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LA  LEGISLATION  ITALIENNE 

RBLATITTE  A  LA 

CONSERVATION   DES  MONUMENTS 

ET  OBJETS  D'ART 


ÉTUDE  DE  DROIT  COMPARÉ 


I.— Ceslun  pointaujourd'hui  universellement  admis  que  tout 
cpfiii  louche  à  la  protection  et  conservation  des  œuvres  d'art  pr*^- 
sffitepour  chaque  pays  un  intérêt  véritablement  national.  Il  ren- 
Ire  (kmc  dans  la  mission  de  la  loi  de  prendre  des  mesures  spé- 
ciales destinées  à  assurer  contre  toute  chance  de  perle  ou  de 
gradation,  et  môme  contre  toute  chance  de  restauration  raala- 
liroile,  les  objets  qui  font  partie  de  ce  patrimoine  artistique.  Qu'il 
ca  soit  ainsi  en  tant  qu'il  s'agit  de  monuments  publics  ou  même 
«fobjels  mobiliers  appartenant  à  TEtat  ou  à  une  personne  morale 
publique,  rien  n'est  plus  légitime  ;  mais  on  a  compris  que  la  pro- 
priété privée  elle-même,  en  tant  qu'elle  portait  sur  des  chefs- 
d'œuvre  de  Tart^devait  être  soumise  à  un  véritable  contrôle  admi- 
nistratif et  qu'elle  devait  subir  certaines  restrictions  qui  vinssent 
seitre  obslacle  au  pouvoir  illimité  qui  est  de  son  essence,  et  qui 
ïi même  jusqu'au  droit  de  destruction  et  d'anéantissement.  On 
c^çoil  dans  une  certaine  mesure  que  le  propriétaire  n'ait  de 
canpteà  rendre  à  personne  lorsqu'il  s'agit  de  choses  qui  peuvent 
**îtproduirej  et  que  la  nature  ou  l'industrie  sufflsent  à  fournir* 
Ï»i3  brsqu'il  s'agit  d'un  bien  unique  qui  émane  du  génie  d'un 
fconne  et  qui,  b'II  vient  à  disparaître,  ne  se  retrouvera  plus,  il 

^  ioadmisàible  que  la  volonté  individuelle  ait  encore  ici^  sous 
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prétexte  de  propriété,  son  même  pouvoir  de  destruction,  et  qu'un 
particulier  puisse,  par  négligence  ou  mauvaise  volonté,  anéantir 
ce  qui  est  rincarnation  môme  de  la  pensée  et  du  génie  indi- 
•  viduels. 

Il  peut  sembler  que  la  propriété  d'un  chef-d'œuvre  de  l'art 
devienne  quelque  chose  qui  soit  en  quelque  sorte  comme  l'inter- 
médiaire entre  la  propriété  ordinaire  et  la  propriété  artistique  ou 
littéraire,  et  qui  garantisse  par  conséquent  à  celui  dont  la  pensée 
s'est  ainsi  traduite  par  Tœuvre  matérielle  à  laquelle  s'est  appli- 
quée la  main  mise  de  la  propriété  la  certitude  que  son  œuvre 
durera  et  ne  sera  pas  livrée  à  la  destruction. 

C'est  donc  cette  face  nouvelle  du  droit  de  propriété  que  met  en 
cause  cette  grave  question  de  la  protection  des  œuvres  d'art  ; 
c'est  là  surtout  ce  qui  en  fait  l'importance  doctrinale. 

Mais,  dès  que  Ton  touche  à  la  propriété,  on  se  heurte  forcément 
aux  problèmes  les  plus  délicats  ;car  Une  suffit  pas  de  pressentir 
les  restrictions  que  la  propriété  peut  être  appelée  à  subir  sui- 
vant les  objets  auxquels  elle  s'applique  ;  encore  faut-il  en  préci- 
ser exactement  la  mesure,  de  façon  à  laisser  intact  ce  fonds  essen- 
tiel de  liberté  individuelle  et  d'indépendance  de  l'homme  par 
rapport  à  la  chose  sans  lequel  il  n  y  a  plus  de  propriété  possible, 
et  faute  de  quoi  on  risque  de  tomber  dans  les  pires  utopies  du 
socialisme. 

Il  s'agit  donc,  en  matière  de  protection  artistique,  de  détermi- 
ner exactement  dans  quelle  mesure  le  contrôle  administratif  peut 
empiéter  sur  les  droits  de  la  propriété  ;  et,  comme  c'est  une  me- 
sure qui  n'a  rien  d'absolument  constant,  mais  qui  peut  varier 
suivant  les  besoins  et  les  conceptions  juridiques,  il  y  alà  une  déter- 
mination assez  flexible  et  aussi  assez  incertaine,  pour  laquelle  il 
est  difficile  d'arriver  à  un  point  fixe  sur  lequel  on  puisse  tomber 
aisément  d'accord  ;  ceci  explique  tous  les  tâtonnements  des  légis- 
lations en  cette  matière.  On  comprend  que  ce  soit  là  une  question 
absolument  actuelle  et  Tune  de  celles  sur  lesquelles  il  soit  de  plus 
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eo  plus  ur^Dt  d'attirer  rattention  du  monde  juridique  ;  son 
importance  en  effet  ne  vient  pas  seulement  de  Tinlérôt  universel 
qu'il  y  a  à  conserver  les  chefs-d'œuvre  de  Tart  et  les  monuments 
historiques  et  qu'il  y  a  par  suite  à  préparer  le  terrain  à  la  Qxa- 
tioQ  de  principes  uniformes  qui  puissent  être  admis  par  toutes  les 
législations  ;  son  importance  vient  surtout  de  ce  que  c*est  par  là 
({06  pourrait  bien  commencer  une  évolution  nouvelle  de  l'idée 
de  propriété,  puisque  à  la  conception  purement  individualiste  du 
droit  romain  se  substituerait  une  conception  que  l'on  pourrait 
appeler  plus  volontiers  une  conception  coutumière  du  droit  de 
propriété,d'après  laquelle  celui-ci,  au  lieu  d'être  forcément  Tincar- 
nalion  du  droit  qui  s'isole  et  se  dégage  de  toute  entrave,  apparaî- 
Init,  comme  ce  doit  être  le  cas  pour  tous  les  rapports  de  l'homme 
îiiant  en  société,  comme  dominé  par  le  point  de  vue  des  néces- 
slés  sociales  et  de  l'intérêt  général  :  cette  propriété  assouplie^ 
moins  brutale  et  moins  fermée,  se  pliant  davantage  aux  exigences 
de  l'intérêt  public,  nous  la  verrons  apparaître  en  matière  de  pro- 
priété d'objets  d'art  :  c'est  la  chose  qui  en  est  l'objet  qui  en  flxe 
ainsi  la  nature  et  les  caractères  ;  mais  alors  n'y  aurait-il  pas 
d'autres  objets  qui  pussent  imposer  à  la  propriété,  lorsque  celle- 
ci  s'y  applique,  une  conformation  analogue  et  des  restrictions 
inspirées  par  les  besoins  généraux  auxquels  ces  choses  doivent 
satisfaire  ? 

De  sorte  qu'au  lieu  d'une  conception  unique  et  inflexible  du 
droit  de  propriété  qui  ne  tîntaucun  compte  des  choses  qui  en  for- 
ment l'objet,  nous  arriverions  à  l'idée  d'une  propriété  beaucoup 
moins  uniforme  et  qui,  à  côté  d'un  fonds  commun  de  facultés 
intangibles,  dans  lesquelles  s'incarnât  comme  l'essence  même  du 
droit  individuel,  pût  comporter  des  atténuations  variées,  déter- 
minées d'après  l'objet  même  sur  lequel  porte  la  propriété  (1). 


(1)  Voir  déjà  quelques  aperçus  à  cet  égard  daus  Ihbring,  Esprit  du  droit 
nmain  (tradaclioD  de  Meuleoaere),  t.  IV,  p.  307  et  suiv.  et  uot.  474.  Cf.  éga- 
ieineoi  Iherjivg  dans  Œuvres  choisies  (recueilliea  et  traduites  par  de  Meule- 
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2.  — Tels  sont  les  horizons  nouveaux  que  laisse  entrevoir  cette 
question  déjà  si  importante  en  elle-même  de  la  protection  légis- 
lative des  monuments  et  objets  d'art. 

C'est  une  matière  d'ailleurs  qu'il  y  aurait  grand  danger  à  trai- 
ter à  priori  par  voie  de  raisonnements  purement  abstraits  ;  il  faut, 
pour  aller  moins  à  Taveugle,  rechercher  quels  sont  les  procédés 
législatifs  qu'a  pu  suggérer  dans  les  différents  pays  qui  nous 
entourent  le  besoin  aujourd'hui  universellement  accepté  de  pro- 
tection artistique.  C'est  une  des  matières  sur  lesquelles  le  droit 
comparé  peut  conduire  aux  résultats  les  plus  féconds  ;  car  c'est 
par  lui  que  Ton  peut  éviter  les  tâtonnements,  en  profitant  des 
expériences  déjà  faites  ailleurs,  par  lui  aussi  que  Ton  peut  espé- 
rer de  voir  admis  quelques  grands  principes  fondamentaux  sus- 
ceptibles de  devenir  le  droit  commun  de  toutes  les  nations  civili- 
sées en  cette  manière. 

Le  moment  serait  d'ailleurs  bien  choisi  pour  faire  dans  ce  do- 
maine une  étude  de  droit  comparé  ;  presque  toutes  les  grandes 
législations,à  commencer  par  la  nôtre,se  sont  enrichies  de  dispo- 
sitions importantes  sur  ce  point  ;  et  peut-être  pour  quelques-uhes 
n'y  a-t-il  là  qu'un  premier  essai  destiné  à  recevoir,  après  expé- 
rience faite,  le  supplément  de  réglementation  qui  lui  donnera 
une  forme  définitive  ;  il  est  même  probable  que  ce  soit  le  cas 
pour  notre  loi  française  du  30  mars  1887. 

C€  n'est  cependant  pas  cette  étude  complète  que  je  voudrais 
faire  ici  ;  on  en  trouvera  d'ailleurs  les  premiers  éléments  dans  une 
monographie  des  plus  intéressantes  sur  la  question  :  Les  Monu- 
ments historiques,  de  M.  Ernest  Pariset  (1). 


Daere)  étude  inlitulée.  Des  restrictions  imposées  aux  propriétaires  fonciers 
dans  l'intérêt  des  voisins,  §§  2  et  6  (t.  II,  p.  104,  p.  112)  ;  et,  dans  an  courant 
dUdées  qui  s'en  rapproche  fort,  ud  important  article  de  Ancona,  Degli  atti 
ad  emulaxione  nelV  ezercizio  de  le  diritto  di  propriété  (dans  Archivio  Gittri- 
dicOf  vol.  LU,  p.  292). 

(1)  Ernest  Pariset,  les  Monuments  historiques  (Paris,  Roussean,  1891),  ch. 
▼III,  p.  183  suiv.  On  trouvera  en  outre  à  la  suite  de  cet  ouvrage  une  très  suf- 
fisante bibliographie  dn  sujet,  au  moins   pour  ce  qui  est  de  la   France. 
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Je  voudrais  simplement  m'attacher  à  celle  de  toutes  les  légis- 
lations qui  forcément  devait  être  la  plus  oboudanie,  la  plus  fruc- 
tueuse en  renseignements  utiles,  la  plus  complète  et  la  plus  éner- 
giquement  protectrice  :  la  Législation  Italienne. 

L'Italie  est  la  terre  classique  des  beaux-arts  et  le  pays  des 
grandes  ruines  historiques  :  la  conservation  de  ces  monuments  du 
passé  et  celle  des  chefs-d'œuvre  des  maîtres  qui  Tout  illustrée  est 
pour  elle  d'un  intérêt  capital,  puisqu'il  s'agit  non  seulement  de  la 
préservation  des  œuvres  les  plus  précieuses  du  génie  humain, 
mais  du  culte  naême  de  ses  gloires  nationales,  sans  compter  Tin- 
léfêl  plus  matériel  qu'il  y  a  pour  elle  à  garder  intacts  sur  son  ter- 
ritoire les  éléments  d'attractionqui  font  l'admiration  de  l'étranger, 
n^l'oo  vient  visiter  chez  elle,  et  qui  sont  ainsi  pour  le  pays 
otoe  une  source  de  revenus  considérables. 

Aossi  devons-nous  rencontrer  dans  la  législation  italienne  à 
Dodegré  inconnu  ailleurs  une  conception  nouvelle  qui  doit  s'ajou- 
ter à  celle  dont  il  était  question  plus  haut,  et  dont  Tobjet,  comme 
on  Ta  vu,  était  déjà  de  limiter  les  droits  de  la  prf^'riété  dans 
Holérèt  de  la  conservation  ma(!érielle  des  monuments  et  objets 
d'art.  A  l'idée  de  conservation  matérielle,  s'ajoute  celle  de  con- 
servation nationale,  c'est-à-dire  de  maintien  dans  le  pays  môme 
des  objets  et  monuments  qui  se  rattachent  à  son  histoire  et  qui 
constituent  comme  un  patrimoine  de  gloire  artistique  pour  la 
nation  qui  les  possède. 

Indépendamment  de  ce  point  de  vue  inspiré  par  un  patriotisme 
peut-être  un  peu  exclusif,  on  peut  se  demander  si,  môme  lors- 


riodiqaerai  tealement  que  roavrage  capital,  pour  le  côté  administratif  tout 
&Q  moioi,  est  l'étade  de  M  Ducrc»cq,  la  Loi  du  30  mar%  1887  et  les  décrets  du 
S  ;aiipi>r  1889  sur  la  conservation  des  monuments  et  objets  mobiliers  pré- 
KfUant  un  intérêt  national  au  point  de  vue  de  V histoire  ou  de  Vart  (Paris, 
Picard,  1889).  Je  me  permettrai  de  rappeler  également  que  j*ai  étudié  cette 
oéiMloi  de  1887  au  point  de  tue  plus  spécial  du  droit  civil  dans  deux  étu- 
des  parues  dans  la  Revue  bourguignonne  de  V enseignement  supérieur ^  t.  l«r, 
aoD.  1891,  p.  685  etsuiT.  ;  et  t.  UI,  ann.  1893,  p.  239-344. 
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qu'on  envisage  Tintérôt  artistique  en  général,  il  n*y  a  pas  tout 
profit  à  laisser  dans  leur  cadre  ou  dans  le  milieu  même  auquel 
ils  sont  destinés,  et  qui  peut-être  les  a  tait  éclore,  des  objets  qui 
empruntent  le  plus  souvent  à  cet  ensemble  de  circonstances  loca- 
les, sinon  toute  leur  portée  historique,  du  moins  une  grande 
partie  de  la  mise  en  valeur  de  leur  caractère  artistique. 

Intérêt  de  l'art  ou  patriotisme  local,  quel  que  soit  celui  de  ces 
deux  points  de  vue  qui  ait  été  pris  en  considération,  il  est  certain 
que  c'est  en  Italie  surtout  que  s'est  implantée  et  développée  avec 
le  plus  de  rigueur  ridée  d'un  système  protecteur  artistique  des- 
tiné à  empêcher  toute  exportation  au  dehors  des  objets  précieux 
qui  couvrent  le  pays.  De  sorte  qu'à  l'intérêt  de  conservation  ma- 
térielle s'ajoutait  un  intérêt  de  conservation  nationale  qui  eût 
pour  résultat  de  multiplier  encore  les  restrictions  et  limitations 
que  Ton  dût  apporter  en  cette  matière  à  la  propriété  privée. 

4.  —  Toutes  ces  questions  se  trouvent  remises  à  l'ordre  du 
jour  parla  discussion  qui  s'est  ouverte  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an, 
devant  le  parlement  italien  d'un  nouveau  projet  de  loi  générale 
sur  la  protection  des  monuments  et  objets  d'art. 

Cette  loi  d'intérêt  national  supérieur,  l'Italie  l'attend  depuis  la 
période  d'unification.  A  de  nombreuses  reprises  qui  seront  signa- 
lées au  cours  de  celte  étude,  le  projet  a  failli  aboutir  ;  et  toujours 
il  a  échoué  devant  la  difficulté  déjà  mise  en  lumière  de  faire  la 
part  de  l'intérêt  d'ordre  public  à  rencontre  des  droits  de  la  pro- 
priété privée. 

Faute  d'une  loi  uniforme,  qui  n'existe  pas  encore,  on  a  dû  pro- 
céder de  deux  façons.  D'une  part,  en  faisant  des  lois  spéciales 
pour  certaines  catégories  d'objets  d'art,  ceux  qui  font  partie  de 
collections  privées  ouvertes  au  public  et  soumises  au  régime  des 
Sdéicommis  nobiliaires  ;  d'autre  part,  en  considérant  pour  toutes 
les  autres  catégories  les  anciennes  législations  particularistes 
comme  ayant  survécu  en  matière  de  protection  artistique. 

Maisce  sont  là  des  palliatifs  insuffisants.  Le  maintien  dessubsti- 
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lulions,  en  ce  qui  touche  certaines  collections  privées,  ne  remédie 
pas  à  toutes  les  nécessités  de  la  protection  artistique  ;  et,  d*au- 
Ire  part,  pour  les  autres  monuments  et  objets  d'art,  il  est  inadrnis* 
siblede  faire  revivre,  le  plus  souvent  encore  par  voie  de  juris- 
prudence, un  régime  particulariste  d'édits  et  prescriptions  qui,  à 
cAté  de  dispositions  excellentes,  contiennent  tout  un  système  de 
sanctions  emprunté  àTancien  régime  de  Tltalie  princière,  et  tout 
à  fait  en  désaccord  avec  l'ensemble  de  la  législation  moderne. 

Tout  pouvait  donc  porter  à  croire,  il  y  a  quelques  mois,  que  la 
question  était  sur  le  point  d'aboutir  ;  et  à  supposer  que  les  diffi- 
cultés financières  actuelles,  qui  menacent  d'absorber  l'attention 
do  nouveau  ministère  et  celle  du  parlement  italien,  en  retardent 
ocore  quelque  peu  la  solution,  il  est  peu  probable  cependant  qu'il 
rait  là  un  nouvel  ajournement  ajouté  à  tant  d'autres  d'une  ques* 
tiondont  l'urgence  s'est  subitement  révélée  en  1891  par  un  évé- 
nement dont  il  sera  longuement  question  au  cours  de  cette  étude. 
Le  projet  avait  été  présenté  à  la  Chambre  des  Députés  par  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  l'honorable 
M.  Martini,  à  la  séance  du  ^6  novembre  1892. 

il  fut  renvoyé  à  la  commission  parlementaire  nommée  pour 
l'étudier,  et  le  rapport  de  la  commission  était  déposé  à  la  séance 
du  24  juin  1893.  II  est  dû  à  M.  le  Député  Morelli  Gualtierotti  ;  et 
il  constitue  déjà  par  lui-même  un  travail  des  plus  complets  et 
deâplus  intéressants  sur  la  question.  Je  lui  emprunterai  en  par- 
tie les  éléments  de  cette  étude. 

Mais  ce  qu'il  faut  surtout  mettre  absolument  en  lumière,  ce 
sont  les  diverses  phases  que  la  question  a  subies  en  législation 
et  devant  le  Parlement  italien  ;  ce  sera  en  effet  le  seul  moyen  de 
suivre  le  progrès  des  idées  modernes  qui  dominent  la  matière. 
Celle  partie  historique  est  ici  d'un  intérêt  capital.  Elle  nous  est 
d'ailleurs  absolument  facilitée  par  un  ouvrage  des  plus  précieux 
auquel  je  renverrai  constainment  et  qui  devrait  bien  susciter  de 
pareils  exemples  chaque  fois  qu'une  question  importante  se  pré- 
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sente  en  discussion  :  c'est  un  ouvrage  de  M.  Filippo  Mariotti  qui, 
sous  le  titre  de  Législation  des  Beaux-Arts^  contient  tous  les  textes 
législatifs,  projets  de  loi  et  rapports,  les  plus  importants  sur  la 
matière,  depuis  l'origine  de  la  question  jusqu'à  ses  dernières 
phases  en  1892  (1). 

Ces  préliminaires  indiqués,  je  voudrais  m'occuper  très  briève- 
ment des  trois  points  de  vue  suivants  :  les  précédents  historiques, 
le  projet  actuel,  les  conceptions  juridiques. 


1°  —  Les  précédents  historiques 

5.  —  C'est  dans  les  provinces  pontificales  que  se  révélèrent  les 
premières  préoccupations  relatives  à  la  protection  des  Beaux-Arts. 
Sans  remonter  jusqu'à  une  bulle  de  Pie  II  du  28  avril  1462,  on 
peut  citer  plusieurs  édits  des  xvii*  et  xviii*  siècles,  qui  pour  la 
première  fois  consacrent  la  défense  d'exportation. 

Elle  s'y  présente  sous  forme  d'interdiction  absolue  et  sans  autre 
condition  d'exercice. 

La  vente  à  l'extérieur,  et  par  suite  la  sortie  hors  de  TEtat  pon- 
tifical, ne  peut  avoir  lieu  que  si  elle  est  autorisée;  et  l'adminis- 
tration pontificale  n'est  pas  obligée,  si  elle  refuse,  de  prendre 
l'objet  pour  sa  valeur,  ou  au  prix  offert. 

C'est  le  droit  de  refuser  à  discrétion;  ce  n'est  pas  une  défense 
conditionnelle  subordonnée  à  Tnchat  par  le  gouvernement.  Comme 
garantie  d'exécution  on  charge  les  employés  des  douanes  de  sur- 
veiller la  sortie  des. objets  exportés. 

Et  comme  sanction  on  impose,  d'abord  la  perte  de  l'objet,  et  en 
outre  une  amende,  quelquefois  môme,  dans  certains  cas,  des 
peines  corporelles. 

(1)  Filippo  Mariotti,  La  Ugislatione  délie  Belle  arti  (Rome,  18»f), 


i. 
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Toutes  ces  prescriptions  étaient  conçues  sous  la  forme  la  plus 
ngne  et  par  suite  la  plus  arbitraire,  puisque  rien  n'est  plus  va- 
gue que  cette  qualiQcation  d'objets  d'art  ou  d'objets  d'antiquité, 
et  que,  malgré  les  longues  énumérations  des  édits  pontificaux, 
c'est  à  ce  critérium  que  tout  se  ramenait;  de  sorte  que  la  plupart 
du  temps  on  ne  pouvait  pas  savoir  exactement  si  tel  objet  qui 
était  mis  en  vente  tombait  ou  non  sous  l'application  des  défenses 
d'exportation  et  encore  moins  si  celui  qui  l'emportait  hors  fron- 
tière se  trouvait  sous  le  coup  des  sanctions  sévères  de  la  loi  ;  c'é- 
tait paralyser  forcément,  ou  plutôt  empêcher  absolument,  le  com- 
loerce  des  objets  d'antiquité;  d'autant  que  certains  édits,  celui  de 
1717  par  exenaple,  exigeaient  comme  garantie  accessoire  que  Ton 
déclarât  à  Tadministration  môme  les  ventes  à  l'intérieur,  afin  que 
fsn  pût  suivre  l'objet  dans  ses  diverses  transmissions  et  que  l'on 
fit  plus  sûr  d'en  prévenir  ainsi  l'exportation. 

Toutes  ces  précautions  tant  de  fois  répétées  prouvent  combien 
ces  dispositions  étaient  facilement  éludées.  Rien  de  plus  difficile 
en  effet  à  surveiller  et  à  prévenir  que  la  sortie  d'objets  mobiliers 
très  souvent  de  petite  dimension;  il  eût  fallu  pour  cela  des  per- 
quisitions incessantes,  un  contrôle  minutieux  sur  les  collections 
particulières^  tout  un  arsenal  de  prescriptions  administratives 
dont  les  premiers  éléments  se  rencontrent  un  peu  dispersés,  il 
est  vrai,  dans  les  édits  pontificaux,  mais  qui  n'étaient  coordonnés 
nulle  part  et  qui  surtout  n'étaient  guère  observés.  En  tous  cas  ce 
qu'il  faut  noter  c'est  que  c'était  par  ce  qui  constitue  l'atteinte 
même  la  plus  délicate  à  la  propriété  privée  que  débutait  la  légis- 
lation pontificale  en  matière  de  protection  artistique,  celle  qui 
peut  passer  pour  la  plus  exorbitante,  l'interdiction  absolue  de 
vendre  au  dehors  tout  objet  d'art  ou  d'antiquité,  appartenant  non 
seulement  aux  établissements  publics,  mais  aux  simples  particu- 
liers. Et  cela  se  passait  à  une  époque  où  Ton  ne  songeait  guère  à 
coup  sûr,  en  faisant  intervenir  la  main  de  l'administration,  à  faire 
du  socialisme  d'Etat. 
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Enfin  comme  rien  n'y  faisait,  on  multiplie  les  formalités,  on 
encourage  les  dénonciations  par  le  secret  promis  autant  que  par 
la  participation  au  produit  de  l'amende,  on  impose  des  perquisi- 
tions ;  bref  c'est  tout  l'arsenal  des  mesures  arbitraires  et  en  môme 
temps  infructueuses. 

Toute  cette  législation  un  peu  éparse  et  fractionnée  demandait 
à  être  codifiée  et  mise  en  harmonie  dans  ses  diverses  partie»  : 
c'est  à  Pie  VII  que  revient  l'honneur  de  cette  tentative. 

Il  faut  d'abord  citer  de  lui  un  important  édit  de  4802  qui  règle 
à  nouveau  toute  la  matière  et  touche  à  toutes  les  questions  (Edit 
Doria  Pamphili).  On  renouvelle  la  défense  absolue  d'exportation; 
on  déclare  qu'elle  ne  comporte  aucune  exception  quant  aux  per- 
sonnes, quelque  privilégiées  qu'elles  soient,  ce  qui  nous  laisse  en- 
tendre combien  certains  grands  dignitaires  ecclésiastiques  avaient 
su  éluder  les  défenses  en  cette  matière  ;  on  exige  pour  la  vente  à 
l'intérieur,  si  l'objet,  tout  en  restant  dans  les  limites  de  l'Etat,  doit 
être  transporté  hors  de  Rome,  une  déclaration  à  l'administration 
qui  se  fera  rapporter  en  outre  la  preuve  que  l'objet  a  bien  été 
amené  et  laissé  au  lieu  porté  sur  la  déclaration  :  le  libre  com- 
merce des  objets  d'art  n'existe  plus  que  pour  Tintérieur  de  Rome. 
Enfin  on  exige  de  tous  les  particuliers  possesseurs  de  collections, 
ou  propriétaires  seulement  d'objets  isolés,  une  note  descriptive 
de  ce  qu'ils  possèdent  et  on  leur  impose  des  visites  domiciliaires; 
on  veut  s'assurer  que  les  objets  subsistent  et  sont  conservés  avec 
soin. 

Pour  ceux  placés  dans  les  églises,  chapelles  et  autres  monu- 
ments ouverts  au  public,  ils  ne  peuvent  être  déplacés  sans  auto- 
risation. 

On  renouvelle  enfin  les  prescriptions  antérieures  relatives  à  la 
conservation  des  monuments  et  édifices  artistiques  appartenant 
aux  particuliers. 

Le  tout  est  accompagné  de  sanctions  minutieuses  et  sévères  ; 
et  entre  autres  les  infractions  à  l'Edit  sont  mises  au  rang  de  délits 
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frappés  de  peines  corporelles,  telles  que  la  prison  sans  compter 
ramende;  on  admet  même  la  prison  arbitraire  sous  fixation  d'un 
simple  maximum  ;  et  pour  ce  qui  est  du  calcul  de  rindemnité,  au 
cas  où  les  objets  ne  peuvent  plus  être  retrouvés  en  nature,  on 
admet  les  bases  les  plus  vagues  et  les  plus  extensives,  de  manière 
à  obtenir  la  plus  forte  évaluation  possible  (V.  principalement  art. 
4  et  16  de  redit). 

n  fallait  connaître  ces  précédents  et  spécialement  cet  important 
édit  de  1802  pour  pouvoir  se  rendre  un  compte  exact  de  ces  fa- 
meux Edits  du  cardinal  Pacca  qui  devaient  constituer  presque 
jusqu'à  nos  jours  la  législation  de  droit  commun,  non  seulement 
de  Rome   mais  en  quelque  sorte  de  toute  l'Italie  sur  la  matière. 

C'était  au  moment  où  l'Italie  venait  de  recouvrer  une  partie  des 
diefe-d'œuvre  qui  lui  avaient  été  enlevés  par  le  traité  de  Tolen- 
tiDO  ;  on  comprenait  plus  particulièrement  encore  l'importance 
qu'il  y  avait  à  la  conservation  des  objets  artistiques  qui  faisaient 
la  gloire  du  pays  ;  d'autre  part  l'Italie,  par  la  restauration  des  an- 
àeos  gouvernements,  semblait  devoir  entrer  dans  une  période 
(forganisation  plus  stable  et  plus  régulière.  Le  Saint-Siège  crut 
le  moment  opportun  pour  renouveler  les  mesures  déjà  prises  en 
t802  au  sujet  de  la  protection  des  monuments  et  objets  d'art. 

Un  premier  Edit  signé  par  le  cardinal  camerlingue,  cardinal 
Pacca,  s'occupe  des  mesures  de  protection  et  conservation  des 
manuscrits  et  documents  historiques. 

Le  second  a  trait  aux  monuments  et  objets  d'art  (i),  c'est  le 
fameux  édit  du  7  avril  1820  sur  la  base  duquel  s'édifia  à  peu  près 
toute  la  législation  italienne  postérieure  sur  la  question  de  pro- 
tection artistique. 


(I)  Od  en  trouvera  le  texte^comme  celui  des  lois,  édils  ci  rapports  parlemen- 
taires que  j'aurai  à  reproduire,  je  le  dis  ici  une  fois  pour  toutes,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  FiLipro  HARiom,  que  j'indiquais  plus  haut  et  envers  lequel  on 
M  saurait  être  trop  prodigue  d'éloges,  pour  les  services  que  des  recueils  de  ce 
genre  peuvent  rendre  en  matière  législative,  et  comme  préparation  de  la  be- 
sogne parlementaire. 
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En  réalité  Tédit  Pacca  n'apporte  pas  grand  principe  nouveau  et 
il  ne  fait  guère  que  reprendre  les  dispositions  contenues  dans 
redit  de  1802;  mais  il  leur  donne  une  organisation  plus  précise 
et  en  facilite  l'application  par  quelques  mesures  pratiques  impor- 
tantes, dont  j'indique  tout  de  suite  les  deux  principales,  la  réor- 
ganisation des  commissions  artistiques  et  l'utilisation  mieux  com- 
prise des  catalogues  et  inventaires. 

La  commission  des  Beaux-Arts,  déjà  existante^  devient  le  Con- 
seil permanent  du  cardinal  Camerlingue  pour  toutes  les  questions 
relatives  aux  acquisitions,  et  restaurations  des  monuments  et  ob- 
jets artistiques;  également  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'application 
des  mesures  édictées  par  la  nouvelle  législation,  classement  des 
objets  précieux,  autorisation  de  vente  ou  d'exportation,  exercice 
du  droit  de  préemption  de  l'Etat  et  autres  de  ce  genre,  son  avis 
est  toujours  requis. 

On  la  compose  de  gens  compétents  désignés  en  quelque  sorte 
par  les  fonctions  qu'ils  exercent.  On  en  précise  d'une  façon  très 
nette  les  attributions  et  enfin  on  établit  dans  les  provinces  et  au- 
tres subdivisions  de  TËtat  pontifical  des  commissions  analogues 
chargées  de  veiller  sur  place  à  l'application  des  mesures  édictées  ; 
tout  cela  est  excellent. 

Quant  au  principe  du  classement,  nous  allons  le  voir  utilisé 
ici  d'une  façon  très  opportune  et  donner  enfin  aux  mesures  rela- 
tives à  la  conservation  des  objets  artistiques  de  propriété  privée 
une  précision  et  une  garantie  qui  jusqu'alors,  ou  à  peu  près, 
avaient  fait  totalement  défaut,  ce  qui  en  avait  rendu  l'application 
presque  impossible. 

En  dehors  des  dispositions  de  caractère  général,  telles  que  celles 
dont  je  viens  de  parler  relativement  à  la  constitution  des  commis- 
sions artistiques,  l'édit  de  1820  touche  à  trois  matières  très  net- 
tement séparées  :  la  conservation  des  objets  d'art  mobiliers,  la 
réglementation  des  fouilles  et  les  mesures  de  protection  à  l'égard 
des  monuments  proprement  dits. 
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Les  questions  relatives  aux  objets  mobiliers  forment  partout 
le  point  délicat  de  la  matière  ;  c'est  la  partie  assurément  la  plus 
difQcile  à  réglementer  ;  car  c'est  par  là  qu'on  est  le  plus  suscepti- 
ble d'empiéter  sur  la  propriété  privée. 

L'édit  du  cardinal  Pacca  consacre  une  première  distinction, 
qai  a  été  souvent  reprise  depuis,  entre  les  objets  d'art  et  d'anti- 
quité appartenant  aux  établissements  publics  ou  ecclésiastiques 
et  ceux  appartenant  aux  particuliers. 

Tous  ceux  appartenant  aux  établissements  publics  ou  ecclésias- 
tiques doivent  être  catalogués  et  portés  en  un  inventaire  fait  en 
deux  exemplaires,  Tun  pour  la  commission  des  Beaux-Arts  et  l'au- 
tre pour  rétablissement  propriétaire. 

La  commission,  sur  l'inventaire  qui  lui  est  soumis,  classe  les 
objets  qui  ont  mérité  d'attirer  son  attention  ;  et  ils  ne  peuvent 
plus  être  aliénés  sans  que  la  commission  ait  été  avertie  et  ait  été 
ap{»lée  à  consentir.  D'autre  part  tous  les  objets  ainsi  inventoriés 
sont  soumis  à  la  surveillance  de  la  commission  des  Beaux-Arts 
qui  fait  procéder  à  des  inspections  périodiques  et  préside  aux  res- 
taurations. 

Quant  aux  objets  d'art  appartenant  aux  particuliers»  en  prin- 
dpe  ils  restent  aliénables  au  gré  du  propriétaire,  et  sans  autre 
formalité,  si  la  vente  ne  doit  pas  avoir  pour  but  de  les  faire  sortir 
de  Rome. 

Toutefois  pour  ceux  qui  seraient  d'un  très  haut  prix  au  point 
de  vue  de  l'histoire  ou  de  l'art  ils  peuvent  être  classés  par  les  soins 
de  la  commission  des  Beaux-Arts  qui  a  dans  ce  but  le  droit  de 
procéder  à  des  visites  domiciliaires  chez  les  particuliers. 

Et  une  fois  classés  ils  sont  à  peu  près  assimilés  aux  objets  d'art 
appartenant  aux  établissements  publics  ;  ils  sont  soumis  à  des 
inspections  périodiques  afin  de  vérifier  l'état  de  conservation;  ils 
ne  peuvent  plus  être  aliénés  qu'avec  l'autorisation  du  gouverne- 
ment à  qui  d'ailleurs  on  donne  également  un  droit  de  préemption 
et  il  en  est  ainsi  même  s'il  s'agitdeventedans  l'intérieur  de  Rome. 
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De  sorte  que  la  vente  ne  reste  libre  que  pour  les  objets  d'art 
non  classés. 

EuQn  pour  tout  objet  d'art  quelconque,  classé  ou  non,  sauf  ex- 
ceplîoQ  bien  entendu  comme  dans  toutes  ces  matières  pour  les 
productions  modernes,  on  soumet  la  vente  à  Textérieur  aux  plus 
minutieuses  formalités,  soit  qu'il  s'agisse  d'emporter  l'objet  de 
Rome  dans  la  province,  soit  qu'il  s'agisse  de  le  faire  passer  à  l'é- 
tranger. L'objet  arrêté  à  la  frontière  doit  être  soumis  à  l'examen 
de  la  commission  des  Beaux-Arts  qui  seule  peut  en  autoriser  la 
sortie. 

Et  s'il  s'agit  d'exportation  pour  l'étranger  l'autorisation  ne  peut 
être  donnée  que  moyennant  paiement  d'une  taxe  de  20  0/0  de  la 
valeur  de  l'objet  :  c'est  la  taxe  d'exportation. 

Ainsi  donc  nous  trouvons,  comme  dans  la  législation  antérieure, 
la  défense  d'exportation,  sauf  droit  d'autorisation  du  gouverne- 
ment. 

Et  eu  dehors  de  la  question  d'exportation,  liberté  d'aliénation 
dans  l'intérieur  de  Rome  ;  sauf,  pour  les  objets  appartenant  aux 
éUbliasements  publics  et  figurant  aux  inventaires  ;  et  pour  ceux 
qui,  bien  qu'appartenant  aux  particuliers,  auraient  à  raison  de 
leur  haute  importance  attiré  l'attention  de  la  commission  des 
Beaux*arts  et  fait  l'objet  d'une  note  et  d'un  classement  particulier, 
Tobligation  d'en  soumettre  la  vente  à  l'autorisation  administra- 
tive. 

Donc  tous  les  objets  dont  la  vente,  à  l'intérieur  tout  au  moins, 
est  soumise  à  la  formalité  de  l'autorisation  sont  désignés  par 
avance  au  moyen  d'une  sorte  de  classement  préalable  qui  ne 
laisse  place  à  aucune  indétermination  sur  le  caractère  de  l'objet 
et  sur  la  portée  d'application  de  la  loi.  Il  n'en  est  plus  de  môme, 
il  est  vrai,  pour  ce  qui  est  de  la  défense  d'exportation,  elle  s'ap- 
plique à  tous  les  objets  d'art  en  général  ;  mais  comme,  pour  ce 
qui  est  d'empêcher  l'exportation,  c'est  la  douane  que  cela  regarde, 
c'est  à  cette  dernière  à  arrêter  les  .objets  d'art  à  la  frontière  et  à 
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les  soumettre  à  rex&men  et  à  Tappréciation  des  commissions 
compétentes.   Toutes  ces  mesures  sont  donc  d'une  réalisation 
pratique  bien  supérieure  à  toute  l'organisation  précédente. 

Quant  aux  fouilles  elles  ne  peuvent  avoir  lieu  que  sur  une  auto- 
mation  délivrée  par  le  gouvernement  et  elles  ne  peuvent  se  laire 
que  sous  le  contrôle  et  la  surveillance  de  l'administration  qui  les 
soumet  à  des  mesures  minutieuses  au  point  de  vue  de  la  sécurité 
publique  et  en  vue  d'empêcher  toute  détérioration  des  monu- 
iKuts  voisins.  L'administration  peut  également  les  faire  cesser  à 
Sfm  gré. 

En  tous  cas  chaque  semaine  les  objets  trouvés  doivent  être  dé- 
darés  à  la  commission  des  Beaux-arts  et  ne  peuvent  être  dépla- 
cés, et  encore  moins  restaurés  ou  mis  en  vente,  avant  que  celle- 
d  les  ait  examinés.  L'Ëtat,  cet  examen  fait,  se  réserve  un  droit 
(Tachât. 

liais  s'il  ne  Texerce  pas,  et  que  l'objet  soit  digne  d'être  classé, 
le  propriétaire  pourra  le  garder,  mais  à  la  condition  alors  qu'il 
soit  assimilé  aux  objets  classés  et  inventoriés  dont  la  vente  ne 
peut  avoir  lieu  que  du  consentement  de  l'administration  avec  droit 
CQ  pareil  cas  de  préemption  du  gouvernement. 

S'il  s'agit  de  ruines  ou  de  fragments  d'édifice,  il  est  interdit  d'y 
toucher  avant  qu'il  y  ait  eu  examen  préalable  de  la  commission 
compétente. 

Ëaûn  en  ce  qui  Louche  les  monuments  antiques  ou  artistiques 
actuellement  existants  el  qui  se  trouveraient  sur  les  fonds  des 
particuliers,  le  propriétairu  ne  peut  rien  faire  qui  puisse  en  com- 
promettre la  conservatioa.  Il  lui  est  défendu  de  les  faire  servir  à 
des  usages  vils  od  indjgaes,  ce  sont  les  expressions  du  texte  (art. 
44ï*  ni  d*y  appuyer  des  terres  ou  tout  autre  amoncellement  de 
matériaux  qui  puisse  nuire  à  leur  solidité. 

Si  ces  monumeuU  menacent  de  se  dégrader,  le  propriétaire  doit 
tn  avertir  radminisli-ation  qui  prendra  à  ses  frais  les  mesures 
nécessaires  ;  sinon  le  propriétaire  serait  responsable  de  toutes  les 
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dégradations  qui  se  produiraient  et  les  réparations  dans  ce  cas 
resteraient  tout  entières  à  sa  charge. 

L'édit  se  termine  par  une  série  de  dispositions  relatives  aux 
dégradations  commises  à  rencontre  des  monuments  antiques  et 
édifices  artistiques  rentrant  dans  la  propriété  publique.  On  prévoit 
les  contraventions  qui  peuvent  les  atteindre  et  on  les  réprime  par 
voie  de  sanction  pécuniaire. 

Ce  qu'il  importe  de  noter  soigneusement  dans  l'édit  Pacca,  c'est 
le  caractère  des  sanctions  qu'il  comporte  :  il  n'est  plus  question, 
comme  dans  l'édit  de  1802  (Doria  Pamphili)  de  prison  et  peines 
corporelles  ;  on  ne  voit  Qgurer  que  la  peine  de  l'amende,  ou  celle 
de  la  confiscation  de  l'objet  en  cause  ;  et  à  défaut  de  confiscation^ 
là  où  l'objet  ne  se  retrouve  plus,  une  indemnité  calculée  d'après 
les  bases  indiquées  par  Tédit  Doria  Pamphili,  et  pour  lesquelles 
entre  autres  il  y  aurait  lieu  de  tenir  compte  même  du  prix  d'af- 
fection ou  de  la  valeur  que  des  considérations  de  pur  sentiment 
devaient  faire  attribuer  à  l'objet  perdu. 

Ainsi  donc  plus  de  peines  corporelles,  si  bien  que  lorsqu'on  a 
voulu  de  nos  jours,  en  s'appuyant  sur  les  anciens  édits  pontificaux, 
condamner  à  la  prison,  il  a  fallu  faire  revivre  les  dispositions  anté- 
rieures de  l'édit  Doria  Pamphili  (Voir  Trib.  Pén.  de  Rome,  27 
mars  1893,  dans  Giurispr,  liai.  1893,  II,  220)  ;  —  et  d'autre  part 
tout  un  système  de  peines  pécuniaires  assez  arbitraires  et  en  con- 
tradiction absolue  avec  le  système  pénal  moderne  (v.  Cassât. , 
Rome  y  14  mai  1894  dans  Gmr.,  ItaL,  1894,  II,  199). 

6.  —  Dans  tous  les  autres  Etals  italiens,  on  avait  depuis  long- 
temps pris  des  précautions  analogues  et  nous  retrouvons,  plus  ou 
moins  pratiquement  réglementées,  les  diverses  mesures  que  nous 
venons  de  décrire,  catalogues  et  inventaires,  défense  d'exporta- 
tion, obligation  de  déclaration  au  cas  de  vente  à  l'intérieur,  et 
droit  de  préemption  de  l'Etat  au  profit  des  musées  et  collections 
publiques. 

Dans  quelques  Etats,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  par 
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exemple,  on  adopte  à  peu  près  purement  et  simplement  les  di»- 
posilioDS  de  l'Ëdit  Pacca  ;  d'autres  s'en  inspirèrent  visiblement. 
Ce  qui  est  à  noter,  c'est  que  les  provinces  autrichiennes  de  la  Pé- 
ninsole  ne  furent  pas  les  dernières  à  prendre  des  mesures  rigou- 
reaees  à  l'efTet  de  prévenir  les  déplacements  et  exportations  d'ob- 
jets d'art 

C'est  ainsi  qu'à  Venise  la  défense  d'exportation,  après  avoir 
été  admise  d'une  façon  absolue  (Décret  du  10  février  1819),  avait 
élé  transformée  en  un  simple  droit  de  préemption  au  profit  du 
gouvernement  pour  le  cas  de  vente  à  l'étranger  (Décret  du  19 
loôt  1827).  Mais  à  partir  de  1849  on  revient  à  des  mesures  plus 
èergiques.  En  1849,  on  défend  tout  commerce  d'objets  provenant 
lis  musées  et  collections  publiques  du  Vatican,  de  Florence  et 
de  Venise  :  tout  objet  qui  en  proviendrait  et  qui  fût  trouvé  sur 
b  territoire  vénitien  devait  être  immédiatement  confisqué.  Enfin, 
en  1851,  on  déclare  maintenues  les  dispositions  du  décret  du  10 
té?rierl8l9  sur  la  défense  absolue  d'exportation  :  elle  se  trouve 
ainsi  définitivement  substituée  au  simple  droit  de  préemption  de 
lïtat. 

A  Florence,  nous  trouvons  dès  le  xvi^  siècle  des  dispositions 
qui  défendent  de  dégrader  ou  même  de  déplacer  les  inscriptions, 
écQâsoDS,  armoiries  ou  ornements  artistiques  qui  se  trouvent 
àrextérieur  des  édifices  tant  publics  que  privés.  En  1602,  on 
prohibe  l'exportation  en  général,  et  de  plus  on  dresse  une  liste 
àt  19  maîtres  considérés  comme  les  plus  grands  et  pour  les 
œuvres  desquels  l'autorisation  d'exportation  ne  peut  jamais 
être  accordée.  Tout  ceci  est  confirmé  par  des  édits  successifs, 
et  notamment  par  unédit  important  de  1754,  et  étendu  à  tous  les 
objets  quelconques,  susceptibles  de  présenter  un  intérêt  artistique 
00  historique,  médailles,  bas-reliefs,  manuscrits.  Mais  en  1780, 
soQs  l'empire  des  idées  philosophiques  qui  avaient  cours  en 
matière  d'équité  naturelle,  de  droits  intangibles  de  Tindividu, 
(Tinviolabilité  de  la  propriété,  on  déclare  que  le  droit  d*enlre- 
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prendre  des  fouilles  est  désormais  absolument  libre  sauf  consen- 
tement du  propriétaire  ;  enfin  on  rend  au  commerce  des  objets 
d'art  sa  plus  entière  liberté,  permettant  môme  l'exportation  au 
dehors,  sans  avis,  autorisation  ou  autre  formalité.  C'était, 
disait-on,  un  retour  à  ce  que  Ton  appelait  la  liberté  naturelle  de 
la  propriété.  Toutefois,  dès  Tannée  suivante,  on  renouvelait  la 
prohibitioi)  pour  les  tableaux.  Il  est  vrai  que  la  défense  d'expor- 
tation est  alors  subordonnée  à  Texercice  du  droit  d'achat  par  le 
gouvernement  ;  et  en  1818  on  proclame  Tinaliénabilité  de  tous 
les  objets  d'art  appartenant  aux  établissements  publics  ou  ecclé- 
siastiques. 

Nous  pouvons  toutefois  constater  qu'au  moment  où  va  se  cons- 
tituer le  nouveau  royaume  d'Italie,  la  législation  de  Florence 
était  celle  assurément  qui  empiétait  le  moins  sur  la  liberté  natu- 
relle de  la  propriété.  La  défense  d'exportation  avait  été  restreinte 
à  certaines  catégories  d'objets  et  formait  l'exception  ;  l'inaliénabi- 
lité  ne  frappait  que  les  objets  précieux  appartenant  à  des  établis- 
sements publics  ;  et  pour  ceux  des  particuliers  il  n'existait  aucune 
entrave  à  l'aliénation,  ni  avis  préalable,  ni  aucune  autre  formalité 
qui  fût  imposée. 

Je  dois  dire  cependant  qu'on  était  assez  volontiers  incliné  à 
considérer  l'édit  de  1754  sur  la  défense  d'exportation  comme 
restant  en  vigueur. 

7.  —  Donc,  vers  1860,  au  moment  où  va  se  fonder  l'unité  ita- 
lienne, on  peut  considérer  que,  sauf  peut-être  certaines  atténua- 
tions à  Florence,  la  défense  d'exportation  sous  la  forme  la  plus 
pleine  et  la  plus  absolue  existe  partout  ;  que  partout  on  considère 
à  peu  près  comme  inaliénables  les  objets  d'art  faisant  partie  des 
collections  publiques  et  que  môme  ceux  qui  appartiennent  aux 
particuliers  sont  soumis,dans quelques  Etats  tout  au  moins  comme 
Rome,  par  exemple,  en  dehors  même  de  la  défense  d'exportation, 
à  certaines  servitudes  administratives,  telles  que  l'obligation  de 
subir  la  surveillance  de  commissions  artistiques  et  celle  de  ne 
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pouvoir  être  aliénés,  môme  à  Tinlérieur,  qu*après  avis  préalable 
auprès  du  gouvernementj  lequel  garde  en  pareil  cas  un  droit  da 
préempUon, 

§11 

8,  —  Au  point  oîi  nous  sommes  arrivé  de  cet  historique, il  nous 
fcat  maintenant  en  quelque  sorte  dédoubler  la  route  et  la  diviser 
a  deux  voies  parallèles.  Nous  alloos  avoir  à  suivre  en  effet  un 
double  courant  législatif,  se  référant  ainsi  à  deux  points  de  vue 
Irès  distiDota. 

U  premier  a  trait  aux  collections  privées  ayant  fait  TûbjeÈ  de 
nbstitutions  et  se  trouvant  par  là  sous  la  garantie  de  Tinaliéna- 
iilHéet  riodivisibilité.  Parmi  ces  collections  la  plupart  étaient 
onertes  au  public.  Le  public  avait  donc  intérêt  à  ce  qu*elles  res^ 
iissent  immobilisées  dans  l'état  actuel  et  qu'elles  ne  pussent  être 
dispersées.  Le  maintien  de  Tancienne  législation  sur  les  substitu- 
tioDs  assurait  l'avenir  à  ce  point  de  vue.  Aucun  des  objets  faisant 
partie  des  galeries  privées  ouvertes  au  public  ne  pouvait  en  ôtre 
distrait  ;  on  n'avait  à  craindre  ni  aliénation,  ni  partage* 

Toutefois,  avec  la  promulgation  et  l'application  généralisée  du 
nouveau  Code  civil  italien^  le  maintien  des  substitutions  princii^res 
albit  se  trouver  en  contradiction  avec  les  dispositions  de  la  loi 
nouvelle  qui  abolissait  les  substitutions.  Failait-il,dans  un  intérêt 
de  conserv^alioo  artistique, faire  pour  les  collections  dont  il  s'agit 
ane  exception  au  droit  commun  sur  la  prohibition  des  substitu- 
tions t  telle  était  la  question  qui  se  posait  et  sur  laquelle  la  légis* 
talion  allait  avoir  à  se  prononcer? 

Ce  fut  le  premier  courant  législatif  dont  il  va  falloir  exposer 
ks  phases  diverses. 

Le  second  a  trait  à  la  protection  des  objets  d*art  en  général  et 
sans  référence  à  aucune  catégorie  particuliiTe. 

9,  —Voyons  d*abord  ce  qui  concerne  les  substitutions  artisti- 
qufis.  Ia  question  ne  se  posa  guère  qu'à  Rome  ;  car  c'est  à  Rome 
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surtout  qu'existent  ces  grandes  collections  princières  provenant 
pour  la  plupart  de  libéralités  faites  par  les  papes  à  des  membres 
de  leur  Tamille  et  affectées,  quelques-unes  des  plus  célèbres  tout 
aumoinSy  par  Tacte  même  de  fondation,  à  Tusageet  à  la  jouis- 
sance du  public. 

Ce  sont  elles  qu'il  fallait  avant  tout  préserver  d'une  dispersion 
qui  eût  été  une  ruine  irrémédiable  pour  l'Italie  et  pour  l'art  en 
général. 

La  question  ne  se  posa  pas  seulement  après  la  prise  de  Rome 
en  1870  ;  elle  avait  été  soulevée  déjà  en  1848  pendant  la  période 
constitutionnelle  du  règne  de  Pie  IX  et  devant  le  Parlement  pon- 
tlBcal. 

La  discussion  fut  entamée  à  propos  de  la  proposition  de  loi  sur 
l'abolition  des  substitutions.  Le  projet  ne  faisait  aucune  réserve  ni 
exception  en  ce  qui  touche  les  collections  artistiques. 

L'initiative  fut  prise  alors  devant  le  Parlement  par  le  ministre 
du  commerce  à  la  séance  du  34  novembre  1848.  Le  ministre 
demandait  que  par  voie  d'exception  on  maintînt  le  régime  des 
substitutions  pour  les  collections  de  livres,  manuscrits  et  objets 
d'art  qui  s'y  trouvaient  soumises. 

Il  y  avait  à,  craindre  en  effet  que  les  grandes  familles^  appau- 
vries par  l'abolition  des  fidéicommis  et  par  le  partage  des  biens 
qui  en  serait  la  suite,  pussent  difficilement  maintenir  intactes  dans 
l'avenir  les  collections  qui  leur  avaient  été  transmises  et  qu'elles 
fussent  tentées  de  les  vendre.  D'autre  part  on  ne  pouvait  espérer 
que  l'Etat  pût  actuellement  s'en  rendre  acquéreur  pour  les  joindre 
aux  musées  nationaux.  Il  paraissait  donc  indispensable  de  main- 
tenir l'état  de  choses  actuel,  sauf  à  admettre  de  ce  chef  une  excep- 
tion dans  la  loi  abolitive  des  substitutions. 

10.  —  L'amendement  trouva  des  défenseurs  éloquents.  Mais  il 
se  heurta  également  à  une  opposition  acharnée. 

Ses  adversaires  se  placèrent  à  deux  points  de  vue  principaux  ; 
celui  des  principes  et  celui  des  difficultés  pratiques. 
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H  ÏÎ0U9  est  difRcîb  au  jourd'huî  de  prendre  très  au  sérieux  le 
IiBgige  que  Ton  parlait  alors.  Il  y  a  là  un  genre  d'esprit  auquel 
nous  sonimes  heureusement  devenus  réfraetaires  et  uoe  langue 
que  nous  ne  comprenons  plus.  Elle  était  alors  daos  sa  plus  belle 
ûofaison  et  ies  doctrinaires  du  Parlement  italien  eurent  beau  jeu 
iseQ  servir-  On  déclara  qu'on  venait  enfin  de  rendre  à  la  pro- 
priété sa  liberté,  de  même  qu'on  avait  arraché  les  individus  à  la 
trraûDie,  et  qu'il  y  avait  \k  par  conséquent  un  principe  absolu 
fii  oe  pouvait  souffrir  ni  réserve  ni  exception.  Userait  contraire 
ilï  justice  et  à  la  raison,  disait-on,  de  maintenir  le  lien  de  llna- 
Béûabilité  pour  une  catégorie  quelconque  de  biens;  ce  serait 
Meurs  un  précédent  dangereux  qui  conduirait  tôt  ou  tard  logi- 
spÈinent  à  constituer  une  dotation  également  inaliénable  pour 
Ihlretiendes  coïlectiona  ainsi  réservées.  Le  tout  devrait  conti- 
Duer  à  passer  à  un  seul  des  enfanta,  Taîné  probablement  et 
«  serait,  concluait-on  »  un  privilège  inacceptable,  en  contradîc- 
tioD  4vec  tous  les  nouveaux  principes  sur  lesquels  la  loi  d^aboli- 
tJûQ  des  substitutions  se  trouvait  fondée, 

Cesoat  ces  systèmes  absolus,  et  ce  langage j  dont  j  ai  consîdé- 
ablement  du  reste  atténué  rem  phase  i  que  nous  ne  comprenons 
plus  gnère  aujourd'hui  ;  et  il  y  a  Jieu  de  nous  en  féliciter,  car  il 
ya^aitâ  craindre  que  sous  ces  grands  mots  se  cachât  le  plus 
soDvent  le  vide  de  formules  creuses  en  contradiction  avec  la 
réalité. 

D'ailleurs,  ce  que  Von  pouvait  répondre  de  plus  clair  était  que 
la  seule  vraie  raison  qui  dût  faire  prononcer  rinterdiclîoii  des 
substitutions  était  l'entrave  qu'elles  apportaient  k  la  circulation 
dpsbieas  ;  mais  que  cela  n'était  admissible  que  pour  les  biens 
qu'il  y  eiit  un  intérêt  économique  à  rendre  à  la  circulation,  ce  qui 
fctait  loio  d'être  le  cas  pour  les  tableaux  et  objets  d*art  ou  d'anti- 
ipîilé,  tout  au  contraire, 

il.  —  Mais  les  difficultés  présentées  sur  le  terrain  pratique  pa- 
raissaieat  avoir  une  bien  autre  importance  ;  et  ce  soat  elles  sans 
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doute  qui  entraînèrent  le  rejet  au  moins  partiel  de  Tamendement. 

Le  gros  obstacle  provenait  en  effet  de  ce  qu'après  le  partage 
des  biens  appartenant  aux  familles  princières,  chacun  des  héri- 
tiers ne  serait  plus  assez  riche  pour  qu'on  imposAt  à  l'un  d'eux 
le  maintien  intégral  de  collections  d'une  installation  parfois  dif- 
ficile, et  d'un  entretien  toujours  onéreux,  sans  parler  du  capital 
immobilier  qu'elles  pussent  représenter.  C'était  déjà  beaucoup 
que  l'on  privât  les  grandes  familles,  au  moment  où  on  allait  les 
appauvrir,  de  la  possibilité  de  tirer  profit  de  l'élément  peut-être 
le  plus  considérable  de  leur  patrimoine  ;  fallait-il  donc  les  obli- 
ger à  conserver  pour  le  maintien  de  leurs  collections  des  locaux 
qui  ne  seraient  plus  en  harmonie  désormais  avec  leur  état  dennai- 
son  et  les  condamner  à  la  misère  pour  la  conservation  de 
richesses  dont  elles  n'auraient  jamais  le  droit  de  profiter  ? 

D'autre  part  puisque  ces  collections  représentaient  une  valeur 
morte  dans  le  patrimoine,  comment  leur  appliquer  les  règles  nou- 
velles sur  le  partage  égal  entre  héritiers?  Qu'on  les  mette  dans 
le  lot  d'un  seul,  c'est  fort  bien  ;  mais  si  on  les  compte  pour  leur 
valeur  vénale,  c'est  la  ruine  pour  celui  qui  en  sera  bénéficiaire,  et 
et  si  on  les  lui  attribue  par  préciput,  sans  autre  déduction  sur  le 
reste  des  biens,  c'est  la  destruction  du  principe  même  d'égalité. 

Conserver  donc  les  fidéicommis  pour  toute  la  partie  impro- 
ductive du  patrimoine  et  les  supprimer  pour  tout  le  reste,  n'était- 
ce  pas  absolument  illogique  î 

Aussi  pensait-on  que  le  maintien  des  substitutions  pour  la  caté- 
gorie seulement  des  collections  et  objets  d'artentraînerait  forcé- 
ment tôt  ou  tard  le  rétablissement  des  substitutions  pour  le  reste 
du  patrimoine,  ou  tout  au  moins  pour  certains  biens  considérés 
comme  la  dotation  de  ces  collections  privées  et  leur  accessoire 
indispensable. 

De  sorte  que,  la  réserve  et  l'exception  que  l'on  voulait  intro- 
duire, on  sentait  que  ce  serait  la  ruine  de  tout  le  reste. 

Tout  au  moins  certains  députés  proposaient-ils  une  distinction 
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entre  les  collections  ouvertes  au  public  et  celles  qui  n'étaient  pas 
soumises  à  cette  servitude  d'usage  public;  ils  considéraient  que  les 
premières  par  leur  affectation  même  supportaient  une  véritable 
servitude  pesant  sur  la  propriété,  et  que  môme  en  abolissant  les 
substitutions  on  ne  pouvait  arriver  à  supprimer.  Les  secondes 
devraient  rentrer  dans  le  droit  commun  de  la  libre  circulation  des 
biens  ;  et  d'ailleurs  le  public  n'aurait  pas  à  s'en  plaindre  puisqu'il 
a'a  aucun  droit  à  ce  qu'elles  lui  soient  ouvertes.  Du  reste,  disait- 
on,  tout  ce  qu'on  pourrait  avoir  à  craindre  pour  elles,  c'est  la 
dispersion  ;  mais  la  conservation  individuelle  des  objets  qui  en 
font  partie  restait  assurée,  puisque  l'édit  Pacca  pouvait  et  devait 
être  considéré  comme  restant  en  vigueur. 

Cette  dernière  considération  était,  d'une  façon  générale,  la 
gnnde  thèse  des  adversaires  de  l'amendement  relatif  aux  collec- 
tions artistiques.  Qu'y  avait-il  à  craindre,  disait-on  ?  L'édit  Pacca 
en  assurait  la  conservation,  sinon  pour  la  collection  dans  son 
ensemble,  du  moins  pour  chacun  des  objets  ^individuellement  qui 
en  feraient  partie.  Pour  chacun  d'eux,  l'aliénation  en  restait  sou- 
mise aux  formalités  de  Tédit  ;  TEtat  gardait  son  droit  de  préemp- 
tion et  l'exportation  en  était  formellement  interdite.  Le  seul 
danger  était  donc  la  dispersion  des  objets  réunis  en  collection  ; 
Mait-il,  pour  un  avantage  d'importance  purement  secondaire, 
sacriûer,  môme  sur  un  seul  point,  un  principe  aussi  capital  que 
celui  de  l'abolition  des  substitutions  ? 

il— Bt,  de  fait,  la  loi  abolitivedes  substitutions  fut  votée  sans 
qu'aucune  exception  formelle  y  fût  introduite.  On  se  contenta  de 
TOler  un  article  additionnel  qui  devînt  en  même  temps  1  art.  10  du 
décret  du  2  janvier  1849  par  lequel  on  confirmait,  en  môme  temps 
que  Ton  en  généralisait  l'application  à  tout  l^ensemble  de  l'Etat, 
toutes  les  dispositions  et  règlements  rendus  sous  l'ancienne 
administration  en  vue  de  la  protection  des  objets  d'art  ;  et  l'on 
déclarait  dépenses  d'intérêt  national  les  achats  faits  par  l'Etat  des 
chefs-d'œuvre  artistiques,  ce  qui  équivalait  à  donner  à  l'adminis- 
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tratioû  le  droit  de  les  effectuer  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir. 

Au  fond,  on  ne  faisait  guère  autre  chose  que  remettre  en 
vigueur  Tédit  Pacca  et  les  règfements  qui  en  avaient  complété  les 
disjpositions. 

13.  —  Tels  sont  les  précédents  de  ce  qui  allait  se  passer  en  1871 
à  un  moment  où  la  question  ne  pouvait  manquer  d'être  reprise. 

Tout  au  moins  après  la  prise  de  Rome,  le  décret  du  27  novem- 
bre 1870,  qui  rendait  applicable  aux  anciens  Etats  pontificaux  le 
Code  civil  italien  avec  les  dispositions  transitoires  du  décret  du 
30  novembre  1865,  laissait  en  suspens  l'application  des  art.  24  et 
25  de  ce  dernier  décret  relatifs  à  Tabolition  des  majorats  et  substi- 
tutions actuellement  existants. 

On  voulait  précisément  réserver  la  question  à  raison  des  collec- 
tions artistiques  que  Ton  craignait  sans  cela  de  voir  dispersées 
d'un  jour  à  l'autre. 

Assez  peu  de  temps  après,  le  3  mars  1871,  on  présentait  un 
projet  de  loi  ayant  pour  objet  d'étendre  à  Rome  ces  dispositions 
transitoires  sur  l'abolition  des  substitutions  provisoirement  con- 
servées. 

On  en  profita  bien  entendu  pour  demander  que,  si  cette  aboli- 
tion était  admise,  on  fit  une  exception  pour  les  substitutions  por- 
tant sur  les  collections  artistiques. 

Mais  le  Ministre  Garde  des  sceaux  et  le  Sénat  ne  crurent  pas 
devoir  admettre  ce  tempérament.  On  considérait  comme  impos- 
sible, au  point  de  vue  des  principes,  de  conserver  pour  Rome  seu- 
lement une  législation  exceptionnelle;  on  répétait  l'argument  qui 
avait  paru  décisif  en  1848,  que  le  maintien  des  substitutions  pour 
une  catégorie  du  patrimoine,  alors  qu'on  libérait  le  reste,  était 
un  non  sens,  et  que  ce  serait  en  tout  cas  une  cause  de  gêne  con- 
sidérable pour  les  familles  au  profit  de  qui  on  voulait  conserver 
ce  legs  de  Tancien  régime.  Enfin,  on  parlait  d'atteinte  à  la  liberté 
qui  est,  dit-on,  de  l'essence  delà  propriété.  Bref,  le  Sénat  s'était 
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5  convaincre  ;  le  projet  arriva  devant  la  Chambre  des  députés 
soiB  sa  forme  intégrale  sans  réserves  ni  exceptions  d'aucune 
lorte- 

ki,  il  n'en  alla  pîus  de  même,  et  la  Cbambre  apporta  au  projet 
deux  modi  Beat  ions  importantes,  dont  Tunt^  réservait  les  droits  des 
liera,  el  on  entendait  par  là  les  droits  du  public  sur  certaines  galè- 
nes oûDsidérées  comme  Frappées  d'une  servitude  d'usage  public; 
tldont  l'autre^  assurément  la  principale,  consistait  en  ce  que 
Jisqu'à  ce  qu'il  eût  été  volé  une  loi  générale  sur  la  conservation 
tfes  objets  d'art,  on  dût  maintenir  intactes  les  collections  formant 
fûbjetde  substitutions  ;  c'était  les  déclarer  indivisibles  et  inalié- 
!abtes,au  moins  provisoirement,  et  réserver  par  suite  le  lien  fidéi- 
tœomîssaire  en  ce  qui  les  concernait. 

Le  Sénat  fît  quelques  difûcultés  pour  accepter  ce  dernier  tem- 
pérament- Mais  le  projet  n'en  fut  pas  moins  volé  tel  qu'il  était 
revenu  de  la  Chambre  des  députés.  Il  devint  la  loi  du  28  juin 
f^l,  dont  Tart.  4  portait  en  effet  que,  jai^qo'à  la  promulgation 
d'une  loi  générale  sur  k  protection  des  objets  d'art,  les  collections 
srtli^tique^  de  Home  resleratent  soumises  i\  Tinaliénabilité  et  à 
rindivisibilité  qui  étaient  pour  elles  la  conséquence  du  lien  fldéi- 
commissaire, 

U.  — Seulement  la  loi  de  1871  eut  un  épilogue  que  voici  :  le 
mainlien  des  substitutions  artistiques  était  donné  comme  pure- 
meattemponiire,  il  ne  devait  subsister  que  jusqu'au  jour,  consi- 
déré comme  prochain,  où  le  Parlement  voterait  une  loi  générale 
*ur  b  protection  des  objets  d'arL  Or,  cette  loi  si  impatiemment 
attendue^  on  ne  parvenait  pas  k  la  faire  ;  et,  en  1883,  l'occasion  se 
présenta  pour  l'Etat  d'acquérir  la  j^alerie  Corsini  ;  elle  se  compo- 
sait d'une  bibliothèque  très  riche  en  mannscrils  et  d* un  superbe 
musée  de  tableaux  et  antres  objets  d*art.  Le  généreux  propriétaire 
de  toutes  ces  mirveilles,  héritier  de  l'illustre  maison  dont  la  gale- 
rie portait  le  nom,  le  prince  Gaetano  Pilangieri,  en  proposait  la 
cession  gratuite  à  la  ville  de  Naples.  Mais  Tart.  4  de  la  loi  de  187^ 
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rendait  impossible  toute  aliénation,  même  en  bloc  et  au  ppoQt  de 
TElat,  de  toute  collection  frappée  de  substitution. 

Il  fallait,  ou  bien  proposer  une  loi  spéciale  pour  Tachât  de  la 
galerie  Gorsini  et  qui  ne  fût  applicable  qu'à  la  cession  de  celle-ci, 
ou  bien  formuler  une  exception  générale  à  l'art.  4  de  la  loi  de 
1871  et  susceptible  de  s'appliquer  à  tous  les  cas  similaires  qui 
pourraient  se  présenter  :  c'est  ce  dernier  parti  qui  fut  adopté. 

La  loi  du  8  juillet  1883  déclara  que  l'art.  4  delà  loi  du  38  juin 
1871,  tout  en  conservant  l'intégrité  de  ses  effets  en  ce  qui  touche 
l'indivisibilité  des  collections  qu'il  visait,  puisqu'il  est  de  Tessence 
de  ces  dernières  de  former  un  ensemble  auquel  il  ne  puisse  être 
touché,  recevrait  exception,  mais  pour  ce  qui  est  du  principe 
d'inaliénabilité  seulement,  sous  la  double  condition  suivante,  que 
l'aliénation  aurait  lieu  au  profit  de  personnes  morales  publiques 
et  que  les  collections  resteraient  ouvertes  au  public. 

En  résumé,  on  ne  faisait  que  garantir  la  destination  d'usage 
public  des  collections  frappées  de  substitution  :  elles  étaient  affec- 
tées à  cet  usage  public  aux  mains  des  particuliers,  et  en  tant  que 
propriété  privée  ;  elles  rempliraient  mieux  encore  cet  office  aux 
mains  de  l'Etat  et  en  tant  que  propriété  publique.  Donc  c'était 
rester  dans  l'esprit  de  la  loi  que  permettre  Taliénation  au  profit 
des  personnes  morales  publiques  des  collections  qu'elle  visait, 
pourvu  bien  entendu  qu'elles  fussent  conservées  dans  leur  inté- 
grité et  qu'elles  continuassent  à  être  ouvertes  au  public. 

Tout  ceci  avait  été  facilement  et  unanimement  reconnu  lors  de 
la  discussion  de  la  loi  de  1883.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant à  noter,  c'est  qu'on  dut  reconnaître  que  depuis  plus  de  dix 
ans  que  subsistaient  les  substitutions  artistiques,  alors  que  les 
fldéicommis  nobiliaires  avaient  été  abolis  pour  le  reste  des  autres 
biens  formant  le  patrimoine  des  grandes  familles,  aucun  des 
fâcheux  résultats  prévus,  tant  au  Parlement  de  1848  qu'à  celui  de 
1871,  ne  s'était  réalisé.  On  avait  prédit  la  ruine  à  brève  échéance 
des  familles  princières  et  la  gêne  qu'entraînerait  alors  pour  elles 
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robngitïon  de  garder  înlactes  leurs  collections  ;  et  en  réalité  les 
choses  a^^ient  très  peu  changé  de  face  depuis  dix  ans.  En  tout  cas 
beaucoup  parmi  les  grandes  familles,  bien  loin  de  se  trouver 
gênées  par  le  maintien  des  fidéicommis  artistiques,  considé- 
raient la  conserv^ation,  même  forcée,  de  ces  richesses  au  profit  de 
îtTirs membres  comme  un  reste  de  leur  ancienne  gloire,  et  elles 
Delfcaient  à  rien  tant  qu'à  rester  fidèles  à  leur  mission  de  pro- 
tection artistique. 

J5.  —  Cependant  il  survint  eu  1891  un  nouvel  incident  qui 
pfodQisil  en  Italie  une  émotion  considérable,  et  qui  vint  démon- 
Irer combien  étaient  insuffisantes  les  mesures  dont  pouvait  dis- 
poser le  Gouvernement  pour  la  protection  du  patrimoine  artisli- 
pâu  pa>^  :  une  des  toiles  les  plua  célèbres  de  la  galerie  Borghèse, 
lf»rtra-tdu  duc  de  Yalentino,  le  César  Borgia,  attribué  à  Ra- 
pèiêt,  venait  d'être  vendue  à  Tétranger;  elle  venait  de  passer, 
pûurleprix  de  600,000  fr,^  aux  mains  du  baron  Alphonse  de 
Bûlbschild, 

Le  Gouvernement  avait  cependant  été  à  demi  averti.  Voici, 
d'aptes  un  récit  de  !a  Ei forma  du  11  octobre  1891,  comment  les 
émes  s'étaient  passées  (1), 

L'acte  de  fondation  du  fidéicommis  relatif  à  la  galerie  Borgb^'se 
laon  fondement  dans  le  testament  du  prince  don  François  Bor- 
,?iièse  dont  les  dispositions  avaient  été  approuvées  par  la  Gouver- 
nemeal  pontifical  et  enregistrées  par  acte  du  21  mars  1834. 

Cet  acte  porte  que,  pour  certaines  œuvres  qu'il  mentionne,  l'ina- 
liénabililé  est  absolue  et  ne  comporterait  aucune  exception*  Pour 
lesaulfes,  elles  pourraient  être  aliénées  à  la  condition  seulement 
(iètre  remplacées  par  des  œuvres  d'une  valeur  vénale  égçale  ou 
supérieure,  et  sous  l'obligation  pour  le  propriétaire  d'en  faire  la 
<J^laration  â  radministration  pontificale  qui  serait  ainsi  chargée 
^  vérifier  l'équivalence. 

(ïj  Bécit  reproduit  dans  G.  Mars,  il  diritio  popaiars  sulle  gaUeris  privaie 
m^îi ai pubbhco  (RooM,  ISOl],  p.  4Sd. 
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Se  prévalant  de  cette  dernière  clause,  le  duc  actuel ,  duc  de 
Bomarzo,  déclara  en  effet  à  la  Commission  des  beaux-arts  son  in- 
tention de  substituer  au  César  Borgia  de  la  Galerie  quatre  toiles 
lui  appartenant»  mais  faisant  partie  de  ses  biens  libres,  et  dont  la 
valeur  égalait,  si  elle  ne  la  surpassait,  celle  du  célèbre  portrait. 

La  Commission  des  beaux-arts,  jugeant  qu'il  ne  lui  appartenait 
que  de  vérifier  la  question  d'équivalence,  approuva  l'échange  et 
le  gouvernement  fut  averti  que  le  César  Borgia  était  vendu.  Il 
est  vrai  qu'on  lui  cacha  le  nom  de  l'acquéreur,  de  même  qu'on  se 
garda  bien  d'avouer  que  la  toile  était  destinée  à  l'étranger. 

Le  gouvernement,  toutefois,  qui  s'en  doutait,  prit,  ou  crut 
prendre,  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  arrêter  le  tableau 
à  la  frontière.  Mais  cette  fois  encore,  comme  tant  d'autres,  la  vi- 
gilance fut  déjouée  et  bientôt  l'on  apprit  que  le  César  Boi^a  était 
en  France  chez  le  baron  de  Rothschild. 

En  Italie  l'émoi  fut  à  son  comble  :  on  accuse  la  commission 
des  Beaux-Arts,  à  la  Chambre  on  interpelle  le  gouvernement.  Il 
devenait  urgent  de  prendre  des  mesures  de  nature  à  prévenir 
toute  nouvelle  perte  de  ce  genre. 

D'ailleurs,  on  vit  se  produire  dans  certains  livres  ou  articles 
cette  opinion,  au  point  de  vue  de  l'interprétation  juridique,  que 
les  galeries  ouvertes  au  public  n'étaient  plus  régies  à  proprement 
parler  par  l'acte  constitutif  du  fidéicommis,  mais  par  la  loi  de 
1871  dont  l'art.  4  ne  disait  pas,  comme  on  le  prétendait,  que  les 
collections  princières  restaient  soumises  aux  dispositions  anté- 
rieures sur  les  substitutions,  telles  qu'elles  pussent  exister  pour 
chaque  collection  en  particulier,  mais  bien  qu'elles  dussent  res- 
ter indivisibles  et  inaliénables,  et  cela  d'une  façon  absolue,  sans 
laisser  entrevoir  qu'aucune  exception  pût  y  être  apportée.  On  en 
concluait  que  la  loi  de  1871  avait  créé  pour  les  objets  faisant 
partie  de  ces  collections  une  inaliénabilité  absolue  à  laquelle  rien 
ne  pouvait  déroger,  pas  même  l'acte  initial  constitutif  pour 
chaque  collection  du  fidéicommis  qui  la  régissait.  Il  serait  résulté 
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delà,  en  ce  qui  touche  la  galerie  Borghèse,  que  ni  la  Coromiâsioa 
des  Beaux-Arts,  ni  le  gouvernement  lui-môme,  n'auraient  eu  la 
drœt  (f accepter  rechange  proposé  par  le  duc  de  Bomarzo. 

16.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  la  perte,  pour  ce  qui  est  du  célèbre 
{Kfftrait,  était  irrémédiable.  Il  s'agissait  seulement  de  songer  à 
FiTenir;  et  le  gouvernement  s'empressa  de  présenter  à  k  Cham- 
bre le  S8  janvier  1893  un  projet  de  loi  assez  complexe  à  Teffet  de 
^^tmv  désonnais  pareille  aventure. 

Le  projet  partait  de  ce  principe  que  l'Etat  devait  chercher  par 
toos  les  moyens  légaux  à  réunir  aux  musées  nationaux  les  gale- 
ries privées  ouvertes  au  public;  qu'il  devait  être  prêt  pour  cela  à 
icbler  toutes  celles  que  les  propriétaires  seraient  disposés  à 
^cèe;  et  dans  ce  but  le  projet  cherchait  à  lui  constituer  un  re- 
fBiii  annuel,  pris  d'une  part  sur  la  taxe  d'exportation  coQsi<iér6a 
flOBHDe  subsistante  en  vertu  du  maintien  de  l'édit  Pacca,  et  d'au- 
tre part  sur  la  taxe  d'entrée  dans  les  musées  nationaux. 

Le  projet,  considérant  ensuite  comme  admis  que  l'Ëtat^  au  cas 
qw  le  propriétaire  refusât  de  vendre,  et  que  d'autre  part  il  fût 
dans  l'impossibilité  de  subvenir  à  l'entretien  de  ses  propres  col- 
Notions,  pourrait,  de  l'assentiment  de  ce  propriétaire,  se  substi- 
tuer à  lui  pour  assurer  la  garde  de  la  galerie,  faire  les  Irais  d'en- 
Wen  et  percevoir  pour  son  compte  la  taxe  d'entrée,  ouvrait  à 
fEtal  une  nouvelle  source  de  revenus  pour  les  dépenses  qu'il  au- 
fûlàfadre  de  ce  chef,  pour  la  conservation  des  galeries  privées 
(iont  il  aurait  pris  ainsi  la  charge  à  son  compte. 

Enfin,  prévoyant  que  le  propriétaire  ne  voulût  ni  vendre,  ni 
laisser  l'Etat  prendre  sa  place  et  faire  la  loi  chez  lui,  mais  qu'il 
eût  recours  alors  à  des  procédés  irréguliers  pour  faire  argent  de 
w  richesses  artistiques  en  les  aliénant,  et,  d'une  façon  générale, 
en  les  faisant  disparaître  par  un  procédé  quelconque,  le  projet 
««imiiait  tout  fait  de  ce  genre  à  un  délit  et  le  punissait  des  peines 
PJ^es  par  l'art.  203  du  code  pénal,  et  édictées  contre  celui  qui, 
ay&Qt  la  garde  des  choses  mises  sous  séquestre,  commettrait  un 
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détournement.  II  transformait  également  en  un  délit  puni  de  pei- 
nes correctionnelles  le  fait^  pour  celui  qui  a  le  dépôt  de  ces  collec- 
tions dont  lagjouissance  doive  appartenir  au  public,  d'enfreindre 
les  prescriptions  qui  lui  seraientimposéespar  l'administration  en 
vue  de  la  conservation  des  œuvres  artistiques  ainsi  confiées  à  sa 
garde. 

C'était  là  en  efifet  la  partie  urgente  du  projet  ;  car,  d'une  part, 
il  fallait  prévenir  toute  nouvelle  prétention  analogue  à  celle  du 
prince  Borghèse  d'aliéner,  sous  condition  de  remplacement  par 
exemple,  une  œuvre  faisant  partie  d'un  Qdeicommis  artistiq[ue, 
en  conformité  possible  avec  les  dispositions  deFacte  de  fondation, 
mais  en  contravention  certaine  avec  l'esprit  et  les  intentions  de  la 
loi  de  J87i  ;  et  d'autre  part,  puisque,  môme  là  où  l'aliénation  de- 
vait être  considérée  comme  irrégulière  en  vertu  de  la  législation 
antérieure,  l'administration  n'avait  que  des  moyens  insufBsants 
pour  en  prévenir  les  effets,  il  fallait  aux  peines  pécuniaires  de 
l'édit  Pacca,  qui,  réduites  à  cela,  constituaient  une  sanction  tout 
à  fait  insufflsanle  ((),  substituer  de  véritables  peines  correction- 
nelles, et  assimiler  péiv  suite  toute  aliénation  de  ce  genre  à  une 
soustraction  de  dépôt,  c'est-à-dire  à  un  véritable  délit  pénal  avec 
toutes  les  sanctions  que  cela  dût  entraîner  :  cette  fois,  la  menace 
pouvait  paraître  suffisante  pour  suppléer  aux  moyens  de  préven- 
tion qui  manquaient  à  l'administration,  puisque,  si  vigilante  qu'elle 
fût,  tous  ceux  qui  le  voulaient  bien  trouvaient  toujours  la  possi- 
bilité de  faire  passer  un  tableau  à  l'étranger. 

17.  —  La  Chambre  des  députés  scinda  le  projet  en  deux  (2)  ; 
il  lui  parut  que  les  dispositions  relatives  aux  crédits  que  Ton  vou- 
lait assurer  à  l'Ëtat  pour  l'achat  et  au  besoin  pour  la  garde  des  col- 
lections privées,  soulevaient  des  questions  très  complexes  et  très 


(1)  Cela  résulte  surtout  de  i'ioterprétation  récente  de  la  cour  d^Ancône,  ▼. 
infro,  p.  50,  nol.  1 

(2)  Voir  le  rapport  de  M.  le  Député  Gallo  présenté  à  la  séauce  du29  jau- 
TierlSW. 
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(fâicates,qu'ilétaiUmpossiblede  résoudre  ainsi  au  pied  levéetavec 
iecaractère  d'urgence  qu'où  allait  imprimer  à  la  loi  ;  c'était  bien 
iàd*ailleurs  la  partie  qui  pouvait  attendre  :  et  on  ne  retint  que  les 
irtkles  relatifs  aux  dispositions  pénales.  Ceux-ci  furent  votés 
sans  difficulté,  et  presque  sous  la  forme  qui  leur  avait  été  donnée 
dans  le  projet  ministériel,  si  ce  n'est  qu'avant  de  prévoir  la  sanc- 
tion pénale  établie  pour  le  cas  d'infraction  aux  prescriptions  ad- 
ninistrativesqui  seraient  adressées  aux  possesseurs  de  collections 
oavertes  au  public  en  vue  d'en  assurer  la  conservation,  il  parut 
iséœssaire  et  tout  au  moins  logique,  de  préciser  en  effet  quelle 
sorte  de  prescriptions  l'administration  pourrait  prendre,  et  quels 
seraient  exactement  ses  droits  d'ingérence  à  Tégai'd  des  galeries 
privées,  soit  que  ces  droits,  du  moment  qu'ils  s'identiGaient  avec 
ceux  du  public,  lui  vinssent  expressément  de  l'acte  de  fondation, 
soxi  qu'ils  lui  eussent  été  acquis  par  une  sorte  de  possession.  On 
fCMiUit  ainsi  éviter  toute  contestation  sur  la  légitimité  des  droits 
de  jouissance  du  public  et  consacrer  purement  et  simplement 
l'état  de  fait  actuel.  Il  fallait  donc  veiller  à  ce  que  toutes  les  con- 
ditions qui  puissent  se  trouver  imposées  au  propriétaire,  qu'elles 
dérivassent  de  l'acte  de  fondation  ou  sin^plement  de  la  possession 
actuelle,  fussent  respectées  et  exactement  remplies. 

Et  pour  cela  le  gouvernement  pourra,  à  quelque  moment  que 
ce  soit,  faire  inspecter  ces  galeries  privées,  prendre  toutes  les 
dispositions  et  imposer  toutes  les  prescriptions  nécessaires  pour 
en  assurer  la  garde  et  la  conservation. 

Toute  infraction  aux  ordres  de  l'administration  se  trouve  ainsi 
élevée  à  la  hauteur  d'un  délit  et  donne  ouverture  aux  sanctions 
pénales  prévues  dans  l'art.  434  du  code  pénal. 

C'est  ainsi  que  les  art.  3,  4  et  6  du  projet  ministériel,  quelque 
peu  remaniés  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer,  devinrent  la 
loi  du  7  février  1892  qui  peut  se  résumer  dans  les  trois  proposi- 
tions suivantes  : 

Toute  soustraction,  disparition,  destruction  d'un  objet  faisant 
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partie  des  collections  privées  visées  par  la  loi  de  1871  constitue 
un  délit  pénal  auquel  on  applique  la  peine  établie  dans  la  première 
partie  de  l'art.  203  du  code  pénal. 

Les  droits  de  l'administration  par  rapport  aux  collections  pri- 
vées se  trouvent  ensuite  précisés  dans  le  sens  et  dans  la  mesure 
qui  ont  été  exposés  plus  haut. 

Et  enfin  toute  infraction  aux  ordres  légalement  donnés  par 
l'administration  conformément  aux  droits  qui  luisont  ainsi  recon- 
nus par  la  présente  loi  constitue  un  délit  spécial  auquel  on  appli- 
que les  peines  de  Tart.  434  du  code  pénal. 

Comme  on  le  voit,  le  propriétaire  de  galeries  ouvertes  au  public 
est  désormais  assimilé  à  un  dépositaire  ;  le  véritable  propriétaire, 
c'est  le  public  lui-môme  ;  et  quant  au  possesseur,  on  le  soumet  à 
toutes  les  obligations,  avec  les  sanctions  qui  s'y  réfèrent.  d*un 
gardien  de  séquestre;  et  encore,  s'il  détourne  l'une  des  choses 
dont  il  a  la  garde,  la  peine  qu'on  lui  applique  n'est  môme  pas 
celle,  un  peu  mitigée  a-t-il  semblé,  que  l'art.  203  du  code  pénal 
inflige  au  propriétaire  qui  détourne  une  chose  qu'il  a  remise  en 
gage  ou  qui  lui  ait  été  séquestrée,  mais  bien  celle  établie  par  le 
même  article  203  §  1  à  l'encoutre  du  gardien  même  du  séques- 
tre (1),  ce  qui  dénote  aussi  visiblement  que  possible  l'intention  de 
refuser  la  propriété  au  possesseur  des  collections  dont  il  s'agit 
pour  en  faire,  comme  je  le  disais,  un  simple  dépositaire. 

i8.  —  Telle  est  donc,  pour  le  moment  et  transitoirement  sem- 
ble-t-il  encore,  la  situation  spéciale  faite  aux  collections  privées 
ouvertes  au  public. 

D'après  la  loi  de  1871,  c'est  une  situation  purement  provisoire 
puisqu'elle  doit  cesser  dès  que  la  loi  générale  sur  les  œuvres 
d'art  aura  été  votée. 

Je  doute  cependant  que  le  Parlement  consente  à  cette  uniflca- 


(1)  Voir  Tart.  203  du  Code  pénal  italien  dans  la  traduction  de  M.  J.  La- 
coiNTA  {Collection  des  principaux  codes  étrangers),  p.  100;  et  pour  l'art.  434 
dont  il  est  question  plus  haut,  p.  199. 
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UoQ.  Quelles  que  soient  les  garanties  que  doive  apporter  la  loi 
Doavelle,  lorsqu'on  sera  parvenu  à  la  faire,  elle  n'assurera  jamais 
qœ  la  conservation  individuelle  des  œuvres  d'art  et  non  leur 
cooservation  collective.  En  d  autres  termes  elle  n'empêchera  pas, 
à  elle  seule,  la  dispersion  des  collections  actuelles,  puisqu'en  prin- 
cipe la  défense  d'exportation  n'implique  pas  inaliénabilité  pour 
ce  qd  est  de  l'iutérieur.  Or,  la  dispersion,  c'est  l'anéantissement 
adroits  de  jouissance  qui  appartiennent  aujourd'hui  au  public. 
Ibudra  donc,  si  Ton  veut  réserver  à  celui-ci  l'usage  dont  il  béné- 
5ctt,  essayer  pour  chaque  collection  de  caractériser  quel  est  à  son 
^ird  le  droit  qui  appartient  au  public,  soit  en  vertu  de  l'acte  de 
foodation,  soit  en  vertu  de  la  possession  qu'il  s'est  acquise  ;  et 
Y®  comprend  que  rien  ne  soit  plus  complexe  :  on  peut  pressentir 
pour  chaque  galerie  en  particulier  dans  quel  monde  de  difBcultés 
«se  trouverait  entraîné. 

Actuellement  la  loi  de  1871  a  supprimé  '  toute  question  de  ce 
genre,  parce  qu'elle  consacre  l'état  de  choses  antérieur  sans  en 
discuter  les  fondements  juridiques  et  que  d'ailleurs  la  garantie 
d'indivisibilité,  autant  que  celle  de  l'inaliénabilité,  résulte  du 
maintien  des  substitutions,  ce  qui  ne  met  pas  en  cause  la  ques- 
tkm  de  propriété  ou  d*usage  public;  mais  si  l'on  persiste  à  abolir 
ofô  substitutions  artistiques  dès  qu'une  loi  générale  sur  la  pro- 
tection des  beaux-arts  aura  été  votée,  il  faudra  bien,  si  Ton  veut 
conserver  les  mêmes  garanties,  poser  la  question  des  droits  du 
puUic. 

Aussi  peut-on  se  demander  si  ce  n'est  pas  déjà  cette  question 
même  que  la  loi  de  1892  a  entendu  préjuger.  D'une  part  la  ques- 
tion est  soulevée,  puisque,  d'après  l'art.  2,  les  droits  qui  appar- 
tiennent à  l'administration  sur  les  collections  privées  dérivent  de 
œox  mêmes  qui  appartiennent  au  public,  de  telle  sorte  que  déjà, 
pour  l'application  de  la  loi  nouvelle,  ces  difBcultés  d'investiga- 
tion particulière  relative  à  chaque  collection  individuellement 
sons  le  rapport  du  droit  que  le  public  peut  avoir  sur  elle  ne  peu- 
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vent  plus  être  évitées  ;  et  d'autre  part  ne  semblerait-il  pas  que, 
dans  un  certain  sens  tout  au  moins,  la  question  fût  déjà  résolue, 
puisque  d'après  l'art.  !•'  les  peines  de  l'art.  203  Cod.  pén.,  qui 
sont  celles,  on  le  sait,  non  pas  édictées  contre  le  propriétaire, 
mais  contre  le  simple  possesseur,  dépositaire  d'un  objet  mis.sous 
séquestre,  visent  les  infractions  relatives  aux  œuvres  d'art  com- 
prises dans  une  collection  quelconque,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  dis- 
tinguer l'étendue  et  le  caractère  des  droits  que  le  public  peut 
avoir  sur  elle,  pourvu  qu'elle  fût  de  celles  auxquelles  s'applique 
la  loi  de  187i,  c'est-à-dire  de  celles  constituant  une  substitution? 

La  tendance,  en  tout  cas,  on  ne  saurait  le  nier,  est  en  ce  sens 
que,  pour  toute  collection  ouverte  au  public,  il  y  a,  moins  un  droit 
de  propriété,  ce  qui  historiquement  serait  certainement  inexact, 
mais  un  droit  d'usage  appartenant  au  public,  non  une  simple  tolé- 
rance, mais  une  véritable  servitude  d'usage  public,  indépendante 
*  du  maintien  des  substitutions,  donc  devant  survivre  à  leur 
disparition  et  qui  sufflse  à  garantir  les  droits  du  public  en  main- 
tenant, quoi  qu'il  arrive,  le  double  principe  de  l'indivisibilité  et 
de  l'inaliénabilité. 

Et  il  fautbien  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  si  la  loi  de  1892  avait 
entendu  s'en  tenir  strictement  à  l'application  des  droits  dérivant 
des  substitutions,  elle  n'aurait  pas  pu  poser  d'une  façou  générale 
et  sans  distinction,  ni  réserve,  la  défense  d'aliénation,  au  moins 
sous  forme  d'échange,  puisque, pour  certaines  substitutions,  nous 
l'avons  vu,  rechange,  sous  condition,  il  est  vrai,  de  subrogation 
réelle,  pouvait  être  permis. 

Il  a  donc  bien  fallu,  pour  faire  de  toute  aliénation  un  délit,c*est- 
à-dire  une  soustraction  et  presque  un  vol,  accepter  Tidée,  pour 
toute  collection  ouverte  au  public,  d'une  servitude  d'usage  public 
désormais  légalement  acceptée  et  consacrée  ;  et  si  l'art.  2  parle 
encore  d'appréciation  individuelle  pour  chaque  collection  spé- 
ciale, ce  n'est  plus  que  par  référence  à  l'étendue  et  la  portée  de 
cette  servitude  môme  et  à  la  diversité  des  droits  particuliers 
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qu*el]epeiit  comprendre  pour  chaque  collée  lion  d'après  les  dispo- 
silbns  de  Tacle  de  fondation  ou  la  possession  que  le  public  eoau- 
raiteoe,  ce  n'est  pas  pour  taire  dépendre Texistcncc  de  la  servi- 
tude elle-même  d^uu  examen  de  chaque  situation  particulière. 
Pour  toutes,  la  servitude  existe  ;  quant  à  retendue  des  droits 
p'elle  confère  au  public,  il  peut  y  avoir  lieu  à  une  appr^Sciation 
tetilresooustitutifst  fondation  ou  possession,  pour  chaque  col- 
kliODen  particulier  i  mais  il  y  a  pour  toutes  un  minimum  de 
ilroits appartenant  au  public  et  dérivant  de  Texisteuce  même  de 
iiserviiude  qui  lui  est  acquise.  Ce  minimum  de  droits  a  sufB  à 
inspirer  TarL  l*'  de  la  loi  de  189:3  ;  il  suftira,  le  jour  oîi  les  subs- 
Mops  seraient  abolies,  à  en  conserver,  pour  le  profit  cette 
fedu  public,  les  deux  conséquences  qui  en  dérivaient,  etdeve^ 
Km  des  droits  indépendants  et  désormais  Intangibles,  rinalié- 
fiibilitéet  rindi visibilité* 


III 


19,  ^Laissant  de  côté  ce  qui  a  trait  aux  substitutions  artis- 
tiques^ il  nous  reste  à  voir  maintenant  les  tentatives  faites  pour 
doter  le  pays  d'une  loi  générale  de  protection  des  œuvres  d'art- 
à^'anldonc  d'arriver  au  projet  actuel,  passons  en  revue  les  diffé- 
Tînts  projets  soumis  au  parlement  ilalien  à  l^eiTeL  d*établir  ce 
droit  commun,  en  matière  de  protection  des  objets  artiéliques, 
^  comme  ce  code  des  monuments  et  objets  d'art  que  Ton  réclame 
depuis  si  longtemps. 

Lofs  de  la  discussion  de  la  loi  de  1871 ,  on  avait  promis  que  la 
Icn  générale  sur  les  objets  d*art serait  votée  Taoûée  suivante  ;  et 
en  effet  le  12  mai  187^  le  ministre  Correnti  déposait  sur  le  bureau 
dû  Sénat  un  projet  important  qui  devait  servir  de  base  à  tous 
c^T  qui  suivirent 

lUoDDalieu  à  un  rapport  tout  à  fait  remarquable  présenté  au 
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nom  de  la  commission  du  Sénat  et  qui  offre  cette  particularité 
d'une  rédaction  distincte  pour  l'exposé  de  Topinion  de  la  minorité. 
Cette  dernière  fut  l'œuvre  de  M.  le  sénateur.di  Giovanni  ;  elle 
contient  un  ensemble  d'idées  assez  neuves  et  dont  j^aurai  à  m'ins- 
pirer  plus  d'une  fois.  L'avis  de  la  majorité  fut  développé,  et  il 
forme  le  rapport  principal,  dû  à  M.  le  Sénateur  Miraglia,  et  donna 
lieu  à  un  exposé  considérable  dans  lequel  Thistorique  de  la  ques- 
tion est  traité  de  main  de  maître. 

Sur  certains  points  cependant  tout  le  monde  était  à  peu  près 
d'accord.  Par  exemple,  on  distingue  entre  les  monuments  et 
objets  d'art  ou  d'antiquité  appartenant  aux  établissements,  per- 
sonnes morales,  et  ceux  appartenant  aux  particuliers.  Les  pre- 
miers sont  considérés  comme  étant  sous  le  contrôle  de  l'adminis- 
tration, et  non  seulement  ils  ne  peuvent  être  aliénés,  mais  ils  ne 
peuvent  être  restaurés  qu'avec  autorisation  ministérielle. 

Les  dissidences  apparaissaient  seulement  lorsqu'il  s'agissait 
des  objets  appartenant  aux  particuliers. 

Encore  tout  le  monde  avait-il  admis  que  ceux  qui  étaient  expo- 
sés au  regard  du  public  et  qui  avaient  reçu  d'après  les  conditions 
mômes  dans  lesquelles  ils  avaient  été  placés  une  destination  per- 
manente, ne  pourraient  plus  être  soustraits  à  la  vue  du  public 
et  que  le  propriétaire  n'aurait  plus  le  droit  de  les  enlever  de  la 
place  qu'ils  occupaient,  à  moins  d'autorisation  administrative. 
Le  projet  toutefois  acceptait  cette  réserve  que  si  le  propriétaire 
avait  un  intérêt  certain  à  leur  déplacement  et  que  par  suite  il  y 
eût  conflit  entre  l'intérêt  du  propriétaire  et  celui  du  public^  l'Etat 
aurait  le  droit  d'expropriation. 

En  matière  de  fouilles  on  arriva  également  à  des  solutions  géné- 
ralement acceptées.  Le  projet  avait  fait  une  distinction  qui  avait 
paru  quelque  peu  exorbitante  entre  les  monuments  qui  seraient 
des  débris  de  choses  jadis  à  l'usage  public,  telles  que  rues, 
places,  théâtres  ou  autres  monuments  de  ce  genre  et  ceux  qui 
auraient  eu  une  destination  privée,  considérant  que  les  premiers 
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Jevsîent  rester  propriété  de  l'Etal  italien,  sauf  TobU^tioD  pour 
celui-ci  de  payer  la  valeur  da  sol  et  de.%  accessoires  au  proprié- 
taire conrorménient  aux  lois  sur  rexpropnalion^  tandis  que  tes 
objets  et  moDumeals  de  la  seconde  catégorie  resteraient  au  pro- 
priéLure  du  sol  qui  n'en  pourrait  toutefois  disposer  que  confor- 
mément aux  règles  de  droit  commun  qui  allaient  être  établies 
poar  les  objets  d'art  en  général,  et  sous  réserve  toutefois  du  droit 
d'expropriation  au  profit  de  l'Etat  lorsque,  s'agiasant  de  monu- 
aeata  qu'il  fût  nécessaire  de  conserver  sur  place,  le  propriétaire 
Kpoorrait  ni  ne  voudrait  en  assurer  la  garde  ni  prendre  à  sa 
chaîne  les  frais  de  conservation.  La  commission^supprimant  cette 
Mflctioû,  laissait  au  propriétaire  tous  les  objets  provenant  de 
Ules  pratiqut^es  sur  son  terrain  et  inaintenait,en  ce  qui  les  con- 
tenie,  las  dispositions  admises  par  le  projet  pour  tes  objets  et 
Jaoauments  de  cett«  catégorie,  ceux  qui  devaient  rester  propriété 
prirée, 

20.  —  ïlestait  donc  alors  un  très  gros  point,  celui  qui  avait 
toujours  paru  le  plus  délicat,  et  c'est  celui  en  effet  sur  lequel  Ifla 
te  fractions  delà  commission  se  trouvèrent  en  complet  désac- 
ctKxl,  celui  de  Texportation.  Tout  le  monde  convenait  qu'il  fallaiL 
l'ÊDlraver  :  il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  admettrait  une  interdioliou 
absolue  d'exportation  ou  si  Ton  n'établirait  qu'un  moyen  indirect 
dé  l'empêcher,  tel  que  celui  résultant  du  droit  de  préemption  de 
rËtat;c*est  cette  dernière  solution  que  la  majorité  proposait  j 
\  lui  arait  semblé  que  le  respect  dû  à  la  propriété  privée  exigeait 
(pw  le  propriétaire  gardât  son  droit  d'aliénation  dans  la  plénitude 
iâ  plus  complète,  sauf,  pour  le  cas  de  vente  à  Tétrangeri  droit  de 
préemption  au  proOt  de  TEtat,  L'tltut  ne  pourrait  empocher  l*ex- 
fwriatiou  qu'en  prenant  la  vente  à  son  compte, 

C'est  ce  dernier  système  qui  avait  paru  inacceptable  à  la  mino- 
Hlê;  il  lui  avait  semblé,  au  point  de  vue  du  résultat^  que  le  droit 
fe  préemption  au  cas  de  vente  a  l'étranger  a^empêcherait  aucune 
^rlâtion,  vu  les  difficultés  pécuniaires  qui  seraient  toujours 
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les  plus  fortes  ;  aussi  la  minorité  en  était-elle  pour  la  défense  abso- 
lue d'exportation  ;  et  pour  démontrer  que  cela  ne  constituait  pas 
une  violation  des  principes  rationnels  admis  en  matière  de  pro- 
priété, le  rapport  spécial  rédigé  en  son  nom  par  M.  le  Sénateur 
di  Giovanni  (1)  se  livrait  à  une  analyse  juridique  des  plus  fines  et 
des  plus  intéressantes  sur  le  caractère  de  la  propriété  privée  s'ap- 
pliquant  à  des  œuvres  d'art,  laquelle  ne  peut  pas  plus  se  confon- 
dre avec  la  propriété  dans  ses  applications  aux  objets  de  création 
courante  que  celle-ci  ne  se  confond .  avec  la  propriété  littéraire 
ou  artistique,  ou  la  propriété  intellectuelle  en  général. 

En  matière  d'objets  d'art,  il  y  a  une  première  propriété  dont  il 
faudrait  avant  tout  se  préoccuper  avant  de  songer  à  celle  qui 
appartient  au  possesseur  de  Tobjet,  c'est  la  propriété  môme  de 
l'invention  artistique  qui,  comme  pour  ce  qui  est  des  œuvres  de 
la  pensée,appartient  à  son  auteur,  par  application  même  de  Tart* 
437  du  Code  civil  italien,  sur  lequel  la  minorité  entendait,  juridi- 
quement parlant,  faire  reposer  toute  son  argumentation. 

Le  possesseur  de  l'objet  est  bien  propriétaire  de  la  matière,  il 
ne  l'est  pas  de  l'œuvre  même  et  de  la  pensée  de  l'auteur  :  donc  il 
n'a  pas  en  réalité  la  substance  même  de  la  chose,  il  n'en  a  que 
l'usage  et  la  jouissance. 

Celui  qui  a  créé  l'œuvre  artistique  a  dû  incarner  sans  doute  dans 
un  objet  matériel  l'idée  que  son  imagination  avait  entrevue  ; 
mais  il  entend  que  cette  réalisation  de  sa  pensée  et  de  son  génie 
soit  conservée  dans  les  conditions  mêmes  sous  lesquelles  il  entend 
la  livrer  à  la  disposition  privée  ;  à  la  condition  d'abord  que  rien  ne 
la  mette  en  danger  de  disparaître  et  à  la  condition  également  que 
la  nation  dont  il  a  entendu  enrichir  ainsi  le  patrimoine  artistique 
ne  soit  pas  privée  d'une  œuvre  à  laquelle  il  attache  une  pensée 
de  gloire  nationale,  qui  est  le  fondement  même  du  monopole  de 
l'Etat,  en  tant  que  représentant  de  la  nation  à  cet  égard. 

(l)  Je  rappelle  qu'on  en  trouvera  le  leste  dans  Filippo  Mariotti,  la  Legis- 
latione  délie  Belle  arti  (Roma,  1892),  p.  317. 
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L'Etat,  par  la  natuce  môme  de  la  propriété  des  œuvres  d'art, 
a  pour  mission  de  garantir  aux  artistes  la  conservation  de  leurs 
œuvres  et  le  respect  des  droits  qui  constituent  leur  propriété  ;  donc 
il  a,  par  le  fait  même,  et  par  une  sorte  de  délégation  dérivant  de 
ressence  môme  de  cette  propriété,un  droit  de  contrôle  par  rapport 
aux  dépositaires  privés  de  Tœuvre  qui,  pour  ôtre  propriétaires  de 
Tobjet  matériel,  n'ont  jamais  été  propriétaires,  si  l'on  peut  ainsi 
s'exprimer^de  ce  qui  constitue  l'expression  artistique  du  génie  de 
fauteur. 

La  propriété  des  œuvres  d'art  est  mise  sous  la  protection  de 
l'Etat;  l'Etat  de  ce  chef,  pour  remplir  la  mission  qui  lui  est  con- 
&ée,  a  le  droit  d'exiger  que  ces  œuvres  d'art  ne  sortent  pas  de  son 
territoire. 

Pour  que  l'Etat  puisse  remplir  son  rôle  de  conservateur  de  la 
propriété  artistique,  il  faut  que  cette  propriété  reste  sous  sa  main. 

Interdire,  môme  sous  forme  absolue,  l'exportation,  ce  n'est  pas 
seulement  veiller  à  la  conservation  d'une  propriété  qui,  par  cer- 
tains côtés,  est  une  propriété  nationale,  c'est  veiller  surtout  au 
respect  d'une  propriété  individuelle,  la  propriété  du  génie  môme 
de  l'artiste. 

n  était  facile,  partant  de  ces  données,  de  faire  un  rapproche- 
ment, qui  pouvait  en  effet  paraître  très  exact,  entre  la  propriété 
de  l'œuvre  d'art  et  la  propriété  artistique  et  littéraire,  par  où  l'on 
voit  que  si  le  mot  de  propriété,  d'une  façon  générale,  désigne  le 
droit  le  plus  plein  que  Ton  puisse  avoir  sur  les  choses,  ce  droit  se 
modifie,  de  môme  que  le  mot  qui  l'exprime  prend  une  valeur  diffé- 
rente, suivant  les  choses  sur  lesquelles  il  porte. 

I>ans  la  propriété  littéraire  il  y  a  également  une  part  faite  à  la 
volonté  et  à  la  pensée  de  l'auteur  qui  a  créé  l'œuvre  ;  et  ce  qu'on 
protège  c'est  précisément  la  conservation  de  cette  pensée  et  de 
cette  volonté  et  la  faculté  d'en  garder  la  libre  disposition  à  l'au- 
teur même  ou  à  ses  héritiers,  ce  qui  revient  à  leur  garantir  le 
droit  de  reproduction.  Ce  que  l'on  protège  ce  n'est  plus  ici  le  livre 
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où  cette  pensée  est  reproduite,  car  le  livre  détruit,  l'œuvre 
subsiste  :  c'est  donc  l'œuvre  en  elle-même  qui  est  mise  ainsi  sous 
la  garde  de  la  Société.  Au  contraire,  dans  la  propriété  de  Tobjet 
d'art,  pour  conserver  l'œuvre  et  la  pensée  de  l'artiste,  c'est  Tobjet 
matériel  lui-môme  qu'il  faut  défendre  et  dont  il  faut  empêcher  la 
destruction,  puisqu'il  a  incarné  l'expression  de  l'idéal  entrevu  et 
que,  lui  disparu,  l'œuvre  entière  serait  perdue.  Donc  cette  part 
de  conservation  d'une  chose  tout  intellectuelle  qui  dans  la  pro- 
priété artistique  se  distingue  de  la  propriété  du  livre  ou  de 
l'objet  où  l'œuvre  se  trouve  reproduite,  se  confond  ici,  lorsqu'il 
s'agit  de  propriété  d'objet  d'art,  avec  l'objet  matériel,  puis- 
qu'il est  unique,  qui  conserve  et  manifeste  la  pensée  de  l'artiste  : 
elle  vient  ainsi  modiOer  les  règles  de  la  propriété  ordinaire  en 
tant  que  celle-ci  s'applique  à  l'objet  matériel  où  se  reflète  l'œu- 
vre de  l'auteur.  La  propriété  artistique,  telle  qu'on  l'entend 
aujourd'hui,  assure  à  l'auteur  et  à  ses  héritiers  le  droit  de  re- 
production ;  mais  il  y  a  pour  l'auteur  quelque  chose  de  plus 
précieux  que  le  droit  de  reproduction  ;  c'est  la  garantie  de 
conservation,  et  celle-ci  s'identifie  avec  l'objet  même  qui  consti- 
tue l'œuvre  d'art. 

La  société  a  donc  la  garde  de  ces  œuvres  dans  lesquelles  l'ar- 
tiste a  mis  sa  pensée  et  son  idéal  et  dont  il  lui  a  confié  la  conser- 
vation :  la  sociétéa  la  garde  de  la  propriété  littéraire,  puisque  là,  à 
côté  de  ce  qui  est  du  droit  individuel,  il  y  a  la  part  de  ce  qui  appar- 
tient au  public  ;  de  même,  dans  la  propriété  d'une  œuvre  d'art, 
il  y  a,  comme  expression  même  du  droit  individuel  de  l'auteur, 
une  part  tombée  dans  le  domaine  public  et  dont  la  société  est 
instituée  la  protectrice. 

On  voit  par  là  qu'une  loi  qui  assure  la  protection  des  œuvres 
d'art  aux  dépens  des  droits  absolus  de  la  propriété  privée,non  seu- 
lement n'est  pas  contraire  à  l'idée  de  propriété,  elle  en  est  plutôt 
la  conservation  même,  puisqu'elle  est  faite  pour  la  garantie  d'une 
propriété  supérieure  à  la  propriété  privée,  en  ce  sens  que  celle-ci 
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s'aplasicique  les  droits  que  l'autre  lui  laisse  :  cette  propriété,  c'est 
k  propriété  même  qui  l'esté  à  l'artiste  sur  son  œuvre  et  sa  pen- 
âSÊ|  propriété  qu'il  a  confiée  au  public,  et  par  suite  à  la  société, 
Œ  même  temps  qu'il  livrait  au  commerce  privé  la  propriété  de 
fûbjet  maLérîel  où  son  œuvre  se  trouvait  incarnée.  Ce  qui  reste  à 
Il  propriété  privée  se  trouve  donc  ici  subordonné  au  respect  de 
celle  propriété  supérieure,  réservée  par  Tartiste  et  passée  de  lui 
îk public  dont  TEtat  est  le  représentant* 

SidoQc  il  y  a  une  part  de  propriété  publique  par  rapport  à  toute 
farre artistique,  le  public  h  qui  cette  propriété  appartient,  lequel 
s  personnifie  daoR  un  Etat  particulii^r,  peut  donc  exiger  que 
fœïiTredoat  il  a  la  garde  ne  sorte  pas  de  chez  lui  :  c'est  ainsi 
f'i  côté  des  mesures  relatives  à  la  conservation  de  la  chose, 
ittû'esl  plus  logique,  ni  plus  conforme  au  caractère  même  de 
ûetle  propriété  des  œuvres  d'art,  que  d'établir  des  mesurtts  rela- 
ûT9sà  leur  conservation  dans  le  pays  :  donc  d'interdire  l'expor- 
MioD. 

Où  sait  que  ce  système  n'avait  pas  prévalu  ;  et  le  projet  reraa- 
Képarla  Commission  n'acceptait  que  le  droit  de  préemption  de 
^at  aa  cas  de  vente  à  Tétranger, 

îl.  —  Enfin,  ce  projet ,  a  près  plusieurs  reman  le  ments  successi  fs, 
^nt  le  projet  approuvé  par  le  Sénat  le  iS  mai  181H  et  qui  re- 
produitdans  sesgrandes  lignes  le  projet  primitiL  Le  système  du 
(toemeat  avec  la  servitude  administrative  qui  en  résulte  s'y 
Iwii^e  plusnettement  précisé  et  de  même  la  distinction  entre  les 
^Ms  et  monuments  appartenant  aux  personnes  morales  pu bli- 
fies  et  ceux  appartenant  aux  particuliers. 

Pour  ce  qui  est  des  monuments  proprement  dlls,  le  classement 
to  comprendre,  s'il  s'agit  de  ceux  appartenant  aux  personnes 
tsml^  publiques,  tous  ceux  qui  puissent  présenter  un  intérêt 
artistique  quelconque,  tandis  que  pour  ceux  appartenant  aux  par* 
Iwiliersoa  exi^e  qu'il  y  ait  à  leur  conservation  un  intérêt  vérita- 
Mmn\  national .  L'effet  du  classement  est  d'imposer  au  proprié- 
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taire  les  soins  et  frais  matériels  de  conservation,  saut,  s*il  s'y 
refuse  ou  qu'il  néglige  de  le  faire,  droit  d'expropriation  de  TEtat. 

Quant  aux  objets  mobiliers,  auxquels  on  applique  également  le 
système  du  classement,  on  distingue  aussi  suivant  qu'ils  appar- 
tiennent aux  personnes  morales  publiques  ou  aux  particuliers. 
Dans  le  premier  cas  :  la  défense  d'exportation  est  absolue,  et  la 
vente  à  l'intérieur  elle-même  ne  peut  avoir  lieu  que  sous  condition 
d'autorisation. 

Dans  le  second  cas,  on  ne  va  plus  jusqu'à  prohiber  d'une  façon 
absolue  la  vente  à  l'étranger  et  l'on  se  contente,  suivant  l'avis  qui 
avait  déjà  prévalu  dès  le  début,  du  droit  de  préemption  de 
l'Etat.  Les  particuliers  ne  peuvent  vendre  à  l'étranger  qu'à  la 
condition  d'en  donner  avis  à  l'administration  qui  a  deux  mois 
pour  délibérer  sur  le  fait  de  l'exercice  de  son  droit  de  préemption, 
délai  qui  peut  d'ailleurs  être  prorogé  s'il  lui  faut  demander  un 
crédit  au  Parlement. 

Si  l'exportation  est  permise,  l'Etat  prélève  une  taxe  d'exporta- 
tion qui  est  du  quart  du  prix,  et  s'il  exerce  son  droit  de  préemp- 
tion cette  taxe  vient  en  déduction  du  prix  à  payer. 

La  vente  à  l'intérieur  est  permise,  sans  aucune  condition  d'au- 
torisation, mais  sous  avis  donné  à  l'administration,  pour  que 
celle-ci  soit  à  même  de  suivre  de  mains  en  mains  les  objets  dont 
la  garde  et  le  contrôle  lui  sont  ainsi  confiés. 

Ce  projet,  ainsi  approuvé  par  le  Sénat,  fut  porté  à  la  Chambre 
des  députés  la  même  année  1878  ;  une  Commission  fut  nommée 
pour  l'examiner,  laquelle  avait  choisi  pour  rapporteur  un  des 
hommes  les  plus  compétents  en  pareille  question,  M.  Filippo  Ma- 
riotti  ;  mais  le  rapport  ne  fut  jamais  déposé.  La  question  resta  en 
quelque  sorte  abandonnée  pendant  un  intervalle  de  près  de  dix 
années  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1887  qu'un  nouveau  projet  fut  présenté 
à  la  Chambre  des  députés  cette  fois,  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  de  l'époque. 

22.  —  Le  projet  de  1^87  na  diffère  guère  que  par  un  point. 
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important  il  est  vrai,  de  ceux  qui  Tont  précédé  :  on  frappe  d'ina- 
liénabilité  les  monuments,  et  de  même  les  objets  mobiliers,  soumis 
an  classement  et  appartenant  à  TEtat;  pour  ceux  appartenant 
wQi  communes  et  établissements  publics,  ils  ne  peuvent  être 
lijénés  qu'avec  l'autorisation  de  l'administration.  Les  projets  anté- 
rieurs ne  pariaient  pas  d'inaliénabilité,môme  en  ce  qui  touche  les 
objets  appartenant  à  l'Etat  :  ils  se  contentaient,  pour  tous  ceux 
a^iartenant  aux  personnes  morales  publiques,  de  la  défense 
(Taliéner  sans  autorisation  :  on  soumettait  l'aliénation  à  la  forma- 
lié d'une  autorisation  administrative,  on  n'établissait  pas  d'ina- 
iiénabilité  proprement  dite. 

Cette  fois,oQ  distingue  en  ce  qui  touche  les  diverses  personnes 
morales  publiques,  on  met  l'Etat  à  part  et  les  objets  d*art  qui  lui 
^^iennent  sont  déclarés  inaliénables. 

On  voit  que  c'est  exactement  le  système  de  notre  loi  française 
fe  la  même  année  (30  mars  1887),  tout  au  moins  pour  ce  qui  est 
des  objets  mobiliers. 

Et  encore  au  Sénat  Tinaliénabilité  fut  étendue  aux  objets  appar- 
teant  aux  communes  et  provinces,  si  ce  n'est  qu'il  leur  fut  per- 
ansd^atiéaer  au  proGL  de  l'Ëtat,  mais  que  vis-à-vis  de  tout  autre 
Kqaéreur  la  vente  fut  interdite. 

En  ce  qui  touche  les  objets  de  propriété  privée,  on  acceptait  le 
^yalème  de  1878^  et  en  particulier  celui  du  droit  de  préemption, 
ans  aller  jusqu'à  la  défense  absolue  d'exportation. 

Le  projet  avait  été  voté  article  par  article  au  Sénat,  sans  autre 
modiQcatioQ  à  peu  près  que  celle  déjà  signalée  relative  à  l'ina- 
jjèiabtlité  des  objets  appartenant  aux  communes  et  provinces, 
mais  il  fut  rejeté  sur  le  vole  d'ensemble. 

24*  —  La  question  ne  fut  pas  reprise  avant  les  événements  de 
1891  et  rémotioa  qu'ils  soulevèrent  ;  à  ce  moment  le  ministre 
TîUaïî,  en  même  temps  qu'il  faisait  voter  la  loi  relative  aux  ga- 
nnties  de  conservation  des  objets  précieux  faisant  partie  des  col- 
bïtioQs  privées  ouvertes  au  public  ou  formant  substitution,  et 
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devenue  la  loi  du  7  février  189î,  préparait  un  projet  de  loi  pour  la 
conservation  des  monuments  et  objets  d'art  en  général,  projet  qui 
fut  déposé  à  la  Chambre  le  25  février  1892  sans  que  celle-ci  ait 
pu  l'examiner  avant  la  chute  du  ministère  qui  en  avait  pris  l'ini- 
tiative. 

Un  nouveau  projet  fut  présenté  par  le  ministère  qui  suivit,  dé- 
posé à  la  Chambre  des  députés  le  26  novembre  189â  ;  une  Com- 
mission fut  nommée,  et  le  rapport  confié  à  M.  le  député  Morelli 
Gérai tierotti  ;  ce  rapport  était  déposé  à  la  séance  du  ^4  juin  1893 
et  tout  paraissait  sur  le  point  d'aboutir,  lorsque  survfnrent  les 
difficultés  politiques  et  financières  qui  donnèrent  lieu  à  Tavène- 
ment  d'un  nouveau  ministère. 

Il  est  à  craindre,  en  présence  des  questions  autrement  urgentes 
qui  absorbent  actuellement  l'attention  du  Parlement  italien,  quel» 
loi  sur  les  objets  d'art  soit  encore  indéfiniment  reculée. 

Cependant  il  y  a  grande  chance  pour  que  le  jour  où  elle  pourra 
être  reprise  le  dernier  projet  forme  la  base  du  système  qui  sera 
adopté  et  surtout  pour  que  le  rapport  de  M.  le  député  Morelli 
Gualtierotti  constitue  le  document  principal  pour  l'étude  de  la 
question. 

Pour  toutes  ces  raisons  il  y  a,  au  point  de  vue  du  droit  com- 
paré, un  intérêt  de  premier  ordre  à  signaler  à  la  fois  projet  et 
rapport  à  Tattention  du  monde  juridique  :  c'est  le  but  que  j'ai  eu 
en  vue;  et  j'arrive  ainsi  à  la  seconde  partie  de  cette  étude,  le 
projet  actuel. 

2°  Le  projet  actuel 

14.  —  Il  n'est  pas  inutile,  pour  mieux  faire  comprendre  les 
dispositions  adoptées  par  le  projet  de  1892,  de  noter  ici  un  chan- 
gement de  front  de  la  jurisprudence  sur  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. 

Depuis  la  disparition  des  anciens  Gouvernements  les  lois  pro- 
tectrices des  objets  d'art  et  d'antiquité  pouvaient  être  considérées 
comme  abrogées  par  le  fait  môme,  et  l'on  attendait  avec  impa- 
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tiencele  vote  d'une  loi  nouvelle  qui  les  remplaçât.  Mais  cette  loi, 
00  n'arrivait  pas  à  la  faire.  Déjà  plusieurs  fois  du  reste  on  avait 
tfids  l'idée,  nous  l'avons  indiqué  plus  haut  à  propos  des  discus- 
soQs  parlementaires  relatives  aux  substitutions  et  Rdéicommis 
artistiques,  que  les  dispositions  anciennes,  et  entre  autres  l'édit 
Paoca,  étaient  restées  en  vigueur.  Mais  pendant  longtemps  la  ju- 
mpradence  italienne  se  refuse  à  accepter  ce  système  de  protec- 
toprovisoire.  Or,  à  partir  de  1885  environ,  nous  voyons  un  re- 
nîçmenl  complet  s'opérer  dans  la  jurisprudence  des  Cours  d'appel 
ê.œilede  la  Cour  suprême  de  Cassation  de  Borne.  Faute  d'aiten- 
faaneloi  qui  ne  venait  pas,  on  vit  qu'il  y  avait  urgence  à  éta- 
blir uD  système  de  défense  pour  prévenir  les  destructions  et  les 
eçortations  dont  l'opinion  publique  ne  cessait  de  se  plaindre  : 
îjsrisprudence,  qui  est  toujours  un  instrument  de  mise  au 
pisiit  autrement  souple  et  autrement  rapide  que  le  Parlement,  le 
seul  en  tout  cas  qui  puisse  pourvoir  aux  besoins  les  plus  urgents, 
febra  maintenues  pour  chacune  des  régions  qu'elles  régissaient 
b dispositions  antérieures  sur  la  matière  (1),  de  sorte  que  pour 
^parier  que  de  Rome  la  propriété  artistique,  soit  privée  soit  pu- 
%ie,  se  trouve  ramenée,  en  attendant  mieux,  sous  l'empire  de 
'eifil  de  Pacca.  L'édit  Pacca,  on  s'en  souvient,  c'est  la  défense 
î*olue  d'exportation  s'appliquant  à  tous  les  objets  d'art  en  leur 
*ile  qualité  ;  seulement  l'édit  Pacca  ordonnait  en  outre  un  clas- 
s^nent  qui  devait  écarter  sur  ce  point  l'indécision  et  l'arbitraire; 
E«s  un  classement  ne  peut  pas  se  faire  par  voie  de  jurispru- 
<fence,  il  suppose  que  l'administration  en  prenne  l'initiative,  et 
fen  entendu  l'administration  avait  les  mains  liées  tant  qu'une 
^  nouvelle  ne  serait  pas  intervenue.  D«  sorte  que  la  remise  en 
^gofiur  de  l'édit  Pacca  équivalait  à  l'établissement  d'une  assez 

<tl  Voir  ciUtioDS  dans  le  rapport  parlementaire  de  M.  le  Disputé  Morblli 
^LTiEBOLLi  (chambre  des  dépulés,  aéauce  du  S6  dov.  1893)  p.  10  note  1, 
Y-  Bie  eooleDle  de  citer  les  décisions  suivantes  :  Suprem.  carte  di  Cassai,  di 
^  9  marz.  et  7  jaiilet  1887  {For,  ital.  1887,  2,  p.  458  et  1  p.  850)  et  SO  juin 
an  imm.fiiGiur.  lAi/îûfi.XXVl,  %,  45),  cl  trib.  di  Roma,  Î7  mars  1893  {Giu- 
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grosse  servitude  administrative  sans  que  Tassiette  matérielle  des 
objets  destinés  à  la  subir  soit  préalablement  Qxée. 

38.  —  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  Tincertitude  de  sa  ré- 
glementation administrative  au  point  de  vue  de  son  applioatioQ 
actuelle,  que  Tédit  Pacca  se  trouve  soulever  les  plus  grosses  dif- 
ficultés, c'est  surtout  au  point  de  vue  des  sanctions  qu'il  comporte  ; 
et  rien  n'est  plus  instructif  sous  ce  rapport  que  l'histoire  de  ce 
célèbre  procès  du  prince  Sciarra  dont  tous  les  journaux  môme  en 
France  ont  quelque  peu  parlé. 

Je  ne  promets  pas  d'en  relater  tous  les  incidents,  ni  môme 
d'exposer  tous  les  points  de  droit  qu*il  soulevait;  mais  je  voudrais 
simplement,  car  ceci  est  indispensable  pour  l'étude  que  je  pré- 
sente ici,  relater  au  point  de  vue  des  sanctions  pénales  de  la  dé- 
fense d'exportation,  telle  qu'elle  ressort  de  l'édit  Pacca,  les  varia- 
tions des  décisions  judiciairos  intervenues  à  propos  de  cette  causé 
digne  de  rester  célèbre.  On  y  verra  comment  un  même  fait  a  pu 
donner  lieu  à  une  condamnation  judiciaire  de  plus  d'un  million  et 
descendre  après  coup,  de  juridiction  en  juridiction,  à  une  amende 
de  i  .8ÏK)  francs. 

Le  prince  Sciarra,  possesseur  d'une  des  riches  galeries  romai- 
nes, se  trouvant,  il  y  a  quelques  années,  aux  prises  avec  de  sé- 
rieuses difficultés  pécuniaires,  se  vit  obligé  de  faire  argent  de 
ses  richesses  artistiques. 

Il  proposa  à  l'Etat  l'achat  de  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre 
qu'il  possédait.  L'Etat,  sans  doute  parce  qu'il  n'avait  pas  les  cré* 
dits  suffisants,  refusa. 

Il  paraissait  cependant  difficile,  sauf  question  d'interprétation 
et  d'application  du  fidéicommis  qui  pouvait  frapper  la  galerie 
Sciarra  et  dont  je  ne  m'occupe  pas  ici,  qu'un  propriétaire  de  ta- 
bleaux eût  en  mains  une  richesse  considérable  dont  il  ne  pût 
rien  faire,  et  qu'il  risquât  d'être  saisi  par  ses  créanciers  alors 
qu'il  avait,  et  au  delà,  de  quoi  les  désintéresser. 

Le  prince  don  Mafi'eo  Sciarra,  ayant  fait  tout  ce  à  quoi  il  se 
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cropit  obligé  en  faisant  les  premières  offres  à  l'Elat,  vendit,  sur 
le  refus  du  gouvernement,  vingt-quatre  de  ses  plus  beaux  ta- 
bleaai  et  une  statue  de  bronze  à  un  marquis  de  Bibiers  qui  les 
fit  passer  en  France  ;  il  est  plus  que  vraisemblable  que  le  vendeur 
nlgoorait  pas  cette  destination. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain  que  n'étant  pas  couvert, 
comme  nous  Tavons  vu  pour  le  cas  du  prince  Borghëse,  par  une 
àisposition  de  la  fondation  Bdéicommissaire,  le  prince  Sciarra 
tombait  cette  fois,  sans  contestation  possible,  sous  Tapplication 
des  anciens  édits  pontiQcaux  dont  la  jurisprudence,  nous  le  sa- 
vons, a  consacré  le  maintien  provisoire  en  attendant  une  loi  défi- 
nitiTe. 

Le  tribunal  de  Rome,  le  premier  saisi  de  la  question,  voulut 
fapper  fort  et  aussi  rigoureusement  que  possible.  Ne  pouvant 
^  s'il  s'en  tenait  à  Tédit  Pacca,  aller  jusqu'à  la  prison  (1),  il  6t 
revivre,  en  même  temps  que  Tédit  Pacca,  Tédit  Doria  Pamphili, 
dont  Tart.  9  lui  permettait  de  prononcer  un  emprisonnement 
d'une  durée  variable  à  son  gré  :  de  là  les  trois  mois  de  prison  in- 
iligés  au  prince  Sciarra. 

De  plus,  ne  pouvant  ordonner  la  saisie  des  tableaux,  puisqu'ils 
ét^ent  partis  pour  l'étranger,  il  ordonnait,  conformément  à  Tart. 
i6du  môme  édit  et  à  l'art.  61  de  l'édit  Pacca  qui  en  est  la  repro- 
dactioo,  que  le  prince  paierait,  à  titre  d'amende,  une  indemnité 
calculée  d'après  la  valeur  des  objetsaliénés,  ceux-ci  estimés  d'après 
les  éléments  d'appréciation  des  édits  pontiOcaux,  c'est-à-dire  de 
lifa^D  la  plus  arbitraire  du  monde  :  de  là  cette  condamnation 
d'abord  à  une  amende  de  5.000  francs,  et  en  outre  au  paiement 
delà  valeur  des  objets  Qxés  à  i. 366.000  francs  (2). 

La  Cour  d'appel  de  Rome,  considérant  que  l'édit  Doria  Pam- 
phili était  inapplicable,  au  moins  pour  les  faits  prévus  par  l'édit 


El)  Cf.  rupr&  a*  5  in  fine. 

%  Irib,  ptn.  di  Monta,  Î7  mars  1893  (Gi'ur.  iVa/.  1899,  II,  p.  !S2u). 
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Pacca  et  sur  lesquels  celui-ci  avait  statué  à  nouveau,  s'en  tenait 
aux  amendes  et  condamnations  pécuniaires,  et  ne  retenait  que  la 
condamnation  au  paiement  de  la  valeur  des  objets  aliénés,  qu'elle 
fixait  cette  fois  à  la  somme  de  500.000  fr.  au  profit  de  l'Etat.  On 
arrivait  déjà  à  une  évaluation  de  moitié. 

Mais  qu'était-ce  donc  en  somme  que  cette  condamnation  pécu- 
niaire au  paiement  de  la  valeur  des  objets  aliénés,  et  quel  en  était 
au  juste  le  caractère  juridique?  Etait-ce  une  indemnité  propre- 
ment dite,  était-ce  une  amende? 

Le  prince  Sciarra  n'avait  pas  manqué  en  effet  d'objecter  que 
cette  somme  d'après  Tédit  Pacca  (art.  9,  43  et  61)  représentait  la 
confiscation  de  l'objet  et  la  remplaçait  pour  le  cas  où  celle-ci  deve- 
nait impossible  ;  or  la  confiscation  est  abolie  sous  le  nouveau 
régime  italien,  de  telle  sorte,  disait-on  du  côté  du  prince  Sciarra, 
que  si  les  objets  se  fussent  trouvésà  la  disposition  de  l'Etat  italien, 
malgré  le  texte  de  Tédit  Pacca,  l'état  n'aurait  pas  pu  s'en  emparer: 
il  ne  peut  donc  pas  exiger  à  leur  place  la  valeur  qui  les  représente 
et  qui  ne  serait  qu'une  autre  forme  de  la  confiscation  elle-même, 
peine  aujourd'hui  disparue. 

Pour  échapper  à  ce  raisonnement  la  cour  d'appel  de  Rome  dis- 
tinguait les  amendes  et  confiscations  prononcées  par  Tédit  du 
remboursement  imposé  au  profit  de  l'Etat,  au  cas  de  perte  de 
l'objet,  lequel,  disait-elle,  a  le  caractère  d'une  indemnité  pour 
destruction  matérielle.  L'indemnité  est  la  réparation  d'un  dom- 
mage; la  peine  équivaut  à  un  pur  sacrifice  pécuniaire. 

La  cour  de  cassation  cependant  n'a  pas  été  de  cet  avis  :  car  ici 
le  dommage  que  représente  l'indemnité  n'est  autre  que  la  priva- 
tion de  la  confiscation  dont  l'Etat  se  fût  prévalu  si  la  chose  eût 
été  sous  sa  main. 

Pour  éprouver  un  dommage  de  la  perte  d'une  chose  il  faut  en 
ôti*e  propriétaire  ou  avoir  «ur  elle  un  droit  quelconque:  or  l'Etat 
ne  serait  devenu  propriétaire  de  la  chose,  d'après  Tédit  Pacca,  que 
par  la  confiscation  ;  donc  le  dommage  qu'il  éprouve  est  celui  de 
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ne  pouvoir,  au  moyea  de  la  confiscation,  acquérir  la  propriété  d6 
Fobjet;  ii  y  a  bien,  si  Ton  veut,  indemaité  représentative  du  droit 
de  propriété,  mais  la  propriété  qu'elle  représente  c'est  une  pro- 
priété qui  fût  proi^enue  de  confiscation,  donc  l'équivalent  d'une 
peine. 

Pour  en  décider  autrement  il  faudrait  dire  que  l'Ëtat.sans  con- 
faeatioQy  aurait  eu  déjà  un  droit  de  propriété,  ou  autre,  sur  la 
galerie  du  prince  Sciarra,  auquel  cas  l'indemnité  représenterait 
une  propriété  de  droit  civil,  si  je  puis  ain^  dire,  et  non  ce  que  je 
pourrais  appeler  une  propriété  de  droit  pénal. 

Or  ce  droit  antérieur  de  propriété  l'édit  Pacca  ne  le  suppose 
pas  existant  au  profit  de  l'Etat  ;  et  à  supposer  que  Ton  veuille 
taire  allusion  à  cette  servitude  administrative  qui  pèse  sur  les 
cèjets  privés  exposés  au  public  et  qui  puisse  constituer  pour  l'Etat 
représentant  le  public  une  sorte  de  droit  réel  pour  lequel  il  puisse 
deoumder  indemnité,  on  conçoit  difficilement  que  celle-ci  pût  être 
de  toute. la  valeur  de  Tobjet^  de  telle  sorte  qu'en  la  fixant  à  la 
valeur  intégrale,  appréciée  du  reste  aussi  arbitrairement  que  pos- 
ûble,  l'édit  Pacca  a  fait  du  paiement  de  la  valeur  des  objets  per- 
dus l'équivalent  de  confiscation,  donc  une  amende  substituée  à 
la  confiscation  elle-même. 

Cesi  ce  que  reconnaît  la  cour  de  cassation  dans  un  important 
arrêt  du  14  mai  1894(1). 

Mais  alors,  s'il  s'agit  d'amende,  cette  amende  a  beau  venir  do 
l'édit  Pacca,  elle  ne  peut  échapper  aux  caractères  et  aux  conditions 
de  Famende  en  général  tels  qu*ils  ont  été  fixés  par  le  nouveau 
code  pénal  italien  (art.  il,  19  et  S4))  soit  qu'il  s'agisse  de  l'amende 
applicable  aux  délits  (pmlta\  soit  qu'il  s'agisse  de  celle  applicable 
aux  contraventions  [ammenda). 
Le  code  pénal  actuellement  en  vigueur  a  strictement  énuméré 

les  dififérentes  pénalités  qui  seraient  désormais  admises  dans  la 


(i)CftM.,  14  mai  1S94  (Giurisprud,  italian.,  1S94,  11,  p.  199  Duir.). 
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législation  italienne;  il  est  donc  impossible,  en  se  fondant  sur  une 
loi  antérieure,  d'introduire  une  peine  nouvelle  non  prévue  par  le 
code  actuel  :  de  plus  il  a  réglé  les  conditions  et  la  mesure  sous 
lesquelles  l'amende  pourrait  être  prononcée.  Celle-ci,  entre  autres 
caractères,  ne  peut  dépasser  10,000  fr.  (cod.  pénal,  art.  \9)  s'il 
s'agit  de  délit,  ou  2.000  fr.  s'il  s'agit  decontravention.  Mais  le  code 
pénal  ne  connaît  pas  d'amende  équivalant  &  la  valeur  d'un  objet 
perdu,  surtout  si  cette  valeur  doit  dépasser  10.000  fr. 

L'arrêté  ayant  été  cassé  de  ce  chef,  l'affaire  fut  renvoyée  devant 
la  cour  d'appel  d'Ancône,  laquelle,  s'appropriant  les  motifs  de  la 
cour  de  cassation,  réduisit  l'amende  à  1800  fr.  (i)  ;  grâce  à  une 


(1)  \ncÔDe,lt  octobre  1894. 

L*arrôt  de  la  cour  d*appel  d'Ancôoe  n'a  encore  paru  nulle  part,  que  je  saclM, 
dans  les  recueils  jadiciairea.  J'en  ai  eu  communicalion  grÂce  à  l'obligeance  de 
M.  le  Président  de  la  cour  d'appel  d'Anc^ue,  et  peul-ôtre  ne  sera-t-il  pat  sana 
profit,  même  pour  des  lecteurs  français,  d*indiquer  sommairement  par  quelle 
suite  de  raisonnements  la  cour  est  arrivée  à  descendre  jusqu'à  une  amende 
aussi  minime. 

Il  faut  rappeler  que  le  nouveau  code  pénal  italien,  qui  d'ailleurs  admet 
une  classification  bipartite  des  infractions  (délits  et  contravention),  au  lien 
des  trois  degrés  du  code  français,  ne  donne  pas,  à  l'instar  du  nôtre,  pour 
critérium  du  genre  d'infraction  (délit  ou  contravention)  le  caractère  de  la 
peine.  On  peut  donc  être  tenté  de  chercher  une  buse  de  distinction  dans  un 
principe  théorique  susceptible  de  fournir  la  caractéiistique  scientifique  soit  du 
délit,  soit  de  la  contravention.  D'aillears,  dût-on  s'en  tenir,  comme  cbea 
nous,  au  critérium  tiré  du  caractère  de  la  peine,  que,  pour  les  infracliont 
prévues  par  les  lois  antérieures,  il  faudrait  encore  le  plus  souvent  s'en  re- 
mettre à  une  distinction  de  principe  et  faire  la  théorie  du  délit  par  opposé 
à  celle  de  la  contravention,  et  cela  par  la  bonne  raison  que  les  peines  ad- 
mises par  ces  lois  peuvent  ne  plus  concorder  avec  les  peines  actuellement 
en  vigueur  et  qu'elles  seraient  impuissantes  k  fournir  un  élément  suffisant 
de  classification.  C'est  ce  qui  arrive  en  particulier  pour  les  peines  pécuniai- 
res. Le  nouveau  code  pénal  prévoit  deux  sortes  d'amendes,  l'amende  spéciale 
auxdélit8(mii/fâ)  qui  peut  aller  jusqu'à  10,000  fr.  et  l'amende  spéciale  aux  cou- 
Iraventious  (ammenda)  qui  ne  doit  pas  dépasser  iOOO  fr.  Or  les  lois  antérieures 
qui  édiclent  des  peines  pécuniaires  ne  pouvaient  pas  déclarer  par  avance,  vu 
qu'elles  iguoraient  cette  distinction,  s'il  s'agirait  d'une  amende  pour  délits 
ou  d'une  amende  pour  contravention. 

11  faut  donc  bien  aujourd'hui,  pour  classer  la  peine  pécuniaire  établie  par 
les  lois  anciennes,  commencer  par  définir  le  caractère  de  l'infraction  :  ce  n'est 
plus  le  caractère  de  la  peine  qui  peut  servir  à  caractériser  l'infraction,  mais 
bien  le  caractère  de  l'infraction  qui  peut  seul  permettre  de  classer  la  peine. 

C'est  ce  qui  se  présente  pour  les  peines  pécuniaires  de  Tédit  Pacca  :  elles 
ne  peuvent  pas  servir  à  définir  le  genre  d'infraction  qu'elles  sanctionnent. 


—  51  — - 
interprétation  bienveillante  d'aprè»  laquelle  la  cour  classait  la 
violation  des  dispositions  de  TéditPacca  parmi  les  contraventions, 
et  non  parmi  les  délits  proprement  dits,  ce  qui  lui  permettait  de 
donner  k  l'amende  qui  devait  en  être  la  sanction,  le  caractère  de 


Il  tnX  donc  pour  le  faire  se  demander  tout  d*abord  ce  qne  c'est  qu'an  délit 
ei  ce  qui  le  caractérise,  puis  ce  qui  distingue  la  contravention  proprement 
dite,  pour  voir  ensuite  si  Tinfraclion  résultant  de  la  fiolation  des  prescrip- 
tioiM  de  l'édii  est  un  délit  ou  une  contravention. 

C*est  c«Ue  recherche  théorique  qu*a  faite  la  cour  d'Ancône  et  son  arrêt  donne 
ane  déOnition  théorique  tout  à  fait  magistrale  de  ce  qui  constitue  l'essence 
du  délit  par  opposition  à  ce  qui  forme  le  fond  de  la  contravention  proprement 
dite  :  poor  elle  le  délit  nall  de  la  violation  d'un  droit  appartenant  soit  à 
PEtai  oa  à  la  collectivité  soit  aux  particuliers;  la  contravention  n'est  que  la 
violation  d*ua  ordre  émanant  d'une  autorité  légalement  constituée.  L'arrêt 
développe  avec  one  science  très  approfondie  ce  contraste  et  présente  en  rac- 
courci comme  on  véritable  petit  traité  de  la  matière.  Tout  ceci  pourrait 
foiuiiir  occasion  aux  criminalistes  k  de  nombreux  et  importants  développe- 
meoU  critiques,  que  ce  n'est  pas  le  lieu  ici  même  de  ne  faire  qu'esquisser. 

La  cour  conclut  en  montrant  que  les  prescriptions  de  l'édit  Pacca  ne  cous- 
titoeat  qae  des  mesures  d'ordre  et  de  police  prises  par  Taulorité  compé- 
tente ;  d*où  il  suit  que  celui  qui  les  enfreint  ne  commet  qn'une  eontraven- 
tîoo. 

Or,  comme  il  est  de  principe  en  matière  pénale  qu'il  est  fait  échec  au 
principe  de  non  rétroactivité  lorsque  les  lois  postéiieures  apportent  un  adou- 
cUsement  de  peine  (art.  2  in  fine  cod.  pén.  ital.),  la  cour  déclare  que  ce  n'est 
pss  le  système  répressif  des  contravenUons  tel  qu'il  était  en  vigueur  sous  le 
gouvememeot  pontifical  qu*il  faut  appliquer  actuellemeot,mais  le  système  con- 
sidérablement mitigé  du  nouveau  code  pénal  qui,  s'agissant  de  sanctions  pé- 
enoiairea  en  matière  de  contravention,  n'admet  que  l'amende  avec  maximum 
de  M04^  fr. 

Je  n'ai  ren  à  dire  à  cet  ensemble  de  raisonnements  qui  est  parfaitement 
ai  airiclemeot  logique. 

Tobserve  seulement  qu'il  serait  facile  de  soutenir,. en  s'appuyant  sur  les 
idées  émises  à  différentes  reprises  au  cours  de  celte  étude,  que  l'édii  Pacca^ 
comme  tonte  loi  qui  ait  pour  but  la  conservation  tant  matérielle  que  nalio- 
nale  des  objets  d'art  et  d'antiquité,  a  pour  base  l'existence  d'un  droit  véri- 
table de  la  collectivité  et  par  suite  d'un  droit  de  l'Etat  par  rapport  aux 
OBQvrea  d*art,  le  droit  d*en  garantir  la  conservation  et  pour  cela  de  les  garder 
dao9  *<^  p^jè;  d'où  l'on  arriverait  à  la  conclusion  toute  différente,  en  partant 
des  définitioas  posées  par  l'arrêt  de  la  cour  d'appel  d'Aucône,  que  la  viota- 
tioii  de  ces  prescriptions  constitue  un  véritable  délit  et  non  une  pure  contra- 
veottoD. 

Mais  je  reconnais  que  tous  ces  points  sont  extrêmement  délicats  et  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  prétendre  que  les  idées  que  j'ai  émises  sur  ce  point 
aient  formé  les  conceptions  dominantes  lors  de  l'édit  Pacca;  je  crois  qu'elles 
répondent  à  la  conscience  juridique  sctuelle  et  que  ce  sont  elles  qui  inspi- 
rent et  devront  inspirer  tous  les  projets  modernes  sur  la  matière  ;  de  telle 
sorte  que  très  certainement,  dans  l'avenir,  la  violation  des  lois  de  causer* 
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ramende  applicable  aux  oontraveations^  avec  maximum  fixé  à 
2.000  fr.  par  Tart.  24  du  nouveau  code  pénal,  au  lieu  de  l'amende 
applicable  aux  délits,  avec  maximum  de  10.000  fr.  Et  encore  grâce 
à  un  décret  royal  du  22  avril  1893,  le  prince  Sciarra  se  trouvait 
amnistié  par  avance;  mais  ceci  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

On  voit  donc  à  quoi  Ton  en  est  réduit  en  Italie,  tant  qu'on  s'en 
tiendra  aux  anciens  édits  pontificaux  ;  à  une  jurisprudence  in- 
certaine et  précaire,  qui  pourra,  un  jour  ou  l'autre,  revenir  à  la 
prison  de  Tédit  Doria  Pamphili,  ou  s'en  tenir  comme  l'arrêt 
d'Ancône  à  une  amende  d'un  millier  de  francs,  pour  simple  con- 
travention, à  moins  que  Ton  n'admette  à  nouveau,  comme  la  Cour 
d'appel  de  Rome,  le  principe  de  l'indemnité  portant  sur  la  valeur 
intégrale  :  confiscation  du  prix  au  lieu  de  la  confiscation  de  la 
chose. 

Comment  se  contenter  d'un  état  de  choses  aussi  incertain  et  ar- 
bitraire? on  voit  donc  qu'il  y  a  urgence  plus  que  jamais  à  tran- 
cher législativement  la  question. 

Mais,  laissant  maintenant  le  point  de  vue  des  sanctions  tant 
pénales  que  pécuniaires,  tout  ce  que  je  voulais  retenir  de  cet  ex- 
posé, c'est  ce  fait  que  la  défense  d'exportation  est  désormais  en- 
trée dans  les  mœurs  comme  un  fait  acquis. 

Depuis  près  de  sept  ans  Tinaliénabilité,  en  tant  qu'il  s^agirait 
de  ventes  à  l'étranger,  frappe  la  propriété  artistique  privée,  sans 
autre  garantie  de  détermination  que  l'appréciation  arbitraire  de 
l'administration  ;  sans  qu'un  inventaire  ou  un  classement  préa- 
lable soient  venus  désigner  les  objets  soumis  à  cette  charge  que 
l'on  disait  devoir  être  si  écrasante  pour  la  propriété  privée  ;  et  To- 


valion  des  objels  d'art  coosUtuera  bien  un  délit  au  sens  de  Tarrèt  de  la  cour 
d'Ancôue. 

On  peut  au  contraire  très  facilement  soutenir  qu*il  n'en  était  pas  encore 
ainsi  sous  le  gouvernement  pontifical  et  justifier  de  la  sorte  le  raisonnement 
présenté  par  l'arrêt  que  je  viens  d'analyser. 

Il  a  suffi  d'ailleurs  de  cet  exposé  pour  montrer  combien  incertaine,  pré- 
caire et  insuffisante  est  la  législation  actuelle  sur  la  matière. 
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piotOTî  publique,  loin  de  prolester  contre  ces  restrictions  que  l'on 
apporte  au  droit  de  propriété j  semble  plutôt  réclamer  des  garan- 
ties nouvelles  et  Irouve  que  l'Etal  reste  insufBsamment  armé. 

Bref,  la  défense  d'exportation,  telle  qu'elle  existe,  non  pas  sous 
la  forme  d*un  simple  droit  de  préemption  au  proBt  de  l'Etat,  mais 
ea  tant  qu'interdicLioo  absolue  de  vente  à  l'étranger,  est  presque 
pAS^  dans  les  mœurs,  elle  est  approuvée  par  tous  les  esprits 
pratiques,  elle  répond  aux  besoins  les  plus  urgents  :  les  événe- 
ments de  i89l  l'ont  assez  démontré;  et  ceux  de  1892  sufflraient 
tujourd'hui  â  prouver  combien  reste  insuffisante,  au  point  de  vue 
de^  sanctions,  la  législalion  surannée  dont  on  est  obligé,  faute  de 
Eûîeux,  de  conserver  l'application. 

M,  —  C'est  sous  rinfluence  de  ces  circonstances,  assurément 
fort  instructives  par  elles-mêmes,  qu'a  été  préparé  le  projet  minis- 
tériel de  1892,  remanié  sur  un  point  assez  important,  il  est  vrai, 
par  la  Commission  parlementaire  chargée  de  l'étudier. 
En  voici  maintenant  les  principales  dispositions. 
Le  projet,  comme  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  distingue  d'une 
part  les  immeubles  et  les  objets  mobiliers. 

Tous  les  immeubles  présentant  un  intérêt  historique  ou  artis- 
tique, qu'ils  appartiennent  à  rEtat,  à  un  établissement  public  ou 
tai  parlicuiiei*s,  doivent  être  classés.  Mais  l'effet  du  classement 
est  différent  suivant  qu'ils  appartiennent  à  l'Etat,  aux  communes 
et  établissements  publics  ou  au&  partîauliers  et  établissements 
piivés. 

Pour  ceux  de  la  première  catéj^orie,  l'effet  sera  d'emporter 
inaliénabililé  et  imprescrlptibililé,  ce  qui  dans  les  projets  anté- 
rieurs, sauf  celui  de  1887,  n'avait  guère  été  admis  que  pour  les 
moouments  appartenant  k  TEtat,  tanlis  qu'on  propose  cette  fois 
de  leur  assimiler  sous  ce  rapport  ceux  des  communes  et  établis- 
«emenls  publics. 

Pour  les  monuments  de  la  seconde  catégorie,  ceux  des  particu- 
liers et  établissements  privés,  Tcffet  du  classement  serait  unique- 
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ment  d'obliger  le  propriétaire  à  en  dénoncer  la  vente  à  l'admi- 
nistration. 

Enfln,  pour  les  objets  des  deux  catégories,  du  moment  qu'ils 
sont  classés,  ils  ne  pourront  être  restaurés  que  du  consentement 
du  Ministre  de  Tlnslruction  publique. 

Passons  aux  objets  mobiliers. 

On  peut  en  distinguer,  d'après  le  projet,  trois  catégories  : 

!•  Ceux  qui  appartiennent  à  l'Etat,  aux  communes  et  établisse- 
ments publics;  ils  doivent  figurer  en  un  catalogue  spécial,  et  ils 
doivent  être  classés,  dès  qu'ils  présentent  un  intérêt  appréciable 
au  point  de  vue  de  l'art,  de  Tarchéologie  ou  de  l'histoire. 

L'effet  du  classement  est  de  leur  imposer  une  inaliénabilité  tout 
à  fait  particulière  :  ils  ne  peuvent  être  aliénés  qu'en  faveur  d'une 
des  personnes  morales  publiques  comprises  dans  cette  caté- 
gorie. 

2*  Ceux  qui  appartiennent  aux  particuliers  mais  qui  présentent, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  ou  de  l'art,  un  intérêt  capital  ;  il  doit 
en  être  fait  un  classement  spécial;  d'après  le  projet  ministériel  le 
le  classement  devait  produire  les  trois  effets  suivants  :  d'en  em- 
pêcher l'aliénation  même  à  l'intérieur  au  profit  de  tout  autre  que 
de  l'Etat,  de  donner  à  l'administration  le  droit  d'expropriation  au 
cas  d'incurie  du  propriétaire  et  enfin  d'en  défendre  l'exportation 
d'une  façon  absolue. 

La  Commission  estima  que  l'inaliénabilité  et  le  droit  d'expro- 
priation en  matière  mobilière  constituaient  en  ce  qui  touche  la 
propriété  privée  des  empiétements  absolument  excessifs  et  nulle- 
ment exigés  par  les  circonstances;  elle  conserva  seulement  la  dé- 
fense d'exportation,  et  encore  sur  ce  point  y  eut-il,  au  sein  même 
de  la  commission,  des  divergences  importantes;  au  lieu  de  Tina- 
liénabilité  de  l'objet,  elle  imposait  simplement  l'obligation  d'en 
dénoncer  les  mutations  successives  afin  que  l'administration  pût 
suivre  l'objet  dans  les  diverses  mains  entre  lesquelles  il  passerait, 
ou  même  dans  les  divers  emplacements  qui  lui  seraient  donnés 
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et  on  ajoutait  la  nécessité  de  Tautorisation  administrative  pour 
tes  restaurations  à  lui  faire  subir. 

De  sorte  que  dans  le  projet  de  la  Commission  les  trois  effets  du 
classement  sont  les  suivants  :  nécessité  d'une  autorisation  minis. 
térielle  pour  les  restaurations,  obligation  de  dénonciation  à  Tad- 
ministration  pour  le  cas  de  transport  et  de  mutation  à  Tintérieur, 
enûn  défense  absolue  d'exportation  à  l'étranger. 

3*  Les  objets  de  propriété  privée  qui  ne  seraient  pas  jugés  d'un 
intérêt  primordial  et  qui  par  suite  ne  seraient  pas  portés  au  clas* 
sèment  :  toutefois  leur  seul  caractère  artistique  les  soumet  en 
matière  d'exportation  à  l'exercice  du  droit  de  préemption  au  pro- 
fit de  l'Etat.  La  vente  à  l'intérieur  en  est  libre,  sans  nécessité 
aucune  de  dénonciation  ;  et  au  cas  de  vente  à  l'étranger,  autorisa- 
tion doit  être  demandée  à  l'administration  qui  a  un  délai  pour 
l'exercice  de  son  droit  de  préemption;  et  au  cas  que  l'autorisation 
soit  accordée  on  maintient,  comme  par  le  passé,  une  taxe  d'expor- 
taiion«  qui  serait  cette  fois  de  10  0/0. 

Reste  une  partie  relative  aux  fouilles  et  que  l'on  peut  résumer 
en  une  seule  formule  de  la  façon  suivante  :  les  fouilles  sont  per- 
mises à  condition  d'en  donner  avis  à  l'administration,  et  les  objets 
ainsi  découverts  tomberaient,  suivant  leur  caractère,  sous  les 
dispositions  particulières  de  la  présente  loi  qui  se  trouveraient  y 
correspondre. 

ti.  —  Tel  qu'il  est  le  projet  de  la  Commission  est  comme  une 
mise  au  point  de  l'édit  Pacca. 

Je  laisse  à  peu  près  de  côté  ce  qui  a  trait  aux  immeubles  :  il 
semble  difficile  sur  ce  point  qu'il  puisse  y  avoir  grande  diver- 
gence. Toutes  les  lois  qui  auront  pour  objet  la  protection  des 
monuments  artistiques  accepteront  l'idée  d'un  classement  auquel 
soient  soumis  tous  les  immeubles  présentant  ce  caractère,  qu'ils 
soient  propriété  publique  ou  privée,  et  dont  l'effet  soit  d'empêcher 
toute  restauration  faite  en  dehors  du  contrôle  de  l'administra- 
tion, ou  encore  d'obliger,  soit  par  la  menace  d'expropriation,  soit 
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par  la  main-mise  de  TEtat  se  substitoant  au  propriétaire  pour 
en  assurer  la  garde  et  la  conservation,  ceux  qui  les  possèdent  à  en 
prévenir  la  ruine  ou  la  dégradation.  Quant  à  Tinaliénabilité,  même 
restreinte  à  ceux  qui  sont  (propriété  publique,  c'est  une  mesure 
qui  n'est  nullement  indispensable,  puisque  le  seul  point  urgent 
ici,  c'est  la  conservation.  Peut-être  peut-on  penser  que  cette  der- 
nière est  mieux  assurée  encore  pour  ceux  qui  sont  aux  mains  de 
TEtat,  c'est  possible,  quoiqu'il  y  ait  encore  souvent  beaucoup  à 
dire  à  cet  égard  (!)  ;  ou  encore  croit-on  qu'il  est  plus  sûr  que  TEtat 
en  dispose  pour  le  proQt  du  public,  plutôt  que  dans  un  intérêt  par- 
ticulier, et  qu'il  y  a  intérêt  au  point  de  vue  national  à  conserver  aux 
mains  de  l'Etat  ceux  qui  lui  appartiennent,  c'est  une  conception 
qui  ne  peut  qu'être  pleinement  approuvée.  Le  projet,  partant  de 
cette  idée,  a  proclamé  l'inaliénabililé  et  l'imprescriptibililé,  par- 
tiellement tout  au  moins,  des  monuments  même  classés  appar- 
tenant aux  personnes  morales  publiques,  il  a  eu  parfaiteoient 
raison  ;  et  Ton  peut  regretter  que  notre  loi  française  de  1887  n'ait 
pas  fait  de  même  ;  elle  a  pensé  que  rinaliénabilité  atteindrait  la 
plus  grande  partie  des  monuments  publics  en  tant  que  compris 
dans  le  domaine  public,  mais  le  critérium  do  la  domanialité  est 

(1)  Voyez  par  exemple  un  intéressant  article  des  Débats  (édition  rose  du 
dimanche  6  mai  189i,  Au  Louvre  de  André  Hallays)  sur  les  chinoiseries  ad- 
ministraliveâ  qui  font  de  notre  grand  musée  nut'onal  peut-être  le  plus  médio- 
crement initalié  de  tous  leé  grands  musées  d*E<irope. 

En  tout  cas,  pour  ce  qui  est  des  immeubles,  je  ne  mets  pas  en  doute  un 
seul  instant,  pour  les  ch&leaux  historiques  par  exemple,  que  ceux  qui  sont 
propriété  privée  et  qui  restent  habités,  pourvu  seulement  que  TEtat  en  eau- 
poche  par  son  droit  de  surveillance,  et  il  le  peut  depuis  la  loi  de  1887,  les 
restaurations  maladroites,  gardent  une  autre  valeur  artistique  que  ces  grands 
monuments  vides  et  froids  qui  restent  à  l'Etat  et  que  celui-ci  ne  sait  oi 
meubler,  ni  habiller,  ni  mettre  en  valeur,  et  encore  moins  rendre  vlç-^niM  et 
animés.  Que  Ton  compare  l'intérieur  si  mort  et  si  peu  mis  au  point,  malgré 
les  très  habiles  restaurations  qui  en  ont  été  faites,  du  château  de  Blois,  à  ce 
qu'était  Ghenonceaux  par  exemple,  il  n*y  a  pas  très  longtemps  encore,  à 
ce  qYest  aujourd'hui  encore  le  chAleau  de  Chaumont  sous  Tintelligente 
direction  du  Prmce  de  Broglie.  Qie  l'E'.at  garde  donc  les  châteaux  qui  lui 
appartiennent,  et  qu'on  les  rende  inaliénables,  c'est  fort  bien  ;  mais  il  n'y  a 
aucun  intérêt  à  voir  sortir  de  la  propriété  privée  pour  devenir  propriété  de 
TEtatla  plupart  des  monuments  et  cb&teaux  historiques  habités  par  des  par- 
ticuliers. 
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encore  si  incertain,  môme  lorsqu'il  s'agit  d'immeubles,  que  pour 
oouper  court  àtoutes  ces difficullés d'appréciation, elle  eût  été  mille 
fois  mieux  inspirée,  comme  elle  l'a  fait  pour  les  objets  mobiliers  de 
l'Etat,  de  déclarer  inaliénables  et  imprescriptibles  les  immeubles 
classés  appartenant  à  l'Etat,  départements,  communes  et  établis- 
sements publics.  Mais  enfin,  si  ce  point  constitue  une  garantie 
supplémentaire,  ce  n'est  pas  cependant,  pour  le  but  que  Ton  veut 
itteindre,  de  toutes  les  mesures  qui  peuvent  s'offrir  au  choix  du 
législateur,  celle  qui  paraîtra  le  plus  indispensable. 

Pfeut-ètre  eût-il  été  plus  urgent,  comme  l'avaient  fait  d'autres 
projets  antérieurs,  de  prévoirie  cas  oh  le  propriétaire  de  l'immeu- 
bie  laisserait  celui-ci  tomber  en  ruine,  faute  d'entreprendre  les 
réparations  nécessaires.  On  avait  proposé  au  sein  de  la  Commis- 
sioQ  de  créer,  en  vue  de  cette  éventualité,  un  droit  d'expropria- 
tion spécial,  mais  la  majorité  fut  d'avis  de  s'en  remettre  au  droit 
Gomman  ordinaire  en  matière  d'expropriation.  Si  donc  Tautori- 
sation  adminisiralive  doit  servir  de  garantie  contre  les  restaura- 
lions  maladroites,  l'expropriation  reste  la  ressource  normale 
contre  l'incurie,  les  négligences  ou  l'abandon  des  propriétaires. 

J'arrive  ainsi  aux  objets  mobiliers. 

Nous  retrouvons  ici  toutes  les  lignes  générales  de  l'édit  Pacca  ; 
la  division  des  objets  d'art  en  trois  catégories,  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  personnes  morales  publiques,  et  parmi  ceux  appar- 
tenant aux  particuliers,  ceux  qui  offrent  un  intérêt  capital  au  point 
de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire  et  ceux  au  contraire  qui  rentrent 
dans  la  catégorie  courante  des  objets  artistiques  ;  le  classement 
ippliqué  aux  deux  premières  catégories  seulement,  c'est-à-dire 
aox  objets  appartenant  aux  personnes  morales  publiques  sans 
qu'il  y  ait  à  distinguer  pour  eux  si  l'intérêt  qu'ils  présentent  est 
on  non  de  premier  ordre,  puisque  rien  n'est  plus  facile  que  de 
cataloguer  tout  le  mobilier  artistique  des  établissements  publics, 
H  en  second  lieu  aux  objets  de  propriété  privée  d'intérêt  primor- 
dial &eulement,  puisque  pour  les  autres  ce  serait  rêver  Timpossi- 
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ble,  à  moins  de  procéder  par  visites  domiciliaires  et  inquisitions 
personnelles; que  de  relever  l'inventaire  complet  de  tout  le  mobi- 
lier artistique  des  particuliers  ;  enfin  une  certaine  surveillance 
de  Tadrainistration,  en  matière  d'aliénations  ou  de  restaurations 
par  exemple,  s'exerçant  sur  tous  les  objets  classés  ;  puis  pour 
tous,  môme  ceux  qui  ne  flgurent  pas  au  classement  et  qui  ne  sont 
caractérisés  que  par  leur  qualité  d'objets  d'art,  la  défense  d'ex- 
portation ;  avec  cette  différence  toutefois  que  le  projet  actuel,  en 
ce  qui  touche  les  objets  de  propriété  privée,  applique  la  défense 
d'exportation  sous  deux  formes  différentes,  sous  forme  d'inter- 
diction absolue,  sans  autre  condition,  s'il  s'agit  des  objets  classés, 
on  sait  que  ce  sont  les  plus  importants, et  sous  forme  uniquement 
du  droit  de  préemption  au  profit  de  l'Ëtat,  l'Etat  pour  empêcher 
la  sortie  au  dehors  étant  obligé  de  prendre  la  vente  &  son  compte, 
pour  les  objets  non  classés. 

Il  faut  reconnaître  que  ce  projet,  dans  son  ensemble,  et  avant 
d'en  arriver  aux  détails,  est  conçu  sous  uue  forme  simple,  précise, 
pratique  et  excellente.  Toutes  les  garanties  indispensables  sont 
assurées  et  il  ne  semble  pas,  nous  allons  d'ailleurs  étudier  ce  point 
plus  en  détail,  qu'il  introduise  à  la  charge  de  la  propriété  privée 
des  empiétements  excessifs. 

28.  —  Entrons  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

La  première  catégorie  vise  les  objets  appartenant  aux  établis- 
sements publics,  en  comprenant  sous  ce  terme  l'Etat,  les  pro- 
vinces, communes  et  personnes  morales  publiques  ou  établisse- 
ments publics  en  général.  Rien  de  plus  légitime  que  do  leur 
imposer  le  classement  ;  et  bien  entendu  le  classement  doit  com- 
prendre, je  le  disais  tout  à  l'heure,  tout  ce  qui  présente  une  valeur 
quelconque,  et  non  pas  seulement  se  restreindre  à  ce  qui  est  d'in- 
térêt primordial.  Sous  ce  rapport  notre  loi  française  de  1887  a 
adopté  des  dispositions  analogues. 

Le  point  délicat  est  au  contraire  de  déterminer  les  effets  du . 
classement.  Chez  nous  on  n'a  pas  cru  pouvoir  étendre  l'inaliéna- 
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tiité  proprement  dite  au  mobilier  artistique  des  personnes  mo- 
fil»  publiques  autres  que  TELat  ;  on  se  cou  tente  pour  les  autres 
feîQgep  pour  l'aliénation  Fautonsation  administrative.  Le  projet 
italien  a  eu  raison  de  vouloir  pour  toun  les  objets  de  propriété 
publiques  d'un  traitement  uniforme;  car  la  propriété  publique 
farmeen  quelque  sorte  un  ensemble  réparti  entre  plusieurs  dépo- 
Fitairea  qui  l'administrent  au  nom  d'un  iDlérÔt  plus  ou  moins 
l'Xalisé,  mais  sans  que  en  réalité  on  puisse  concevoir  entre  ces 
ihclioûi  de  la  propriété  artistique,  du  moment  qu'il  s'agit  de 
propriété  publique,  de  différences  de  nature  nettement  caractéri- 

Partant  de  cette  idée  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  seule  masse  entre 
plusieurs  mains,  le  projet  a  résolu  très  heureusement  la  question 
d'inaliénabilité  en  la  restreignant  au  seul  fait  du  passage  de  la 
propriété  publique  en  mains  privées,  ce  qui  revient  à  permettre 
Ménation  entre  personnes  morales  publiques.  Un  meuble  artis- 
tique en  passant  de  l'Etat  aux  mains  d'une  commune,  d'un  musée 
oaiioDalàun  nausée  municipal,  ne  cliange  pas  de  caractère:  il 
reste  propriété  publique,  et  de  môme  à  l'inverse  en  passant  d'une 
commune  danâ  un  musé*)  de  l'Elat.  Le  public,  pris  dans  son 
®sembIe,Q'y  perd  rien.  Bien  entendu  il  n'est  pas  question  ici  des 
ooaditioos  de  validité  de  l'aliénation  ;  celle-ci  ne  sera  devenue  inat- 
taquable que  lorsque  les  formalités  administratives  qu'elle  exige, 
fti  que  toutes  les  autorisations  nécessaires  auront  été  remplies  ou 
obtenues,  et  il  faut  en  effet  garantir  les  communes  elles-mêmes, 
les  fabriques  et  autres  établissements  de  ce  genre,  non  seulement 
contre  les  offres  des  particuliers,  car  ici  Hnaliénabililé  sera  un 
sûr  garant,  mais  contre  les  offres  mêmes  de  l'Etat;  il  ne  faut  pas 
*iue  toutes  les  ricbesses  d'une  grande  nation  convergent  au  cen- 
tre et  que  les  provinces  ne  reçoivent  d'autre  lustre  que  de  la  capi- 
tale, sans  compter  l'éducation  artistique  qui  doit  se  faire  sur 
pJaœ  et  dont  chaque  coin  du  pays  doitavofrchez  lui  les  éléments 
Jodispensables,  surtout  en  ce  qui  concerne  son  histoire  locale. 
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Mais  la  part  faite  aux  nécessités  de  conservation  locaiey  personne 
ne  saurait  prétendre  que  le  patrimoine  artistique  d'un  pays  soit 
en  danger  parce  qu'un  objet  d'art  qui  se  détériore  dans  une  petite 
église  de  village  par  exemple  passerait  aux  mains  de  l'Etat.  Mais 
surtout  au  point  de  vue  de  la  décentralisation  artistique  dont  je 
viens  de  parler,  il  faut  que  l'Ëtat  puisse  à  certains  moments  faire 
don  aux  communes  d'une  part  de  ses  richesses  ;  comment  fairesi 
Ton  proclame  Tinaliénabilité  absolue  de  toulce  qui  dans  ce  domaine 
appartient  à  rEtat,et  c'est  le  cas  par  exemple  de  notre  loi  de  1887  ? 
Il  est  vrai  qu'on  s'en  tire  en  déclarant  que  l'Etat  ne  fait  que  des 
dépôts  sans  aliéner  la  propriété.  C'est  un  procédé  qui  le  plus  sou- 
vent sera  en  effet  bien  préférable  à  l'aliénation.  Dans  certains  cas 
cependant  on  pourrait  supposer  tel  grand  musée  provincial  qui 
s'accommoderait  mal  de  ces  déQances,  et  surtout  des  chinoiseries 
administratives  qui  en  seraient  la  conséquence,  alors  que  rien 
dans  r  hypothèse  ne  justifierait  pareilles  précautions  (1).  Que  l'Etat 
ait  raison  de  procéder  par  voie  de  dépôts  en  réservant  la  propriété, 
c'est  fort  bien  ;  mais  il  peut  se  présenter  telles  hypothèses  où  il 
y  ait  avantage  à  ce  qu'il  pût  aliéner  la  propriété,  je  ne  parle  bien 
entendu  que  d'aliénations  au  profit  d*une  autre  personne  morale 
publique. 

C'est  donc  une  idée  très  heureuse  de  considérer  que  les  aliéna- 
tions peuvent  avoir  lieu  entre  personnes  morales  publiques  :  ce 
sont  bien  sans  doute  de  véritables  mutations  de  propriété,  pour 
qui  admet  que  les  personnes  morales  publiques  sont  réellement 
propriétaires  de  leur  domaine  public  (2),  mais  des  mutations  qui 
se  cantonnent  dans  le  domaine  de  la  propriété  publique  sans  faire 
rentrer  l'objet  dans  le  domaine  de  la  propriété  privée. 


(t)  Oo  peul  juger  de  ce  qne  cela  peat  être  lorsqu'on  voit  ce  qui  se  passe  su 
Louvre,  où  cepeudant  tout  est  sous  la  directioo  de  TEtat,  mais  par  le  seul  fait 
de  l'in<;éraQce  cumulative  de  plusieurs  ministères,  ou  de  plusieurs  directions 
d'un  même  ministère.  —  Voir  plus  haut,  p.  56,  note  i. 

(î)  V.  HauRIOU,  Précis  de  droit  administratif  (V  éd.  1898),  n»  864  p.  486  et 
suiv. 
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Il  y  a  bien  aliénalioa  d'un  patrimoine  public  ù  Taulre,  il  n'y  a 
pas  aliénation  de  la  propriété  publique  dans  la  propriété  privée. 

Et  partant  de  là  je  crois  pouvoir  considérer  cette  inaliénabilité, 
Idie  que  le  projet  a  voulu  rétablir,  comme  une  véritable  mise 
bofs  du  commerce  pour  les  cboses  qu'elle  frappe,  susceptible  par 
conséquent  de  donner  à  r£tat  ou  à  l'établissement  propriétaire, 
même  contre  les  tiers  de  bonne  foi,  l'action  en  revendication  sans 
restriction  de  délai.  On  sait  que  c'est  surtout  ce  résultat  que  notre 
loi  de  1887  a  voulu  atteindre  en  frappant  d'inaliénabilité  les  objets 
d'art  appartenant  à  TEtat.  Entre  l'inaliénabilité,  telle  qu'elle  existe 
poor  les  objets  d'art  appartenant  à  TEtat,  et  Taliénabilité  sous 
ooDdition  seulement  d'autorisation  administrative,  telle  qu'on 
FéUblit  pour  ceux  des  communes  et  établissements  publics,  la 
véritaMe  différence,  celle  que  Ton  a  voulu  viser,  et  l'intérêt  pra- 
tique qui  en  r^ulte,  n'est  pas  dans  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
d*iliéoation,  car  de  toutes  façons  l'autorisation  ministérielle  est 
90QS  ce  rapport  une  garantie  sufQsante,  mais  dans  la  possibilité 
de  revendication  à  l'égard  des  tiers. 

On  sait  en  effet  que  notre  Code  civil  n'admet  pas  la  revendica- 
tion indéfinie  des  objets  volés,  du  moins  s'ils  passent  aux  mains  de 
tiers  de  bonne  foi  ;  au  bout  de  trois  ans  la  revendication  est 
éteinte;  et  d'après  la  loi  de  i887,  pour  les  objets  d'art  apparte- 
aantaox  communes  et  établissements  publics  et  qui  auraient  été 
irrégulièrement  aliénés,  c'est  encore  pendant  trois  ans  seulement 
qoe  la  revendication  est  admise. 

Donc  le  véritable  intérêt  pratique  de  Tinaliénabilité  c'est  la  pos- 
sibilité indéQnie  de  revendication. 

D  est  vrai  que  le  Code  civil  italien, lorsqu'il  s'agit  d'objets  volés, 
a'idmet  plus  de  limitation  à  la  revendication  du  propriétaire, 
oftnie  à  l'encontre  des  tiers  de  bonne  foi  (Cod.  civ.  ital.,  art.  708). 

I>e  sorte  que  la  question  de  savoir  si  Ton  impose  une  véritable 
umliénabiiité,  constituant  une  mise  hors  du  commerce  absolue, 
«I  simplement  une  défense  d'aliénation  sans  autorisation  admi- 
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Distrative,  ce  qui  conduirait  simplement  àTannulation  de  toute 
vente  irrégulière,  sans  que  l'efTet,  sauf  le  cas  de  vol,  en  fût  oppo- 
sable aux  tiers  de  bonne  foi  (Cod.  civ.  ital,  art.  707),  ne  vise  plu» 
que  le  cas  d'aliénation  faite  sans  autorisation  ;  et  ce  serait  là  une 
hypothèse  extrêmement  rare  étant  données  les  garanties  offertes 
par  les  administrateurs  de  la  fortune  publique  et  les  responsabi- 
lités qu'ils  encourraient  de  ce  chef. 

Cependant  môme  ainsi  restreinte,  la  question  peut  se  présen- 
ter et  il  devient  intéressant  de  savoir  ce  que  Ton  a  voulu  établir  ; 
une  mise  hors  du  commerce  absolue, permettant  la  revendication 
d'une  façon  indéfinie,  ou  bien  une  simple  formalité  administra- 
tive nécessaire  pour  rendre  l'aliénation  valable  et  dont  le  défaut 
serait  inopposable  aux  tiers  de  bonne  foi,  pour  lesquels  possession 
vaudrait  titre? 

A  première  vue  il  peut  sembler  que  ce  soit  ce  second  système 
que  les  auteurs  du  projet  aient  entendu  admettre^  puisque  Tina- 
liénabilité  qu'ils  ont  établie  n'exclut  pas  la  possibilité  d'aliénation 
entre  personnes  morales  publiques  et  que  cela  revient  à  exiger, 
dans  ce  cercle  d'acquéreurs  éventuels,  une  autorisation  ministé- 
rielle pour  que  la  vente  soit  régulière. 

Cependant,  il  n'est  pas  douteux  à  mon  avis,  et  cela  ressort  de 
la  conception  juridique  que  j'ai  donnée  de  Tinaliénabilité  particu- 
lière que  consacre  pour  cette  première  catégorie  d'objets  le  projet 
italien,  qu'il  s'agisse  là  de  mise  hors  du  commerce  proprement 
dite.  Cela  résulte  de  ce  que,  par  le  fuit  môme  qu'il  s'agit  d'objets 
dont  on  permet  la  vente  entre  personnes  morales  publiques,  on 
fait  ressortir  plus  vivement  encore  ce  caractère  de  propriété 
publique,  auquel  par  la  défense  d'aliénation  au  profit  des  parti- 
culiers on  imprime  comme  une  durée  indéfinie  et  dont  on  fait 
désormais  la  marque  juridique  indélébile,  et  comme  le  sceau  inef- 
façable, de  la  propriété  artistique  aux  mains  des  administrateurs 
de  la  fortune  publique.  Sans  qu'il  y  ait  à  rechercher  si  par  leur 
nature  propre  des  objets  de  ce  genre  seraient  du  domaine  public 
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imliéDabîeet  imprescriptible ^on  fait  d'eux  une  propriété  publique 
qm  par  nature  ne  peut  plus  devenir  propriété  privée  :  si  donc  on 
1*  fait  passer  eux  mai na  des  particuliers,  elle  y  passe  avec  son 
carictère  de  propriété  publique,  caractère  suffisant  à  la  soustraire 
àtmile  possibilité  de  prescription  comme  à  l'application  de  l'art, 
*D7du  Code  civilîtalien  d  après  lequel,  puisque  la  possession 
produit  TefTet  d'un  titre  d'acquisition^  il  faut  qu'il  s'ai^isse  tout  au 
ïQûins  de  cboâes  auxquelles  puisse  s'appliquer  un  titre  même 
(ficqaisition. 

Mo,  c'est  la  solution  à  laquelle  le  texte  tel  ^u'il  â  été  dél^ni- 
lii-ement  adopté  par  la  commiasion  doit  infailliblement  conduire. 
En  effeijparmi  les  objets  appartenant  aux  établissements  publics, 
ca {kit  une  catégorie  à  part,  dont  il  est  vrai  Je  n'ai  pas  parlé  plus 
but  potip  ne  pas  entrer  dans  l'analyse  des  détails,  pour  ceux  des 
Nipitaax  et  établissements  charitables  ;  or  on  déclare  que  ceux^ 
ci.  en  ce  qui  touche  l'application  de  la  présente  loi,  seront  assi- 
iniîéÈaux  objets  de  propriété  privée jSi  ce  n'est  qu'ils  ne  pourront 
ilre  vendus  que  du  consentement  du  ministre.  Evidemment  cela 
TÊut  dire  que,  sous  îe  bénéfice  de  cette  autorisation  ministérielle, 
ils  pourront  être  aïiéoés  en  faveur  d'un  acquéreur  quelconque, 
àinp[e  particulier  ou  personne  morale  publique;  mais  cela  mar- 
(î'jeeniiiême  temps  la  li  mi  te  ^  delà  même  manière  exactement 
qu'Ellea  été  Iracée  dans  notre  loi  de  1881  *  entre  la  propriété  ar- 
Itstiqae  mise  en  dehors  du  cercle  des  transactions  privées,  et 
«Ile  qui,  tout  en  restant  dans  le  commerce^  a  besoin,  pour  que  la 
tfiDsmission  en  soit  valable,  d'une  autorisation  minislérielle. 

Tel  est  donc  le  sort  fait  à  la  propriété  artistique  de  TEtal  et  des 
tUblissements  publics;  et  je  ne  parle  pas  de  prescrîplions  qui 
«Bt  [yûrement  de  détail  et  qui  allaient  de  soi,  telle  que  l'obligation 
d  Uùe  autorisation  administrative  pour  les  restaurations,  ou  même 
f^u^  les  simples  déplacemenls,  du  moins  s'il  s'agit  d'objets  deve- 
TiQS  immeubles  par  destination,  ou  enfin  le  droit  pour  TadminiS' 
^^Q  centrale  de  prendre  en  mains  la  garde  des  collections  qui 
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seraient  négligées  par  rétablissement  propriétaire  (art.  5  du  Pro- 
jet ministériel,  art.  6  de  celui  de  la  commission). 

29.  —  Des  objets  d'art  dépendant  de  la  propriété  publique, 
j'arrive  à  ceux  qui  font  partie  de  la  propriété  privée.  C'est  ici 
que  le  problème  était  grave,  si  grave  que  notre  loi  française, 
s'agissant  d'objets  mobiliers,  n'a  pas  osé  édicter  la  moindre  pres- 
cription en  ce  qui  touche  cette  catégorie  d'objets  artistiques, 
tellement  elle  a  craint  de  paraître  entreprendre  contre  les  droits 
de  la  propriété. 

Et  en  effet,  la  première  formalité,  celle  qui  est  encore^  à  s'en 
tenir  là,  la  moindre  charge  imposée  à  la  propriété,  mais  en  tout 
cas  la  première  à  établir,  si  Ton  veut  essayer  d'un  contrôle  quel- 
conque, le  classement,  soulève  déjà  en  matière  d'objets  mobiliers 
appartenant  aux  particuliers  les  plus  grosses  difficultés.  Comment 
établir  l'inventaire  de  toute  la  propriété  artistique  du  pays  ?  s'en 
remettre  aux  intéressés  et  attendre  leurs  déclarations,  c'est  im- 
possible  et  en  tout  cas  bien  insufûsant  ;  comment  en  tout  cas  les 
laisser  juges  du  caractère  artistique  des  objets  qui  leur  appar- 
tiennent? Et  si  on  parlait  d'établir  des  sanctions  pénales  contre 
ceux  qui  omettraient  de  faire  les  déclarations  prescrites,  on  se 
heurterait  à  cette  idée  de  bon  sens  et  de  justice  tout  à  la  fois 
qu'un  individu  peut  très  bien  posséder  un  objet  de  haut  prix  sans 
en  connaître  la  valeur.  Il  faut  donc  arriver  aux  perquisitions  et 
visites  domiciliaires  ;  et  alors  les  renouveler  à  intervalles  périodi- 
ques, à  la  façon  dont  les  agents  du  fisc,  chez  les  petits  débitants, 
vont  constater  l'état  de  la  cave  ou  du  cellier  :  ce  serait  intoléra- 
ble, pour  ne  pas  dire  odieux. 

Le  projet  s'en  est  tiré  en  n'exigeant  le  classement  que  pour  les 
objets  présentant  un  intérêt  capital  pour  l'histoire  ou  pour  l'art  ; 
les  objets  de  ce  genre  ne  sont  pas  tellement  nombreux  qu'on 
puisse  en  ignorer  l'existence.  Tous  ceux  qui  existent  dans  un 
pays  sont  connus  des  amateurs,  comptés  et  cotés  :  l'mventaire  en 
sera  vile  dressé,  sans  trop  d'enquêtes  ni  de  perquisitions;  et 
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qiiaul  à  la  question  délicate  qui  est  de  se  faire  juge  de  ce  degré 
d'ïQtérêt  hîdtoriqua  ou  artialique  exigé  pour  le  classement,  le  pro- 
jet fait  iELlervenîr,  à.  côté  du  ministre,  lequel  représente  Tadmi- 
nistralion  proprement  dite,  la  commission  supérieure  des  beaux- 
^ts,  ce  qui  est  une  garantie  pour  les  particuliers. 

Voilà  donc  une  sélection  faite  parmi  les  objets  de  propriété 
pri\*ée  ;  tout  ce  qui  est  d'un  prix  supérieur  et  ce  qui  a  en  quelque 
sorte  comme  une  valeur  nationale  est  catalogué  et  classé  :  ce  sont 
choses  que  Kadministralion  ne  doit  plus  perdre  de  vue  et.dont  il 
£iul  qu  elle  constate  la  conservation  aux  mains  de  ceux  qui  en 
oDtla  propriété  matërielle- 

lie  classement  ainsi  dressé,  quel  en  sera  reflet?  On  sait  déjà 
que  le  projet  ministériel  avait  été  sur  ce  point  atisolument  radical  : 
il  frappai Ùes  objets  classés  d'inaliénabilité,  ou  plutôt  déclarait 
çi'ils  ne  pourraient  être  vendus  qu'à  TEtat.  Si  l'on  s'en  était  tenu 
inMliénabilité  pure  et  simple, c'eût  été  par  trop  inutile;  car  en 
%m  importe-t-il  à  la  conservation  d'un  objet  d'art  de  propriété 
privée  qu'il  appartienne  à  son  propriétaire  actuel  plutôt  qu'à  tel 
tûtre  acquéreur  qui  pourrait  peut-être  s'y  connaître  bien  davan- 
Uge  et  lui  apporter  des  soins  plus  minutieux  et  plus  intelligents? 
Ëa  disant  que  ces  objets  classés  ne  pourraient  être  vendus  qu'à 
TÈlat,  ce  que  Ton  voulait,  c'était  forcer  la  main  aux  propriétaires^ 
tt  proâter  des  nécessiLés  matérielles  dans  lesquelles  ils  pourraient 
le  trouver,  non  seulement  pour  les  obligera  vendre  à  l'Etat, 
mais  encore  à  accepter, faute  d'autre  acquéreur  possible,  les  prix 
que  l'Etal  leur  proposerait  ;  c'était  créer  l'attraction  forcée  vers  la 
propriété  de  l'Etat,  drainer  en  quelque  sorte  toute  la  propriété 
ultâtique  du  pays  du  c6lé  des  musées  de  l'Etat;  c'était  au  fond 
réaliser  une  expropriation  lente  et  graduelle  de  la  propriété  pri- 
vée artistique  au  proBt  de  TEtat,  et  sans  les  garanties  de  l'expro- 
^lion  de  droit  commun  au  point  de  vue  de  la  Qxation  du  prix. 

Pour  en  arriver  là  il  eût  fallu  aller  jusqu'à  dire,  car  ce  n'était 
paa  autre  choâe^  que  tout  objet  d'art  ou  d'antiquité  présentant 
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uh  intérêt  véritablement  national  était  déjà  par  avance  en  quel- 
que sorte,  et  par  son  caractère  même,  partie  du  domaine  national 
et  destiné  par  le  fait  même,  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard,  à 
entrer  dans  le  domaine  public. 

C'était  créer  la  nationalisation  de  la  propriété  artistique  privée. 

Le  ministre  qui  a  proposé  une  solution  aussi  radicale  s*est-il 
exactement  rendu  compte  de  ces  conséquences?  En  tout  cas,  cette 
solution  était  sans  précédent  aucun  dans  la  législation  antérieure. 
L'édit  Pacca  pour  les  objets  de  propriété  privée  figurant  au  clas- 
sement exigeait  sans  doute  pour  Taliénation,  même  dans  Tintérieur 
du  pays,  l'autorisation  administrative  et  admettait  le  droit  de 
préemption  de  l'Etat  ;  mais  il  y  a  loin  de  ces  entraves  mises  à 
l'aliénation  à  l'obligation  de  ne  vendre  qu'à  l'Etat.  Car  d'une  part 
la  nécessité  d'une  autorisation  n'empêche  pas  de  trouver  des  ac- 
quéreurs, même  autres  que  l'Elaty  et  l'appréciation  de  l'adminis- 
tration appelée  à  donner  son  consentement  ne  doit  porter  alors 
que  sur  les  garanties  que  présente  le  nouvel  acquéreur  de  l'objet  ; 
et  d'autre  part,  si  même  dans  ce  cas  TElat  peut  prendre  la  vente 
à  son  compte,  il  la  prend  pour  le  prix  qui  est  offert  et  ce  n'est 
pas  lui  qui  impose  les  conditions  du  marché.  Le  droit  de  préemp- 
tion est  bien  sans  doute  un  moyen  indirect  d'attirer  aux  musées 
de  l'Etat  tous  les  objets  précieux  du  pays,  mais  c'est  un  moyen 
honnête  qui  laisse  aux  propriétaires  la  certitude  d'en  toucher  un 
prix  convenable,  tandis  que  l'inaliénabilité  avec  exception  seule- 
ment au  profit  de  l'Etat  est  un  moyen  déguisé  de  prendre  à  vil 
prix  les  objets  les  plus  précieux  qui  puissent  appartenir  aux  par- 
ticuliers pour  en  faire  la  propriété  de  l'Etat. 

La  Commission  s'est  donc  refusée  à  admettre  pareille  solution 
et  il  faut  l'en  féliciter.  On  comprend,  en  se  fondant  sur  des  idées 
dont  j'ai  déjà  précédemment  donné  la  formule  juridique  et  en 
tout  cas  sur  la  pensée  même  et  les  intentions  du  créateur  de  l'œu- 
vre, que  l'Etat  veille  à  la  conservation  des  objets  artistiques  aux 
mains  des  particuliers,  et  même  à  leur  maintien  dans  le  pays  ; 
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louiceci répondre  l'ai  moniré^au  caractère  de  la  propriété  en  tant 
qu'elle  porte  sur  des  objets  de  ce  genre  ;  mais  les  attirer  de  force 
aox  mains  de  TEtat  pour  les  englober  dans  la  propriété  publique, 
e*^  non  plus  respecter  la  volonté  de  Tartiste,  mais  aller  contre 
9es  propres  intentions  puisquil  a  créé  son  œuvre  précisément 
pwir  la  propriété  privée  et  non  pour  la  propriété  publique,  la  je- 
tant dans  le  commerce  au  lieu  de  Timmobiliser  dans  un  musée 
pablic,  qui  risquerait  peut-être  d'être  un  musée  de  petite  ville  un 
pea  perdu,  alors  qu'il  n'a  vu  aucun  inconvénient,  pour  ce  qui  est 
desagioire  et  môme  pour  le  profit  général  à  en  retirer,  à  voir 
ton  (Buvre  conservée,  mise  en  valeur,  et  appréciée  chez  tels  ou 
tels  connaisseurs  dont  les  collections  peuvent  être  considérées 
oomme  valant  un  musée. 

Donc  dans  le  projet  de  la  commission  la  vente  même  des  objets 
disses,  appartenant  aux  particuliers,  est  libre  à  l'intérieur.  Tou- 
t^ison  exige  qu'au  cas  de  déplacement  avis  en  soit  donné  à  l'ad- 
ministration ;  et  ce  qui  est  à  noter  c'est  que  ce  n'est  pas  seulement 
k  vente  qui  doit  être  dénoncée  mais  tout  transport  d'un  lieu 
dansun autre;  si  donc  le  propriétaire,  sans  aliéner,  enlève  un 
(è^tqui  lui  appartient  et  figurant  au  classement  pour  le  faire 
porter  ailleurs,  par  exemple  qu'un  des  princes  Romains  dégar- 
nisse sa  villa  des  environs  de  Rome  pour  en  déposer  le  mobilier 
00  les  collections  artistiques  dans  son  palais  à  Rome,  l'administra- 
tion, en  tant  qu'il  s'agirait  d'œuvres  qui  eussent  été  classées,doit 
être  avertie.  C'est  qu'en  efiet  si  la  propriété  reste  libre  aux  mains 
da  propriétaire  et  que  l'aliénation  lui  soit  encore  permise,  on  ne 
feut  pas  que  les  œuvres  dont  il  est  responsable  au  point  de  vue 
de  l'administration  puissent  être  en  quelque  sorte  séquestrées  par 
lai,  enlevées  à  la  vue  de  ceux  qui  visitent  ses  ccillections,  afin  de 
les  soustraire  au  contrôle  et  à  la  vigilance  de  l'administration  elle- 
oiême.  Il  est  arrivé  trop  souvent  à  Rome  même  que  des  descen- 
dants de  maison  illustre,  mais  dont  l'état  de  fortune  avait  singu- 
lièrement diminué,  finissaient  par  mettre  sous  clé  les  chefs-d'teuvre 


qu'ils  possédaient,  de  peur  qu'on  s'aperçût  de  leur  état  précaire 
et  des  dégradations  qu'ils  avaient  subies.  Enfin  pour  toute  répa- 
ration on  exige  l'autorisation  administrative.  Moyennant  quoi»  la 
Commission  a  repoussé  également  le  droit  d'expropriation  admis 
par  le  projet  ministériel  pour  le  cas  d'incurie  du  propriétaire  ; 
c'était  la  conséquence  logique  de  Tinaliénabilité  avec  réserve  du 
droit  d'aliéner  en  faveur  de  l'Etat.  Ceci  ayant  été  rejeté,  le  droit 
d'expropriation  a  paru  devoir  être  également  repoussé. 

La  Commission  a  donc  pensé  avoir  assuré  suftisamment  la 
conservation  matérielle  des  objets  classés  en  exigeant  l'avis  préa- 
lable pour  tout  déplacement  et  l'autorisation  pour  toute  restaura- 
tion. 

Si  l'on  ajoute  que  des  sanctions  pénales  sont  portées  contre 
tout  propriétaire  qui  ferait  disparaître,  séquestrerait  ou  détrui- 
rait un  objet  classé,  ou  le  ferait  restaurer  sans  autorisation  préa- 
lable, on  comprendra  que  le  contrôle  de  l'administration  ait  pu 
paraître  suffisamment  assuré  et  la  responsabilité  du  propriétaire 
sufQsamment  engagée,  sans  qu'il  parût  possible  d'empiéter  plus 
avant  sur  les  droits  de  la  propriété  (i). 


(1)  Ces  sanctions  sont  contenues  dans  Tart.  20  du  projet  sous  une  forme 
absolument  générale  qui  peut  laisser  croire,  au  cas  de  vente,  qu^elles  s'adres- 
seraieut  aussi  bien  à  Tacheteur  qu'au  Tendeur.  L'art,  porte  :  «  quiconque  ex' 
porte f  s )us trait  ou  détruit  dei  objets  compris  au  classement,  etc,„it  Je  suis  per- 
suadé que  s'il  s'agit  d'un  propriétaire  qui  vend  en  Yua  de  Texporlation,  c'est 
lui  que  vise  avant  tout  la  disposition  du  projet;  d'autant  que  le  plus  souvent 
l'acheteur  sera  un  étranger  et  que  si  ce  fût  lui  seul  qu'on  dût  atteindre  sous 
prétexte  que  c'est  lui  qui  exporte,  la  sanction  serait  tout  à  fait  dénuée  d'effet, 
il  est  vrai  qu'on  pourrait  encore  poufiuivre  le  vendeur  comme  complice, 
mais  il  faudrait  en  faire  la  preuve  ;  et  pour  y  échapper,  les  vendeurs  ne 
manqueraient  pas  de  prendre  des  intermédiaires  pour  acheteurs  fictifs  dont 
la  qualité  dût  rendre  plus  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible  la  preuve  de 
complicité  d'exportation. 

Il  me  semble  donc  certain  que  ce  qu'on  a  surtout  voulu  viser,  s'il  s'agit  de 
vente,  c'est  le  vendeur;  le  propriétaire  qui  vend  à  un  étranger  est  réellement 
celui  qui  exporte;  mais  si  l'étranger  se  trouve  en  Italie  et  que  ce  soit  en 
Italie  que  doive  se  faire  la  livraison,  il  sera  facile  au  vendeur  de  protester  de 
sa  bonne  foi  et  de  déclarer  qu'il  avait  cru  l'objet  destiné  à  rester  en  Italie  : 
ici  ce  sera  donc  l'acheteur  après  la  vente  qui  se  trouve  être  celui  qui  exporte; 
et  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  le  plus  souvent  il  n'y  aura  plus  alors  de 
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30.  —  Voilà  pour  la  conservation  matérielle  de  ToBuvre  ;  reste 
sa  cooservation  dans  le  pays.  C'est  ici  que  se  posait  la  question 
pdalive  à  l'exportation. 

La  question  se  posait  entre  la  défense  absolue  d'exportation  et 
le  droit  de  préemption  de  l'Etat. 

Le  projet  ministériel  acceptait  sans  difQculté  la  défense  absolue 
d'exportation,  puisqu'il  défendait  môme  la  vente  à  Tintérieur. 


nactioQ  possible.  Il  faat  doDc  que  lorsqu'ane  yente  a  lieu  au  proflt  d*uQ  étrau- 
gcrqm  n'a  pas  d*iQatallatioa  eu  Italie  et  qui  emporte  la  chose  a  Télrauger  le 
«eidev  daos  tous  les  cas  soit  cousidéré' comme  ayaot  voulu  exporter,  sauf 
à  bide  faire  la  preuve  de  sa  boQue  foi. 

U  eit  Tiai  que  dans  tous  les  cas  la  question  de  complicité  se  posera  à  nou- 
naa  à  Pégard  de  Tacheteur  et  Ton  peut  se  demander  si  le  projet  a  enteodu 
fie  Ttchetear  même  étranger  fût  complice  du  délit,  comme  il  le  serait  cer- 
tttoeoieat  s'il  s'agissait  de  vol  7 

D'après  les  priueipes  du  droit  pénal,  il  faudrait  bien  l'admettre  si  la  viola- 
hoades  prescriptions  de  la  loi  est  classée  parmi  les  délits,  comme  ce  serait 
M  effet  le  cas.  A  première  vue  cela  parait  tout  à  fait  exorbitant;  et  si  M.  de 
lodiKhiid  s'avisait  à  nouveau  d'acheter  quelque  chef-d'œuvre  à  Puu  des 
pnBces  italiens  possesseurs  de  collections  artistiques,  comme  il  l'a  fait  pour  le 
itsaCisar  Borgia,  pourrait-on,  s'il  venait  à  mettre  le  pied  en  Italie,  le  saisir  au 
eoflai  et  le  soumettre,  afin  de  lui  faire  rendre  le  tableau,  aux  différentes  pé- 
lâfiléidela  loi? 

Oi  voit  à  quoi  seraient  exposés  les  étrangers  qui  voudraient  acheter  quel- 
iss  objet  d*art  eu  Italie,  d'autant,  on  va  le  voir,  que  la  question  se  poserait 
^  les  mêmes  termes,  non  seulement  pour  les  objets  classés,  mais  pour 
iMt  objet  artistique  quelconque. 

Senit-il  donc  possible  de  déclarer  que  le  dé'it  spécial  créé  par  la  loi  nuu- 
^oe  serait  an  délit  que  pour  les  Italiens  ?  Peut-on  faire  échec  au  principe 
^  h  loi  pénale  oblige  lout  le  monde,  étrangers  comme  nationaux  ?  Ce  se- 
nit  d  wtant  plus  délicat  que  s'il  s'agissait  d'étrangers  résidant  en  Italie,  il 
0*7  «orait  pas  de  raison  pour  que  la  loi  ne  leur  fût  pas  applicable.  U  faudrait 
^soustraire à  son  application  uniquement  les, étrangers  de  passage  ou  qui 
eoMeot  acheté  l'objet  par  correspondance.  Ne  pourrait-on  pas  concevoir  qu'un 
^  aussi  artificiel,  et  si  l'on  peut  dire  de  création  purement  légale,  ne 
Al  fu  on  délit  pour  eux  ? 

U  vérité  est  qae  le  délit  consiste  ici  i  avoir  violé  les  conditions  légales 
iKiseï  à  la  propriété  des  objets  d'art;  et  il  s'agit  de  savoir  sur  qui  pèsent  ces 
éditions  et  ces  entraves  :  vis-à-vis  du  propriétaire  italien,  on  de  l'étranger 
'«daot,ces  coaditions  sont  opposables,  c'est  évident. 

Léseraient-elles  encore  vis-à-vis  de  l'étranger,  non  résidant,  et  ne  peut-on 
Ms  eooeevoir  que  vis-à-vis  de  lui,  tout  au  moins  en  ce  qui  touche  le  côté  pé- 
Hl  de  la  question,  la  propriété  dût  être  considérée  comme  une  propriété 
^  droit  commun,  sauf  peut-être  le  droit  de  prouver  contre  lui  la  fraude  ! 
^00  voit  combien  tout  cela  est  délicat,  et  comme  il  serait  important  que 
l< projet  l'expliquât  sur  tous  ces  points. 
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La  commission,  qui  avait  permis  la  vente  à  Tinlérieur,  défen- 
drait-elle la  vente  à  l'étranger  ? 

Un  parti  important  voulait  s'en  tenir,  comme  dans  les  projets 
antérieurs,  au  droit  de  préemption  avec  taxe  d'exportation. 

La  majorité  admit  au  contraire  la  défense  d'exportation,  bien 
qu'ayant  repoussé  Tinaliénabilité  particulière  que  proposait  le 
projet  ministériel,  et  il  n'y  avait  à  cela  aucune  contradiction. 

Le  point  de  vue  en  effet  du  projet  de  la  commission  est  tout  dif- 
férent de  celui  du  projet  ministériel  ;  il  consiste  en  ceci  que  toute 
loi  protectrice  des  objets  d'art  ne  peut  avoir,  pour  ce  qui  est  de  la 
propriété  privée,  que  deux  objeLs  en  vue,  en  assurer  la  conserva- 
tion matérielle  aux  mains  de  ceux  qui  les  possèdent  ei  en  assu- 
rer le  maintien  dans  le  pays.  A  ces  deux  objets,  le  projet  ministé- 
riel en  ajoutait  un  troisième,  qui  était  de  faire  sortir,  par  une 
sorte  d'expropriation  indirecte,  et  plus  ou  moins  lente,  les  objets 
d'art  les  plus  précieux,  des  mains  des  particuliers  pour  les  faire 
passer  à  l'Etat.  On  comprend  que  lacommission  ait  pu  rejeter  ce 
troisième  point  de  vue  tout  en  retenant  les  deux  premiers,  il  n'y 
a  à  cela  rien  de  contradictoire. 

Toute  la  question  était  de  savoir  si  en  effet,  en  dehors  des  me- 
sures relatives  à  la  conservation  matérielle,on  pouvait  en  prendre 
d'autres  qui  eussent  pour  effet  d'imposer  au  propriétaire  le  main- 
tien dans  le  pays. 

Remarquez  que,pour  le  soutenir,  ilnesuffîsait  pas  de  s'en  tenir 
à  la  conception  de  l'intérêt  général,  car  si  l'on  n'envisageait  que 
ce  point  de  vue  il  n'y  aurait  plus  aucune  raison  pour  ne  pas  ad- 
mettre, comme  le  projet  ministériel,  l'expropriation  lente  au  pro- 
fit de  l'Etat,  puisqu'on  sait  que  soninaliénabilité  au  fond  n'était 
pas  autre  chose.  Il  serait  en  effet  très  facile  de  soutenir  qu'il  y  a 
un  intérêt  national  engagé  à  ce  que  toutes  les  œuvres  capitales 
d'un  pays  servent  à  l'éducation  artistique  de  tout  le  monde  au 
lieu  de  faire  l'ornement  de  quelques  collections  particulièresetque 
par  suite,  c'est  aux  musées  publics  qu'elles  doivent  revenir,  et  que 
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par  leur  nature  même  elles  sont  destinées.  Ce  sont  là  des  raison 
Déments  bien  dangereux,  car  il  suffirait  de  les  généraliser  pour 
supprimer  tonte  propriété  et  de  la  nationalisation  de  la  propriété 
historique  ou  artistique  passer  à  la  nationalisation  du  sol,  comme 
lectemande  l'école  de  Henri  George. 

Seulement  si  les  idées  émises  &  propos  du  projet  Gorrenti  par 
M.  le  député  di  Giovanni  ont  quelque  part  de  vérité,  comme  nous 
l'avons  montré  plus  haut,  il  en  résultait  que  la  conservation  natio- 
nale d^  objets  d'art  n'était  que  la  conséquence  logique  et  presque 
forcée,  des  nécessités  de  conservation  matérielle,  puisque  c'est  la 
nation  représentée  par  l'Etat  qui  doit  veiller  &  cette  conservation 
matérielle  et  que  pour  y  veiller  il  faut  que  l'objet  ne  sorte  pas  du 
pays  pour  lequel  il  a  été  créé.  Si  donc  le  droit  de  l'Etat  à  la  conser- 
vation d'une  œuvre  d'art  dérive  du  caractère  même  de  la  propriété 
qui  s*y  applique  et  résulte  tout  à  la  fois  et  de  la  mission  que  les 
artistes  ont  entendu  confier  à  l'Etat  et  de  la  fonction  que  l'opinion 
publique  lui  assigne,  ce  dernier  point  de  vue  étant  indispensable 
pour  les  objets  d'antiquité  par  exemple,  il  va  de  soi  que  la  néces- 
sité du  maintien  dans  le  pays  s'impose  par  le  fait  même  et  que  ce 
que  j'ai  appelé  la  conservation  nationale  devient  une  nécessité 
légale  au  même  titre  que  la  conservation  matérielle. 

Le  rapport  de  M.  le  député  Morelli  Guallierotti  met  un  très 
grand  soin  à  fonder  sur  les  précédents  historiques,  en  remontant 
même  jusqu'à  l'antiquité  romaine,  ce  droit  de  l'Etat  à  défendre 
l'exportation  et  à  le  justifier  également  au  point  de  vue  des  prin- 
cipes. Cest  môme  là  la  partie  saillante  et  tout  à  fait  remarquable 
du  rapport. 

Soaargumentation  est  des  plus  solides  et  pour  ainsi  dire  bien 
difficile  à  réfuter. 

Elle  prend  pour  point  de  départ  ce  principe  admis  par  toutes 
lesl^islationsque  toute  propriété  subit  des  restrictions  imposées 
par  l'intérêt  général  et  que  les  limitations  inspirées  par  ce  point 
de  vue  de  l'ordre  public,  qui  viennent  ainsi  restreindre  les  droits 
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absolus  de  la  propriété,  ne  constituent  pas  pour  cela  une  négation 
ni  môme  une  violation  de  la  propriété.  Il  n'y  a  de  propriété  absolue 
que  celle  de  Robinson  dans  son  Ile,  ou  plutôt  alors  il  n*y  a  plus 
de  propriété  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  société.  Là  où  la  société  appa- 
raît, la  propriété  réclame  ses  droits  et  il  faut  lui  faire  sa  part  ; 
mais  en  môme  temps  les  droits  qui  lui  reviennent  se  trouvent 
ainsi  dès  le  début  dominés  par  le  point  de  vue  de  l'organisme 
social,  lequel  doit  faire,  à  côté  du  droit  individuel,  la  part  réser- 
vée à  la  collectivité. 

Ce  principe  des  limitations  sociales  du  droit  de  propriété  est 
inhérent  à  l'essence  môme  du  droit  de  propriété  et  se  retrouve 
dans  toutes  les  législations  ;  reste  à  déterminer  les  limites  que 
la  loi  devra  imposer  à  la  propriété  individuelle  ]et  d'après  quel 
critérium  on  devra  fixer  celles  qu'il  lui  faudra  subir. 

Or,  c'est  ici  qu'à  côté  de  l'argumentation  doctrinale  se  présente 
la  part  de  l'élément  historique  :  car  ces  limitations  sociales  ne 
peuvent  dériver  que  des  besoins  sociaux  de  chaque  époque,  et 
c^es  besoins  ce  sont  les  conceptions  de  l'opinion  publique  qui  seu- 
les peuvent  les  préciser. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  si  le  besoin  de  conservation  artistique 
est  de  ceux  qui  répondent  aux  nécessités  sociales  actuelles  telles 
que  l'opinion  publique  par  un  progrès  continu  est  arrivée  à  les 
concevoir  et  à  les  préciser. 

Sur  ce  point  il  ne  fut  pas  difflcile  à  l'honorable  rapporteur  de 
montrer  comment  à  toutes  les  époquesde  renaissance  artistique, 
tant  à  Rome  que  de  nos  jours,  l'opinion  publique  attache  à  la  con- 
servation des  chefs-d'œuvre  de  l'art  une  importance  capitale  ; 
pour  ritalie  en  particulier  toucher  à  son  patrimoine  artistique 
c'est  toucher  à  sa  gloire  nationale  ;  tout  ce  qui  s'en  perd  est  comme 
un  fleuron  de  moins  à  sa  couronne  et  comme  quelque  chose  de 
son  passé  et  de  son  histoire  qui  s'évanouirait  dans  l'oubli.  Un 
peuple  n'a  pas  le  droit  de  toucher  à  son  histoire  ;  et  à  plus  forte 
raison  a-t-il  le  devoir  de  veiller  à  la  conservation,  en  quelques 
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mains  qu*ils  se  trouvent^  de  tous  les  éléments  qui  lui  servent 
(f assises.  Le  jour  oîi  l'opinion  publique  en  est  arrivée  à  se  faire 
sur  ce  point  une  conception  absolument  nette  et  générale,  le  cri- 
térium d'intérêt  public  exigé  pour  la  justification  d'une  limitation 
BouTelIe  au  droit  de  propriété  est  acquis  et  la  loi  n'a  qu'à  consa- 
crer ce  que  les  mœurs  exigent,  et  en  tout  cas  ce  qu'elles  ratifient 
d'avance. 

En  acceptant  cette  restriction  au  droit  d'aliénation  du  proprié- 
taire on  ne  fait  d'ailleurs  qu'accepter  le  résultat  le  plus  tangible 
d'une  longue  évolution  historique  qui  commence  avec  les  édits 
pontificaux  du  xviu*  siècle  pour  trouver  sa  consécration  défini- 
tÎTe  dans  la  législation  de  Pie  VII  et  s'étendre  de  là  dans  toute 
ntalie.  La  nécessité  de  cette  défense  d'exportation  est  si  fortement 
ancrée  dans  les  mœurs  que  si  à  certaines  périodes,sous  l'influence 
d'une  philosophie  doctrinaire,  on  croit  devoir  s'en  départir  quel- 
que peu 9  comme  à  Florence  en  1780,  ou  comme  dans  le 
royaume  d'Italie  depuis  son  unification,  forcément  l'instinct  de 
la  race,  les  nécessités  sociales,  les  intérêts  matériels  eux-mêmes 
exigent  bientôt  que  d'une  fagon  ou  de  l'autre  on  revienne  aux 
mesures  de  rigueur  sous  ce  rapport. 

Que  l'on  voie  ce  qui  se  passe  à  Rome  depuis  1870,  on  déclare 
les  andennes  législations  abrogées  :  la  voie  est  ouverte  à  toutes 
les  libertés  en  matière  d'exportation.  Immédiatement  on  fortifie 
la  législation  relative  aux  substitutions  artistiques,  on  en  main- 
tient rigoureusement  toutes  les  anciennes  prescriptions,  on  se 
met  à  l'œuvre  pour  faire  une  loi  générale  de  protection  artisti- 
que, et  comme  cette  loi  se  fait  attendre  la  jurisprudence  mise  en 
éveil,  inspirée,  poussée  peut-être,  comme  par  une  pression  de 
Topinion  publique,  déclare  que  les  anciens  édits  protecteurs  des 
(èjets  d'art  sont  restés  en  vigueur;  partout  on  déterre  les  vieilles 
ardonnances,de  façon  à  se  prévaloir,sous  une  forme  telle  quelle, 
d*aQe  défense  d'exportation.  Pratiquement,  cette  défense  existe, 
tout  le  monde  en  réclame  le  main  tien, les  propriétaires  eux-mêmes 
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sont  les  premiers  à  Taccepter,  il  n'y  a  pour  s'y  opposer  que  tout 
ce  monde  industriel  des  intermédiaires,  brocanteurs  et  le  reste  : 
est-ce  à  eux  qu'il  faut  sacrifier  un  intérêt  primordial  pour  le  pays? 

Quand  une  loi  a  de  tels  précédents  et  qu'elle  répond  à  des 
besoins  si  légitimement  reconnus  et  à  des  conceptions  si  profon- 
dément enracinées,  elle  est  comme  faite  d'avance  ;  car  la  mission 
du  législateur  est  de  consacrer  le  droit  déjà  né  dans  les  mœurs  et 
non  de  créer  à  priori  une  législation  artificielle  et  vaine,  faite  pour 
satisfaire  des  doctrinaires  et  des  théoriciens,  et  qui  ne  soit  ni 
populaire,  ni  vivante,  ni  juste  ;  puisqu'il  n'y  a  de  loi  véritable 
que  celle  qui  prend  vie  dans  les  instincts  de  la  nation  et  qui  répond 
aux  aspirations  communes  du  pays  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
profond  et  de  plus  élevé  tout  à  la  fois. 

Enfin  ce  n'est  pas  seulement  en  Italie  que  ces  idées  prennent 
corps.  L'Autriche  a  été  la  première,  à  Tépoque  de  ses  possessions 
italiennes,  à  entrer  dans  cette  voie  ;  dans  tous  les  pays  où  les 
fouilles  peuvent  donner  lieu  à  des  découvertes  précieuses  pour 
l'archéologie  la  défense  d'exportation  a  été  établie,  en  Qrèce^  en 
Egypte,  en  Tunisie  ;et  pour  ce  qui  est  de  la  Tunisie  l'honorable 
rapporteur  fait  remarquer  avec  raison  que  la  France  a  ratifié  le 
décret  beyiical  du  7  mars  1886  qui  a  étubli  la  législation  en  vigueur 
dans  le  pays,  alors  cependant  que  la  France  n'a  pas  osé  chez  elle 
toucher  à  la  propriété  privée  en  matière  d'objets  mobiliers  artis- 
tiques. Mais,  ajoute-t-il,  la  loi  de  1887  est  déjà  considérée  comme 
absolument  insuffisante  sur  ce  point  ;  et  il  cite  à  l'appui  ce  qu'en 
dit  M.  Ernest  Pariset  dans  Tétude  fort  remarquable  à  laquelle 
j'ai  moi-môme  déj^  renvoyé  (I). 

Le  rapport  fait  enfin  remarquer  que  la  défense  d'exportation, 
sous  sa  forme  absolue  tout  au  moins,  limitée  comme  elle  Test  aux 
objets  classés,  ne  prête  le  flanc  à  aucune  difficulté  d'application 
pratique,  comme  par  le  passé,  et  constitue  sur  l'état  antérieur 

(1)  E.  Parisbt,  Us  Monuments  historiques,  p.  19. 
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on  progrès  et  un  allégement  considérables  ;  puisque  la  juris- 
pradence  dans  la  façon,  la  seule  qu'elle  ait  à  sa  disposition  d'ail- 
leurs, dont  elle  applique  les  anciennes  ordonnances,  n'a  pu  foire 
élablir  par  avance  le  catalogue  des  otyets  qui  seraient  soumis  à 
cette  servitude  de  non-exportation  et  que  c'est  alors  Tarbitraire, 
ou  tout  au  moins  Tincertitude,  qui  règne  en  pareille  matière- 
La  loi  noqvelle  coupe  court  à  toutes  ces  objections  ;  elle  sera 
ainsi  un  allégement  pour  la  propriété,  loin  d'en  constituer  une 
chai^  nouvelle. 

Ajoutons  enfin  que  le  droit  de  préemption  est  une  mesure  illu- 
sûre  et  vaine,  car  à  supposer  la  vente  à  l'étranger  d*œuvres  con- 
sidérables, comme  le  César  Borgia  de  Raphaôl  vendu  en  4891 ,  les 
crédits  de  l'Etat  seraient  insuffisants  à  Fournir  le  prix  offert  ;  de 
telle  »}rte  que  l'Ktat  ne  serait  en  mesure  d'exercer  lesdroits  qu'on 
loi  laisse  que  dans  les  cas  où  il  y  aurait  à  cela  le  moins  d'impor- 
tance, alors  que  pour  les  œuvres  capitales  il  faudrait  assister  à 
leur  expatriation  définitive  sans  qu'il  y  eût  la  moindre  possibilité 
de  les  arrêter  à  la  sortie.  Toute  cette  argumentation,  telle  que  je 
Tiens  de  la  résumer  tant  bien  que  mal,  ne  peut  qu'être  approuvée 
en  tous  points  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  passer  à  la  troisième 
catégorie,  celle  des  objets  artistiques  de  propriété  privée  non  clas- 
sa; et  c'est  là  peut«ôtre  que  nous  aurons  à  adresser  au  Projet  de 
la  commission  la  seule  critique  un  peu  générale  qu'il  soit  de  na- 
ture à  soulever. 

31.  —  On  pouvait  se  demander  si  en  exigeant  le  classement 
des  objets  d'art  de  tout  premier  ordre  appartenantaux  particuliers 
et  en  les  soumettant  à  une  double  servitude  d'autorisation  pour 
le  cas  de  restauration  et  de  non-exportation,  on  n'avait  pas  été 
JQsqu'à  l'extrême  limite  de  ce  que  l'on  pouvait  imposer  à  la  pro- 
priété priv^  à  cet  égard.  En  tout  cas  pour  tous  les  autres,  puis- 
({u'on  en  jugeait  le  classement  impossible,  il  semblait  bien  qu'on 
dût  en  laisser  la  propriété  absolument  libre  et  dégagée  de  toute 
entrave  administrative  de  quelque  genre  que  ce  fût.  S'il  est  un 
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axiome  qui  devrait  être  actîepté  de  tout  le  monde  en  pareille  ma- 
tière, c'est  que  le  classement  est  la  condition  préalable  de  toute 
limitation  à  la  propriété  des  objets  d'art  :  sans  classement,plus  de 
servitude,  sous  une  forme  quelconque,  de  conservation  artistique. 
Sinon,  comment  définir  par  le  seul  caractère  d'objet  artistique  ce 
qui  rentrera  ou  non  dans  cette  catégorie,  et  qui  sera  juge  de  la 
valeur  artistique,  ou  de  l'importance  archéologique  d'un  objet, 
de  façon  à  le  considérer  comme  soumis  aux  servitudes  adminis- 
tratives qui  pourraient  être  édictées?  Ce  sera  forcément  l'incerti- 
tude, et  là  où  règne  l'incertitude  il  ne  peut  y  avoir  de  sanction 
véritable  ;  si  donc,  au  point  de  vue  de  la  justice,  du  bon  sens  et 
de  l'équité,  on  ne  peut  établir  de  sanction  proprement  dite,  que 
deviendront  les  prescriptions  imposées?  Donc  sans  classement  pas 
de  servitude  administrative  en  vue  de  la  conservation  artistique. 

Le  projet  cependant,  et  en  cela  il  suit  encore,  approximative- 
ment du  moins,  l'Edit  Pacca,  soumet  tout  objet  d'art  ou  d'anti- 
quité, même  non  classé,  à  une  servitude  de  non-exportation,  qui 
ne  consiste  plus,  il  est  vrai,  dans  la  défense  absolue  d'exporta- 
tion, mais  dans  le  droit  de  préemption  au  profit  de  l'Etat  pour  le 
cas  de  vente  à  l'étranger,  ou  du  moins  pour  le  cas  de  sortie  hors 
du  pays  en  général.  Le  droit  de  préemption  s'exercera  en  obli- 
geant l'administration  à  prendre  l'objet  pour  le  prix  offert;  mais 
si  elle  s'y  refuse  elle  peut  faire  fixer  le  prix  par  des  arbitres  dont 
la  désignation  est  réglée  de  façon  à  donner  satisfaction,  autant 
que  cela  était  possible,  à  tous  les  intérêts.  Il  était  inadmissible, 
en  effet,  que  les  propriétaires,  au  moyen  de  vente  à  l'étranger, 
pussent  forcer  la  main  à  l'Etat  en  lui  imposant  un  prix  Bc- 
tivement  majoré. 

Si  le  projet  s'en  tenait  là,  et  qu'il  laissât  à  l'administration 
seule  le  soin  d'appliquer  celte  prescription  sans  engager  la  res- 
ponsabilité des  propriétaires,  cette  disposition  pourrait  peut-être 
encore  se  défendre;  quoiqu'il  soit  permis  de  se  demander  si  ces 
exigences  de  l'opinion  publique  dont  il  était  question  plus  haut  ne 
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se  resireigaent  pas  aux  seuls  chers-d'œuvre  d'intérêt  primordial, 
et  si  réellement,  ce  dont  on  peut  douter,  elles  vont  jusqu'à  préten- 
dre entraver  le  libre  commerce  du  plus  insignifiant  objet  suscep- 
tible d*être  classé  parmi  les  objets  d'art  ou  d'antiquité.  Admet- 
tons cependant  que  le  principe,  même  sous  cette  forme  générale, 
puisse  se  soutenir.  Encore  faut-il  que  les  possesseurs,  qui  d'ail* 
leurs  peuvent  s'y  connaître  assez  mal,  n'aient  pas  là  responsabi- 
lité d*apprécier  le  caractère  de  l'objet  ;  et  il  y  avait  pour  cela  un 
moyen  bien  simple,  c'était  de  laisser  l'administration  prendre  ses 
mesures  à  elle  seule^  &  ses  risques  et  périls.  Elle  a  pour  cela  la 
douane,  qu'elle  s'en  serve;  que  tout  objet  soupçonné  d'être  objet 
d'art  ou  d'antiquité  puisse  être  arrêté  en  douane,  sans  d'ailleurs 
que  celui  qui  l'exporte  soit  soumis  à  aucune  sanction  pénale,  et 
qu*aprè8  l'avoir  arrêté  à  la  sortie  l'administration  le  confisque 
jusqu'au  délai  indiqué  pour  l'exercice  du  droit  de  préemption.  Ce 
serait  un  système  acceptable. 

An  lieu  de  cela  le  projet  exige  que  celui  qui  veut  exporter  un 
objet  d*art  ou  d'antiquité  en  donne  avis  à  Tadministration  et  lui 
demande  son  autorisation  préalable,  autorisation  pour  laquelle  on 
loi  laisse  un  délai  d*un  mois,  lequel  d'ailleurs  peut  être  porté  à 
six  mois  au  cas  de  crédit  à  demander  au  Parlement,  pour  l'exer- 
cice du  droit  de  préemption.  Non  seulement,  il  faut  que  le  pro- 
priétaire soit  juge  de  la  question  de  savoir  si  Tobjet  qu'il  veut  ex- 
porter tombe  ou  non  sous  l'application  de  la  loi,  mais,  pour  le 
cas  où  il  tenterait  de  le  faire  sortir  sans  déclaration,  ni  autorisa- 
tion préalable,  il  est  lui-même  passible  d'une  pénalité  assez  grave, 
la  conQscation  de  l'objet,  ou  le  paiement  de  sa  valeur  si  la  conQs- 
cation  n'est  plus  possible. 

Et  cependant  le  rapporteur  justifiait  l'admission  pour  les  objets 
daaaés  de  la  défense  d'exportation  par  la  certitude,  et  en  quelque 
sorte  la  fixité  d'assiette,  que  donnerait  le  classement,  pour  pré- 
venir d'une  part  l'arbitraire,  et  de  l'autre  les  troubles  apportés 
dans  les  transactions  privées.  Or,  ce  que  l'on  a  voulu  éviter  pour 
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les  chefs-d'œuvre  de  tout  premier  ordre»  on  ne  le  redoute  plus, 
paralt-il,  pour  cette  multitude  d'objets  d'art  courants  qui  alimen- 
tent le  commerce  et  les  transactions  en  matière  d'objets  artisti- 
ques, et  surtout  le  commerce  avec  l'étranger.  Comment  veut-on 
qu'un  étranger  qui  achète  chez  un  marchand  ou  un  brocanteur 
un  objet  d'art,  ou  môme  quelque  objet  d'antiquité,  peut-être  ab- 
solument insigniOant,  se  doute  des  entraves  mises  à  la  sortie  de 
l'objet,  ou  s'il  s'en  doute  attende  un  mois  qu'il  plaise  à  l'adminis- 
tration de  donner  son  consentement  avant  de  pouvoir  emporter 
son  acquisition  avec  lui?  Le  commerce  des  objets  d'art  que  les 
étrangers  alimentent  pour  une  bonne  part  sera  donc  absolument 
entravé  et  peut-être  ruiné.  Il  ne  me  paraît  pas  douteux  qu'il  y  ait 
ici  un  excès  de  protection,  de  nature  à  devenir  plus  nuisible  qu'u- 
Ule  (1). 

Je  comprends  que  le  projet  demande  une  déclaration  préalable; 
ce  serait  pour  les  acheteurs  un  moyen  excellent  d'éviter  les  com- 
plications à  la  sortie,  la  conQscation  provisoire  à  la  douane,  et 
toutes  les  formalités  administratives  qui  s'en  suivront  (2).  Mais 
ce  que  je  n'approuve  absolument  plus,  c'est  la  sanction  de  carac- 
tère pénal  que  le  projet  établit.  Pour  ceux  qui  par  ignorance  ou 
non,  mais  la  bonne  foi  se  trouverait  alors  présumée,  auraient 
négligé  d'avertir  l'administration  et  qui  n'auraient  pas  pris  d'a- 
vance leurs  précautions,  il  y  aurait,  et  ce  serait  déjà  une  sanc- 
tion suffisante,  l'arrêt  à  la  douane  et  toute  la  série  de  complica- 
tions qu'il  faudra  subir  à  ce  moment.  L'administration  d'ailleurs 


(1)  Voir  GufDO  NoBiLi,  Sul  progetto  di  legge  perla  conservazione dei  monu- 
fnênU\  oggetti  (Variée  (Tantichità  {Lettera  aperta)  (Firenie,  1892). 

(%)  G*éiait,  semble-t-il,  le  syrttème  de  l*édit  Pacca  qui  pour  la  sorUe  do  tout 
objet  d'art  quelcooque,  eo  dehors  même  de  ceux  spécialement  Dotés  et  ca- 
talogués (art.  9),  exigeait  une  déclaratloo  préalable  et  le  cooseulement  de  la 
commission  spéciale  des  Beaux- Arts  (art.  H);  et  cependant  nous  ne  voyons 
pas  que  l'édit  établisse  aucune  sanction  pénale  contre  le  possesseur  d*un 
objet  artistique  qui  Texporteiait  sans  déclaration  préalable.  L'objet  serait 
arrêté  &  la  douane,  proyisoirement  conOsqué  et  soumis  à  Texameode  la  com- 
mission compétente  (à  moins  cependant  qu'on  veuille  appliquer  ici  l'art.  43 
de  redit,  ce  qui  pourrait  se  contester). 
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y  iroaverait  tout  autant  de  garanties  puisque,  qu'il  y  ait  ou  non 
une  sanction  pénale,  elle  n'aura  jamais  d'autre  moyen  de  décou- 
vrir les  firaudes  et  les  sorties  irrégulières  que  les  investigations 
à  la  douane.  Au  moins  ne  découragerait-on  pas  les  acheteurs  par 
des  sanctions  souvent  injustiOées  que  la  rédaction,  sur  ce  point 
beaucoup  trop  vague,  du  projet  semble  devoir  mettre  à  leur 
charge  tout  aussi  bien  que  sur  le  compte  des  vendeurs  (1). 

L'on  peut  être  sûr  d'ailleurs  que  le  plus  souvent  les  vendeurs 
seront  les  premiers,  môme  s'il  n'y  a  pas  à  les  traiter  comme  com- 
pKoes,  à  avertir  des  formalités  à  remplir  et  à  prêter  la  main  à  ce 
qne  la  sortie  se  fasse  en  règle  avec  la  loi. 

Ea  tout  cas,  si  la  loi  passe  telle  quelle,  je  ne  vois  plus  qu'un 
moyen  d'en  assurer  le  fonctionnement  sans  ruiner  le  commerce 
des  objets  d'art,  ce  serait  d'une  part  de  faire  porter  la  responsa- 
bilité sur  les  vendeurs  exclusivement  et  jamais  sur  l'acheteur  et 
d'autre  part  de  permettre,  peut-être  même  d'exiger,  des  mar- 
chands une  déclaration  de  tous  les  objets  achetés  par  eux  et  en- 
trant en  magasin  de  façon  à  permettre  à  l'administration  d'exer- 
cer à  ce  moment,  et  en  vue  des  éventualités  d'exportation,  son 
droit  de  préemption.  Elle  y  gagnerait  d'ailleurs  de  l'exercer  à 
meilleur  compte,  si  elle  prenait  l'objet  au  prix  de  revient  du  mar- 
chand (2);  et  d'autre  part  tout  ce  qui  sortirait  de  chez  le  mar- 
chand serait  estampillé  et  désormais  libéré  de  toute  formalité 
administrative,  libéré  surtout  du  droit  de  préemption.  Les  ache- 
teurs n'auraient  plus  rien  à  craindre  et  le  crédit  ne  serait  plus 
eokvé  au  commerce  des  objets  d'art  :  ce  dernier  échapperait  à  la 
raine. 

32.  —  Reste  maintenant  à  parler  des  sanctions  pénales  :  car  c'est 

(l)Cf.  mpra,  p.  68,  BOt.  1. 

{i}  D  est  vrai,  on  l'a  vu  plus  haut,  que  le  projet donue  à  l'admiDislralioD  le 
droit  de  refoder  le  prix  offert  par  Tacheteur  étranger  pour  faire  fiier  le  prix 
par  experts;  mais  ce  sont  là  des  complications  et  des  longueurs  qui  prati- 
qoeokeot,  s'il  s*agit  d'objets  de  peu  de  valeur,  ue  seroot  employées  que  s'il 
s'agit  de  vente  fictive  avec  prix  fictif  pour  forcer  la  main  à  l'administratioD. 
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un  point  qu'on  ne  peut  éluder  :  que  deviendrait  la  défense  d'ex- 
portation si,  la  chose  hors  frontière,  acheteur  et  vendeur  n'avaient 
plus  rien  à  craindre  ? 

Sous  ce  rapport  le  nouveau  projet  n'a  pas  cherché  à  faire  neuf; 
il  a  reproduit  le  système  de  l'Edit  Pacca  ;  pas  de  prison  en  aucun 
cas  ^  mais  des  amendes  et  en  outre,  pour  le  cas  d'exportation  ou 
de  tentative  d'exportation  irrégulière,  conBscation  de  l'objet  et 
à  son  défaut  paiement  à  l'Etat  de  sa  valeur  vénale.  Bien  entendu, 
il  n'est  plus  question  des  modes  d'évaluation  arbitraires  de  l'Edit 
Pacca,  mais,  ce  point  réservé,  le  système  reste  le  même. 

Peut-être  n'avait-on  pas  pensé  en  1892  qu'il  pût  y  avoir  la  moin- 
dre dif&culté  sous  ce  rapport.  Penserait-on  encore  de  même  en 
1894,  depuis  le  procès  Sciarra  ;  et  les  choses  à  cet  égard  iront- 
elles  aussi  facilement  lorsque  la  question  reviendra  devant  le 
Parlement  ?  Il  est  permis  d'en  douter. 

Depuis,  on  a  plaidé  cette  thèse  que  prendre  à  titre  de  peine 
l'objet  qu'on  veut  exporter,  c'est  une  conQscation,  et  que  la  con- 
fiscation est  abolie  ;  en  tout  cas  que  confisquer  le  prix  qui  repré- 
sente la  valeur  de  la  chose,  c'est  une  amende  et  que  les  amendes 
d'après  le  nouveau  code  pénal  ne  peuvent  dépasser  i  0.000  fr. 

Quant  à  moi,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  le  parlement  se  laisse 
arrêter  par  cette  idée  de  confiscation  ;  car  si  la  confiscation  est 
abolie,  c'est  en  tant  qu'elle  porterait  sur  l'ensemble  d'un  patri- 
moine ;  mais  tous  les  jours  nous  voyons  pratiquer  en  douane  la 
confiscation  d'objets  prohibés  ;  et  de  même  devant  les  tribunaux 
celle  d'engins  dérendus.  Et  cependant  il  ne  s'agit  pas  de  choses 
dont  les  particuliers  n'aient  pas  le  droit  d'avoir  la  propriété,  mais 
de  choses  dont  ils  font  un  usage  contraire  aux  lois. 

Cela  revient  à  dire  que  la  propriété  n'est  respectée  par  l'Etat 
qu'autant  qu'elle-même  respecte  la  loi,  mais  que,  si  elle  se  met  en 
contradiction  avec  la  loi,  elle  perd  ses  droits  à  la  reconnaissance 
et  à  la  protection  légales  et  revient  au  fond  commun  représenté 
par  le  patrimoine  de  l'Etat. 
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La  confiscation  ainsi  entendue  n*est  plus  une  peine  proprement 
dite,  mais  la  garantie  d'un  droit  ;  la  garantie  des  droits  de  la 
nalioD  sur  la  propriété  artistique.  Si  la  propriété  artistique  est 
grevée  d'une  servitude  de  conservation  nationale  et  que  ce  soit  là 
la  coodition  de  sa  reconnaissance  légale  aux  mains  des  particu- 
liers, il  va  de  soi  que  le  propriétaire  qui  transgresse  les  conditions 
mises  à  sa  propriété  se  trouve  déchu  de  son  droit;  or,  TEtat,  qui 
est  le  gardien  des  droits  de  la  collectivité,  a  pour  mission  de  ga- 
rantir cette  nécessité  de  conservation  dans  le  pays,  qui  est  la 
caractéristique  des  rapports  juridiques  auxquels  les  objets  d*art 
portés  au  classement  sont  désormais  soumis  ;  pour  la  garantir,  il 
faut  donc  qu'il  mette  en  lieu  sûr  l'objet  dont  on  veut  priver  le 
pays. 

La  confiscation  est  ici  l'exercice,  non  pas  d'un  droit  de  pro- 
priété antérieur  sur  les  objets  artistiques  du  pay8,mais  d'un  droit 
de  conservation  nationale  qui  ne  trouve  de  garantie  et  de  sanc- 
tion que  dans  le  retour  aux  mains  de  l'Etat  lorsque  les  particu- 
liers violent  les  obligations  qui  leur  incombent  à  cet  égard,  et 
qu'ils  ne  respectent  plus  les  conditions  auxquelles  est  subor- 
donné leur  droit  lui-môme. 

S'il  en  est  ainsi,  le  prix  à  payer,  là  où  ce  retour  à  l'Etat  n'est 
plus  possible,cesse  d'avoir  le  caractère  d'une  amende  pour  deve- 
nir une  véritable  indemnité  représentant  le  dommage  causé  à  ce 
droit  qui  appartient  à  l'Etat  de  conserver  dans  le  pays  les  objets 
artistiques  classés  comme  tels  ;  et  il  n'est  plus  exact  de  dire, 
comme  je  le  disais  plus  haut  en  exposant  les  idées  auxquelles  avait 
pu  donner  lieu  le  conflit  de  jurisprudence  survenu  dans  l'affaire 
du  prince  Sciarra,  que  cette  indemnité  doit  se  calculer  d'après 
la  valeur  de  cette  servitude  qui  pèse  sur  les  choses  artistiques, 
laquelle  ne  peut  jamais  atteindre  la  valeur  même  de  la  pleine 
propriété.  Ce  n'est  pas  exact,  car  le  droit  qui  appartient  au  pays 
est  de  conserver  l'objet  dans  ses  propres  frontières  et  lorsqu'il  en 
sort,  c'est  l'objet  tout  entier  qui  est  perdu  pour  lui  :  cela  est  si 
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vrai  que,  par  le  retour  à  TEtat,  c'est  l'objet  avec  sa  valeur  inté-* 
grale  qui  revient  à  l'Etat  lorsque  le  propriétaire  use  mal  de  ses 
droits  :  c'est  donc  la  valeur  de  ce  droit  de  retour  à  l'Etat  qui  doit 
revenir  àce  dernier^  puisque  le  dommage  qui  lui  est  causé  est 
l'impossibilité  d'en  réaliser  l'exercice  :  cette  valeur  se  ramène 
ainsi  à  l'estimation  de  l'objet  lui-môme.  Il  s'agit  donc  bien  d'une 
indemnité  et  non  d'une  amende. 

Et  ce  qui  prouve  bien  que  telle  est  la  conception  du  projet,  c'est 
que,  en  vue  de  certaines  contraventions  particulièrement  graves, 
à  côté  de  la  valeur  d'estimation,  c'est-à-dire  de  Tindemnité,  il 
impose  en  outre  condamnation  à  l'amende,  et  cette  fois  dans  les 
conditions  de  l'amende  du  Code  pénal,  à  savoir  pour  une  somme 
variant  de  4000  à  iO.OOO  fr.;  ce  qui  implique  que,  contrairement 
aux  idées  qui  viennent  de  prévaloir  devant  la  Cour  d'appel 
d'Ancône,  on  faisait  ici  de  la  violation  des  prescriptions  qui 
seraient  édictées  un  véritable  délit,  tout  au  moins  si  l'infraction 
porte  sur  les  objets  de  la  seconde  catégorie,  c'est-à-dire  ceux 
soumis  au  classement,  et  non  plus  une  simple  contravention  ; 
et  ceci  est  conforme  aux  idées  que  j'ai  présentées  plus  baut  à  cet 
égard  (I). 

Telles  sont  les  grandes  lignes  du  projet  ministériel  amendé 
par  la  commission  parlementaire  de  1892;  et  j'arrive  maintenant 
à  ce  qui  doit  être  la  conclusion  de  toute  cette  étude. 

3^  —  Les  conceptions  juridiques 

33.  —  Une  étude  de  ce  genre,  et  toute  étude  de  droit  comparé, 
en  général,  n'a  d'utilité  réelle  que  si  elle  parvient  à  fixer  certaines 
idées  générales  qui  aient  chance  de  se  faire  accepter  comme  les 
bases,  sinon  d'une  législation  uniforme,  du  moins  d'un  droit  com- 
mun doctrinal,  vers  lequel  doivent  tendre,  dans  les  divers  pays 

(1)  Cf.  iupra,  p.  50,  nol.  1. 
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en  rapport  d'échanges  internationaux,  à  la  fois  le  courant  légis- 
latif et  l'interprétation  des  tribunaux  (1). 

Il  semble  donc  que  révolution  savante  de  la  législation  ita- 
Ueone  sur  une  matière  où  elle  devait  être  particulièrement  com- 
pétente a  dû  arriver  à  dégager  précisément  quelques  concep- 
tions maîtresses  que  l'on  pût  présenter  comme  Texpression  la 
plus  avancée  de  l'expérience  scientiBque  à  cet  égard. 

Essayons  donc,  sous  forme  de  résumé  rapide,  de  formuler  ces 
viées  dont  nous  avons  suivi  l'élaboration  progressive. 

34.  —  Tout  d'abord,  en  ce  qui  touche  les  monuments  artisti- 
ques, une  idée  domine  toute  la  matière,  le  droit  de  l'Etat  de 
veiller  à  leur  conservation,  et  en  outre  comme  moyen  pratique 
l'établissement  d'un  inventaire  par  voie  de  classement  de  tous  les 
immeubles,  à  quelque  personne  qu'ils  appartiennent,  qu'ils  soient 
propriété  publique  ou  privée,  qui  présentent  quelque  intérêt  au 
point  de  vue  de  l'histoire  ou  de  l'art. 

L'eflet  du  classement  sera  avant  tout  d'empêcher  toute  restau- 
ration qui  ne  serait  pas  approuvée  par  une  autorité  compétente, 
et,  s'il  s'agit  de  monuments  de  propriété  privée,  de  les  rendre 
Msceptibles  d'expropriation,  suivant  les  règles  et  formes  du  droit 
commun,  au  cas  d'incurie  du  propriétaire. 

Un  autre  effet,  spécial  seulement  aux  monuments  appartenant 
à  TEiat  ou  aux  personnes  morales  publiques^serait  de  les  rendre 
ioaliénablQS  et  imprescriptibles,  ce  qui  a  pu  sembler  une  garantie 
d'importance  purement  secondaire  ;  mais  qui  cependant  est  des- 
tinée à  compléter  utilement  le  système  de  protection  plus  rigou- 
reux encore  auquel  il  est  légitime  de  soumettre  la  propriété 
publique. 

33.  —  C'est  lorsqu'il  s'agit  d'objets  mobiliers  que  le  problème 
devenait  surtout  délicat. 


(1)  Cf.  ce  qae  f  ai  dit  déjà  ailleurs  à  cet  égard  dans  Annales  de  droit  com- 
mercial y  18DI  (â*  part.),  pp.  219-2Î0  suiv. 
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Une  grande  distinction  s'impose  suivant  qu'ils  appartiennent 
&la  propriété  publique  ou  privée. 

La  première  catégorie  est  celle  des  objets  appartenant  à  l'Etat, 
aux  communes  et  établissements  publics  ou  personnes  morales 
publiques  en  général. 

Le  catalogue  doit  en  être  dressé  et  l'on  doit  soumettre  au  classe- 
ment tous  ceux  qui  présentent  un  caractère  historique  ou  artis- 
tique. 

La  question  qui  s'est  'posée,  et  qui  se  posera  définitivement 
dans  l'avenir,  sera  non  pas  de  savoir  si  les  restaurations  pourront 
se  faire  librement  ou  sous  le  contrôle  de  commissions  artistiques 
spéciales,  car  ce  point  aujourd'hui  n'est  plus  douteux  et  l'affirma- 
tive s'impose,  mais  bien  de  déterminer  quelle  conséquence  le 
classement  devra  produire  au  point  de  vue  des  facilités  d'aliéna- 
tion. 

Nous  voyons  en  effet  apparaître  ici,  s'agissant  d'objets  mobi- 
liers susceptibles  de  changer  de  mains  si  facilement,  un  point  de 
vue  dont  nous  n'avions  pas  eu  à  nous  préoccuper  pour  les  im- 
meubles. 

A  côté  de  l'idée  de  conservation  matérielle  nous  rencontrons 
ridée  de  conservation  dans  la  propriété  publique,  de  maintien 
par  conséquent  aux  mains  de  l'Etat  ou  aux  mains  des  personnes 
morales  publiques.  Il  ne  suffit  pas  en  effet,  au  point  de  vue  de  l'in- 
térêt général,  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  se  conservent,  il 
faut  que  le  public  puisse  en  jouir,  de  ceux  tout  au  moins  qui 
appartiennent  aux  entités  corporatives  entre  lesquelles  se  répartit 
le  domaine  de  la  nation. 

Donc  toutes  les  législations  sur  la  matière  ont  admis  tout  au 
moins  que  les  objets  classés  appartenant  à  ces  personnes  morales 
publiques  ne  pourraient  plus  être  aliénés  sans  autorisation  admi- 
nistrative. 

Mais  ne  faut-il  pas  aller  plus  loin  et  admettre  une  véritable 
inaliénabilité,  c'est-à-dire  une  mise  hors  du  commerce  absolue 
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qui  rende  admissible  la  revendication  même  contre  les  tiers  de 
bonne  foi,  sauf  bien  entendu  remboursement  du  prix  suivant  les 
cas,  et  lorsqu'il  s'agit  de  conditions  analogues  à  celles  prévues 
par  notre  art.  2Î80  du  Code  civil  (4)  ? 

Notre  loi  de  1887  n'admet  cette  inaliénabilité  que  pour  les 
objets  seulement  appartenant  à  l'Etat  ;  le  nouveau  projet  de  loi 
italien  l'admet  pour  ceux  qui  appartiennent  à  toutes  les  per- 
sonnes morales  publiques,  mais  en  donnant  à  cette  inaliénabilité 
un  caractère  particulier,  sur  lequel  il,  importe  de  revenir  ;  car 
c*est  là  une  conception  juridique  qu*il  faut  bien  mettre  en  relief 
et  qu*il  importe  de  préciser. 

Tous  les  objets  d'art  appartenant  aux  personnes  morales  publi- 
ques, et  soumis  au  classement,  doivent  être  inaliénables,  en  ce 
sens  qa'ils  doivent  rester  à  perpétuité  dans  la  propriété  publique 
et  ne  peuvent  plus,  à  moins  d'être  déclassés,  passer  dans  la  pro- 
priété privée.  Contre  eux  il  n'y  a  pas  de  prescription  possible  au 
profit  d'un  particulier  ;  et  l'établissement  qui  en  était  proprié- 
taire, ou  d'une  façon  générale  les  représentants  du  domaine, 
pourront  toujours  les  revendiquer  indéfiniment  contre  les  tiers 
qoi  les  auraient  acquis  môme  de  bonne  foi. 

LUnaliénabilité  consiste  en  ce  que  ces  objets  ne  peuvent  chan- 
ger de  caractère,  et  de  propriété  publique  devenir  propriété 
privée- 
Mais  l'inaliénabilité  cesse  entre  dépositaires  de  la  fortune  publi- 
que et  entre  détenteurs  de  la  propriété  publique  :  du  moment 
qulls  restent  propriété  publique,  peu  importe,  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  général,  le  seul  que  Ton  doive  prendre  ici  en  considéra- 
tion, que  ces  objets  appartiennent  à  l'Etat,  aux  communes,  ou  à 
telle  autre  personne  morale  publique.  Des  aliénations  régulières 
pourront  donc  avoir  lieu  entre  personnes  morales  publiques,  et  si 
par  exemple  TEtat  a  régulièrement  donné,  par  don  véritable,  et 

(1)  et,  Rev,  bourguign.  de  tenseign»  supérieur,  1891,  p.  7Si  Buif. 
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avec  toutes  les  Tormalités  requises,  uq«  objet  d'art  à  un  musée 
communal,  il  ne  pourra  pas  le  reprendre  plus  tard  et  le  revendi- 
quer comme  inaliénable  et  imprescriptible  ;  il  est  possible  qu*il 
puisse  le  reprendre  s'il  y  a  incurie  de  l'établissement  qui  le  pos- 
sède,  car  la  donation  a  été  faite  sous  condition  de  garantie  de 
conservation.  Mais  l'Etat  ne  pourrait  pas  sur  le  seul  chef  de  l'ina- 
liénabili  té  retirer  ce  qu'il  aurait  régulièrement  aliéné  auproBt 
d'une  personne  morale  publique. 

Il  ne  saurait  être  question,  dans  une  théorie  de  ce  genre, 
qui  est  la  vraie,  de  permettre  au  Louvre,  comme  on  le  pro- 
posait dans  un  article  récent  de  la  Revue  Bleue,  de  dévaliser  les 
musées  de  province,  pour  compenser  le  défaut  d'achats  à  l'étran- 
ger (1). 

Sans  doute  on  peut  concevoir  une  distinction  :  si  l'objet  est 
revenu  aux  mains  d'un  établissement  public  après  avoir  passé 
dans  la  possession  privée  par  voie  de  perte,  de  vol  ou  de  détour- 
nement, il  serait  légitime  d'admettre,  même  contre  l'établisse- 
ment qui  le  possède,  la  revendication  soit  de  l'Etat,  soit  de  l'éta- 
blissement dépossédé. Car  le  caractère  de  l'inaliénabiii lé  spéciale, 
telle  qu'elle  est  appliquée  aux  objets  artistiques,est  de  céder  uni- 
quement devant  un  litre  régulier  au  profit  d'une  personne  morale 
publique  ;  or  ici  si  l'on  se  trouve  bien  en  présence  d'une  per- 
sonne morale  publique,  la  seconde  condition  nécessaire  pour  que 
la  revendication  ne  soit  plus  admise,  l'existence  d'un  titre,  se 
trouve  faire  défaut.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  la  propriété 
publique  est  une  véritable  propriété  aux  mains  des  entités  cor- 
poratives qui  la  possèdent,  donc  une  propriété  susceptible  de 
revendication  d'une  personne  morale  publique  à  l'autre  (2).  La 
revendication  ne  s'efface  que  devant  une  aliénation  régulière  de 
l'une  à  l'autre  ;  faute  d'un  titre  de  ce  genre,  l'inaliénabilité  se 


(1)  RiCHTKNBERGBR,  Musée  du  Loiivre.  —  La   caisse  des  musées  (Revue 
Bleue,  Qo  du  28  avril  1894,  p.  531  et  les  citatioDs). 
(î)  Cf.  supra,  p.  60,  not.  2. 
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trouve  subsister  et  légitimer  la  réintégration  dans  le  patrimoine 
auquel  Tobjet  avait  été  soustrait. 

Sous  le  bénéfice  de  celte  réserve  et  distinction,  entre  personnes 
morales  publiques  l'aliénation  est  possible  et  elle  exclut,lorsqu'elle 
est  régulière  et  qu'il  n'existe  aucune  cause  de  résolution,  toute 
possibilité  de  revendication. 

Cette  conception  juridique  est  certainement  celle  qui  tendra  à 
se  généraliser  ;  elle  est  de  beaucoup  supérieure  à  l'inaliénabilité 
exclusive  et  absolue  admise  au  profit  de  l'Ëtat  seulement  par 
notre  loi  de  1887. 

Enfin  il  va  de  soi  que  Tidée  de  conservation  forcée  dans  la  pro- 
priété publique  entraîne  celle  de  conservation  et  de  maintien 
dans  le  pays,puisque  Tinaliénabilité  implique  à  fortiori  la  défense 
absolue  d'exportation. 

36.  —  Au  contraire  c'est  en  passant  aux  objets  de  propriété 
privée  que  cette  dernière  question  se  pose  dans  des  termes  qui  la 
rendent  véritablement  délicate. 

Ici  le  premier  point  à  poser  est  de  savoir  si  Ton  a  le  droit,  ou 
tout  au  DQoins  s'il  est  opportun  de  toucher  à  la  propriété  privée. 

En  principe  la  question  n'est  pas  plus  douteuse  que  lorsqu'il 
s'agit  d'immeubles;  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  propriété  mobi- 
lière serait  plus  intangible  que  l'autre.  La  seule  objection  vient 
d'obstacles  pratiques  :  on  ne  peut  admettre  que  la  seule  qualité 
d'objet  d'art  engendre  une  servitude  administrative,  puisque  les 
objets  qui  devraientla  subir  ne  seraient  pas  désignés  par  avance: 
et  établir  un  classement  de  toutes  les  richesses  artistiques  ou 
archéologiques  des  particuliers,  c'est  rêver  l'impossible,  à  moins 
de  tomber  dans  l'odieux  des  plus  mesquines  inquisitions  :  or  pas 
de  classement,  pas  de  servitude  de  protection  artistique. 

On  peut  penser  cependant  que,  même  au  point  de  vue  prati- 
que, il  n'y  a  plus  aucune  difficulté  sérieuse  à  l'établissement  d'un 
catalogue  qui  comprendrait  uniquement  les  objets  de  première 
importance,  ou  ceux  alors  faisant  partie  de  grandes  collections 
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particulières  ouvertes  au  public,comme  cellesdes  princes  Romains. 

Mais  quel  efTet  attribuer  au  classement  et  quel  sera  le  caractère 
des  objets  ainsi  classés? 

On  peut  concevoir  une  quadruple  gradation  dans  l'intensité 
des  droits  acquis  au  public,  ou  à  TEtat  qui  le  représente,  sur 
les  objets  artistiques  de  propriété  privée. 

On  comprendrait  qu'on  les  grevât  uniquement  d'une  servitude 
de  conservation  matérielle,  comprenant  droit  d'inspection  et 
droit  d'autorisation  au  cas  de  restauration. 

Ou  bien  qu'on  y  ajoutât  une  servitude  de  conservation  natio- 
nale, comprenant  la  défense  d'exportation. 

Jusqu'alors  tous  les  droits  de  la  pmpriété  privée  sont  respec- 
tés, môme  le  droit  d'aliénation  qui  lui  est  essentiel,  puisque,  sans 
la  possibilité  de  tirer  parti  de  ce  qu'on  possède,  la  propriété  cesse 
d'avoir  une  valeur  pécuniaire  ou  môme  économique  :  en  d'autres 
termes  elle  cesse  d'être  propriété  privée  au  sens  propre  du  mot. 
Il  ne  s'agit  donc  jusqu'ici  que  de  servitudes  d'utilité  générale  et 
de  restrictions  au  droit  de  propriété,  analogues  à  toutes  celles 
pesant  sur  la  propriété  en  général,  et  principalement  sur  la  pro- 
priété immobilière,  telles  qu'il  s'en  trouve  dans  toutes  les  législa- 
tions du  monde. 

Avec  les  deux  dernières  gradations  nous  abordons  au  contraire 
le  point  de  transition  oîi  la  propriété  privée  prend  un  caractère 
mixte,  cessant  d'ôtre  une  véritable  propriété  privée  pour  prendre 
déjà  quelques-uns  des  caractères  de  la  propriété  publique. 

La  troisième  conception  possible  est  celle  en  effet  d'une  pro- 
priété privée  devenue  inaliénable  au  proQt  des  particuliers  et  ne 
pouvant  plus  ôtre  aliénée  qu'au  profit  de  l'Etat  :  on  a  vu  que 
c'était  un  moyen  de  la  faire  rentrer  tôt  ou  tard  dans  la  propriété 
de  l'Elat.  Aux  mains  des  particuliers  elle  n'est  plus  qu'un  dépôt 
provisoire  et  doit  faire  retour  à  l'Etat  dans  un  délai,  qui,  pour 
ôtre  indéterminé,  n'en  est  pas  moins  certain.  C'est  un  commence- 
ment de  nationalisation  de  la  propriété  artistique. 
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Enfin  on  peut  s'élever  jusqu'à  Tidée  d'une  nationalisation  à  peu 
près  complète,  au  moyen  par  exemple  d'une  servitude  d'usage 
^public  analogue  à  celle  qui  pèse  sur  les  collections  princières 
OQTertes  au  public,  telles  qu'il  s'en  trouve  à  Rome  et  dans  quel- 
ques autres  villes  d'Italie. 

37.  —  Il  n'est  pas  douteux,  tant  que  la  notion  de  propriété  pri- 
vée subsistera  dans  le  monde  civilisé,  que  le  dernier  terme  de 
œtte  évolution,  caractérisé  par  la  servitude  d'usage  public  ou  par 
□ne  sorte  de  droit  de  copropriété  du  public,  ce  qui  pratique- 
ment reviendrait  à  peu  près  au  môme,  ne  doit  être  accepté  que 
sur  le  fondement  d'un  véritable  titre  d'acquisition,  titre  histo- 
rique, telle  que  fondation  par  exemple,  ou  encore  long  usage 
oa  prescription. 

J'en  dirai  autant  de  l'inaliénabilité  à  l'égard  des  particuliers 
avec  possibilité  d'aliénation  au  profit  seulement  de  l'Etat  :  car 
cela  revient  aune  sorte  de  droit  d'expropriation  déguisé,  moins 
les  garanties  du  droit  commun.  Mieux  vaudrait  accepter  franche- 
ment le  droit  d'expropriation  en  matière  mobilière  au  cas  d'incu- 
rie du  propriétaire.  Et  je  ne  serais  pas  éloigné  pour  ma  part  de 
considérer  ce  droit  d'expropriation  comme  aussi  légitime  pour  les 
objets  mobiliers  classés,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  une  importance 
capitale  pour  l'histoire  d'un  pays,  qu'il  l'est  pour  les  immeubles 
présentant  un  caractère  historique  ou  artistique.  Le  droit  d'ex- 
propriation, avec  les  garanties  du  droit  commun  bien  entendu, 
n'est  que  la  conséquence  logique,  à  mon  avis,  de  la  servitude  de 
conservation  matérielle  ;  et  ce  devrait  être  avec  le  droit  d'autori- 
sation au  cas  de  restauration  Isf  première  faculté  accordée  à  Tad- 
ministralion  en  matière  de  protection  artistique,  et  comme  le  pre- 
mier effet  du  classement.  Quant  à  l'inaliénabilité  avec  exception 
la  profit  de  l'Etat  seulement  c'est  un  régime  purement  transi- 
Unre  qui  doit  aboutir  forcément  à  la  reconnaissance  d'un  droit 
de  propriété  éventuel  au  profit  du  public. 

Je  ne  parle  pas  de  la  servitude  de  conservation,  se  caractéri- 


—  90  — 
sant  par  le  droit  d'autorisation  au  cas  de  restauration  :  c'est  uoe 
idée  qui  doit  forcément  se  faire  admettre  comme  régime  interna- 
tional de  droit  commun,du  moment  qu'il  devient  possible  d'établir 
un  classement  pour  les  objets  d'importance  capitale  au  point  de 
vue  de  Thistoire  ou  de  Tart.  Je  viens  de  dire  seulement  que  tôt  ou 
tard  on  comprendra  que  si  l'administration  a  le  droit  d'empêcher 
les  restaurations  maladroites,  elle  a  celui  bien  autrement  évident 
d'empêcher  la  destruction  totale,ce  qui  équivaut  au  droit  d'expro- 
priation au  cas  d'incurie  du  propriétaire.  Il  y  aurait  lieu  toutefois 
de  constituer,  pour  la  garantie  de  la  propriété  privée,  un  jury 
d'hommes  compétents,  mais  indépendants  de  l'Etat,  chargé  d'ap- 
précier le  danger  de  perte  ou  de  destruction,  puisque  ce  serait  la 
seule  cause  qui  pût  donner  ouverture  [à  l'expropriation  et  qu'il  ne 
faudrait  pas  que,  sous  prétexte  d'incurie,  l'Etat  ne  cherchât  que 
le  moyen  d'enrichir  ses  musées  aux  dépens  .des  collections 
particulières. 

38.  —  Donc  si  nous  en  sommes  arrivés,  au  point  de  vue  de 
l'évolution  historique  de  la  question,  à  cette  conception  de  la 
légitimité  en  cette  matière  d'une  servitude  de  conservation  artis- 
tique applicable  môme  à  la  propriété  mobilière,  la  seule  question 
qui  reste  est  donc  de  se  demander  si  l'opinion  n'a  pas  fait  encore 
un  pas  en  avant  et  si  à  l'idée  de  conservation  matérielle  ne  doit 
pas  se  joindre  celle  de  conservation  nationale,  se  traduisant  alors 
par  la  défense  d'exportation. 

Restreinte  aux  objets  classés,  et  l'on  sait  que  ce  sont  les  plus 
importants  au  point  de  vue  historique,  ce  dernier  mot,  lorsqu'il 
s'agit  d'objets  de  cette  valeur,absorbant  ici  le  caractère  artistique, 
puisque  tout  chef-d'œuvre  de  l'art  admis  au  tout  premier  rang 
est  de  tous  les  monuments  historiques  celui  dont  le  caractère  est 
à  coup  sûr  le  plus  incontestable,  la  défense  d'exportation  ne  peut 
guère  faire  doute  :  un  pays  ne  se  laisse  pas  dépouiller  de  ce  qui 
constitue  ses  archives  historiques,  et  il  n'y  a  pas  d'archives  que 
1  js  parchemins,  psis  plus  qu'il  n'y  a  de  monuments  historiques 
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qoe  Ids  constructions  de  pierre  ;  une  toile  ou  un  marbre  qui  fixent 
une  date  et  iacarneat  une  époque,  expriment  toute  une  conception 
d'ensemble  ou  un  mouvement  artistique  national,  sont  des  frag* 
menls  d'histoire  dont  un  pays  à  la  garde  et  dont  il  ne  lui  appar- 
tient pas  plus  de  disposer  que  sous  l'ancien  régime  le  s  rois  ne 
pouvaient  aliéner  le  domaine  de  la  couronne.  Or  chaque  particu- 
lier dépositaire  de  ce  fonds  historique  de  la  nation  est  comme  le 
roi  de  France  sous  l'ancien  régime,  il  doit  à  son  pays  de  lui  con- 
server chez  lui  les  richesses  dont  il  a  Thonneur  d'être  le  posses- 
Kiir  responsable. 

J'ai  d'ailleurs  indiqué  déjà  comment  cette  conception  dérive  de 
Faoalyse  juridique  de  la  propriété  privée  elle-même  en  tant  qu'elle 
s'applique  à  ce  qui  est  d'intérêt  historique  ou  artistique. 

Tout  chef-d'œuvre  de  l'art  porte  en  lui  la  manifestation  d'une 
pensée  individuelle  que  son  auteur  n'a  confiée  à  la  possession  pri- 
vée que  sous  la  condition  de  conservation  matérielle  de  l'objet  qui 
TiDi^me  ;  et  comme  il  faut  une  sanction  à  cette  condition  mise 
par  lui  à  Taliénation  qu'il  fait  de  cette  partie  intellectuelle  de  son 
œuvre,  cette  garantie  qu'il  veut  avoir  c'est  à  l'Etat  qu'il  la 
demande.  Il  est  vrai  que  cette  conception  aboutirait  à  la  main- 
mêe  de  l'Etat  sur  tous  les  objets  d'art,  même  modernes,  tandis 
qu'il  ne  s'agit  jusqu'alors  que  d'objets  acceptés  par  la  postérité, 
dérivant  d'une  sélection  faite  par  le  temps  et  la  critique,  et  môme 
parmi  ceux-ci  d'objets  de  première  importance  historique,  les 
seuls  qui  dussent  être  soumis  au  classement.  Mais  l'explication 
est  facile;  si  l'auteur  demande  protection  à  l'Etat,  pour  que  cette 
protection  existe,  encore  faut-il  que  TEtat  l'accorde  :  on  ne  peut 
la  lui  imposer  par  voie  unilatérale,  et  c'est  ce  qui  arriverait  si 
toute  création  artistique  aboutissait,  sans  autre  appréciation  de 
Il  part  de  l'Etat,  à  entraîner  servitude  administrative  de  conser- 
vation tint  matérielle  que  nationale.  Donc  l'Etat  se  réserve  de 
n'accepter  la  protection  qu'on  lui  demande,  et  il  ne  se  porte 
garant  de  la  conservation  dont  on  veut  le  rendre  responsable. 
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que  si  l'intérôt  national  est  engagé  à  cette  conservation  ;  il  faut 
donc  que  l'œuvre  prenne  par  le  temps  et  dans  l'opinion  ce 
caractère  d'œuvre  historique  qui  seul  justifie  Tintervention  de 
l'Etat.  Le  classement  n'est  pas  autre  chose  que  la  reconnaissance 
de  ce  caractère  national  dans  une  œuvre  artistique  ou  historique, 
c'est  l'acte  par  lequel  l'Etal  accepte  la  garantie  qu'on  lui  pro- 
pose, l'acte  par  lequel  le  contrat  se  forme  avec  la  participation  en 
quelque  sorte  de  la  nation  tout  entière,  puisque  c'est  l'opinion 
publique  qui  est  censée  consacrer  les  œuvres  dignes  de  cette 
protection  nationale. 

Le  jour  où  ce  contrat  se  forme  la  propriété  privée  n'a  pas  à  se 
pl^ndre,  puisque  la  chose  n'a  été  mise  dans  le  commerce  que 
sous  réserve  de  cette  éventualité  et  qu'il  est  de  l'essence  de  toute 
propriété  artistique  d'impliquer  obligation  de  conservation  à 
l'égard  de  la  part  de  création  individuelle  que  l'œuvre  contient 
et,  s'il  s'agit  d'œuvre  vraiment  nationale,  droit  d'intervention 
de  l'Etat  pour  garantir  celte  obligation  elle-même. 

Or  le  jour  oîi  l'Etat  intervient  de  la  sorte,  le  devoir  de  conser- 
vation matérielle  qu'il  assure  entraîne  pour  lui  droit  de  conserva- 
tion nationale,  seul  moyen  qu'il  ait  de  remplir  l'obligation  dont 
il  accepte  la  responsabilité.  D'autre  part  si  en  intervenant,  c'est 
le  caractère  national  et  en  quelque  sorte  populaire  de  l'œuvre 
qu'il  consacre,  il  ne  peut  le  reconnaître  que  sous  la  condition  de 
s'engager  à  garder  au  pays  et  à  la  nation  l'œuvre  dont  la  nation 
lui  demande  de  garantir  et  d'assurer  l'existence. 

Ici  la  propriété  privée  n'a  rien  à  réclamer,  puisque  si  ses  droits 
restent  entiers  à  l'égard  de  l'objet  matériel,  ces  droits  eux-mêmes 
ne  peuvent  exister  que  dans  la  mesure  exigée  par  le  respect  qui 
est  dû  à  celte  part  de  génie  individuel  que  l'objet  incarne  et  con- 
serve, respect  dont  la  nation  tout  entière  est  appelée  à  se  cons- 
tituer le  gardien  et  dont  l'Etat  se  porte  définitivement  garant 
lorsqu'il  accepte  de  classer  l'objet. 

Il  est  vrai  que  ce  raisonnement  ne  porte  plus  autant  lorsqu'il 
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s'agit  d'objets  d'antiquité,  de  caractère  purement  archéologique. 
Mais  rien  n'est  plus  douteux  que  la  permanence  du  caractère  de 
propriété  privée  en  ce  qui  touche  les  objets  de  ce  genre  ;  grâce 
aux  fluctuations  historiques  dont  les  choses  subissent  le  contre- 
coup au  cours  des  ûges,  il  arrive  toujours  un  moment  où  la  pro- 
(siété  privée  vient  à  cesser  à  Tégardd'un  objet  quelconque  :  et  cela 
est  surtout  vrai  d'objets  qui  ont  passé  par  toutes  les  révolutions  du 
passé.  Pour  que  la  propriété  privée  reprenne  cours  il  faut  qu'elle 
débute  par  l'occupation.  Or,  l'occupation  à  ses  débuts  reste  sou- 
mise, et  rien  n'est  plus  légitime,  aux  conditions  que  les  lois  de 
FEtat  ont  entendu  lui  imposer,  et  entre  autres  au  droit  de  pré- 
fêrence  de  l'Etat,  ou  tout  au  moins  à  Tobligation  de  conservation 
zaatérielle  pour  les  objets  qui  auraient  acquis  au  cours  de  ces 
transmissions  historiques,  dont  la  chaîne  ne  peut  plus  se  recons- 
tituer, et  surtout  au  cours  de  leur  passage  possible,  présumé 
peut-être,  dans  la  propriété  publique,  une  valeur  de  premier 
ordre  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  pays. 

De  toutes  façons  la  servitude  denon-exportation,lorsqu'elle  est 
exigée  par  l'intérêt  public,  n'est  jamais  une  négation  du  droit  de 
propriété,  lequel  conserve  toute  sa  valeur  économique,  puisqu'on 
toi  laisse  toute  liberté  d'aliénation  à  l'intérieur  :  ce  n'est  qu'une 
limitation  analogue  à  celle  qu'impose  à  toute  propriété  Tutililé 
gâiéraleou  la  préoccupation  de  l'intérêt  national. 

39.  —  Enfio,  faut-il  aller  plus  loin  et  considérer  comme  pos- 
sUe  rétablissement  d'une  servitude  quelconque  à  l'égard  des 
objets  artistiques,  désignés  par  leur  seul  caractère,  et  non  portés 
BU  dassement?  Assurément,  on  ne  peut  songer  à  rien  qui  ressem- 
ble i  une  ingérencede  radministration,puisque  le  classement  seul, 
c*^  un  principe  absolu,  établit  le  contrôle  de  TEtat  sur  la  pro- 
priété artistique.  Reste  le  droit  de  préemption  de  l'Etat  au  cas 
de  vente  à  l'étranger;  lorsqu'un  propriétaire  vend  à  l'étranger, 
s'est-îl  pas  légitime  que  l'Etat  ait  la  préférence  ?  et  en  tout  cas 
le  propriétaire  ne  risque  rien,  puisque  TEtat  doit  prendre  la  chose 
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au  prix  qu'oD  lui  en  donnait,  ou  tout  au  moins  à  un  prix  fixé  par 
un  jury  Indépendant.  Je  doute  pour  ma  part  que  ce  principe, 
admis  cependant  par  le  projet  italien,  réussisse  à  se  faire  accepter  ; 
car  je  considère  que  Ton  n'admettra  que  difficilement  une  ex- 
ception quelconque  à  la  formule  que  j'ai  déjà  si  souvent  expri- 
mée :  pas  de  classement,  pas  de  servitude  administrative  ;  en 
dehors  du  classement  l'absolue  liberté.  En  tout  cas,sirexemp1ede 
l'Italie  se  généralisait,  ce  serait  à  l'administration,  si  Ton  veut 
respecter  le  principe  que  je  viens  de  formuler,  de  prendre  ses 
mesures,  au  moyen  de  la  douane,  par  exemple,  à  Teffet  d'exercer 
son  droit  de  préemption  :  on  ne  conçoit  à  la  charge  des  proprié- 
taires vendeurs,  môme  au  cas  de  vente  à  l'étranger,  et  encore 
moins  à  la  charge  des  acheteurs,  ni  formalité  de  déclaration  for- 
cée ni  menaces  de  sanctions  pénales  :  tout  objet  non  classé  est  un 
objet  de  libre  propriété. 

40.  —  J*ai  indiqué  les  idées  principales  qui  m'ont  paru  se  dé- 
gager de  cette  longue  évolution  de  la  législation  italienne  prise 
pour  prototype  du  mouvement  juridique  en  cette  matière  :  je  re- 
connais qu'il  y  a  là  un  stock  d'idées  au  sujet  desquelles  la  criti- 
que est  loin  d'être  épuisée.  Mais  c'est  l'avantage  des  études  de 
droit  comparé  de  provoquer  la  discussion,  et  par  elle  la  sélection, 
de  façon  à  faireaccepterparla  science  internationale  certains  prin- 
cipes de  droit  commun,  que  les  usages  et  la  jurisprudence  peu- 
vent consacrer  à  sa  suite,  en  attendant  que  les  législations,  tou- 
jours lesdernièresvenues  dans  cette  marche  normale  des  créations 
juridiques,  leur  donnent  leur  sanction  définitive  ;  au  moment 
peut-être,  il  est  vrai,  car  c'est  presque  toujours  le  cas  lorsque  la 
loi  intervient,  où  déjà  à  l'aurore  du  monde  juridique  de  nouvelles 
conceptions  se  feront  jour,  prêtes  à  remplacer  les  premières  par 
une  loi  d'infiltration  et  d'extension  progressive  absolument 
analogue. 

B.  Saleilles. 


APPENDICE  (*) 


ARRÊT  DE  LA  COUR  D'APPEL  D'ANCONE 

DU  12  OCTOBRE  1894 


La  Corte, 

Sentitala  relazione  délia  causafatta  in  udieoza  dal  Consigliere  ff.di  Pre- 
âdeote  Cqt.  Galdi  ; 

Sentiti  Tappellante,  i  difensori,il  P«*  Mioistero,  e  lo  stesso  appellante,  che 
«ibaw  ebbe  là  parola. 

Fatto.  ^  Il  Tribanale  Pénale  di  Borna  con  Sentenza  27  Marzo  4893, 
dkhâro  il  Principe  Maffto  Barberini  Colonna  di  Sciarra  colpevole  del 
debtto  di  avère  venduto  a  persona,  ch'egli  sapeva  ayrebbe  asportato  da 
Rama  per  l'estero,  21  quadri  ed  una  sculturadl  rilevante  importanza  ar- 
tîstka  délia  collezione  da  lai  posseduta  ed  esistente  nel  palazzo  Sciarra, 
s^getta  altresi  al  vincolo  fedecommissario,  in  violazione  délie  diverse 
diiposizioni  governative  speciali  (Editto  Doria  4802,  Editto  Pacca  4820) 
dke  proTTedoDO  alla  conservazione  dei  monumenti  d'arte,  ed  in  violazione 
del  vincolo  di  inalienabilità  ed  indivisibilité  délia  galleria  medesima. 

Qoiodi  lo  condannô  alla  pena  di  mesi  3  di  detenzione,  alla  multa  di 
L  SOOO  ed  ai  pagamento  del  prezzo  degli  oggetti,  stimato  in  L  4266000  e 
■pesé  processuali. 

Appellô  da  questa  Sentenza  il  Principe,  qualiGcandola  perdiversi  motivi^ 
iigiiista  ed  illégale  e  chiedendone  perciô  la  revoca.  La  Corte  d'Appellodi 
Borna  coD  Sentenza  8  Marzo  4894,ritenendo  la  responsabilité  del  Principe 
perla  sola  violazione  dei  divieto  di  estrarre  da  Roma  oggetti  artistici  di 
pregio  moDumeotaie,  ritenendo  vana  ogni  discussione  in  quella  sede,  nel 
viacok>  fedecommissario,  toise  la  pena  corporale  di  tre  mesi  di  detenzione^ 
toise  la  pena  délia  multa  di  L  5000,  e  ridusse  la  pena  al  pagamento  di 
L  300.000  a  vantaggio  dello  Stato  ed  aile  spese  di  appelle. 

Questa  Seotenza  fu  dai  Principe  denunziata  al  Suprême  Collegio  di  Roma 
per  molû  mezzi  di  annullamento^  che  la  Corte  Suprema  con  pronunziato 

(I)  Je  publie  ici  en  appendice  Tarrôt  de  la  Cour  d'appel  d'AncÔDe,  dans 
fâfiiire  do  prince  Sciarra,  lequel  n'a  encore  paru  jusquMci  dans  aucun  Recueil 
judiciaire  italien. 
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U  Maggio  1894  compendiô  cosi  :  \^  Consentita  per  l*Ârt.  41  dell  Editto 
Pacca  la  libéra  vendita  in  Roma  degli  oggetti  d'arte,  spettava  al  compra- 
tore  e  non  al  venditore  il  dovero  di  domandare  la  licenza  per  Texporta- 
ziooe  da  Roma  ail  estero,  quindi  l'irresponsabilità  del  Principe. 

Era  naturale  cbe  questo  mezzo  fosse  respinto,  e  lo  fu  ;  quindi  la  respon- 
sabilité del  Principe  Sciarra  pel  solo  fatto  deli'estrazione  da  Roma  degli 
oggetti  d'arte  ô  ormai  stabilita  dalla  cosa  giudicata. 

Il  2o  e  30  mezzo  tendevano  ad  impugnare  laSentenza  per  la  condanna  al 
valore  di  L  500.000,  cbe  dicevasi  insus^istente  come  pena,  insussistente 
corne  indennità  0  come  liquidazione  di  indennità  ;  in  sede  pénale,  a  van- 
taggio  del  Stato  cbe  non  si  era  costituito  parte  civile,  e  qaando  peadeva 
il  giudiziosull'esistenza  del  vincolo  fidecommissario,  e  si  attaccava  eziandio 
la  Sentenza  in  quanto  non  si  era  date  carico  dell  amnistia. 

Or  la  Corte  di  Cassazione  rinvenne  una  contraddizione  nella  denunciata 
Sentenza,  poiché  mentre  nella  motivazione  parlava  d'indennitàa  profitto 
dello  Stato,  nel^dispositivo  poi  pronunciava  una  condanna  al  pagamento  di 
lire  500.000  in  luogo  delta  perdila  degli  oggetti. 

Quindi  Tincertezza  nel  carattere  di  quel  pagamento,  cbe  come  surrogato 
délia  pena  comminata  daU'Editto  Pacca  trovava  Tostacolo  del  mutato  sis- 
tema  di  penalità  reso  di  ragione  générale  nel  nostro  Stalo  dal  vigente  co- 
dice  Pénale. 

Quindi  tanto  per  Tapplicazione  délia  pena  al  fatto,  cbe  per  Tapplicazione 
del  R'*  Décrète  d'Àmnistia  22  Aprile  1893,  cassando  la  denunziata 
Sentenza,  rinviô  la  causa  dinanzi  a  questa  Corte  per  novello  giudizio. 

DiRiTTO.  —  Per  vedere  quai  sia  il  génère  di  pena  imputato  a  D.  MafTeo 
BarberiniColonna  di  Sciarra  di  avère  estratto  da  Roma  per  trasportarsi  in 
estero  paese,21  Quadri  ed  una  statua  pregiatissimi  délia  sua  galleria  mo- 
numentale in  Roma,  è  primamente  necessario  definire  quai  sia  il  vero  ca- 
racttere  di  quel  fatto,  val  dire  se  esso.costituisca  un  delitio  od  una  contra- 
venzione. 

Il  delitto  è  senza  dubbio  la  violazione  pénale  di  un  diritto  pubblico  0  pri- 
vato  espressamente  contemplato  nel  nostro  codice  sulle  Pêne.  Cosi  è  pres- 
critto  nel  titolo  II  del  d^  Codice,  cbe  :  <  Ogni  cittadino  ba  il  diritto  di  go- 
dere  <  délie  legittime  libertà  ;  >  or  cbi  osasse  di  violare  un  tal  diritto 
commetterebbe  certamente  un  delitto.  L'andamento  regolare  délia  pubblica 
amministrazione,  Tausterità  délia  amministrazione  délia  giustizia  é  un  diritto 
dello  Stato,  ossia  un  diritto  comune  a  tutti  i  cittadiui,  cbi  dunque  attenta 
ad  un  tal  diritto  commette  un  delitto  (Tit.  Ill«  IV  Cod.  Pen.),  L'ordine  pub- 
blico, la  fede  pubblica,  l'incolumita  pubblica,  il  buon  costume  e  Tordine 
délie  famiglie,  sono  diritti  cbe  competono  a  tutti  ;  quindi  la  violazione  di 
essi  costituisce  delitto  (Tit.  V.  VIII  Cod.  Pon.). 
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Pinalmeota  l'iategrità  délia  persona  e  l'incolumità  e  rispetto  della  pro- 
prieti  è  il  diritto  di  ogai  cittadÎDO,  e  la  violazione  di  esso  cost  ituisce  delitto 
(Trt.  IX  e  X  Cod.  Pén.). 

0  ii06tro  Godice  Pénale  adunque  a  simiglianza  degli  altri,  ha  racchiusa 
t«tu  U  naateria  dei  delitti  in  nove  titoli,  cioè  dal  II  al  X  e  ne  ha  formate 
^n  sbtema  di  legislazione  générale,  che  impera  indistintamente  sa  tutti  i 
àtudini,  anzi  su  tutti  colore  che  si  trovino  anche  di  passaggio  nel  nostro 
Ae^no  ;  e^sendo  carattere  essenziale  délia  legge  punitiva  dei  delitti  la  sua 
geatrale  obligaiorietà.  Il  Godice  Pénale  dei  1 859  aveva  la  stessa  matèria 
dôtnbaûa  in  dieci  titoli. 

Al  contrario,  la  contraTvenzione  è  la  trasgressione  di  un  ordine  légal - 
mente  emaoatodall'autorîtà,  che,  quantunque  non  abbia  dlritti  a  tutelare, 
pare  prorvede  neU'interesse  della  sicurezza,tranquillità  od  utilité  pubblica. 
Oode  aTTîeae  che  la  Legge  punitiva  délie  contra wenzioni  puô  essere  anche 
«sa  legge  locale  corne  è  tutt'ora  TEditto  Pacca  ;  lo  che  sarebbe  assurdo  per 
«sa  legge  punitiva  di  un  delitto.  L'Editto  Pacca,  fatto  soUanto  per  gli  ei- 
Stati  pootifici  ed  ora  yi^ente  solo  pereffetto  deli'Art.  5  della  Legge  28  Giu- 
goo  1871  invano  si  pretenderebbe  applicare  nel  Napoletano,  in  Toscana, 
oel  Piemonte  ed  in  altre  parti  d'Italia. 

Se  an  cittadino  di  queste  parti  d'Italia  venda  un  opéra  d*arte  ail  estero, 
50  on  Veneto  venda  un  quadro  rare  dei  Tiziano  fuori  dei  Regno  non  è 
oolpito  dallo  Editto  Pacca.  Or  questa  regola  è  perspicua  perla  definizione 
dei  fatto,  di  caisi  traita, imperocché  sarebbe  per  lo  mono  ride  vole  che  trat- 
taodost  di  delitto,  la  legge  punitiva  non  colpisse  in  générale  i  cittadini  di 
tvtte  le  parti  d'Italia. 

Si  deve  conchiudere  adunque  che  il  fatto  imputato  al  Principe 
Sckrra  costituisce  una  vera  contravvenzione,  sia  per  Tindole  sua  spe- 
dale^  sia  perché  non  compreso  nella  materia  dei  delitti  tanto  dal  G*. 
P<  dei  4859  che  dal  G*.  Pe  vigente,  né  puo  mai  avère  indole  delitluosa, 
eome  errooeameote  ha  giudicato  il  Tribunale. 

Stabilité  che  il  fatto  imputato  al  Principe  Sciarra  non  possa  altro  costi- 

«ire  che  ana  contravvenzione,  uopo  é  vedere  con  quale  pena  va  puni  ta. 

E  caoooe  ormai  universalmente  accettato  e  dalla  doltrina  e  dalla  giurispru- 

dioza,  in  quasi  tutti  i  sistemi  penali  d'Europa,  e  testualmente  consacrato 

sel  seconde  alinéa  deU'Art.  2  dei  G'.  P%  vigente,  che  il  principio  della  irre- 

tro  attività  délie  leggi  sulle  pêne  ricevauna  eccezione  dettata  dalla  giuslizia 

e  dall*  equità  a  favore  dell'imputato.  Invero,  se  dopo  la  perpetrazione  dei 

reato^œa  prima  della  delinitiva  condanna,  una  nuova  legge  sia  promulgata, 

càe  airantica  penalità  sostituisca  una  più  mite,  è  quesd'ultima  che  bisogna 

appb'care. Evidente  si  èla  ragione,poichè  sostituendo  all'antica  pena  una  pena 

più  mite,  il  legislatore  ha  volute  condannare  la  prima  corne  troppo  severa. 

7 
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Questo  principiosiapplicaeziandio  quaodo  Leggi  difersesi  foaaeropab- 
blicatedopo  quella  pree.^istente  alcommesso  reato;  si  deve  sempre  appli- 
care  la  piu  mite  poichè  l'impulato  vi  ha  acquistato  dirilto  e  non  più  sot- 
tostare  ad  una  penalilà  piu  dura. 

Nella  specie,  si  ha  neirEditto  Pacca  deN820  una  pénalité  si  dura  che 
solo  i  tempi  e  le  circostanze  potevano  giustiûcare  ;  a  quel  TEditto  soprav- 
venne  il  Regolamento  pénale  pontiHcio  dol  1832  che  condannava  le  con« 
iravvenzionicon  un  anno  di  carcere,ov?eroad  una  mulla  pari  ad  uno  scudo 
al  giorno  par  Tintero  anno.  Venne  poscia  pubblicato  il  Ce.  Pe ,  del  4  859  il  quale 
sarebbe  stato  il  piu  mite,  se  non  avesse  contenuta  la  disposizione  dell'Art. 
691  ,che  tenue  ferma  la  pénalité  antica  per  le  contra?venzioni  ivi  non  indicate. 
Venne  infîne  il  Godice  Pénale  del  1889«ora  vigente,  il  quale  dopo  di  avère 
nell'Ârt.  10.  proclamato  il  precetto  che  nessuno  pu6  essore  punitocon  pêne 
che  non  siano  dalla  Legge  strabilite,  nello  Art.  24  dice  :  «  la  pena  dell' 
«  ammenda  consiste  nel  pagamento  aU'Erario  dello  Stato  di  una  somma 
«  non  inferiore  ad  una  lira  ne  superiore  aile  duemila  »  Evidentemente  é 
questa  la  legge  piu  mite,  anche  in  confronte  del  Kegolamento  pénale  pon- 
tifiçio,  seconde  il  quale,  quantunque  calcolato  Tanno  adunoscudo  al  giorno, 
dà  per  risullato  una  somma  poco  minore  aile  lire  duemila,  pure,  atteso  la 
migliore  gradazione  stabilita  in  dette  Articolo  24,  e  la  facoltà  di  accordare 
le  circostanze  attenuanti  sancite  nell  Art.  69  che  non  riconosceva  il  Rego* 
lamente  pénal  pontificio,  é  da  preferirsi  rapplicazione  del  Codice  Pénale 
vigente*  ^ 

Attesochè  al  fatto  imputato  al  Principe  Sciarra.  attese  le  molleplici  cir- 
costanze che  rhanno  indotto  a  commettere,  si  stima  proporzionata  la  con- 
'dannaalla  pena  di  lire  4800  di  ammenda. 

Attesochè  non  vi  sarebbe  ragione  alcuna  per  non  applicare  il  condono  che 
la  munificeoza  sovrana  concesse  col  R"»  Décrète  del  22  Aprile  4893. 

Per  questi  motici, 
Pronunciando  in  sede  di  rinvio. 

Visti  gli  Art.  419,  367,  568  C.  P.  P.  ed  il  R»  Décrète  d'Amnistia  22 
Aprile  4893, 

In  riparazione  deirappellata  Senteoza  27  Marzo  4893  del  Tribunale 
Pénale  di  Roma  dichiara  che  il  fatto,  di  cui  si  è  reso  colpevole  il  Principe 
Maffeo  BarberiniColonnadi  Sciarra  è  una  contravvenzione  airEditto  Pacca, 
e  le  condanna  ail'  ammenda  di  lire  Milleottocento  (L  4800)^  che  dichiara 
condonata  per  effetto  del  R**  Décrète  di  ammistia  délie  22  Aprile  4893. 


MÉMOIRE 


SUR 


LES  ÉQUATIONS 

AUX  DÉRIVÉES  PARTIELLES 


INTRODUCTIQJî 

Je  me  propose  dans  ce  mémoire  d'exposer  une  méthode  pour 
^idjer  un  système  d'équations  aux  dérivées  partielles  quels  que 
soient  les  nombres  des  fonctions  inconnues^  des  variables  et  des 
équations. 

S{»entX|,  X2,...Xinm  fonctions  de  p  variables  indépendantes 
dont  le  choix  est  arbitraire.  Supposons  ces  fonctions  liées  par  les 
n  relations 

a^  dx,  +  a»a  dx,  -|-  ...  +  a»ni  dx^  =  0 
où  i  prend  les  valeurs  successives  1,  2,...  n  ;  les  coefBcients  a 
sont  des  fonctions  des  quantités  x  et  dx  désigne  la  difTérenlielle 
Idale  de  x.  Chacune  de  ces  relations  équivaut  à  p  équations  en- 
tre les  dérivées  partielles  du  premier  ordre  des  fonctions  x^,  Xj, 

Le  cas  où  n  est  égal  à  Tunité  est  connu  sous  le  nom  d'équation 
de  Pfaff,  et  l'étude  en  est  complètement  faite.  Je  me  propose  de 
commencer  Tétude  des  systèmes  où  n  est  supérieur  à  l'unité. 

J'exposerai  d'abord  comment  on  peut  ramener  à  cette  forme 
par  l'introduction  de  nouvelles  fonctions  en  nombre  convenable 
un  système  quelconque  d'équations  aux  dérivées  partielles. 

Soit  un  système  quelconque  d'équations  aux  dérivés  partielles 
contenant  la  fonction  z  et  ses  dérivées  jusqu'à  Tordre  n,  la  fonc- 

(1)  Voir  Revue  bourguignonne  de  V  Enseignement  supérieur,  tome  III,  d«  8 
et  tome  IV,  n*  1. 
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lion  z'  et  ses  dérivées  jusqu'à  Tordre  n',  etc..  Je  désignerai  les 
ordres  n,  n'  par  les  ordres  extrêmes  du  système  ;  soit  maintenant 
une  équation  aux  dérivées  partielles  ne  contenant  pas  de  dérivées 
de  z  au  delà  de  Tordre  n-a,  de  dérivées  de  z  au  delà  de  Tordre 
n -a,  etc..  et  contenant  au  moins  une  de  ces  dérivées.  Je  dirai  que 
cette  équation  est  éloignée  de  a  des  ordres  extrêmes. 

Cela  posé,  je  vais  faire  voir  qu'étant  donné  un  système  quel- 
conque d'équations  aux  dérivées  partielles  on  peut  le  classer  en 
groupes  A,  B,  C,...  L  satisfaisant  aux  conditions  suivantes  :  les 
équations  du  groupe  A  seront  des  équations  fournissant  des  déri- 
vées u  d'ordres  n-a  en  z,  n'-a  en  z',  etc.,  en  fonction  des  dérivées 
de  même  ordre  ou  d'ordre  inférieur;  B  seront  des  équations  four- 
nissant un  certain  nombre  de  dérivées  v  d'ordres  n-/3  en  z,  n -/3 
en  z...  etc.,  en  fonction  des  dérivées  de  môme  ordre  ou  d'ordre 
inférieur  mais  parmi  lesquelles  ne  figureront  ni  les  u,  ni  leurs  dé- 
rivées et  p  sera  plus  petit  que  «  ;  C  seront  des  équations  fournis- 
sant un  certain  nombre  de  dérivées  w  d'ordres  n-y  en  z,  n -y  en  z 
en  fonction  des  dérivées  de  même  ordre  ou  d'ordre  inférieur, 
mais  parmi  lesquelles  ne  figureront  plus  ni  les  u,  ni  les  v,  ni  leurs 
dérivées  et  y  sera  plus  petit  que  |3,  etc..  Enfin  L  fourniront  des 
dérivées  d'ordre  n  en  z,  n'en  z  en  fonction  des  dérivées  de  même 
ordre  ou  d'ordre  inférieur  mais  oh  ne  figureront  plus  ni  les  u,  ni 
les  v,  ni  les  w,  ni  leurs  dérivées. 

Soit  en  effet  un  système  quelconque  d'équations  aux  dérivées 
partielles  ;  formons  par  élimination  les  combinaisons  de  ces  équa- 
tions les  plus  éloignées  des  ordres  extrêmes.  Soient  A  les  relations 
ainsi  obtenues  supposées  résolues  par  rapport  à  quelques-unes 
des  dérivées  d'ordre  supérieur  qui  y  entrent  ;  remplaçons-les  par 
ces  valeurs  ainsi  que  leurs  dérivées  dans  les  relations  restantes  ; 
soient  B  les  nouvelles  relations.  Le  système  des  relations  A  et  B 
est  équivalent  au  système  proposé.  Si  dans  ce  système  les  A  ne 
sont  plus  les  seules  relations  les  plus  éloignées  des  ordres  extrê- 
mes et  à  plus  forte  raison  si  elles  ne  sont  plus  des  relations  les 
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phis  éloignées  des  ordres  extrêmes  on  recommencera  jusqu'à  ce 
qu'il  en  soit  ainsi.  Comme  chaque  nouvelle  opération  introduit  au 
moins  une  nouvelle  relation  d'ordres  les  plus  éloignés  déjà  obte- 
nus ou  d'ordres  plus  éloignés  on  arriverait  finalement  à  avoir  les 
fonctions  proposées  algébriquement,  si  les  opérations  se  conti- 
nuaient suffisamment.  Donc  on  arrivera  forcément  à  un  système 
de  relations  A  et  B  où  les  A  sont  les  relations  les  plus  éloignées 
des  ordres  extrêmes  résolues  par  rapport  à  certaines  dérivées  u 
d'ordre  supérieur  qui  y  entrent  et  où  les  B  ne  contiennent  plus  ni 
tes  u,  ni  leurs  dérivées.  Prenons  maintenant  le  système  B.  Soient 
h!  les  relations  d'ordres  les  plus  éloignés  des  ordres  extrêmes  ré- 
solues par  rapport  à  quelques-unes  des  dérivées  d'ordre  supérieur 
qui  y  entrent  v  ;  soient  B'  les  relations  restantes  où  l'on  a  remplacé 
les  v  et  leurs  dérivées  par  leurs  valeurs  fournies  par  les  relations 
A'.  Si  les  relations  A  ne  sont  plus  dans  le  système  A,  A\  B'  les 
seules  relations  les  plus  éloignées  des  ordres  extrêmes  il  faut  re- 
oomniencer  toutes  les  opérations.  De  même  si  les  A'  ne  sont  plus 
dans  le  système  A',  B'  les  seules  relations  les  plus  éloignées  des 
ordres  extrêmes,  il  faut  recommencer  les  opérations  sur  le  système 
A',  B"  ;  on  voit  qu'en  continuant  ainsi  on  arrivera  à  la  forme  que 
Dons  avons  indiquée. 

Introduisons  maintenant  comme  fonctions  inconnues  toutes  les 
dérivées  de  z  jusqu'à  Tordre  n,  de  z  jusqu'à  Tordre  n'...  on  a  le 
tableau  suivant  d'équations  où  les  variables  sont  désignées  par 

ïp  Y»f  ••••  Yp 

d«-*z  d'^z  ^      .  .  dH  ^ 


dyi»«...dyp-*'       dyi«»+i...dyp«'  '"  ^   dy4«....dyp«i'+4 

pour  la  fonction  z,  un  tableau  semblable  pour  la  fonction  z . 
Dans  ces  relations  celles  qui  fournissent  les  différentielles  des 
dérivées  u,  v,  w...  connues  en  fonction  des  autres  disparaissent 
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quand  on  les  remplace  ainsi  que  leurs  dérivées  par  leurs  valeurs 
et  il  reste  un  système  de  la  nature  de  ceux  que  l'on  a  con- 
sidérés au  début  à  condition  d'introduire  encore  comme  ronctions 
nouvelles  les  anciennes  variables  yp  ...  y^. 

Reprenons  donc  le  système  de  m  fonctions  x, ,  ...  x,n  de  p  va- 
riables liées  par  les  relations 

a^  dx^4-  ...  +a»„idx;n  =  0 

où  i  prend  les  valeurs  1, 2, ...  n.  Nous  supposerons  que  ces  équa 
lions  homogènes  en  dx^, ...  dx,^  sont  distinctes,  c'est-à-dire  qu'el- 
les peuvent  être  résolues  par  rapport  à  n  difiérentielles  convena- 
blement choisies  et  de  plus  qu'elles,  ne  fournissent  de  valeur 
nulle  pour  aucune  de  ces  différentielles,  car  alors  on  pourrait 
abaisser  d'une  unité  l'ordre  m.  Remarquons  que  la  première  de 
ces  conditions  est  remplie  quand  on  ramène  à  la  forme  type  UQ 
système  d'équations  aux  dérivées  partielles.  Remarquons  enfin 
que  si  m  est  inférieur  à  n  -|-  p  on  est  ramené  à  un  système  d'é- 
quations aux  différentielles  totales.  J'écarterai  ce  cas  qui  est 
connu  et  je  vais  dans  ce  mémoire  étudier  les  systèmes  corres- 
pondants aux  valeurs  3,  4,  5  de  m. 
Pour  m  =5  3  on  n'a  qu'un  système  à  une  seule  variable 

a^  dx^  -|-  aj  dxg  +  a3  dXg  =  0. 

Pour  m  =4  on  a  le  système  à  une  ou  deux  variables 

a^  dx^  -|-  aj  dxj  -|-  a^  dxg  -|-  a^  dx^  =;  0 

et  le  système  à  une  seule  variable 

a^  dx^  -|-  a^  dxa  -|-  a^  dx^  +  a^  dx^  =  0 
b|  dX|  -j-  bj  dxj  -|-  bg  dx3  -|-  b4  dx^  =0. 

Pour  m  =  5  on  a  le  système  à  une,  deux  ou  trois  variables 

a,  dX|-|-aj  dxj-j-aj  dx3-|-a4  dx4 -|- Bj  dxs  «=  0 
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pois  le  système  à  une  ou  deux  variables 

a,  dx,  -f  a,  dxj  +O3  dxj  -|-  a^  dx^  +  a^  dx^  =s  0 

b,  dx^  +  b,  dxj,  +  b,  dxj  +  b^  dx^  +  b,  dxj  =  0 

et  le  système  à  une  seule  variable 

a,  dy,  +  83  dxj  +  83  dx3  +  a^  dx^  +  a,  dx^  =«  0 
b|  dx,  +  b,  dxa  +  h^  dxg  +  b^  dx^  +  b^  dx^  ==  0 

c,  dx,  +  Cj  dxj  +  C3  dxg  H-  C4  dx^  +  C3  dxj  =:  0. 

Oa  voit  que  pour  éviter  les  doubles  indices  on  a  employé  plu- 
siears  lettres  â,  b,  c.  Chacun  de  ces  systèmes  fera  l'objet  d'un 
einpitrede  ce  mémoire  qui  est  ainsi  divisé  en  six  chapitres.  Les 
chapitres  1, 11^  IV  ont  pour  objet  l'élude  chacun  d'une  équation  de 
Pbff.  Ils  ne  renfermeront  rien  de  nouveau  et  je  me  bornerai  à  y 
exposer  les  résultats  et  les  formules  dont  j'aurai  besoin  pour 
Fétode  des  autres  chapitres  sans  y  joindre  de  démonstration. 


CHAPITRE  I 

ETUDE   DE   l'équation  A  UNE  VARIABLE 

a,  dx,  +  a,  dxj  +  ^3  ^^3  =  0 

Si  la  quantité 

/da^       dajx  /daa       daA  /da^       daA 

'^dï;  ~  ±rj  +^^  te  ~  di^j  +^^d7,  "•  d^J 

ttt  nulle,  on  peut  trouver  une  fonction  F(x,,  Xj,  X3)  dont  les  dé- 
rivées partielles  par  rapport  à  x,,  x^,  X3  sont  proportionnelles  à 
^11  &31  a,  et  la  solution  de  l'équation  difTérentielle  proposée  est 
doDoée  par  la  formule 

F(x„  X„X3)  =  C 

G  désignant  une  constante  arbitraire. 


I^ii  I  I 
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Ce  cas  particulier  écarté  on  peut  déterminer  trois  fonctions  P^, 
F),  F3  satisfaisant  aux  équations 

^2_p  ^      dF,_^,  dP,      dF,_p  dF, 

dx^         Mx| dxg        ^dxa^dxa         ^dxg 

a|  aj  83 

On  voit  que  si  on  pose,  f  étant  une  fonction  arbitraire  de  a, 

F|  (X«t  Xj,  X3)=::a 

^^(x,,  Xj,  X3)=f(a) 
Faix,,  X2.  X3)  =  r(a) 

on  aura  toutes  les  solutions  de  Téqualion  proposée  en  résolvant 
par  rapport  à  x, ,  X2,  X3,  les  équations  précédentes. 

Pour  résoudre  le  système  (i)  on  prendra  arbitrairement  la  va- 
leur commune  des  trois  rapports,  soit  X.  Soit  alors 

Aa|  =^  ^  4  '  ^^â  ~^  ^  2'      3  ~~  ^3* 
On  déterminera  d'abord  deux  solutions  <>»^  et  fo^  distinctes  de 
l'équation 

(da'2     da'jN  d«        /da'a  ^da'A  dw       /àa,\      da'^x  dw   
dx3       dx^/  dX|       Vdx,       dx3/  dx^      Vdxj      dx,  /  dxg 

La  valeur  commune  des  rapports 


Xa  X3       X3  X|       X|  Xj 

da'a       da'3       da'3       da'4  ""  da'i       da^ 
dx3       dxj       dX|       dX3       dx^       dxj 

est  une  fonction  de  «^  et  «3.  Formons-la  et  désignons-la  par  f*.  F, 
et  F3  seront  deux  fonctions  de  «^   et  w^  satisfaisant  à  l'équation 

les  équations  (t)  fournissent  ensuite  F,  et  les  trois  fonctions  ainsi 
déterminées  sont  distinctes. 
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CHAPITRE  II 

ËTUDe  DE  l'éouation  a  unb  ou  dbux  variables 
a,  dx,  +  a,  dxj  +  Bj  dxj  +  84  dx4=  0. 


Posons 


i   -a    (^^3       ''"A-La    f^^^       ^^Aj-,,   (^"^        ''"A 

'*--''nd7;-dïJ-'*Vd73-d7,j-°*W4-dV 

*^  ==  °*  Id"]^  -  dT,  ;  +  ' '  IdT^  -  d7j  +  "Hdi:  -  d7j 

(dttj       da^X  /da4       daA        /da3       daA   /'da4       daA 
dx3  ~  dx^/  Vdx^  ^  dsj^/       \dX|       dxs/  Vdx^       dx^/ 

/d3_da,>   /da^^dajX 
^  VdXi       dxj  Ux3       dxj  ^^^ 

on  &  las  relatioiïs 

B4  ^(  +  a^  ^3  +  a^j  *3  +  a^  *4  =  0 

d^i       d^,       d£,       d^4 

dx|  ^  dxt  ^  dx3  ^  dx^  ^^ 

Si  les  quantités  S^ ,  ^^^  ^^^  ^^  sont  toutes  nulles  on  peut  déter- 
mioer  ane  fonction  F  dont  les  dérivées  partielles  par  rapporta 
I,,  .•-  «4  sont  proportionnelles  à  a^,  ...  84  etTéqualion 

F  (XpXj,  X3,X4)  =C 

oèC  est  une  constante  arbitraire  donne  la  solution  des  systèmes 
compris  duns  Féquation  difîérentielle  proposée. 
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Si  ces  conditions  ne  sont  pas  remplies  on  déterminera  trois 
fonctions  F,,  F,,  F3  satisfaisanl aux  équations 

dF,       _  dF,       dF,  dFj     dF,  dF,      dE,  dF, 

dxj         "*  dX| dxa         *  dx^ dxj         ''dx3_dx4         *dx4 

a|  a^  83  a4 

Les  fonctions  F^ ,  Fj,  F,  seront  des  solutions  de  Téquation 

,  dF    ,    ^  dF    ,    ,  dF    ,    .  dP       ^ 

'^d5^+'^dT,  +  ^^d;r3  +  '^di:=« 

Soient  o^  w^,  «s  trois  solutions  distinctes decetteéquation^  Fi, 
Fj,  F^  seront  des  fonctions  de  w^,  w^)  wj.  Posons 

r 1*3   T At 

aa>|  a<i>t 

oui  a  les  valeurs  successives  t,  2,  3.  Les  équations 

*    dXy    ^      *   dXy^      ^  dxy  •' 

ou  ;  a  les  valeurs  successives  1,2,  3,  4  sont  compatibles,  X  étant 
une  indéterminée  et  fiMirnissent  pour  X,,  Xj,  X3  des  valeurs 
proportionnelles  à  des  fonctions  de  u>| ,  w^,  cj,  formons  ces  fonc- 
tions et  désignons-les  par  f^i,  ^^  f^s- 
On  n*a  plus  qu'à  résoudre  le  système 

X| Xj X3 

Pi  ~  f4       f*3 

qui  a  été  étudié  dans  le  chapitre  I. 
Alors  l'équation 

a,  dX|  -|-  aj  dx^  -f"  «3  ^^3  +  ^4  ^^a  =  ^ 
sera  satisfaite  en  posant,  f  étant  une  fonction  arbitraire  de  a, 

F,  =  «.F,  =  f(«),F,  =  f(«) 
S'il  n'y  a  qu'une  variable  on  pourra  considérer  l'une  des  quan- 
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tiléax^,  %f,  Xj,  x^  comme  une  seconde  fonclion  arbitraire  de  cette 
Tariâble  et  on  aura  la  solution  cherchée.  S'il  y  a  deux  variables 
ùu  Gonâidérera  Tune  des  quantités  x^,  X|,  ^s»  ^4  comme  une 
s^^ade  variable  indépendante  et  on  aura  encore  la  solution  cher- 
cbëe. 


CHAPITRE  m 

ÉTUDE  DU  SYSTÈME  A  UNE  VARIABLE 

S,  dx,  -f*  ^±  dvj  +  a^  dxjj  +  q^  ^Xj^  =  0 
b^  dXj  +  ba  dX|  4-  bj  dx^  +  b^  dxj,  =  0 


Cberohons  d'abord  à  âatisfaire  aux  équations 

-  =  Xa,+  ,b, 

oui  prend  les  valeura  sucoessives  1,  S,  3i  4;   F«  \  fi  étant  des 
faoctions  convenablement  choisies, 

L'élîmination  de  ^et  f^  fournit  \m  équations  obtenues  en  égalant 
lïéfo  les  déterminants  du  tableau 


dF  dF  dF  dF 

dX|  dxj  dxj  dx^ 

aj  aj  ^3  a^ 

bj  b|  bg  b^ 


(4) 


Ces  équations  se  réduisent  à  deux  algébriquement.  Elles  doi- 
irtnl  former  un  système  complet.  Ecrivons- les 

dF  ,         dF  dF 

—  (ai  ht  —  84  bj)  —  j^  (a^  b^  ^  a^  b^)  +  j^Ca^  bj  -  aj  b^)  =  0. 

^—(iï^bi  — â4t^)4-  — (aib^-^a^b,)— — (aiba  — a3b4)=0. 
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—  (ajb4  — a4b,)-  — (a4b4-a4b4)  +— (a^bj— t4b4)=0. 

dF  dF  dF 

""  dx/"*^ '^  ""  *^  ^^  ^'dxi^^*  ^^  ""  ^^  ^*^  ""dF  ^''* '^  ~  ^ '^*^"^^" 

Décrivons  la  première  par  rapport  à  X| ,  la  seconde  par  rapport 
à  Xj,  la  troisième  par  rapport  à  X3,  la  quatrième  par  rapport  à  X4 

et  ajoutons.  L'équation  que  Ton  obtient  ne  renferme  pas  de  déri- 

dF 

vées  secondes  de  la  fonction  F.  Remplaçons-y  les  quantités  -r— 

QX  j 

par  X  ai  -f  fA  bi  et  posons 

h  =  a^  f^  4.  aj  4  +  83  C3  +  8^  C4 
k  =  b^  a,  +  bj  *i  +  ba  ^3  +  b4  $^ 

les  Ci  se  déduisant  des  Si  (formules  2)  par  le  changement  de  a{  en 
bj.  On  obtient  l'équation 

Si  les  équations  (4)  forment  un  système  complet  on  aura 

h  =  0,  k  =  0 

Dans  ce  cas  si  F  et  <>  sont  deux  solutions  distinctes  du  système 
complet  les  équations 

F  (X|,  Xj,  X3,  X4)  es   C 
*  (X<,X2,  X3,  X4)  =  C' 

où  Cet  C  sont  des  constantes  arbitraires  fournissent  la  solution 
de  la  question. 

S'il  n'en  est  pas  ainsi,  le  système  (4)  est  remplacé  par  le  sui- 
vant 

dF  dF  dF  dF. 

dXj        _        dXji         _        dx3        ^        dx4  ^^^ 

84  h  +  b|  k       aj  h  +  bj  k       83  h  -j-  ^3  k      84  h  -|-  b4  k 

Ces  équations  devront  former  un  système  complet.  Les  oondi- 
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lions  pour  qu'il  en  soit  ainsi  s'obtiennent  en  renaplaçant  dans  les 
èi  (formules^)  les  quantités  a^^  par  a^  h  -|-b,'  k.  On  obtient  ainsi 
quatre  conditions  : 

3',  =  0,  a'j  =  0,  J3  =  0,  r,  =  0 

Entre  ces  quantités  on  vérifie  que  Ton  a  les  relations 

«1  i'i  +  flî  3'i  +  «3  S'a  +  ajj  ^^  =  0 
b,3',  +  b3^a  +  b,^,  +  b,i'^==0      (6) 

Dftos  ce  cas  la  solution  du  syslème  différentiel  proposé  est  don^ 
Bée  pîir  les  formules 

;t,-  =  Fi(«,  r(«),t  (4C) 

0^  C  est  une  constante  itrbilraire,  f  (a)  une  fonction  arbitraire  de 
Targument  a,  et  oh  ï  prend  les  valeurs  successives  1 ,  S,  3^  4. 
Considérons  maintenant  le  cas  généraL  Posons  les  équations 

F,  (X, .  x^,  X3,  x,i  =  a,  F,  =  r  (»),  F,  ^  r  (a),  F,  ==  r  (oi) 

on  en  tire  les  équations 

dFa  —  F3  dF(  =  0 

dFa  —  F,  dF,  =0 

Ecrivons  que  cas  équations  rentrent  dans  celles  du  système 
diSëreutiel  proposé.  On  aura  'à  égaler  à  zéro  les  déterminants  des 
deux  tableaux  suivants 


dF,           dF, 

dx,       *^^  dx. 

ai 

b| 

dF,       p  dF, 
dx,         '  dx. 

«i 

b* 

dF,           dF, 
dxj         '  dx, 

«3 

b, 

dF,      p  dF, 
dxt        *dxj 

at 

bi 

(V 


—  no  — 

4L3       F  ^     a     b     ^^^ 

dT,-^»dr3   '   • 

dFj       _  dF,  . 


Ecrirons  les  équations  du  premier  tableau 


/dF, 
\dx 


(S-^'dT:)<"^'-"^»-(ff:-'''d7;)<-'"— "■)• 

-(dT:->'"d4:)<-'^-«+(3!t-^'dT>^-^'> 
-(s!-'''dl:)("'^-"«'''=»' 

Dérivons  la  première  par  rapport  àx^,  la  seconde  par  rapport 
à  X|,  la  troisième  par  rapport  à  x,,  la  quatrième  par  rapport  à  x^. 
et  ajoutons.  On  obtient  l'équation  suivante 


Ml  — 


/dF,      _  dF,\  r       d,,  ,.v,d,,_ 

+(S  -  '''  ©  [d4.  ^"^  '^^  -  "^  ^^*  -  d7,  <"'  ''^  -  «*  ''«^ 

+  âjû  ^^«  '^'  ~  "=«  ''i^  J 

'  Uj      "^^  dx,;/  L     dx, 
^  (S- "'^  S)   [d4/^^ '^^~  ^^"^J  -  di  ta.  b^-asb.) 


(S-'''f;)[-d4/^*^--^^>  +  4;(«'^-«'^') 


+ 


'-^   f'      0,      b. 


d^   dF3 
dx^  dx3 


a^     b^ 


=  0      f9) 


dF,  dFj 


Le  déterminant  de  l'équation  (9)  est  nul,  comme  cela  résulte 
fc l'élimination  deF^  entre  leséquations  du  tableau  (8).  D'ailleurs 
le  équations  du  tableau  (7)  peuvent  s'écrire 


dT;-''-T;=>''+-'^  >'»' 


*ttfi  élast  des  foncUoDs  convenablement  choisies  et  i  ayant  les 
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valeurs  successives  1,  2,  3,  4.  En  substituant  ces  valeurs  dan^ 
Téquation  (9),  elle  devient 

-.Xh4-f*k  =  0 
et  les  équations  (10)  peuvent  s'écrire 


^3-.F^*       ^«^FË!i       1E?-F— *     4!?_F   l!i 
dXj         ^dX|_dxg         ^dxj       dx3         ^  dxj     dx4         ^dx4 


aih-fbik  ajh-|-bjk  aah  +  bjk         a4b-fb4k 

C'est  un  système  traité  dans  le  chapitre  II.  Les  quantités  ^^, 
^2»  ^3>  ^4  n'étant  pas  toutes  nulles  on  obtient  pour  F^,  Fj,  F3, 
trois  solutions  distinctes  et  la  dernière  fonction  F4  est  fournie  par 
Tune  des  équations  du  tableau  (8). 

Il  reste  à  faire  voir  que  les  fonctions  F^ ,  Fj,  F3,  F4  sont  distinc- 
tes. Or  F|,  Fj,  F3,  étant  des  solutions  de  l'équation 

'  dxi  dxj  dx3        *  dx4 

il  sufQt  de  faire  voir  que  F4  n'est  pas  une  solution  de  cette  équa- 
tion. En  traitant  les  équations  du  tableau  (8)  comme  on  a  traité 
celles  du  tableau  (7),  on  obtiendra  une  équation  (H)  qui  se  déduira 
de  l'équation  (9)  en  changeant  Fj  en  F3  et  F3  en  F4.  Les  quatre 
relations 

'  dx,^    *(lxj^      dx.,        'dx4 

dFt  dFt  dPt  dF4_ 

^'d^.  +  ^^dFj  +  ^'d^j  +  ^'diT^-*^ 

i'i  a,  +  S'i  aj  +  «"s  83  +  a't  84  =  0 
^|b,  +  a'jbî  +  5'3b3  +  «;b4  =  0 

montreraient  que  dans  cette  équation  (1 1)  le  déterminant  qui  y 
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figoreeslDul.   En  écrivant  les  équations  du  tableau  (8)  sous  la 
lorme 

ot  V  et  ^'  désignent  des  ronctioDs  convenablement  choisies  et  où 
rindic*!  i  prend  les  valeurs  îj  2^  3j  4  on  voit  que  Téquation  (11) 
devient 

—  Xk  +  fi'h  =  0 


eL  on  aurait 


et  par  suite  les  équations 


Qh  riûdice  i  prend  les  valeurs  successives  1, 2, 3,  4  et  où  p  est  une 
fonclion  convenablement  choisie.  Ecrivons  ces  équations  delà 
toanière  suivante 

elles  montrent  que  les  fonctions  F|,  F^yF^  ne  seraient  pas  distinc- 
tes, or  00  les  a  choisies  telles.  La  solution  du  système  difTéren- 
tiet  proposé  est  donc  fournie  dïins  le  cas  général  par  des  formules 
de  la  forme 

f  désignant  une  fonction  arbitraire  de  l'argument  «,  et  i  ayant  les 
valeurâl,  3^  âj  4. 
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CHAPITRE  IV 

ÉTUDR  DE  l'équation  A  UNE,  DEUX  OU  TROIS  VARIABLES 

ai  dxj  -j-  aj  dxj  +  aj  dxj  +  a,  dxt  +  a,  dxs  =  0 

Posons 

/dfls       dflA  /daj       dajN  /daj      dajN 

'«=''^dT;-drj+''*(dT,-d5r3J+"»fe-dTJ 

/dat       dasN  /daj       dajX  /da,      daA 

*"*-'*  Wi  -  dTJ  +"'  IdT, -  dTj  +"»  U3~dV 

'«  - 'HdTj  -  di) + 'ndT,  -  dT,j + "»  W,  ~  dbi,; 

/'das      daA,   „   /da,      dajN  /da^      daA 

'^«'"''  U  "  <Î^J  "^   '  U  "  dTj  +  "»  U  ~  dTj 

/lias        '^''s'Nin    /"1"B        ''"A-Un    /'*'''»        "^M 

«É3*  -  ^i  [^^  -  ^J  +  «3  (^^^  -  a;;;;  +  «t  idT,  -  5^3  ) 

(12) 
_      /ddj       daA  /^i_da5\    ,-    /da,      daA 

''«  -  '•  Ux.  ^  dTJ  +  "«  idx5      dTj  +  "»  te      dxj 

-  .da,       dnA  /dat       da,\  /da,       da,\ 

*'*^=«'  te-dTj+«Kdir,-dT;)+'^*(dT;-di;) 

a     „  „    /daa       daA  /da,       dajN  /da,      daA 


-^  U5  — 


'      \^dx^       dx3/  \dxt       dx^/       \dx4       dxj/   ydxg       dxjj/ 

/da^  _  dav^   /da^j  ^  da^X 
"*"  \dx4       dx3^  \^dx5       dxj 

^       Ux^        dxj    Vdx^  ^  dXj/  "^  \dxi        dxj   \dX3        dXg/ 

/da^  ^  da^N   /da^  ^  daA 
"■"  Vd^i      dx?/  Vdxi      dxs/ 

1=1^^-  —  ^^^  /^  _  —A  -L  /^  —  ^A  /^5  _  dajjN 
^      Uj       dx^y'  Vdxi       dx^  +  \dx4       dxj  Vdxj       dxjjy 

/da^       daa\    /dn^s daA 

\dxj       dx,/  XdXg       dx^/       \dX|       dxj/  xdx^     dxs/ 
Idxj       dxj/  \dX|       dx5/ 

ldX(       dxj/  \d3f3       dxj  ~'~  Vdx3       dxj  ^dxg       dx4/ 

/dBj  _  dajX   /da^  _  daA 
'^  \dxa       dxgj  \dx4       dx4/ 

l^Q  premier  caa  est  celui  oîi  il  existe  une  fonction  F  (x^,  x^,  X3, 
î(tï3)tIoat  les  dérivées  partielles  sont  proportionnelles  à  a^,  a^,.. 
H*  Cela  a  lieu  quand  toutes  les  quantités  ^  des  formules  (12) 
*iit  nulles.  Dans  ce  cas  Téquation  F  (X|,  x^,  X3,  X4,  X5)=  C  où  C 
esttine  constante  arbitraire  donne  la  solution  de  Téquation  diffé- 
renlieîle  proposée,  que  le  nombre  des  variables  soit  un,  deux  ou 
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Un  second  cas  est  celui  où   Toa  peut  trouver  trois  fonctions 
P|>  ^2»  ^3  satisfaisant  aux  équations 

^•- F.  !■=»..       (.») 

X  étant  une  fonction  convenablement  choisie  et  i  ayant  les  valeurs 
successives  i,  2,...  5.  Pour  qu'il  en  soit  ainsi  il  faut  et  il  sufBt 
que  Ton  ait 

H  =  ai  A|  -f  aj  Aj  +  aj  A3  -f  a4  A4  -f  as  Ag  =  0 

Les  fonctions  F4,  F^,  F3  se  déterminent  alors  de  la  manière 
suivante.  Le  système 

dcd  dcd  du  d(tf 

du  doi>  d<i>  db> 

-  h»-^^  +  *I45  ^^  +  «135  ^^  +  *m  j-  =  0 


(U) 


d«  dû»  do)  dw 

.       da>  *       dw  da>      ,     .       dw 

se  rédiiil  algébriquement  à  deux  équations  formant  un  système 
complet.  Je  ferai  ici  la  remarque,qui  sera  utile  plus  tard,  que  pour 
obtenir  ta  condition  H=0  il  sufQt  d'écrire  que  le  système  (14)  se 
réduit  algébriquement  à  trois  équations  au  plus.  On  prendra  trois 
BoluLions  «04,  (ii>2,  (ii>3,  distinctes  de  ces  équations.  Les  fonctions  F|, 
Fat  F3  sont  des  fonctions  de  W|,  w^,  «3.  Pour  achever  de  les  déter- 
miner on  écrira  les  équations 

f^^^F  — *^— ^-k/^— ^-F  — *\^»4-/^^-F  ^\^ 

Wi  ^da>JdXi"^\da>jj  ^da»JdXi"^\d«3  ^da>3/dXi 

=  aiX  (15) 
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où  i  a  les  valeurs  4 ,  2,.-«  S*  Ces  équations  (15)  sont  compatibles 
et  fournissent  pour  les  quantités 


dFa            dF,   dF,            dF,    dF,  dFi 

;î~  ""  ^3  j~  >  À *^3  A —  '  Â *^3  Â — 


des  valeurs  proportionnelles  à  trois  fonctions  fA|,  p^'  Ps  ^^  ^i»  <^2) 
tij,  On  retombe  sur  des  équations  du  chapitre  I.  Dans  ce  cas  les 
éqaations 

F,=  a,F,  =  f(«),F3  =  f  (a)    (16) 

où  f  est  une  fonction  arbitraire  de  a  fournissent  les  solutions  de 
Féquation  différentielle  proposée.  S'il  n'y  a  qu'une  variable  on 
considérera  deux  des  quantités  x  comme  des  fonctions  arbitraires 
de  la  variable  a  ;  s'il  y  a  deux  variables  on  considérera  Tune  des 
quantités  x,  x^  par  exemple,  comme  une  fonction  arbitraire  de  a 
et  d'une  autre  x^  par  exemple  et  on  résoudra  les  équations  (16) 
par  rapport  à  X3,  X4,  X5.  Enfin  s'il  y  a  trois  variables,  on  résoudra 
les  éqaations  (16)  par  rapport  à  trois  des  quantités  x  que  l'on  aura 
œ  fonction  des  deux  autres  et  de  a. 

Dans  le  cas  général  on  détermine  cinq  fonctions  V^ ,  Fj,  F3,  F^ , 
F5  satisfaisant  aux  équations 

dxi        *  dxi         *  dx,-  ' 

X  étant  une  fonction  arbitrairement  choisie  et  i  ayant  les  valeurs 
successives  1,3,  ...  S.  On  posera 

Xai  =  a'i. 

Désignons  par  A'^,  A'j,  A'3,  A'^,  A'j,  H'  ce  que  deviennent  A^,  A^, 
A3,  A^y  A,,  H  quand  on  y  remplace  les  quantités  a^  par  a't*.  On 
aura  en  particulier 
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Cela  posé  F, ,  Fj,  F4  et  F5  seront  des  solutions  de  Téquation 

dF  dF  dF  dF  dF 

^dx,         'dxj  '     MX3    '      Mx^   ^     ^dxj  ^    ' 

et  F3  sera  une  solution  de  l'équation 

*dx4  ^    *  dxj  ^    ^  dx3   '     *  dx4    '      '  dXj  ^     ^ 

Soient  dès  lorswj,  w^,  «3,  W4  quatre  solutions  distinctes  de  Téqua- 
tion  (17)  et  w  une  solution  de  l'équation  (18).  On  aura 

F|  =  f|  (W|,  Wj,  W3,  «4) 
Fj  =  f^  (wi,  Wj,  W3,  «4) 
F3  =  «  +  fg  («4,    «j,   «3,  W4) 

F4  =  f4  (w|,  wj,  W3,  «4) 

Posons  de  plus 

Xi  ^  — ^  -  f4  — ^  —  f  — *        (19) 
dwt  d«i  dwj 

où  i  a  les  valeurs  successives  1, 5!,  3, 4  et 

dr,.-"">  +  ^*d7>^*di^.  +  ^^dT>^*d7,  =  ^   (*^) 

où  j  prend  les  valeurs  1,2,..  6.  Les  équations  (iO)  fournissent 
pour  X4,  x^,  X3,  X4,  des  fonctions  de  «1,  w^,  0)3,  w^. 

Pour  satisfaire  ensuite  aux  équations  (19)  on  peut  faire  f3  =  0 
ce  qui  ne  restreint  pas  d'ailleurs  la  généralité  de  la  solution  à 
cause  du  choix  de  la  fonction  «  comme  solution  de  Téquation  (18) 
et  on  retombe  sur  un  système  étudié  dans  le  chapitre  II. 

Revenons  alors  à  Téquation  «différentielle  proposée. 

S'il  n'y  a  qu'une  variable  on  posera  les  équations 

Fi  =  a,  F,  =  f(a),  F3  =  y(«),  y'(a)  --=  F4  +  F,  f  (a) 
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00  cQQâldérera  l'une  des  quanlités  X|,  ...  x^  comme  une  autre 
foDciioQarbilraire  de  a  et  on  résoudra  les  équations  ci-dessus 
parrappport  aux  autres. 
S'il  y  a  deux  variableâ,  od  posera 

dûD es  tirera  Xj, ,.  x^  en  fonction  de  a,  j3,  <p  (a,  |3),  -r^,  ;—,  <p  étant 

dot    dp 

me  foDcLioD  arbitraire  des  deux  variables  a,  |3.  Enfin  s'il  y  a  trois 

ïariables  Téquation  ne  pourra  avoir  que  des  solutions  singu- 

ïiêm. 


CHAPITRE  V 

ÉTUDE  DU   SYSTÈME  A   UNE   OU   DEUX  VARIABLES 

B|d3C4  H-  ajdxj+a3dx3  +  a4dx4  -f  a^dxj  =  0 
b|dX|  +  b^dx*  -\-  bgdxs  +  \^^i  +  ^sdXs  =  0. 


U  =  ^  bl^3i5  +  ^^IWi  +  1^4*435  +  ^5*134 

Lg  =  —  bj^^^s  —  bi^ij|5  +  b4^|^  4-  bj^ij^ 

U  =^  —  h^m  —  ^i^m  —  ^3*115  +  ^5^113 
ï^  —  —  b|^^4  —  b^^i3v  ~  ^3^1i4  —  ^^4^4  23 


(21) 


**t  =  —  ai'345  +  a3'U3  +  V135+  a5«l3i 

Ma  =  —  aj443  —  n^t^^  -f  n^t^  +  651^4 
M4  ^  —  a^4;i3  —  a^c^^jg  —  ^t^^  +  851123 

M^  =  —  ai434  —  ^S^tai  "~  ^3*<Î4  —  ^4*123 

lest  se  déduisant  des  S  (rormules  12)  par  le  changement  des  a 
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Cherchons  d'abord  à  satisfaire  aux  équations 


dF^ 
dxi 


=  Xai-ff»bi    (i  =  i,2,  ..5) 


\,  Ht  F  étant  trois  fonctions  convenablement  choisies. 
On  a  à  satisfaire  aux  équations  du  tableau 


dF  dF  dF  dF  dP 

dx^  dx«|  dx3  dx4  dxs 

a,  aj  aj  a4  as 

b^  bj  ba  b4  bg 


(22) 


On  séparera  ce  tableau  en  cinq  par  suppression  d'une  colonne 
verticale  et  en  traitant  chacun  comme  on  a  fait  du  tableau  (4)  on 
aura  les  équations 

XLj=pM2 
XL3=f*M3 
XL4  =  f*M4 
XL5=f*M5. 

Un  premier  cas  est  celui  où  toutes  les  quantités  L  et  M  sont 
nulles.  Dans  ce  cas  les  équations  (22)  forment  un  système  complet 
à  deux  fonctions  distinctes.  Soient  Fet  ^  deux  telles  fonctions,  le 
système  proposé  sera  équivalent  au  suivant 

F=C,  ♦=€' 

C  et  C  étant  deux  constantes  arbitraires. 
Un  second  cas  est  celui  où  Ton  a  les  relations 

^\ Lj Lj      L4 L5 

M,""M2""M3"'M4""M5 


Alors  en  désignant  la  valeur  commune  de  ces  rapports  par  -- 

h 
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les  équations  du  tableau  (i2)  sont  remplacées  par  les  suivantes  : 

dF  dF  dP  dP  dF 

.(23) 


dX|  dXji  dx3  dx4     dx5 


ijh-l-bik    ajh+bjk     ash-j-bak     a4h+b4k    ash+bsk^ 

Sapposons  que  dans  les  quantités  9  (formules  12)  on  remplace 
ksa  par  ah  4-  bk  on  aura  dix  quantités  f  entre  lesquelles  on  aura 
d'après  les  formules  (6)  les  relations 

a/»5  +  aa^îtô  +  ^i^îss + H^m = 0 

—  ai^345  +  ^z^itë  +  04^136  +  ÛS^lSi  =  ^ 
—a|^245  — 82^^145  +-84^125 -fa5^'|j4  =  0 

—  ^4^235  —  ^i^  135  ""  ^3^425  "f"  %^123  =  ^ 

—  a|0  J34  —  a^o  134  —  830  124  —  ^4^423  ^^  ^ 

(24) 

bi^345  +  b3^î45  +  b4^235  +  b6^î34  =  0 

—  b|^'345+ b3^',45  +  b4^435 -f  b5yi34  =  0 

—  b|^'245— bgf  ^45+ bi^ias+bg^iji  =  0 

—  b|^234  — bj^l34  —  b3y424  — b4^423t=0 

poar  que  les  équations  (23)  aient  une  solution  commune  il  faut  et 
il  suffit  que  les  dix  quantités  ^  soient  nulles. 

Ces  conditions  se  réduisent  algébriquement  à  trois  :  par  exem- 
ple si  ajbci — a^bi  est  différent  de  zéro  il  suffira  que  Ton  ait 

Supposons  donc  ces  conditions  remplies;  alors  il  existe  une 
ioQctionF  telle  que  l'équation 

F(X4,  ...  X5)  =  C 

poisse  remplacer  l'une  des  deux  équations  du  système,  C  étant 
uoe constante  arbitraire.  On  en  tirera  Tune  des  quantités  x  en 
iondioû  des  quatre  autres  et  on  substituera  dans  la  seconde  équa- 
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tion  du  système.  On  retombera  sur  une  équation  du  chapitre  II  et 
on  sera  dans  le  cas  général.  S'il  n'y  a  qu'une  variable,  la  solution 
du  système  sera  donc  donnée  par  des  équations  de  la  forme 

X,.  =  ♦i  (a,  f  (ot),  r  («),  y  (a),  C)  (i  =  1,  2,  ...  5) 

f  (a)  et  f  (a)  étant  deux  fonctions  arbitraires  de  «. 

S'il  y  a  deux  variables  la  solution  du  système  sera  donnée  par 
des  équations  de  la  forme 

Xi  =  *i(a,f(a),r(«),|î,C)(i=l,î,  ...5) 

a  et  |3  étant  deux  variables  arbitraires  et  f  («)  une  fonction  arbi- 
traire de  a. 
Supposons  maintenant  que  les  équations 

Lj   ^   L3    L4   L5 

M4    ~  M,   ""  M3   "^  M4   ■"  M5 

soient  satisfaites  mais  que  les  quantités  9  ne  soient  pas  toutes 
nulles. 
Cherchons  à  satisfaire  aux  équations 

(25) 
dFj  dF,       V  „    .     .  h 

supprimons  successivement  les  deux  équations  d'une  ligne  hori- 
zontale et  traitons  les  équations  restantes  comme  les  équations 
semblables  du  chapitre  III. 

On  voit  que  Ton  aura  pour  le  rapport  —  successivement  les 
cinq  rapports 

M^        M^       M3        M4       M5 
Lj         L3         I^         L4         L5 
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et  les  cinq  premières  ôqualioQS  {-25)  et  quatre  des  cinq  dernières 
Kréduiseal  aux  suivantes 


It,       ^dx,       dx, ^dsi  _  dxg        ^  dxg 

i,h+b,k  ajh  +  bjk         ""ajh  +  bgk     ^ 


l'iulre  fournissant  la  ronction  F^. 

n  r«3to  à  montrer  que  les  (équations  (26)  sont  bien  compatibles. 
Or  nous  avons  vu  dans  le  chapitre  IV  que  pour  qu'il  en  soit  ainsi 
iUotlit  que  les  équations  suivantes  se  réduisent  algébriquement 
i  trois  au  plus  : 


dF  „      ,    dp  ,,       ,    dF  „      ,    dP  „     _  . 

dF  ^  dF  ,    dF         ,    dF  ^     _  ft 

-d;;'^»+dT,*^*«  +  dF4*»»+d75^'«-" 

dF^  dF„      ,    dF„      .    dF„  . 

~  dl^  ^*«  "  dTi  ^'"  +  d^  ^'«  +  dFs  ^«^  ^  " 

~  ïr/«=  ~  d^/'^  -  dT,  ^*«  +  d^s  *'*«  =  " 

dF,  dF  dP  dF 

~d7.  °«*  -  dT;  ^'^  -  d7,  *^'«  -  dT,  ^"*»  -  ° 

Or  d'après  les  équatioQS  (H)  elles  sont  satisfaites  quand  on  y 

dP  dF  .  j       i,  A 

fmplgr^  -^  par  a|,..  -r—  para^  ;  puis  de  même  quand  on  y  rem- 

i^ —  par  bj,.,.  —  par  b,j  d*QÙ  résulte  bien  la  proposition 


foncée. 

Donc  dans  le  c-iâ  où 

l'on  a  les  relations 

M,          Mj 

U          I'4    _    L5 
M3          M4         M5 
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on  pourra  substituer  au  système  proposé  le  suivant 


dPj  —  F3  dFi  =  0 
dFj  —  F4  dFi  =  0 


(27) 


les  fonctions  F4,  Fj,  F3,  F4  étant  distinctes,  la  démonstration  de 
celte  dernière  proposition  étant  identiquement  celle  du  chapitre 
IV.  On  satisfera  aux  équations  (27)  en  posant 

Fi  =  «,  Fj  =  r  (a),  F3  =  f  (a),  F,  =  r  (a)  (28) 

S'il  n'y  a  qu'une  variable  on  considérera  Tune  des  quantités  x 
comme  une  seconde  fonction  arbitraire  de  a  et  on  résoudra  le 
système  (28)  par  rapport  aux  quatre  autres;  s'il  y  a  deux  varia- 
bles on  considérera  Tune  des  quantités  x  comme  une  seconde  va- 
riable et  on  résoudra  encore  le  système  {iS)  par  rapport  aux 
quatre  autres. 

Supposons  ces  trois  cas  particuliers  écartés  et  posons  les  équa- 
tions 

*        *  dx<   ^    ^dxi^  ^dxi 

(29) 

HI?  Hir_  HP 

b,- 


:1...5) 


dP^  dF,  dF, 


Cherchons  dans  quel  cas  on  peut  y  satisfaire  par  des  valeurs 
convenables  des  fonctions  F^,  Fj,  F3,  Xj,  Xj,  X3,  fx^,  fij,  ^43. 

Pour  satisfaire  aux  équations  (29)  il  suffit  de  trouver  trois  fonc- 
tions F|»  F^,  F3  telles  que  les  équations  du  tableau  suivant 


dP 

dP 

dF 

dF 

dF 

dXj 

dx, 

dx, 

dx, 

dxs 

d« 

d« 

d* 

à* 

di 

dF, 

dxg 

dX} 

dx, 

dxs 

«1 

aj 

83 

a* 

«6 

b, 

b» 

ba 

bi 

bs 

IV        UV       U4r        UV       UV  /qA\ 


—  125  — 
soient  satisfaites  quand  F  et  $  sont  remplacées  par  deux  quel- 
gjDqaes  des  fonctions  F^,  F^,  F3.  Développons  les  équations  du 
taUeaa  (30). 
Ce  sont 

F^  Ft  F^ 

(«4»%  — «5^4)-— —  (aabs— ajba)  — -+(a3b4--a4b3) -— 

XjX3  X2X4  X2X5 

F^  F^  F^ 

+  (ajl%— Bsbj)-— — (a,b4— a4ba)— -  +  (ajb3--a3bj)-—  =0 
X3  X4  X3 15  X4  X5 

F^  F^  F^ 

X3  X4  X3  X5  X3  X| 

F^  F^  F<& 

+(a,b|  — aibs)  — -— (a3b5-  H^h) -—  +(a3b4— a4b3)  — -  =0 

I  ^4^5  *4^l  ^5^4 

F^  F$  F^ 

(a^ hj_a^bi) -— -(asbj-ajbs) -— 4.(a5b4- a^bj) -— 

X4  X5  X4  X4  X4  Xj 

F»  F*  F* 

+  (a4bj— aib4) -- --(84 b4-ûib4)— - +(a, bs-- 85 b4) -— ===  0 

X5  X4  X5  Xj  Xi  X| 

F^  F^  F^ 

(a^bj  — aabj— -— (aib3-a3b4)— -  4.(84 bj -  a^ b^) —- 

X5  X|  X5  Xj  X5X3 

F^  F^  ¥^ 

^(asbj— aabj)-— --(agbj  — ajbg)-— +(a5b4---aib5)-— =0 

X|  Xj  X4  X3  Xj  X3 

F^  F^  F^ 

(a,b4  — a4b3)-— — (a5|b4-.a4bj) -^  +  (a4b3— aabj)-— 

X4  Xj  X|  X3  X4  X4 

F^  F^  F$ 

+(a4b4— aibi)-— —  (a^ba— a3bi)-— +(a4bj-ajbi)— -  =0 

Xj  X3  X^  X4  X3  X4 

Dérivons  la  première  par  rapport  à  X4,  la  seconde  par  rapport 
àxj...,  la  dernière  par  rapport  à  Xj  et  ajoutons;  les  dérivées  du 
seocmd  ordre  des  fonctions  F  et  ^  disparaissent  et  il  reste 


[d7  ^^*^^^^*^  +  -[7^(a5b3-a3b5)  +  —  (a3b4-a4b3)J 
j  j  ^  "1 
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+  [dT,  (*3b5-a5b3)  +  j|  (a5b,-a,bs)  +  ^^  (a^bj-aab,)]  ^^ 

[d  d  d  IF* 

-  (a,b5-a5b,)  +  ^^  (a,b,-a A)  +  57^ (a,b,-a,b,)J  — 

[d  d  d  "IF* 

^^  (a3b,-a,b3)  +  ^^  (a,b.-a.b,)  +  -  (a,b3-a3b,)J  — 

[d  d  d  "IF* 

-  (ajb,  -  a,b3)  +  ^-  (a4b,-a,bO  +  ^^  (a^bj-ajb,)]  — 

r  d  d  d  1    F* 

+ |_d7,  <«»'^-«»^ + d^  ^•'»''*-  *'*''») + dT,  («*'»*-»»''»>]  ;;77, 

+  [^^  (a,b,-aA)  +  a^^  (aA-a,b,)  +  ±  (a.b,-8,b,)  ]  Il 

r  d  d  d  1   F* 

+  [d-  (a,b3-a3b^  +  ^-  (a3b,-a.b3)  +  ^^  (a.b^-a^b,)]  —  = 

le  système  (30)  peut  d'ailleurs  s'écrire 

55^  =  »57^  +  Mi  +  vb,   (1-1.2.5) 

dF 
En  remplaçant  dans  l'équation  (31)  -—  par  cette  valeur  on 

QXi 

obtient  zéro  comme  coefQcient  de  >,  comme  coefficient  de  p  le 
premier  membre  de  l'équation  (31)  où  les  déterminants  fonction- 
nels ont  été  remplacés  par 

d*  d*         d*  d*fr  d*  d* 

°'  di;  ~  "*  d^  •  "»  d^,  "  ''•  d"^  '  "  '  STi  ~  ''^  d^  ' 

d*  d*         d*  d*  d*  d* 

"'  d7,  ""•  d^,  •  ^'  57,  ~^»  (k,  '  "^  d^, ~"* d74  ' 

d^  d^         à^  ô^  d$  d^ 

"»  d75~''»dT,'''»dT4-''*d"^' °«dF3-'''d1^' 

d*  d« 

*^dT5"°»d1^' 
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et  comme  coefficient  de  v  le  premier  membre  de  Téquation  (31)  où 
ladéterminaDts  fonctiomiels  ont  été  remplacés  par 

.    d*       ,     d*     ,    d*       ,    d*     ,    d*       ^  d* 

^^ck;-'^^d7;'*^^dT,-^*di^'^*d7,"-*^*d-^' 


d* 


d* 
dxg 


d« 
dx3 


d^ 


^.--^ïïT'ba— -b3^-^^,b,^^-b,^-^^ 


d« 


.   d*        ,    d*    ,    d*        ^  d*    ^   d*        ,    d* 


'dx. 


dXo 


dx4 


dx. 


dx. 


dxK 


,   d*        ^    d* 

'^^dTs-^dT; 


Or  i'équatioD  obtenue  doit  être  satisfaite  pour  deux  valeurs 
diffiSrentes  du  rapport  -,  car  on  peut  remplacer  *  par  F^  et  F 

SQCcessivement  par  F^  et  F3.  II  faut  donc  égaler  à  zéro  les  coefQ- 
âentsde  ^  et  de  v.  On  a  ainsi  les  deux  équations 


L|7-+L.}^+L3^  +  L4^+L5:-e-  =  0 


d» 

dx^ 
d« 

di; 


d« 
dxo 


d^ 
d^ 

'5^3 


d^ 
Ha  nAt  Ha  „^ 

M*ïïr+M2;Kr+M3  77+M4.-+M5-=o 


d*^ 
dxg 
d* 
dxg 


(32) 


'  dxj   '      ^  dx3   •      *  dx4 

Ces  deux  équations  ayant  trois  solutions  communes  F4,  Fj,  F3 
Wvent  former  un  système  complet. 

Inversement  supposons  que  ces  équations  forment  un  système 
complet  et  soient  <û^,  »|,  «03  trois  solutions  distinctes.  Je  vais  dé- 
montrer que  Ton  peut  prendre  F4  =  w^,  F^  =  «g,  F3  =  «3.  Il 
^t  pour  cela  de  démontrer  que  Ton  u,  par  exemple, 

d(i>j     da 


aj 

^3 


dx, 

dx, 

dXj 

dïi>| 

dF, 

dci)^ 
dxj 

d»3 
dx^ 

ciX3 

da>2 
dX3 

dw3 
dx3 

d«, 

dci>2 

da>3 

dx.     dxi    dx. 


=  0 
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Or  des  équations  (32)  on  tire 
LjMs  -  L5M,  _  LaMg  — LgMa  __  L3M5  — LbMj  ^  L^Mg  —  LgMt 

Cid£(i>j(i>3  b>|Cid2C^3  u>|«i>4|Ci>3  fi»|a>£^3 

X2X3X4  X3X4X1  ^i^i^t  X|  5^2X3 

et  Téquation  précédente  devient 

Al  (L4  M5 -  L,  Ml)  +a^  (l^  M5  -  L5  Mj)  +  83  (L3  M5  -  L5  M3) 

+  a,(L,M5--L5M,)  =  0 
ou  bien 

M5  (ai  Li+a^  Iij4-  83  L34-  84  L4)  =  L5  (bi  Mi  +  bjM^ 

+  b3M3  +  b4M4) 

Or  des  formules  (:^i)  on  déduit  aisément  les  relations 

ai  Li  4-  «î  La  +  8^3  L3  +  84  L4  4-  ^5  L5  =  0 

a^  M^  +  aj  M2  +  83  M3  +  84  M4  4-  85  M5  =  0 

b^  L,  +ba  L2  +  b3L3  +  b4  L4  +b5  L5  =0         (33) 

bi  Ml  +  bïMa+  b3  M3  +  b4  M4  +  bg  M5  =  0 

d'où  on  déduit  aisément  la  formule  précédente. 
Dans  ce  cas  je  poserai,  s'il  n'y  a  qu'une  variable 

F^  =  a,  F2  =  f(a),  F3=<p(«) 

et  les  équations  du  système  seront  équivalentes  à 
on  a  donc  en  somme  les  équations 

F,  =  «,  Fj  =  f  (a),  F3  =  <p(a),F4  =  f  («),  F5«y'  («) 

et  on  n'a  qu'à  résoudre  ces  équations  par  rapport  à  x^ , ...  X5. 
Dans  le  cas  de  deux  variables  on  voit  que  si  on  pose 

Fi  =  C,  Fj=C,  F3  =  C' 

où  C,  G  C  sont  des  constantes  arbitraires  on  a  satisfait  auxéqua- 
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tioos.  Où  en  lire  trois  des  quantités  x  en  fonction  des  deux  autres 
et  de  trois  constantes  arbitraires. 

J'arrive  maintenant  au  cas  général. 

Cherchons  à  déterminer  trois  fonctions  F4,  F^,  F3  satisfaisant 
aox  équations 

^1*  _  F  — *       — «  —  F   — *  ^«  -  F  — * 

dxj         ^  dx4 dxj         ^  dx^ dx^         ^dxs 

On  a  d'après  ce  qu'on  a  vu  dans  le  chapitre  IV  une  condition 
DDique  qui  est  la  condition  H  =  0  dans  laquelle  les  quantités  a 
sont  remplacées  par  Xa  +fAb. 

Cest  une  équation  en  y  On  peut  l'écrire 
(.|_,J-i)(x.,_,M,)+(xfc-,£.X«,-.M.) 

+  (^  ^  -  f«  ^j  (XL,  -  f.M,)  +  X»  (a,  A,  4.  ajA,  +  83^3  +  a^A^ 

+  a  A) 

+  iV  (b,A4  +  b,Aj  +  bjAs  +  b,At +b5A5+ EjF,  +  a,F,  +  aaFj 
+  a^F4  +  a,F5) 

+ 1,.»  (a.Sj  +  a  A  +  «3^3  +  a4Ï4  +  a^^s  +  b,Fi  +  b,Fj  +  bjFj 

+  b,F4  +  b5F5) 
+  p»(b,ï|4-b,2,  +  b323  +  b4Ï4+b8Ï:5)  =  0  (34) 

eo  posant 

?  -(Ûh-  Èî?\  (^  _  ^\  4-  /^-'  —  ^\  /— »  -  — *\ 
*~\dxj      dxjAdXi      dxg/''"Vdx,      dxj^  Vdx^      dxj/ 
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/daj  _  da^x  /Jbg  _  dbaX       /db^  _  db_A  /daj  ^  ^\ 
"^  \dx4      dx^/Vdxj      dx5/'^\dx4      «Ix^/  Vdxj      6xJ 

/ikj  _  d»4\  /dbî  _  dbgx    ,   / dba  _  db^N  /daj  _  da^X 
"""  \dx4      d\J  l^dxg      dxj  "^  VdXi      éxj  Vdxg      dx,/ 

on  voit  que  Fi  se  déduit  de  A^  par  un  dédoublement  de  ses  ter- 
mes en  remplaçant  les  a  par  les  b  dans  un  des  facteurs  de  chaque 
terme.  On  déduirait  de  même  F^  de  A^,  etc.  ;  les  Si  sont  les  Aj  où 
l'on  a  remplacé  lésa  par  les  b. 

On  prendra  une  solution  de  cette  .équation  et  on  déterminera 
trois  fonctions  Fj,  F^,  F3  correspondantes. 

Posons  ensuite  les  équations 


^'-F5"T^-FeP=X'ai  +  f*'bi. 


dx,- 


dF\ 

ClXï 


dFV 
'  d  x<  ' 


.(i=i,2,...5) 


¥\,  F(,  F^,  y,  f*  j  étant  des  fonctions  convenablement  choisies. 
L'tilimination  de  F^*  Fp,X',  yî  fournit  Téquation 


dF, 

(iF, 

dF, 

(iX, 

d.v, 

dx, 

dKa 

çi^i 

dF, 

dx} 

dXi 

dxg 

dPa 

dFi 

dF, 

dXg 

dX3 

dX3 

dF, 

dF^ 

dF, 

dXi 

dx^ 

dx^ 

dF3 

dF, 

dF, 

ds. 

d.x5 

dxg 

a< 

b, 

«2 

b, 

«3 

h 

a* 

b. 

85 

b» 

équation  qui  fournira  F^.  Remarquons  que  cette  équation  admet 
déjà  comme  solutions  Fi,  F^,  F3.  On  prendra  une  quatrième  solu- 
tion dislincte  des  autres.  Le  rapport  de /' à  p' sera  différent  du 
rapport  de  >  à  f*,  car  ou  aurait 


^3 

dx 
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Ces  équations  peuvent  s'écrire 

fêtant  une  fonction  convenablement  choisie.  Or  dbs  équations 
moQlreraieot  que  les  foncUous  F^,  f^,  F^j,  F4  ne  seraient  pas  àm- 
tJDctes* 

Le  système  difïérenliel  proposé  peut  donc  se  mettre  sous  la 
brine 

dFj  —  F3  dFi  =  0 
dFj-^F,  liFi-^FftdF^^O 

Dans  le  cas  d'une  seule  variable  on  y  stitisfera  en  posant 
F|  =  c.,F^  =  r(«).F3=l'(a),F,  =  ^(«).r(a.)-F,y'(^)^F,:=0 
Tel  f  étant  des  ToDctiong  arbitraires  de  l^nrgumenta  ;  on  en  tirera 

Se  dis  nfiain  tenant  que  dans  le  cas  de  deux  variables  le  système 
proposé  a'a  pas  de  solutions^  à  l'exception  de  solutions  sîngu- 

Prenons  i^  et  Xj  comme  variables.  On  aura  à  satisfaire  aux 
équiUoDs  : 

.       dxQ   .       dXi   .       dx^      _ 

clxj  a\^         di^  (35j 

t_    I  !_  dx-ï   .  ^  dxi    ,  ,    dxs      ,. 

*"+'^dT;+^*d7;+''^dT;='^ 

^     .  ,    dxi   ,  ^   dxi    ,  ,    dXfj 

»^+''»dT;+^^dr;+^dT;=« 

Dérivons   ta  première  de  ces  équations  par  rappport  à  Xj,  la 
seconde  par  rapport  à  X|  et  reirancbons.  L'équation  ainsi  -obtê- 


(06) 
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nue  ne  renferme  pas  de  dérivées  secondes.  De  même  dérivons  la 
troisième  par  rapport  à  x^,  la  quatrième  par  rapport  à  x^  et  retran- 
chons. L'équation  ainsi  obtenue  ne  renferme  pas  non  plus  de 
dérivées  secondes.  On  a  alors  six  équations  renfermant  les  déri- 
vées premières  des  fonctions  X3,  X4,  X5  de  Xj  et  x^.  On  voit  par 
un  calcul  qui  n'offre  pas  de  difQcultés  que  ce  système  est  équiva- 
lent au  suivant 

*  dx^         '  dx^ 
dxtt  dxpc 

Ce  système  est  aux  différentielles  totales  et  sous  celte  forme  on 
sait  que  pour  qu'il  admette  des  solutions  renfermant  trois  cons- 
tantes arbitraires  il  faut  et  il  sufDt  que  les  équations 

dF  dF  dF  dF  dF 

L,  —  +U  —  +Lo— 4-Lt  —  4-L,  —  =  0 
'  dxi  ^  ^  dxj  ^  ^  dx3  ^    *  dx^  ^    ^  dx5 

dF  dF  dF  dF  dF 

*  dxj         '  dxwj         ^  dx3   '      *  dxj         "*  dxg 

forment  un  système  complet,  ce  qui  était  un  des  cas  particuliers 
considérés.  Dans  le  cas  général  le  système  ne  peut  donc  avoir  que 
des  solutions  singulières,  le  nombre  des  variables  indépendantes 
étant  de  deux. 
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CHAPITRE  Vi 

ÉTUDE  DU  SYSTÈME    A    UNE    SEULE   VARIABLE 

Z  o jdxj  =  0,  2  bidxi  ==  0,  1  Cidxi  --=  0  (i  ^  i ,  2,  ...  5) 


Cherchons  d*&bord  les  conditions  pour  quo  l'on  puisse  salis- 
h\m  aux  équations 

dp 

_  =  hH  +^h,  +  .Ci     (i  =  ifi,  ..  5)  (37) 

feronclions  F,  >.,  p,  v  étant  convenablement  choisies.  II  faut  satis- 
^ire  aux  équations  du  tableau 

dF      dF      dF      dF      dF 
dxt      dx^     dx;,      lix^      dx^ 

^i         ^i        fliï        ^4         "5 
b^        bg       ba       b^       b^ 


(38) 


Ces  équations  peuvent  sVcrire  en  désignant  un  déterminant 
formé  de  quantités  a,  b,  c  avec  des  indices  par  son  terme  prin- 
cipal mis  entre  pareo  thèses  : 

dF  dF      ,  àF  dF 

-^  (aah^cs)  — —  (a^b^ca)  +  —  {a^bjCs)  ^  —  (a^bacO  =  0 

dF  dF  dF  dF 

^       (s^h^crj  H-  —  (a,  b^cs)  —  —  (a,  b3Cïs)+  —  (a4b3C4)  =  0 


dx. 


dx, 


EL 

d\» 


dXi 


dXfi 


^  (a^b.c^)  -^  (a4b,C3)+^  ([i,b,C3)  -^  (a^b,C4)=0(39) 


1         Hf  dF  dF  dF 


dx^ 

dF 
dxM 


(Ixk 


dx,/ 


5j^<a,bâC,)  -  j^^  (^Jbc,)  +  ^  («ib,c,)  -  -^^^  (a,b,C3)==0 
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Dérivons  la  première  de  ces  équations  par  rapport  à  X|,laseconde 
par  rapport  àxj,...  la  dernière  par  rapport  à  Xj  et  ajoutons.  L'équa- 
tion ainsi  obtenue  ne  renferme  pas  de  dérivées  secondes  et  peut 
s'écrire 

dF  dF  dF  dF  dF 

Al  ^  +  Aa  ^  +  A3  —  +  A4  p-  +  A5  ^  =  0 
*  dXi         ^  dxj  dx3  '      *  dx4   '        ûx^ 

remplaçons-y  —,  r — , —  par  leurs  valeurs  fournies  par 

les  équations  (37),  on  aura  Téquation 

X  (A,  aj  +  Aj  aj  +  A3  aj  -[-  A4  a4  +  A5  a^) 
+  p(Aib4+ A2b2  +  A3b3  +  A4b4  +  A,  bj) 
+  V  (A4  Ci  +  Aj  Ca  H-  A3  C3  +  A4C4  +  Ajj  C5)  =  0 

Si  on  a  à  la  fois 

A4  aj  +  Aj  aj  +  A3  a3  +  Aj  a4  +  A,  85  =  0 

Aib4  +  Ajb2-|-A3b3  +  A4b4+A5b5=0     (40). 

Al  Ci  +  A2C2  +  A3  C3  +  A4  C4  +  A5  C5  =  0 

Les  équations  du  tableau  (38)  forment  un  système  complet  à 
trois  fonctions  distinctes.  Soient  F4,  F^,  F3  trois  solutions  dis- 
tinctes. La  solution  du  système  différentiel  est  donnée  par  les 
formules 

Fi(x4,  xa,  ...  X5)  =  C,  Fj=C',  F3  =  C- 

C,  C,  C  étant  trois  constantes  arbitraires.  On  y  considérera  deux 
des  quantités  x  comme  des  fonctions  arbitraires  d'une  variable  et 
ces  équations  fourniront  les  trois  autres. 

Si  les  équations  (40)  ne  sont  pas  satisfaites  on  peut  exprimer 
Tune  des  quantités  X,  /*,  v  en  fonction  des  deux  autres  et  les  équa- 
tions (37)  sont  remplacées  par  les  suivantes 

dF 

;j^  =  X'di  +  f*'ei...(i  =  l,2,...5)  (41) 


—  t3S   - 
Oq  a  à  satisfaire  aux  équalions  du  Labieau 


dp 

dF 

dF 

dK 

dP 

dx, 

dXi 

d!t3 

dx-i 

dx, 

di 

d, 

t»3 

d* 

d,-, 

e* 

.  ej 

es 

e* 

e« 

(4-2) 


Da  tableau  (4Î)  on  déduit  cinq  expressions  pour  le  rapport  de 
y  à  »m\  soient 


f^  _  h  _  Pi  _  P.T  _  Pi  _  Ps 

^^      qi     Qa     ^3     qi     q» 


où  les  quantités  p  et  q  ne  sont  autres  que  les  quantités  L  et  M 
(CcirmQles  2l)  oil  les  a  et  les  b  ont  été  remplacés  par  les  d  et  les  e. 
Si  l'oQ  a  à  la  lois 

pi=Pi=P3=Pi==Pï=-qi=qi=q3=q4=qs=o  (43) 

les  équations  (42)  formeront  un  système  complet  admettant  deux 
îolutions  dîËlinctes.  Soient  Fj  et  F^  deux  telles  solutions.  Des  équa- 
tions F^  =  Gj  Fg  =^  C'j  C  et  C  étant  doux  constantes  arbitraires  on 
tirera  deux  des  quantités  x  en  fonction  des  autres,  de  C,  et  C.  On 
substituera  ces  valeurs  dans  l'équiilion  dilTérentielle  restante  du 
£ï-5lème  proposé,  les  deux  autres  ayant  été  remplacées  par  dF^=0, 
dFj^€,  et  on  tombera  sur  une  équation  du  chapitre  I  cas  géné- 
ral. On  aura  donc  en  somme  la  solution  par  les  formules 

X|=*i(a,f(.),rw,  C,  C)     (1=1,2...  5) 

ou  f[ff)  esl  une  fonction  arbitraire  de  la  variable  a. 
Si  les  équations  (43)  ne  sont  pas  remplies  mais  que  Ton  ait 


Pî_Pi_^P3__]>4_P5 

qi     qi     qa     q*     q» 


(44) 
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on  peut  tirer  Tune  des  quantités  X',  f*'  en  fonction  de  l'autre  et  on 
a  à  satisfaire  aux  équations  du  tableau 


dF 

dF 

dF 

dF 

dF 

dx, 

dX) 

dX3 

dx, 

dX5 

f| 

fj 

h 

h 

fs 

Si  ces  équations  ont  une  solution  l'une  des  équations  du  système 
pourra  être  remplacée  par  dF  =  OouF  =  C,  C  désignant  une 
constante  arbitraire.  On  en  tirera  l'une  des  quantités  x  en  fonction 
des  autres  et  de  G  :  en  substituant  cette  valeur  dans  les  deux  équa- 
tions différentielles  restantes  on  tombera  sur  des  équations  du 
chapitre  III  et  on  sera  dans  le  cas  général.  On  aura  donc  la  solu- 
tion par  les  formules 

Xi  =  »i  («,  f(a),  r(«),  r(a),  C)        (i  =  i,  ...  6) 

f(a)  étant  une  fonction  arbitraire  de  la  variable  a. 

Ecartons  maintenant  ces  cas  particuliers  et  voyons  quand  on 
peut  satisfaire  au  système  par  des  équations  de  la  forme 

Fl  (Xl,  ..  X5)  =  cc,    F,  =  f(a),  F3  =  f(«),  F4  =  r(a),  F,  =  r(a)   (45) 

On  a  à  satisfaire  aux  équations  des  trois  tableaux 


dF,           dF, 
dx,~'^='dx, 

ai 

b, 

Cl 

dF,       p  dF. 
dXj          "^dxj 

a, 

b. 

Cî 

dF,            dF, 
dxj         ^dxj 

83 

b3 

C3 

dF,           dF, 

dX4             'dX4 

«4 

b4 

C4 

dF,           dP, 

dX5         "^'dXs 

«5 

bs 

Cj 

m 
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- 

dFj 
dx, 

ai 

b, 

Cl 

dx. 

■  ^*  dx, 

«1 

b» 

Cj 

dxj 

■'*dT3 

03 

b3 

C3 

dx, 

n* 

b4 

Ci 

dF, 

■^*dx. 

as 

h 

c» 

dP» 

F  '*''* 

«1 

h 

C| 

dPi 
dît. 

p  dPi 

a. 

b, 

Cî 

dFt 
dxj 

F   "^^1 

^3 

b3 

C3 

dPi 
d.^ 

F   '^''' 

ai 

W 

Ci 

dx. 

^»dx. 

as 

bs 

C5 

(47) 


(48) 


Si  oa  écrit  les  équalîons  du  tableau  (46)  ce  ne  sont  que  les 
équmtioas  (39)  OÙ  laquaotité  - —  est  remplacée  par  — ^  —  ^3^7"*- 


dx 


^dx 


Nous  désignerons  par  (49)  les  équations  ainsi  obtenues:  dérivons 
k  première  par  rapport  à  x^,  ...  la  cinquième  par  rapport  à  X5  et 
sjouLons-  Les  dérivées  du  second  ordre  des  fonctions  F^  et  Fg  dis- 
pai^tsseot  et  il  vient  Téquation 


+ 


— 

(38- 

- 

dx. 

dF, 

dF, 

dP, 
dx. 

dx, 

dp, 

dx. 

dFj 
dXî 

dF, 
dx, 

dF3 
dx, 

8] 

% 

tl3 

84 

"5 

bi 

bi 

bs 

b* 

b. 

c. 

C) 

C3 

Ci 

C5 

=  0 


(50) 


On  obtiendrait  deux  autres  équations  en  remplaçant  Fj  par  F3 
et  F3  par  F;,  puis  en  remplaçant  Fj  par  F4  et  F3  par  F5.  C«  seront 
les  relations  (51)  et  (52), 

Or  réiimination  de  Fj  entre  les  relations  (47)  prouve  que  le 
déterminant  de  l'équation  (50)  est  nul;  de  môme  réiimination  de 
F5  entre  les  relations  (48)  montre quele  détermiriant  dans  l'équa- 
tion (ol)  est  nuL  On  aura  donc  les  deux  relations 


+ 


(83) 


mais  les  équations  du  tableau  (16)  peuvent  s'écrire 

dx^;-F3^.=^ni  +  f.b,.  +  vc<      (i  =  l,2...5)    (84) 

el  celles  du  tableau  (47)  peuvent  s'écrire 

^3_p  ^^;,.^.^^.|j.^,'c<    (i  =  <,2...6)    (85) 


k 


~  139  — 

',^  *,  I,  fi',  V  étani  deg  fonctions  convenablement  choisies  et  les 
dations  (53)  deviennent 

l  [Aiîi,  -h  AjBa  +  A^a^  +  A^a^  +  Agaj) 
+  ^  (A,b,  +  Aab,  +  A3b3  +  A,b,  +  A.bs) 
+  V  (A(C|  +  AgCa  +  A^Cs  +  A^c^  +  A5C5)  =  0 

X  (A^Sj  4-  A*a^  +  A^ap  +  A^n^  +  Ajaj) 
-f  K  (A,bi  +  A,b5  +  A,b,  +  A,b,  +  Ajbg) 
H-  "^  (A^c^  +  AiCa  +  A3C3  +  A4C4  +  A5C5)  «  0 


Baiïs  ces  équatioDS  nous  savons  que  les  coefficients  de  X,  f*,  v, 
^'t  f'i  »  ne  sont  paa  tous  nuls.  On  peut  donc  de  la  première  tirer 
Taoe  des  quantités  X,  fi,  v  en  fonction  des  deux  autres  et  les 
éçmtions  (Si)  deviennent 

§-^'37^  =  ^''^'  +  '"*''    (i  =  <.«...  8)        (86) 
de  même  les  équations  (55)  deviendront 

AU  fip 

dT!-^^5Ti  =  ^''*  +  f^'*     (i=1,2...  5)        (87) 

kea  équations  (56)  et  (37)  il  suiflt  de  joindre  une  des  équations 
(48j  pour  déiermioer  F5.  MuU  les  équations  (56)  et  (57)  sont  un 
deâcââ  particuliers  du  cbtipitre  V.  Pour  qu'elles  aient  des  solu- 
tions il  faut  et  il  suffit  que  l'on  ait  les  relations  (4i) 

q*     qa     'h     q*     qs 

Ainsi  dans  le  cas  où  les  équations  (4i)  sont  satisfaites  on  peut 
trouver  cinq  fonctions  distinctes  F^  Fj,  ...  F5  telles  que  les 
ouations  (45)  puissent  remplacer  le  système  différentiel  proposé. 

h  vais  maintenant  faire  voir  qu'il  n'existe  pus  d'autres  cas  où 


—  uo  — 

Ton  peut  exprimer  les  solutions  du  système  proposé  au  moyen 
d'une  variable  a,  d'une  fonction  arbitraire  f  (a)  de  cette  variable 
et  de  ses  dérivées  successives. 

Je  ferai  la  démonstration  de  ce  théorème  dans  le  cas  où  Ton  va 
jusqu'à  la  dérivée  d'ordre  iv  de  la  fonction  f(a)et  je  poserai  les 
équations 

Xi  =  ♦([«,  f(a),  r(a),  r(oc),  r(a),  r(a)]  (i  =  1 ,  5)      (58) 

Cherchons  à  satisfaire  aux  équations  du  système  par  des  ex- 
pressions de  cette  forme. 

Ck)nsidérons  d'abord  le  cas  où  l'on  peut  résoudre  les  équations 
(58)  par  rapport  à  f(a),  r(a),  r(a),  ["{a),  r{a)  ;  on  les  remplacera 
par 

Fj  (Xj,  X„  Xj,  X4,  X5,  a)  =  f(a) 
Fj  (Xj,  X|.  X3,  X4,  X5,  a)  =  r(a) 
F3  (Xi,  Xa,  X3,  X4,  X5,  a)  =  f» 
F4  (X^ ,  Xj,  X3,  X4,  X5,  a)  =  r(a) 
F5  (Xj,  Xj,  X3,  X4,  Xg,  a)  =  r(a) 

de  ces  équations  on  tire  les  relations 

dPi^      ,  dFi,      ,  dF4  ,      ,  dFi.      ,  dFi  ,      ,  /dF^     _,\  ,        ^ 

dTl'^^+dTi^^^+dTl^'^^+dTl^-^^+dTj^-^^+W 

'a  ,      ,  dFj,      ,  dFj  .      ,  dF,  .      ,  dF,  ,      ,  /dFj     _\  ,       ^ 

^^*+d5r^'^+d7;^^3+,-;d^^ 

dFa^      ,  dFa^      ,  dFg^      ,  dFj^      ,  dFj^      ,  /dFa     _\  ^ 


dF< 
dx 


dF4.      ,  dF4 .      ,  dFj .      ,dFt,      ,  dP^  .     ,    /dFt     _,\.       „ 

dT^"'*+d^•^^«+dT3'^''»+d-F^'''*+d-^*^'^+»(d7-^»)^-=« 


dF4 

dxi     *  '  dxj""'  '  dx3     *  '  dxj" 

(59) 


dFi 
On  peut  supposer  — '  — Fj  différent  de  zéro,  car  la  première 


—  tif  — 


des  équations  (5*ï)  devient 


dFi 


à^i..    i  ^Pi 


dF| 


dFi 


dx, 


dx, 


dXj 


dx4  dx5 


ceUe  équation  devant  rcalrer  dans  le  système  difTérentiel  proposé 
on  retombe  dans  un  des  premiers  cas  particuliers  examinés. 
Fûsonà  alors 


H  = 


d 


^  dFn  6F  L 


dF, 


,K- 


d« 


—  F« 


dF, 


dT*-^* 


,L  = 


dF, 
da 


(60) 


Les  équalioDS  (S9)  deviennent  par  l'élioiination  de  da 

+G4:-H^;)-.+e:-HS-.=o 

+Cl:-<-a)--+(S:-<4;)-.=» 

\<lx|  dx^/  Vdx^  dx^y      '   '   \dx3  dxg/      "* 

.    /dF;       ,  dF,\  ,       ,    AiF,       ,  dFA  , 


Ces  équations  devant  rentrer  dans  le  système  différentiel  pro- 
,  on  devra  avoir  les  équations  des  trois  tableaux 


—  142  - 

dP, 
dx, 

„dF, 

«1 

b, 

b. 

dP, 

jjdF, 

8, 

b, 

Cj 

dP, 

dXj 

dxj 

83 

b, 

C3 

dF, 
dx^ 

dX4 

«4 

b4 

C4 

dPj 
dx. 

dxs 

«5 

b. 

C5 

dPj 
dX] 

«dF, 

•"dT, 

»t 

b. 

c, 

dF3 
dxj 

Bj 

b, 

ca 

dF3 

dX3 

dxj 

83 

ba 

C3 

dF3 
dX4 

KdFi 
•"dx, 

a» 

b4 

C4 

dF3 
dX5 

dxj 

«5 

h 

c» 

dFi 
dx, 

dFi 

a. 

b, 

c< 

dFj 

dXj 

a, 

b» 

c« 

dPi 
dxj 

dP, 

•"-dx. 

as 

h 

C3 

dP^ 

dX4 

dp, 

■"^dx, 

«4 

h 

C4 

dX5 

dpj 

«5 

h 

C5 

(61) 


(62) 


(63) 


Des  équations  du  lableau  (61)  on  tire  par  la  méthode  employée 
précédemment  l'équation  suivante 


5l 
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C;-Ha7:)+^5r;-«37;)+*3C4:-'37:) 


+ 


dF,    dF,    dP,    dF,    dF, 


dx, 

dXi 

dx-:, 

dXj 

dXj 

clH 

dH 

dH 

(1  II 

dH 

dx, 

d.Vj 

dx, 

dXi 

d^s 

"i 

«1 

"3 

^4 

"5 

b, 

b* 

bï 

b. 

bs 

Cl 

c* 

c-i 

ct 

Ps 

=  0 


(64) 


Écrivons  les  équations  du  tableau  (61)  sous  la  forme 


il 


j7j-H^_  =  Xa<H-;.b<  +  vc<    (i  =  l,2...5  (65) 


Dérivons  ces  équations  par  rapport  à  a,  on  obtient 


^_      d«F\_dHdF,  Ë^ibËfÎ4-     ^ 

d<«lx,  d«dx,  —  da  dx,  "*"  "*  da  +    '  da  +  ''^  '*- 


da 


d^  _      d»F^  _  dH  dF,  É^    ,k^_I_     ^ 

dodx,  dodxj      da  dx,,  "*"  °*  da  "•"  ^  da  "*"  *^  da 


dadxj  dotdxj       da  dXj   '     *  da  ^     ^da^    *da 

•n^-  •      .1  c-.a   dH    d\    dpi    dv      ^  ^      ^. 

ca  éliminant  les  quantités  t-  ,  t-  ,  t-  ,  t-  entre  ces  équations, 

d  a     da     da     da 


on  a  la  condition 
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dadx{  dadxi  dX| 

d«Fî       „  d*F,   dP, 

—  H 


dadXa 


dadXj  dXj 


bi 


Cl 


d«F,  dfFj^  dF, 

daCtX3  dX3 

d*Fj    dFi 


dadX3 

dadXt  dadX4  dX4 


83 


JT     °4      b, 


d«Fa  __      d*F^  dF, 
dadxs  dadx5  dx5 


-r-        8n        bs 


C5 


=  0 


(66) 


or  de  la  première  des  équations  (60)  on  tire 

da  du 

d'où 

dsp,  _^  d*F,  _dH  /dF,      „  \   .  dFj 
dadx, 


i         dadxi      dxj  \da  '/    '  d  Xi  d  Xj  ^  ^ 


en  tenant  compte  de  ces  équations  le  déterminant  (66)  devient 


(:&-■) 


dH 

dH  dH 

dH 

dH 

dx, 

dXj  dx. 

dx, 

dX5 

dF, 

dF,  dF, 

dK, 

dF, 

dx, 

dxj  dxj 

dX4 

dxs 

a» 

a,     aj 

«4 

85 

b, 

b,     b. 

b4 

bs 

Cl 

Cj     'C3 

C4 

C5 

+ 


ÛF^   dF3    dFp    dj,    dFg 

dx|  dxj  dxg  dx4  dx^ 

dFi  dF\  dFi  dF\  dF\ 

dX|  dxo  dx3  dx^  dxs 

a^     aj,     a3     a^     ag 

b^     bj     b3    b4    b^ 

C,       C^       C4      C4      C5 


—  i4b  — 


-  H 


dF, 

dF, 

dF, 

dF,  dF, 

dï, 

dx. 

dX3 

dxj  dxs 

ciF, 

dF, 

dF, 

dF,  dP, 

dx, 

d.v, 

dX3 

dxj  dxj 

Si 

a. 

Ha 

Ht     as 

b, 

bï 

ba 

h  h 

0. 

Câ 

C3 

Ci     Cs 

=  0 


Of  l'élimination  de  H  entre  les  équaliona  du  tableau  (61)  et 
celle  de  K  entra  les  équations  du  tableau  (62)  montre  que  dans 
réqtiaiîon  précédente  Lea  deux  deraiers  déterminants  sont  nuls. 
S  en  est  donc  do  même  du  premier  et  l'équation  (64)  devient 


MS:-"S:)+M: 


dFj 
dx« 


-rÔ  +  ^' 


Vdxj  dxjj 


En  combinant  cette  équation  avec  les  équations  (65)  on  obtien- 
dra les  équations  du  tableau  suivant 


dF, 

dXj" 

dXi 

d. 

dP^ 

udF, 

dx, 

-H—-' 
dx, 

d. 

dF, 

«■^Pi 

dx, 

dxj 

dï 

dF, 

xidFi 

d;x4 

-"dx, 

d* 

dF, 

dXg 

ds 

Bi 


(67) 


De  même  des  équations  du  tableau  (62),  de  celle  qu'on  obtient 
en  êlimioaat  L  entre  les  équations  du  tableau  (63)  et  de  la  seconde 
de^  équations  (60)  on  déduit  de  la  même  manière  le  tableau 

10 
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dFj 
dx, 

^dx, 

d. 

e* 

dF3 

dXi 

Kp 
dx, 

d, 

ej 

dFj 

dX3 

„dF, 
■''dTa 

d. 

es 

dPî 
dx» 

à, 

e^ 

dF3 

dX5 

Kp 
dx. 

d, 

p» 

(68) 


Les  équations  (67)  peuvent  s'écrire  sous  la  forme 


'd^:-«'d^;=^'^'+^'-  ('=*-^ 


») 


Dérivons  les  quatre  premières  par  rapport  à  a  et  éliminons 

,      ,      .•         u.  dH  dV  dp'  . ,.     .     „, 

entre  les  équations  obtenues  -r—,  r-,  y-,  on  obtiendra  léqua- 

da     da   aa 


Lion  guivanle 

dadXi        "  dadx^      d  X| 

d. 

«1 

d^Fj       ^   d^Fi      dF, 
dadx^            dadXj     dXj 

di 

ej 

=  0 

d*F,        jj  d»F,      dF, 

dadX3              dadX3      dXj 

da 

63 

d^Fj        ^  d^Fi      dF, 

dadX4             dadX4      dx^ 

d4 

e< 

ou  bien 

dH  dH  dH  dH 

dF, 

dFs  dPj  dF, 

dx,  dxj  dx3  dxt 

dx, 

dXj  dx,  dx^ 

ld«    -  '^^ 

.) 

dF,  dF,  dF,  dF, 
dx,  dx,  dx,  dx., 

+ 

dF, 
dx. 

dF,  dF,  dF, 
dxg  dx,  dx^ 

d,    d,     dj    d» 

d, 

d,    d,    d4 

e.     Ci     63     Cj 

e. 

ej 

^3       64 

dPj  dF,  dPj  dPj 
dy,  dxj  dxj  dXj 

-  H 

dh\  dF,  dF,  dF, 
dx,  dXj  dxg  dx^ 

d,    d,    d.,    d4 

e,     Cj     e,    Bi 

—  H7    - 


=  0 


Les  deux  derniers  détermloanls  de  ceLtt^  équation  sont  nuls 
d  après  les  équations  des  tableaux  (67)  et  (68).  On  en  déduit  qu'il 
ai  est  de  même  du  détermiuant 


dH 

dH 

dH 

dH 

dx, 

dx, 

dX3 

dx, 

dF, 

de, 

dF, 

dF, 

dx, 

dx. 

dXî 

dxi 

d, 

d, 

'Ih 

à, 

e» 

e,j 

e^ 

e* 

Heo  est  de  même  des  autres  déterminants  du  tableau 


d_H  dH   dH  dH  dH 
dX|    dx^   dxj    dv^   dxjg 

dFi  dF\  dFt  dK|  dPj 

di^i  dx|  dx^  dX(  dxg 

d^     dg     ds    d^     d- 

^1       f^J       ^3        64       6s 


Dès  lors  des  équations  du  tableau  (67)  on  déduira  pur  les 
mêmes  procédés  qui  ont  déjà  été  employés  les  cinq  valeurs  du 

rapport  ^ 

^'     qi     q2     ^3     q*     q» 

teéquations  (44)  sont  donc  satisfaites  et  par  conséquent  on  re- 
I  dans  le  cas  où  Ton  pouvait  exprimer  x<,  Xj,  ...  x^  en  fonc- 
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lion  d'une  variable,  d'une  fonction  arbitraire  de  cette  variable 
et  de  S6S  trois  premières  dérivées. 

Considérons  maintenant  le  cas  où  les  équations  (68)  ne  peu- 
vent pas  6tre  résolues  par  rapport  à  f(a),  f(oi),  r(a),  r(«),  r(a). 
Alors  on  peut  entre  ces  équations  éliminer  ces  quantités  et  par 
BuiLe  on  peut  obtenir  la  variable  a  en  fonction  de  x^^  x^,  X3,  X4, 
Xg.  Remplaçons-la  par  sa  valeur  et  supposons  que  Ton  puisse  ré- 
soudre lest^qualions  restantes  par  rapport  à  f  (a),  r(a),  f"(a),  r(a). 
On  aura  les  équations 

F|   (>»'<»  Xj,  X3,  X4,  X5)  =ot 

F3  [X4,  Xj,  X3,  X^,  X5,  f(a)]  =  f(a) 

f'a  [Xl>  Xj,  X3,  X4,  X5,  f(a)]  =  IX») 

F4  [xj,  xa,  X3,  X4.  X5,  f(a)]  =  r(«) 

Fs   [Xi,  Xa,  X3,  X4,  X5,  f(a)]  =:  r(a) 

On  tire  de  ces  équations 

d^^^^+dT^^+dTi^'^^+.-idx^  +,-;dx,=doc 

dFi^      .  dFc_,      ,  dFt^      .  dFi^      ,  dF.^      .  /dF.^       „\,      ^ 
Posons 

Los  équations  précédentes  deviennent 

(a^:-H2-l;)-.+C-^-Hë:)-.+CT:-"a45-' 


—  fi9  ~ 

+C4:-©-'+(S:-'24:)-.=» 
+(^:-'-24:)-.+C4:-^©^'.=» 

CeséqaatioD3  doivent  rentrer  dans  le  système  différentiel  pro- 
posé. D'après  la  méthode  que  j'ai  suivie,  je  me  bornerai  à  faire 
niir  que  le  déterminant 

dH  dH  dH  dH  dH 
dX(  dx]  dX}  dx^  dxs 
dT,  dFj  dF,  dK|  dF, 
dXf  dx,  dx3  dx4  dxs 


»toul. 
Des  équations 


C3 


«» 
h 
C4 


«5 
bs 

«5 


(i  =  l,2...5) 


in  tin  en  les  dérivaot  par  rapport  à  a 

5;dr'^'=drdï,  +  d-;''*+d;''*+HT'^      (i  =  «,î...5) 


àa 


Oa  aura  donc 


d«Fî_   d'F,    d'Fg  d'Fj    d^F» 

dxjdf  dxjdf  dxjdf  dxtdf  dx,df 

dF,     dF,     dF,  dFj    dF, 

dx,     dxj     dx3  dx4    dx^ 


bi 


b, 
c. 


aj 

b3 
c. 


85 
bs 
C5 


=  0 
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D'autre  part  de  la  valeur  de  H  on  lire 


_dHdF3_dFjdF,^        dVj 
dxi"^dxi       df    dxi**    *dfdxj 

et  le  déterminant  précédent  devient 


dH 

dH 

dH 

dH 

dH 

dPa 

dPa 

djà 

dFa 

dF, 

dx. 

dX) 

dX3 

dXi 

dx. 

dx, 

dx. 

dxj 

dX4 

dX5 

dF, 
dx, 

dF, 
dxj 

dp, 

dX3 

dF, 
dx, 

dP, 
dx. 

+ 

dP, 
dx, 

dF, 

dXj 

dF, 

dXj 

dP, 
dx, 

dP, 

dxg 

a. 

aj 

«3 

«4 

«5 

a» 

a, 

as 

a» 

85 

b, 

b. 

bs 

K 

bs 

b. 

b, 

b. 

b» 

bs 

Cl 

Cj 

C3 

C4 

C5 

Cl 

Cj 

C3 

C4 

Cj 

dFa 
'df 


dFa  dFj  dFî  dFj  dF j 
dx4  dxj  dxg  dx4  dx^ 
dF|  dF <  dFi  dF\  dF^ 
dX|  dXn  dx3  dx^  dx5 
a^  83  83  84  ag 
b,     bj     b3    b4    b5 

Ci       C^       C3      C4      C5 


=  0 


Les  deux  derniers  sont  nuls,  il  en  est  donc  de  môme  du  premier. 

Il  n'y  a  donc  pas  d'autres  cas  que  ceux  que  nous  avons  étudiés 
où  à  l'aide  d'intégrations  préalables  on  puisse  obtenir  des  formu- 
les donnant  toutes  les  solutions  du  système. 

Considérons  alors  le  cas  général  et  cherchons  à  satisfaire  aux 
équations  proposées  par  des  formules  de  la  forme 

Fi  {X4,  ...  X,)  =  oc.  F,  =  r(a),  F3  =  r(oc),  F4  =  r(«),    F5  =  ^(a), 
Fc  =  f(«) 


On  aura  à  satisfaire  aux  équations  des  trois  tableaux 
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dxj 


»_p, 


ClXi 

dXq 


Qj      bj      Cj 


d-xj-^^'d!^  "=  ^^  ''^ 

T—   Fî  T—  «i  b.  Cl 

dX4            'dXj  *  *  * 

~-F3^;  0,  b,  c, 


(69) 


d-^-^^d-7;  «'  '^^  *=' 

dp,       „  dP, 

d-^-'^^dF;  «*  "^  ^* 

dF,  dF, 

d73-^*dT3  ''^    "^    "' 

--2_F        »  Hj     b^    cj 
d  Xj         *  d  x^ 

dFj       T-  dF,  , 

__F,_  .,    t,    c, 


(70) 


dFs       .,  dP, 

dir;-^^d~^  ^'  ^'  ^' 

dFj       „  dP 


—   Fr.  ^'        îlj       bj       Cj 


dx} 
dFs 
dx» 


,  dP, 

"dx3 

dP, 


^3      ^3 


—  F«  — '     «4    bi    Ci 


tlx, 


'''^'-n:-^'  «.  b, ., 


IdXg 


dF, 

dXj 


(71) 
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Des  équations  (69)  et  (70)  on  déduit  les  équations  du  tableaa 

d,      e, 


dF, 
dx, 

p.dF, 

dF, 
dx, 

dP, 
dx, 

pdF, 

dP, 

pdF, 

dF, 

dX5 

'dX5 

d4 


es 


es 


(72) 


Ces  équations  ont  été  traitées  dans  le  cas  général  du  cha- 
pitre V.  Elles  fourniront  F^,^¥^,  F3,  L'une  des  équations  (70)  four- 
nira F4.  Les  équations  (71)  fourniront  alors  sans  peine  F5  et  F^, 

On  aura  alors  X4 ...  x,  en  fonction  de  a,  f(a),  f  (a)»  f(a),  f  («)  et 
réquation 

y'(a)=R[«,f(«),  r(a),r(a),y(a)] 

fournira  la  fonction  (p(a)  quand  la  fonction  f  aura  été  précisée  et 
on  n'aura  à  intégrer  qu'une  équation  différentielle  à  une  fonction 
inconnue. 


H.  DUPORT. 


DE  LA  SUSPENSION  DES  PEINES 

D'APRÈS  LA  LOI  DU  26  MARS  1891 


ÉTUDE  DE   JURISPRUDENCE 


.lous  ne  voulons  pas  faire  ici  une  étude  complète  de  la  loi  du 
âSmars  i891,  connue  dans  la  pratique  sous  le  nom  de  loi  Béren- 
^r,  ni  apprécier  les  conséquences  qu'elle  est  appelée  à  produire  ; 
nais  il  nous  a  paru  intéressant  d'indiquer  et  d'examiner  les  solu- 
LioDs  que  les  tribunaux  ont  données  aux  nombreuses  difQcuUés 
sodevées  par  la  partie  de  cette  loi  qui  a  introduit  dans  notre  code 
pénal  une  profonde  innovation,  le  sursis  à  l'exécution  de  la  peine. 
5ofas  avons  groupé  sous  plusieurs  rubriques  les  diverses  déci- 
sions rendues  pour  permettre  de  se  rendre  compte  plus  facilement 
tout  à  la  fois  de  l'opinion  de  la  jurisprudence  et  de  l'ensemble  des 
testes  qui  réglementent  la  suspension  des  peines. 

I.  —  Peines  auxquelles  le  sursis  s'applique 

Les  cours  ou  tribunaux  peuvent,  aux  termes  de  l'art.  1"  de  la 
loi  du  26  mars  1891,  surseoir  à  l'exécution  soit  de  l'emprisonne- 
ment, soit  de  l'amende. 

A.  —  Emprisonnement,  —  C'est  surtout  en  vue  de  cette  peine 
que  la  loi    a  été  laite,  aussi  les  tribunaux  ont-ils  rendu  de  très 

11 
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nombreuses  décisions  en  cette  matière.  Ils  ont  défini  le  sens  du 
moi  emprisonnement  employé  par  Tart.  1"  et  l'ont,  avec  raison, 
interprété  stricto  sensu  en  décidant  qu'on  ne  peut  surseoir  à  l'exé- 
cution des  autres  peines  privatives  de  liberté  telles  que  les  tra- 
vaux forcés,  la  déportation,  la  détention,  oula  réclusion  (V.  notam. 

Cas.,  20  janvier  1893,  Sir.,  93,  1,  192). 

La  jurisprudence  a  eu  aussi  à  résoudre  une  question  intéres- 
sante qui  s'est  posée  immédiatement  après  la  promulgation  de 
la  loi  :  les  tribunaux  ont-ils  le  droit  de  surseoir  à  l'exécution  de 
Temprisonnement  en  toute  matière  ou  bien  seulement  au  cas  où 
il  s'agit  d'un  délit  de  droit  commun?  Le  texte  semble  bien  ne  faire 
aucune  distinction  ;  sa  formule  est  des  plus  larges  a  en  cas  de 
condamnation  à  Temprisonnemenl»  ;  on  ne  trouve  aucune  res- 
triction relative  à  la  nature  du  délit.  Pourquoi,  du  reste,  se 
serait-on  montré  plein  d'indulgence  pour  les  auteurs  d'un  délit 
d'une  certaine  gravité  tandis  qu'on  refuserait  la  même  faveur  à 
l'individu  coupable  d'une  infraction  à  une  loi  spéciale,  infraction 
n'impliquant  pas,  la  plupart  du  temps,  intention  frauduleuse  et 
n'intéressant  que  très  faiblement  l'ordre  public.  Le  danger  qu'on 
a  voulu  éviter,  c'est-à-dire,  le  séjour  du  délinquant  primaire  dans 
la  prison,  existe  également  dans  ce  cas  et,  partant,  il  est  néces- 
saire d'y  soustraire  le  condamné.  Enfin  aucun  doute  ne  peut  sub- 
sister en  présence  de  ce  passage  du  discours  du  rapporteur  à  la 
Chambre  des  députés  :  «  votre  commission  n'a  pas  hésité  à  se 
a  rallier  au  texte  du  Sénat  qui  n'avait,  il  faut  l'ajouter,  soulevé 
«  devant  cette  assemblée  aucune  contradiction  et  elle  vous  pro- 
t  pose  d'étendre û  ^ow/e  condamnation  à  l'emprisonnement  la  faculté 
«  de  surseoir  que  la  loi  reconnaît  au  juge  >.  Néanmoins  les  Cours 
de  Bordeaux  et  de  Nancy  ont  décidé  par  des  arrêts  longuement 
motivés  (C.  Bordeaux,  5  août  1891  et  Nancy,  5  novembre  1891, 
Sir.,  92,  2,  9)  que  le  sursis  n'était  applicable  qu'à  l'emprisonne- 
ment prononcé  pour  délit  de  droit  commun  et  voici  les  princi- 
paux arguments  sur  lesquels  elles  s'appuient  :  sans  doute,  le  pre- 
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mier  membre  de  phrase  de  Tart.  i^  semble  bien  avoir  une  portée 
générale,  mais  pour  en  comprendre  le  sens  et  déterminer  Téten- 
ilQe,ilfautle  rapprocher  des  autres  parties  de  cet  article  qui, 
pardeux  fois,  mentionne  les  crimes  et  délits  de  droit  commun, 
ce  qui  indique  que  les  matières  spéciales  sont  restées  en  dehors 
il  ses  prévisions.  Le  paragraphe  second  de  l'art.  !•*  confirme 
«lie  interprétation  :  la  remise  de  la  peine  sera  définitive  si  pen- 
ttileinq  ans  le  condamné  n'a  subi  aucune  peine  pour  crime  ou 
&t  de  droit  commun.  S'il  était  permis  d'accorder  le  sursis  à 
Faileur  d'un  délit  spécial,  qu'arriverait-il  ?  Il  pourrait,  pendant 
«délai  de  cinq  années,  commettre  toute  une  série  d'infractions 
kaÉne  nature  et  le  sursis  ne  saurait  être  révoqué  à  raison  des 
«siamnations  nouvelles  prononcées  contre  lui.  Les  travaux  pré- 
poloires,  ajoute  -t-on,  sont  d'accord  avec  cette  manière  de  voir  ; 
teson  rapport  au  Sénat,  M.  Bérenger  rappelle  les  lois  des  37 
^1885, 14  août  de  la  môme  année  et  5  juin  1875  et  dit  :  <k  la 
«nécesité  d'aggraver  progressivement  la  peine  en  matière  de  réct- 
*itx correctionnelle  et  de  l'atténuer  dans  une  mesure  plus  large 
•qoene  le  permettaient  les  lois  actuelles  pour  les  premières  fautes 
'ipparaU  comme  un  complément  indispensable  des  lois  déjà 
«  votées  0.  Enfin  on  fait  valoir  l'économie  générale  de  la  loi  et  la 
^lation  étroite  entre  l'art.  l*'etrart,S.  L'application  de  ce  der- 
nier texte  à  certaines  matières,  aux  douanes,  par  exemple,  pour 
^placer  dans  l'hypothèse  de  la  Cour  de  Bordeaux,  conduirait 
Inconséquences  exorbitantes  ;  on  serait  parfois  obligé  de  pro- 
wncer  contre  les  inculpés  des  peines  très  sévères  puisque  les  cir- 
^tances  atténuantes  ne  sont  pas  admises. 
Cette  théorie  ne  nous  paraît  pas  exacte.  En  présence  du  texte 
scWr,si  formel  de  l'art,  l»',  il  est  inutile  de  faire  des  rapproche- 
Œeats  qui  vont  précisément  à  l'encontre  des  vues  du  législateur 
et  des  règles  d'interprétation  de  la  loi  pénale.  La  phrase  du  dis* 
*^^  du  rapporteur  que  nous  avons  citée  plus  haut  détruit  la 
^ur  du  passage  invoqué  par  la  Cour  de  Bordeaux.  Nous  recon- 
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lion  d'une  variable,  d'une  fonction  arbitraire  de  celte  variable 
et  de  ses  trois  premières  dérivées. 

Considérons  maintenant  le  cas  où  les  équations  (88]  ne  peu- 
vent pas  être  résolues  par  rapport  à  f(a),  f(a),  r(a),  r{a)y  r(a). 
Alors  on  peut  entre  ces  équations  éliminer  ces  quantités  et  par 
suite  on  peut  obtenir  la  variable  «  en  fonction  de  x^,  x^,  x^,  X4, 
X5.  Remplaçons-la  par  sa  valeur  et  supposons  que  Ton  puisse  ré- 
soudre les  équations  restantes  par  rapport  à  f  (a),  r(a),  t"(a),  r(a)- 
On  aura  les  équations 

^2  [Xl.  Xj,  X3,  X4,  X5,  f((x)]  =  f(ot) 
F3  [Xi,  X„  X3,  X4,  X5,  f(a)]  =  r(ot) 
^4  [Xi,  Xj,  X3,  X4,  X5,  f(a)]  =  r(ot) 
F5   [Xi,  X,,  X3,  X4,  X5,  f(a)]  =:  r(a) 

On  tire  de  ces  équations 

d-^^^^+dTÎ^'^^+dT^^^^+dT;^^*  +dT^«=^^ 

dF,.      ,  dFj,      ,  dFj^      ,  dFj^      ,  dF,^      ,  /dKa„       „\^ 

d]r;^^*+d7^-^+d7;^^3+,-;d^^ 

dF3j      .  dFjj      ,  dFjj      ,  dF3^      .dFa,      .  /dP,^      „\^ 

dT^'+dT^«+di:;'''''+dir^*+di;;'''^»+(dr''»-^»)<^'=o 


Posons 


Les  équations  précédentes  deviennent 


Ci:-Hav;)-.+(^-«5l:)-'.+C4!-H5^:)-. 
+C4:-H^:)-".+(a-H©-.=« 
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Vdx,         dxj     ^^\dxj  dxj      ^^Vdx^         ûxj      ^ 


+G4:- 

S-.+C:--^ 

1)-'.=» 

Ces  équations  doivent  rentrer  dans  le  système  différenliel  pro- 

posé. D'après  la  méthode  que  j'ai  suivie,  je  me  bornerai  à  faire 

voir  que  le  déterminant 

dH   dH  dH   dH  dH 

dX|   dXji  dx3  dx4  dxs 

dF<  dFi  dF|   Ab\  dF< 
dx4  dxj  dxj  dx4  dxj 

a,     a^    as    a4     ^ 

^i    h    ^    h    h 

est  nul. 

Ci     C2    C3    C4    eg 

Des  équations 

dxi          d 

Fi 

--*  =  Xai  +  fxbi+vCi 

Xi 

(i  =  l,2...B) 

on  tire  en  les  dérivant  par  rapport  à  a 

^  dHdP,   ,   dX       ,   d;..     ,   d 

dxidf'»-drd7i"'"d;'^*+cût''*"^  " 

On  aura  donc 


(i  =  l,2...8) 


d*Fa     d»F,    d'Fg  d»Fg    d»F, 

dxjdf  dxjdf  dxjdf  dXidf  dxjdf 

dFj    dFj     dF,  dFi    dFj 

dX{ 

Cl 


dx, 
aj 
b, 
c. 


dxj     dx4    dxs 
a,       84       85 


"3 
C3 


b4 


cs 


=  0 
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D'autre  part  de  la  valeur  de  H  on  tire 


_dHdF3_dFjdF^  d»Fj 

dxi"^dxi      df    dx-i""    'dfdx, 


et  le  déterminant  précédent  devient 


dH 

dH 

dH 

dH 

dH 

dPa 

dFj 

dFa 

dF, 

dF3 

dx, 

dXj 

dX3 

dX4 

dxs 

dx, 

dx. 

dx, 

dx. 

dxs 

dF, 

dx, 

dF, 
dx, 

dP, 

dX3 

dP, 
dx, 

dP, 
dxs 

+ 

dP, 
dx, 

dP, 
dx, 

dP, 
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Les  deux  derniers  sont  nuls,  il  en  est  donc  de  môme  du  premier. 

Il  n'y  a  donc  pas  d'autres  cas  que  ceux  que  nous  avons  étudiés 
où  à  l'aide  d'intégrations  préalables  on  puisse  obtenir  des  forma- 
les  donnant  toutes  les  solutions  du  système. 

Considérons  alors  le  cas  général  et  cherchons  à  satisfaire  aux 
équations  proposées  par  des  formules  de  la  forme 

Ff  (Xi,  ...  X,)  =  ot.  Pi  =  f(«),  F3  =  r(a),  F,  =  r(«),    F5  =  <p(cc), 


On  aura  à  satisfaire  aux  équations  des  trois  tableaux 
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a  amendes  ;  la  Chambre  des  députés  ne  Ta  étendue  qu'aux  res- 
Qc  Ululions,  aux  dommages-intérêts  et  aux  frais.  Elle  a  été  déter- 
((  minée  parles  règles  du  droit  commun  qui  veulent  que  Tamende 
«  étant  considérée  comme  une  peine  ne  doit  être  supportée  que 
(c  par  ceux  qui  ont  commis  le  délit,  o 

Aussi  préférons-nous  l'opinion  de  ceux  qui  déclarent  le  sursis 
applicable  aux  amendes  forestières  (v.  en  ce  sens  :  Angers,  4  déc. 
1891,  Sir.,  92,  2,12  ;  —  Le  Poittevin,  Des  peines  auxquelles  s'ap- 
plique  le  sursis^  Journ.  des  parquets,  1891,  p.  189). 

On  a  critiqué  vivement  cette  solution  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  de  la  loi  Bérenger  et  on  a  dit  :  voyez  les  conséquences  aux- 
quelles vous  aboutissez  !  a  Comment  mettre  à  exécution  les  près- 
«  criplions  impératives  contenues  dans  Tart.  3  ?  Le  président  au- 
«  rait  à  avertir  le  délinquant  forestier  que  le  sursis  sera  révoqué 
«  par  une  condamnation  de  droit  commun  et  non  par  une  con- 
«  damnation  forestière  et  ce  délinquant  serait  menacé  des  aggra- 
<c  valions  des  art.  S7  et  58  C.  pén.  étrangers  à  la  récidive  en 
a  matière  forestière,  laquelle  est  régie  par  un  texte  spécial  (art. 
«  ÎOl  C.  for.).  » 

L'argument  n'est  pas  irréfutable  :  à  tort  ou  à  raison,  la  loi 
Bérenger  n'a  pas  exigé,  pour  la  révocation  du  sursis,  que  les  faits 
entraînant  la  seconde  condamnation  fussent  de  même  nature  que 
ceux  ayant  motivé  la  première.  C'est  ainsi  qu'on  peut  voir  un 
individu  condamné  à  16  fr.  d'amende  pour  pêche  ou  pour  chasse 
être  obligé  de  payer  cette  amende  parce  qu'il  aura  encouru,  pen- 
dant le  délai  d'épreuve,  une  condamnation  à  quelques  jours  d'em- 
prisonnement pour  coups  et  blessures.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre 
les  deux  délits  ?  N'est-ce  pas  une  anomalie,  apparente  ou  réelle 
aussi  choquante  que  celle  qu'on  nous  signale  ?  Le  président  ne 
pourra  pas,  il  est  vrai,  menacer  le  délinquant  forestier  de  l'aggra- 
vation de  peine  prévue  parles  art.  57  et  58,  conformément  à  l'art.  3. 
Mais  n'en  est-il  pas  de  même  en  matière  de  pêche  et  de  chasse  ? 
N'y  a-t-il  pas,  pour  ces  infractions,  une  récidive  spéciale? Et 
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cependant  la  jurisprudence  et  la  plupart  des  commentateurs 
reconnaissent  que  le  sursis  est  applicable  dans  ces  cas.  Ce  serait 
une  erreur  de  croire  qu'il  y  a  une  corrélation  nécessaire,  forcée, 
entre  la  partie  de  la  loi  Bérenger  qui  a  trait  à  la  suspension  des 
peines  et  celle  qui  modiBe  les  règles  et  les  peines  de  la  récidive  ; 
db  sont  indépendantes  Tune  de  Tautre  et  on  ne  saurait  tirer 
^un  argument  de  ce  prétendu  rapport  entre  Fart.  !•'  et  Tart.  5. 

Mains  délits  sont  punis  cumulativement  de  Temprisonnement 
€i  de  l'amende;  un  tribunal  a  certainement  le  droit,  en  pronon- 
çât les  deux  peines,  de  limiter  le  sursis  à  l'emprisonnement  : 
aucune  disposition  de  la  loi  ne  lait  une  obligation  d'appliquer  le 
^  à  l'une  et  à  l'autre  et  il  sera  parfois  utile  de  soustraire  le 
nedamné  à  l'influence  malsaine  de  la  prison  tout  en  lui  infligeant 

kèâliment  réel  de  payer  une  certaine  somme  d'argent.  La  Cour 
Cassation  n'a,  du  reste,  pas  hésité  à  se  prononcer  en  ce  sens 
ûs..  Umai  1892,  Sir.,  94,  i,6-2). 

Le  tribunal  de  Saint-Etienne  est  même  allé  plus  loin  et,  s'ap- 
poyintsur  l'adage  a  qui  peut  le  plus,  peut  le  moins  »,  a  restreint 
!e  sursis  à  une  partie  de  Pamende  prononcée  (Saint-Etienne, 
Mjanv.  4893,  Sir.,  94,  2, 51).  La  Cour  de  Lyon  a,  par  un  arrêt 
du  M  février  1893  (Sir.,  94,  2,5!),  réformé  ce  jugement  et  ajuste 
titre:  la  loi  permet  de  surseoira  Vexécutionde  la  peine  et  non 
pJsd'ane  partie  de  la  peine.  Si  l'argument  invoqué  par  le  tribu- 
nal de  Saint-Etienne  était  concluant  en  ce  qui  concerne  l'amende, 
il  devrait  l'être  aussi  à  l'égard  de  l'emprisonnement  et  alors  quelle 
utilité  aurait  la  loi  Bérenger  ainsi  appliquée?  Le  condamné  qui 
^birail  une  partie  de  la  peine  d'emprisonnement  prononcée 
contre  lui  aurait  tout  le  temps  nécessaire  de  se  corrompre  dans 
le  milieu  pernicieux  auquel  on  a  précisément  voulu  le  soustraire. 

II.  —  Des  condamnations  antérieures  qui  empêchent 

DE  PRONONCER   LB  SURSIS 

Si  l'inculpé  n'a  pas  subi  de  condamnation  antérieure  à  la  prison 
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pour  crime  ou  délit  de  droit  commun,  les  cours  ou  tribunaux 
peuvent,  aux  termes  de  l'art.  !•%  ordonner  qu'il  sera  sursis  à 
l'exécution  de  la  peine.  Que  faut-il  entendre  par  crime  ou  délit  de 
droit  commun  ?  On  est  généralement  d'accord  pour  décider  que 
les  condamnations  pour  crime  ou  délit  militaire  et  pour  contra* 
vention  de  simple  police  ne  sont  pas  de  nature  à  priver  celui  qui 
les  a  encourues  du  bénéOce  du  sursis.  Mais  toutes  les  infractions 
qui  ne  rentrent  pas  dans  cette  catégorie  sont-elles  des  infractions 
de  droit  commun?  C'est  ici  que  les  divergences  apparaissent  et 
on  ne  rencontre  pas  moins,  dans  la  doctrine,  de  six  interpréta- 
tions des  mots  crime  et  délit  de  droit  commun  (1). 

La  Cour  de  Chambéry  a  décidé,  par  un  arrêt  du  16  février 
1893  (Sir.,  93,  2,i85),  que  les  condamnations  à  l'emprisonnement 
pour  délit  de  contrebande  ne  mettent  pas  obstacle  à  l'applica- 
tion du  sursis.  D'après  elle,  il  existe  une  corrélation  entre  les 
condamnations  à  raison  desquelles  le  sursis  peut  être  accordé  et 
les  condamnations  antérieures  qui  ne  permettent  pas  de  surseoir 
à  l'exécution  de  la  peine  ;  font  obstacle  au  sursis  toutes  les  con- 
damnations antérieures  à  Temprisonnement  qui,  si  elles  étaient 
prononcées  pour  la  première  fois,  pourraient  être  lobjet  d'un 
sursis.  Ainsi  la  Cour  de  cassation,  décidant  qu*il  est  permis  de 
surseoir  aux  condamnations  à  l'emprisonnement  pour  délit  de 
contrebande,  il  s*ensuit  que  les  condamnations  antérieures  à 
l'emprisonnement  pour  infraction  de  cette  nature  n'empêchent 
pas  d'accorder  le  sursis. 

Ce  système  est  purement  arbitraire  ;  aux  mots  crime  ou  délit 
de  droit  commun  de  l'art,  i*»",  il  substitue  ceux  de  condamnation 
pouvant  donner  lieu  à  l'application  du  sursis.  A  notre  avis,  le  lé- 
gislateur s'est  montré  beaucoup  plus  large.  Sans  doute,  il  n''a 
dcQni  nulle  part  les  termes  qui  sont  Tobjet  de  la  controverse, 
mais  l'expression  qu'il  a  employée  a  un  sens  usuel,  très  fréquent, 

(1)  V.  Texposé  de  ces  divers  syalèmcs  ea  noie  sous  l'arrêt  de  Chambéry 
cité  au  texle. 
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et  la  plupart  du  temps  désigne  les  crimes  et ,  délits  prévus  par 
le  code  pénal,  par  opposition  aux  délits  spéciaux  ;  cette  opposition 
exisie  précisément  dans  la  loi  du  27  mai  1885  dont  le  législateur 
s*est  certainement  inspiré.  N'oublions  pas,  du  reste,  que  les  au- 
tairs  de  notre  loi  ont  voulu  restreindre  autant  que  possible  les 
QS  dans  lesquels  le  sursis  devrait  être  refusé  ;  n'ont-ils  pas  per- 
ais  de  Taccorder  à  des  individus  condamnés  à  l'amende  pour 
es  faits  quelconques?  L'individu  qui  a  encouru  une  peine  d'em- 
frisonnement  pour  un  délit  spécial  n'est-il  pas  souvent,  au  point 
èToe  de  Timmoralité  de  l'agent,  moins  coupable  que  celui  qui  a 
éié  condamné  à  une  amende  pour  vol,  par  exemple  ?  Si  cette  pre- 
lôère  infraction  dénotait  un  penchant  mauvais^  une  intention 
fâctueuse  bien  caractérisée,  les  juges  pourraient  toujours,  grâce 
«pouvoir  d'appréciation  qu'ils  ont,  refuser  le  sursis.  Donc 
mm  danger  à  craindre  avec  notre  interprétation  qui  doit  être 
préférée  parce  qu'elle  est  la  plus  favorable  aux  prévenus  et  qu'il  y 
îliea  de  faire  application  ici  de  la  maxime  favores  ampliandi  (I). 

m.  —  Des  juridictions  qui  peuvent  prononcer 

LE  SURSIS 

A.  —  Cours,  —  En  premier  lieu  nous  trouvons  la  Cour  d'assi- 
ses; elle  est  nécessairement  comprise  dans  les  termes  de  Tart.  i^^ 
et  peut  en  conséquence  surseoir  aux  peines  d'emprisonnement 
qo  elle  prononce.  Les  cours  d'assises  ont  déjà  usé  assez  fréquem- 
lœnt  de  ce  droit,  soit  lorsqu'elles  ne  prononçaient  qu'une  simple 
peine  d'emprisonnement  par  suite  de  l'admission  des  circon- 
slancesatténuantes,  soit  lorsque  le  crime  dégénérait  en  délit  à  rai- 
an  du  verdict  du  jury  admettant  une  excuse  légale  ou  écartant 
les  circonstances  aggravantes. 

Les  Cours  d'appel  ont  également  sursis  assez  souvent  à  Texé- 
culion  des  peines  qu'elles  prononçaient  ;  les  décisions  sont  nom- 

(1)  En  ce  sens,  Laborde,  lois  nouYôlles,  1891,  p.  402. 
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breuses,  mais  sans  grand  intérêt  juridique  au  point  de  vue  spé- 
cial qui  nous  occupe.  Si  Tappel  est  interjeté  par  le  minislère 
public  seul  ou  s*il  y  a  en  môme  temps  appel  du  condamné  et  appel 
à  minima,  aucune  difficulté  ne  peut  s^élever,  car  tout  est  remis 
en  question  devant  la  cour  qui  peut  acquitter  le  prévenu,  abaisser 
ou  augmenter  la  peine  et  par  conséquent  accorder  le  sursis,  le 
maintenir  ou  en  priver  celui  qui  Tavait  obtenu.  Mais  une  question, 
non  encore  résolue  par  la  jurisprudence,  peut  se  poser  si  le  con- 
damné  seul  interjette  appel;  on  sait  que  sa  situation  n'est  pas  sus- 
ceptible d'être  aggravée  par  la  Cour  dont  les  pouvoirs  sont  néces- 
sairement limités  par  l'appel  du  prévenu,  appel  qui  n'a  pour  but 
que  d'obtenir  la  réduction  de  la  peine  ou  même  l'acquittement. 
Ainsi  il  est  hors  de  doute  que  la  Cour  ne  pourrait  pas,  tout  en 
maintenant  la  peine,  révoquer  le  sursis  ;  il  y  aurait  là  une  véri- 
table aggravation.  Mais  serait-il  possible  d'abaisser  la  peine  for- 
mant l'objet  du  sursis,  par  exemple»  de  réduire  la  durée  de  l'em- 
prisonnement ou  de  le  transformer  en  amende  et  de  ne  pas  main- 
tenir le  sursis  ?  Non,  a-t-on  répondu.  «  L'exécution,  prononcée 
en  appel,  d'aune  peine  même  atténuée  par  la  Cour,  constituerait 
«  une  aggravation  actuelle  ;  et,  d'autre  part,  on  doit  présumer 
<c  que  la  condition  résolutoire  de  la  condamnation  prononcée 
a  ne  se  produira  pas  (1).  » 

Cette  opinion,  à  notre  avis  du  moins,  est  erronée  :  pour  appré- 
cier si  juridiquement  une  peine  est  supérieure  ou  inférieure  à 
une  autre,  il  faut  se  reporter  au  rang  qu'elle  occupe  dans  l'échelle 
pénale.  Or  une  peine  d'amende,  alors  même  que  le  taux  en  serait 
très  élevé  et  que  l'exécution  en  devrait  être  immédiate,  est  léga- 
lement inférieure  au  minimum  de  l'emprisonnement  avec  sursis. 
De  môme,  une  peine  de  huit  jours  d'emprisonnement  est  infé- 
rieure légalement  à  une  peine  de  six  mois  avec  sursis  ;  cela  est  si 
vrai  que  le  taux  de  l'emprisonnement  est  pris  en  considération 

(1)  Nègre  et  Gary,  la  loi  Béreoger  et  ses  applications,  p.  72. 
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pour  le  calcul  des  peines  qui  eotraÎDent  la  relégation.  Peut*êlre 
qa'enfâit  un  prévenu  pourra  préférer  une  condamnation  plus  Torte 
avec  sursis  à  une  autre  plus  légère  sans  sursis,  mais  le  juge  n'a 
pfisi  tenir  compte  des  préférences  des  délinquants,  préférences 
qui  d'ailleurs  varieront  avec  les  individus.  Il  faut  avoir  recours 
à  un  critérium  moins  vague,  moins  incertain  et,  pour  cela,  con- 
SBller  l'échelle  des  peines  telle  qu'elle  a  été  établie  par  notre 
ode  pénal.  La  loi  du  36  mars  1891  n'a  pas  modifié  la  valeur  des 
pênes,  elle  a  seulement  permis  de  surseoir  à  leur  exécution.  Du 
reste,  les  conséquences  du  système  que  nous  combattons  suffi- 
sait à  le  faire  repousser;  logiquement  et  en  poussant  les  choses 
trextrôme,  on  en  arriverait  à  considérer  comme  une  aggrava- 
^  de  peine  la  substitution  d'une  amende  de  16  francs  sans  sur- 
sl une  peine  de  cinq  années  d'emprisonnement  avec  sursis. 
^  contradiction  de  ce  système  :  si  l'exécution  immédiate, 
pranoDcée  en  appel,  d'une  peine  atténuée  par  la  Cour  constituait 
Qw  aggravation,  réciproquement  il  faudrait  décider  que  le  sur- 
sis à  une  condamnation  môme  légèrement  aggravée  par  la  Cour 
^  une  amélioration  dans  le  sort  du  délinquant  :  C'est  ce  qu'on 
refait  pas  parce  que,  dit-on,  «  on  ne  peut  établir  de  balance  en- 
«tre  une  aggravation  de  la  peine  et  l'atténuation  du  sursis  (I)  ». 
Avec  notre  solution  on  arrivera,  il  est  vrai,  à  pouvoir  faire  exé- 
coler  une  peine  suspendue  par  le  tribunal  en  la  réduisant  un  peu 
et  en  supprimant  le  sursis.  La  sagesse  des  magistrats  saura  cer- 
tainement atténuer  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  parfois  d'excessif  en 
pratique  dans  cette  conséquence. 

B.  —  Tribunaux  correctionnels.  —  lisent  usé  très  fréquemment 
<iîi  droit  que  leur  confère  la  loi  du  26  mars  1891,  mais,  parmi 
1» nombreuses  décisions  contenues  dans  les  recueils  de  jurispru- 
^Dce,  nous  n'en  rencontrons  pas  qui  offre  quelque  intérêt  au 
point  de  vue  particulier  que  nous  examinons  sous  cette  rubrique. 

<»)  Nègre  el  Gary,  op.  cil.,  p.  7a. 
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Il  y  a  lieu  cependant  de  mentionner  un  jugement  rendu  par  le 
tribunal  correctionnel  de  Besançon,  qui,  ayant  à  statuer  sur  le 
sort  d'un  militaire  complice  d'un  civil^  décidait  que  le  militaire 
pouvait  bénéficier  du  sursis  en  se  fondant  sur  les  termes  de  Tart.  7 
de  notre  loi.   c  La  présente  loi,  porte  ce  texte,  n'est  applicable 
«  aux  condamnations  prononcées  par  les  tribunaux  militaires 
c  qu'en  ce  qui  concerne  les  modiOcations  apportées  par  Fart.  5 
c  ci*dessus  aux  art.  57  et  58  C.  pén.  »  Il  est  donc  interdit  aux 
tribunaux  militaires  de  surseoir  à  l'exécution  des  peines  qu'ils 
prononcent,  mais,  dit  le  tribunal  de  Besançon,  ici  nous  ne  som- 
mes plus  dans  la  même  hypothèse  ;  ce  n'est  pas  une  juridiction 
militaire  qui  statue,  mais  une  juridiction  ordinaire,  l'art.  7  n'est 
donc  pas  applicable  et  on  doit  d'autant  mieux  en  décider  ainsi 
que  nous  sommes  en  matière  pénale  où  tout  est  de  droit  strict. 
Cependant  nous  n*hésitons  pas  à  nous  rallier  à  une  opinion  qui 
nous  semble  beaucoup  plus  juridique  et  qui  a  été  admise  par  un 
arrêt  de  la  cour  de  Besançon  réformant  le  jugement  du  tribunal 
correctionnel  de  cette  ville  (Besançon,  iO  juin  1891,  Sir.,  98,  2, 
49).  Les  militaires  qui  sont  traduits  devant  un  tribunal  de  droit 
commun  ne  doivent  pas  bénéficier  d'une  circonstance  tout  à  fait 
exceptionnelle  pour  invoquer  des  dispositions  dont  ils  n'auraient 
pu  se  prévaloir  devant  les  conseils  de  guerre.  Pour  eux,  les  juri- 
dictions de  droit  commun  sont  substituées  aux  tribunaux  mili- 
taires et  les  délinquants  appartenant  àTarmée  doivent  être  punis 
des  peines  qui  leur  auraient  été  appliquées  s'ils  n'avaient  pas  été 
soustraits  à  leurs  juges  naturels.  On  ne  peut  raisonnablement 
admettre  que  la  complicité  des  personnes  étrangères  à  Tarmée 
permette  aux  militaires  d'invoquer  le  bénéfice  de  la  loi  Bérenger 
dont  ils  n'auraient  pu  demander  l'application  en  leur  faveur  s'ils 
eussent  été  poursuivis  seuls. 

C.  —  Tribunaux  de  simple  police.  —  La  cour  de  Cassation  a 
dénié  aux  tribunaux  de  simple  police  le  droit  d'appliquer  la  loi 
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Bérenger  aux  contrevenants  qui  leur  sont  déférés.  L'arrôt  qu'elle 

areDdu  en  cette  matière  n'est  pas  longuement  motivé.  «  Attendu, 

fditia  cour  suprême,  qu'il  ne  résulte  ni  de  son  texte,  ni  de  son 

I  esprit  qu'elle  (la  loi  du  26  mars  1891)  soit  applicable  en  matière 

•  de  contraventions  de  simple  police  »  (Cas.,  6  mars  189i,  Sir., 

Jl  1, 176).  La  majorité  des  auteurs  repousse  cette  doctrine  ;  la 

làBérenger,  soutient-on,  n'exclut  ni  implicitement  ni  explicite- 

ont  les  condamnations  prononcées  par  les  tribunaux  de  simple 

p^ia.  L'art,  l'"^  est  très  général  :  a  en  cas  de  condamnation  à 

Temprisonnement  ou  à  l'amende,  les  cours  et  tribunaux  peuvent 

odoDoer...  j>  Les  peines  de  simple  police  sont  bien  des  condam* 

atioQS  à  l'emprisonnement  ou  à  l'amende  ;  elles  ont  le  même 

OBctère  juridique  que  celles  prononcées  par  les  tribunaux  cor- 

nûonnels  ;  elles  ne  difllèrent  que  par  le  quantum.  En  outre,  les 

iandictions  de  simple  police  rentrent  nécessairement  dans  la  ca- 

t^e  des  tribunaux.  De  plus,  l'interprétation  de  la  partie  de  la 

lorqai  organise  le  sursis  doit  être  extensive,  puisqu'il  s'agit  d'une 

iiesure  de  faveur  à  Tégard  du  condamné.  On  cite  enûn  Texem- 

pide  la  Cour  de  cassation  belge  (Cas.,  !•'  avril  1889,  Pasicrisie, 

®j  1»68),  qui,  ayant  à  interpréter  un  texte  dont  la  rédaction  offre 

iiûe  analogie  frappante  avec  celle  de  notre  art.  1®%  décide  que  le 

sursis  peut  être  prononcé  au  cas  de  condamnation  à  des  peines  de 

ample  police  (I). 

Nous  préférons  la  solution  de  la  Cour  de  cassation  française. 
Oansun  article  très  complet  relatif  à  cette  question  (2),  M.  Bout- 
Iwd  fait  ressortir,  à  l'aide  de  nombreux  arguments,  que  les  con- 
tnventionsde  simple  police  sont  restées  en  dehors  des  prévisions 


(1)  V.  en  ce  sens  :  Brégeault,  Lois  Doovelle8,1891,  p.  56  et  26  ;  —  Locard, 
Fr*nte  judiciaire,  1891,  n»»  52  et  suiv.  ;  —  Mahoudeau.  Journ.  des  parqueU^ 
1^1, p.  93  et  94;—  Capilaut,  revue  critique,  1891,  p.  3i6;—  Laborde,  Lois 
Mtttelict,  1891,  p.  407. 

%  hum,  des  parquets,  1891,  p.  166  et  suiv.  V.  aussi  en  ce  sens  :  Nègre 
«l  6iry,  op.  cit.,  p.  75  et  76. 
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du  législateur.  D'abord  comment  connaître  les  antécédents  du 
contrevenant,  comment  savoir  s'il  a  déjà  subi  des  condamnations 
en  simple  police,  puisque  les  condamnations  de  cette  nature  ne 
figurent  pas  au  casier  judiciaire?  Cela  n'a  pas,  il  est  vrai,  une 
grande  importance  puisque  l'existence  d'une  condamnation  anté- 
rieure de  ce  genre  ne  tait  pas  obstacle  au  sursis,  mais  c'est  là  une 
preuve  que  le  législateur  n'a  pas  entendu  viser  les  contraventions, 
car  on  ne  peut  admettre  qu'il  ait  limité  le  droit  de  prononcer  le 
sursis  en  matière  de  délits  et  qu'il  n'ait  apporté  aucune  restric- 
tion pour  les  contraventions.  Comment  aussi  appliquer  l'art.  3 
relatif  à  la  récidive,  puisque  la  récidive  en  matière  de  contraven- 
tions est  prévue  par  l'art.  483  C.  pén.  auquel  la  loi  Bérenger 
n'apporte  aucune  dérogation?  L'art.  4  deviendrait  également 
sans  utilité,  les  condamnations  de  simple  police  ne  figurant  pas 
au  casier  judiciaire.  Enfin  si  le  juge  de  paix  pouvait  surseoir  à 
l'exécution  delà  peine,  la  loi  l'aurait  certainement  dispensé  d'aver- 
tir le  contrevenant  qu'au  cas  d'une  nouvelle  infraction,  la  pre- 
mière peine  serait  exécutée  sans  conrusioii  possible  avec  la  seconde; 
cela  allait  de  soi  et  cette  partie  de  l'art.  3  n'a  sa  raison  d'être 
qu'au  cas  de  délit. 

Voilà  assurément  des  raisons  très  puissantes  ;  elles  ne  sont  ce- 
pendant pas  toutes  irréfutables  et  quand  nous  avons  examiné  la 
théorie  de  la  jurisprudence  relative  à  l'application  du  sursis  aux 
délits  fiscaux  et  forestiers,  nous  avons  nous-même  repoussé  plu- 
sieurs de  ces  arguments.  Mais  on  peut  faire  valoir  une  raison,  à 
notre  avis,  tout  à  fait  décisive  :  les  peines  prononcées  par  un  tri- 
bunal de  simple  police  se  prescrivent  par  deux  ans  ;  supposons 
un  individu  condamné  à  l'emprisonnement  avec  sursis  pour  une 
contravention  ;  quatre  ans  après,  il  commet  un  délit  de  droit 
commun  pour  lequel  il  est  condamné  à  l'emprisonnement.  Le 
sursis  est  révoqué  ;  comment  faire  alors  exécuter  la  première 
condamnation  ?  Le  condamné  dira:  plus  de  deux  ans  se  sont 
écoulés,  ma  peine  est  prescrite,  vous  n'avez  plus  le  droit  de  me 
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il  faire  subir  maintenant  (1).  Il  n'a  certes  pu  entrer  dans  la 
pensée  du  législateur  de  consacrer  un  tel  résultat.  S*il  avait  voulu 
permettre  de  surseoir  à  Texécution  des  peines  de  simple  police,  il 
aorait  fixé  pour  le  contrevenant  un  délai  d'épreuve  plus  court  ou 
bien  il  aurait  modiGé  les  règles  de  la  prescription  pour  le  cas  où 
le  sursis  s'appliquerait  aune  condamnation  prononcée  par  un 
tribunal  de  simple  police. 

Nous  comprenons  parfaitement  la  solution  de  la  Cour  de  cassa- 
tion belge  ;  d'après  le  système  adopté  par  nos  voisins,  le  juge 
détermine  lui-même,  dans  chaque  cas,  la  durée  du  temps  d'é- 
preuve ;  il  peut  donc  éviter  Tinconvénient  que  nous  venons  de 
agnaler  en  décidant  que  la  peine  sera  suspendue  pendant  un 
tops  inférieur  à  la  durée  de  la  prescription.  Ajoutons  que  la  so- 

Uon  admise  parla  Cour  de  cassation  française  ne  présente  aucun 
inconvénient  :  une  condamnation  pour  contravention,  alors 
même  qu'elle  est  exécutée,  n'est  pas  un  obstacle  à  la  régénération 
du  condamné.  Doit-on  même  parler  de  régénération  du  con- 
damné en  celle  matière  ?  Son  honorabilité  n'est  pas  entachée 
pour  cela,  la  plupart  du  temps  ;  il  n'encourt  aucune  déchéance, 
n'a  pas  de  casier  judiciaire  et  par  conséquent,  pourra,  comme 
avant  sa  conda^nnation,  trouver  facilement  du  travail  et  ne  son- 
gera probablement  jamais  à  venir  augmenter  le  nombre  des  réci- 
divistes correctionnels  pour  lesquels  a  été  faite  la  loi  qu'on  a  ap- 
pelée la  loi  du  pardon. 

IV.  —  Formalités  qui  accompagnent  le  prononcé 
DU  BURsrs 

Ces  formalités  sont  simples,  indiquées  d'une  façon  claire  par 
Tart.  3;  aussi  n'ont-elles  soulevé  aucune  difficulté  devant  les  tri- 


(i)  BemarquoDs  qu'il  n*eu  serait  pas  de  même  au  cas  d'une  i^ine  de  simple 
police  prononcée  par  un  tribtnal  correctionoel  par  applicaUou  de  l'art.  463 
C  péo.  La  preacripliou  e&t  alors  de  cinq  ans  et  non  de  deux. 

^•2 
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banaux.  Mentionnons  cependant  un  jugement  du  tribunal  de 
Saint-Etienne  (20  janv.i894,  Sir.,  94,  2,5!)  qui  a  accordé  le  béné- 
fice du  sursis  à  un  délinquant  jugé  par  défaut.  Cette  décision  viole 
fart.  3  qui  est  des  plus  précis  :  le  président  doit,  après  avoir 
prononcé  la  suspension,  avertirle  condamné  qu'en  cas  de  nouvelles 
condamnations  dans  les  conditions  de  l'art,  i^'',  la  première  peine 
sera  exécutée  sans  confusion  possible  avec  la  seconde  et  les  peines 
de  la  récidive  encourue.  Avertir  le  condamné,  cela  implique  bien 
qu'il  est  présent  et  cette  disposition  ne  constitue  pas  une  simple 
règle  de  forme  qu'on  peut  remplacer  par  une  autre  équivalente  ; 
c'est  une  des  parties  essentielles  de  la  loi  dont  l'utilité  est  indiscu- 
table puisqu'elle  a  pour  but  de  prémunir  le  délinquant  contre  les 
conséquences  qu'entraînerait  pour  lui  une  condamnation  nou- 
velle intervenant  dans  des  conditions  déterminées.  Il  l'ap- 
prendra plus  tard  par  le  jugement,  objecte-t-on.  Est-ce  la  môme 
chose?  Le  lira-il  intégralement,  coraprendra-t-il  toute  la  portée  de 
cette  partie  du  dispositif?  La  signiQcation  du  jugement  le  tou- 
chera-t-elle  toujours?  En  tout  cas,  une  simple  lecture  ne  produira 
pas  sur  lui  la  môme  impression  qu'un  avertissement  fait  en 
audience  publique  parle  président,  d'une  façon  solennelle  et 
aussi  beaucoup  plus  claire  et  plus  complète.  Bien  plus,  entre  le 
prononcé  du  jugement  et  sa  signiQcation,  le  condamné  peut  com- 
mettre un  nouveau  délit  ;  le  tribunal  en  le  condamnant  une 
seconde  fois  pour  cette  dernière  infraction  pourra-t-il  révoquer 
le  sursis  et  appliquer  l'art.  5  ?  F^  délinquant  ne  serait-il  pas  en 
droit  de  dire  :  je  n'avais  pas  encore  été  prévenu  des  conséquences 
qu'entraînerait  pour  moi  une  seconde  condamnation,  il  n'est  pas 
juste  de  me  les  faire  supporter.  Enfin  il  résulte  des  travaux  pré- 
paratoires et  de  l'examen  des  motifs  qui  ont  guidé  le  législateur 
que  les  tribunaux  doivent,  avant  de  prononcer  le  sursis,  s'as- 
surer du  repentir  réel  de  l'inculpé  ;  cette  constatation  suppose 
qu'il  est  présent.  En  ne  comparaissant  pas,  le  délinquant 
laisse  présumer    qu'il  n'éprouve  aucun   regret  de  ce  qu'il  a 
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bit   et    que   peu   lui    importe    la    décision    qui    intervien- 
dra (1). 

V.  —  Effets  du  jugement  qui  surseoit  a  l'exécution 

DE  LA   PEINE 

Ce  jugement  produit,  d'une  part,  un  effet  immédiat,  la  sus- 
pension de  Texécution  de  la  peine  et,  d'autre  part,  des  consé- 
(pences  qui  ne  se  manirestent  que  plus  tard,  à  l'expiration  du 
délai  d'épreuve  ;  à  ce  moment,  ou  bien  le  condamné  aura  franchi 
sans  rechute  le  délai  de  cinq  années  et  alors  se  produira  en  sa 
Iweurune  véritable  réhabilitation  légale  ;  ou  bien,  au  contraire, 
m^  nouvelle  condamnation  encourue  dans  les  conditions  déter- 
Xïïées  par  notre  loi  aura  entraîné  la  révocation  du  sursis. 

il  nous  faut  attendre  au  moins  jusqu'en  1896  pour  avoir  l'opi* 
ma  de  la  jurisprud  ;nce  sur  les  questions  assez  nombreuses  que 
soulève  l'expiration  du  délai  d'épreuve  sans  condamnation  nou- 
velle de  nature  à  faire  révoquer  le  sursis.  Mais  les  tribunaux  ont 
rendu  une  décision  intéressante  relative  à  l'effet  immédiat  du 
jugement  qui  accorde  le  sursis.  On  sait  que  l'exécution  de  la 
peine  étant  suspendue  par  ce  jugement,  il  s'ensuit  que,  si  le 
condamné  à  l'emprisonnement  avec  sursis  est  détenu,  il  doit  être 
mis  immédiatement  en  liberté.  Supposons  que  le  ministère  public 
interjette  appel  de  cette  décision  ;  si  le  condamné,  invoquant  Turt. 
206  C.  instr.  crim.,  sollicite  sa  mise  en  liberté,  devra- t-on  faire 
droit  à  sa  requête  ou  bien  sera-til  maintenu  en  état  de  détention 
jasqu*à  ce  que  la  Cour  ait  statué  sur  le  jugement  dont  est  appel  ? 
LaCourdeChambéry(14juin  189l,Journ.du  Pal.,  9i,  p.  4355) 
a  décidé  que  l'art.   206  C.  instr.  crim.  n'était  pas  applicable  et 


(1)  La  doctrine  est  en  sens  contraire  à  noire  opinion.  V.  notam.  Nègre  et 
Gvj,  op.  cit.,  p.  71  ;  —  Laborde,  Commentaire  de  la  loi  du  26  mars  1891, 
p.  16. 
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que  c'était  à  bon  droit  que  le  ministère  public  avait  conservé  le 
prévenu  en  état  de  détection. 

Il  est  utile,  pour  apprécier  cette  décision,  de  rappeler  briève- 
ment l'historique  de  cet  art.  206  et  les  principes  de  notre  droit 
en  ce  qui  louche  l'appel.  D'après  le  code  de  !808,  le  prévenu  ac- 
quitté étaitdétenu  pendant  le  délai  d'appel  imparti  au  ministère  pu- 
blic (10  jours).  En  1832,  on  réduisit  cette  détention  à  trois  jours. 
La  loi  du  20  mai  1863  sur  les  flagrants  délits  prescrivit  la  mise  en 
liberté  des  prévenus  acquittés,  nonobstant  appel.  Ce  texte,  qui  ne 
s'appliquait  qu*aux  individus  jugés  suivant  la  procédure  des  fla- 
grants délits,  fut  généralisé  par  la  loi  du  14  juillet  1865  (art.  206 
nouveau).  Voilà  pour  l'historique;  quant  aux  principes,  ils  sont 
des  plus  simples  :  l'appel  du  ministère  public  remet  en  question 
tous  les  points  de  fait  et  de  droit.  Le  jugement  rendu  par  la  juri- 
diction du  premier  degré  tombe,  on  ne  peut  l'exécuter.  Ces  préli- 
minaires rappelés,  examinons  les  arguments  invoqués  par  la  Cour 
de  Chambéry.  L'arL  206,  dit-elle  en  substance,  est  limitatif;  on 
ne  saurait  l'appliquer  au  cas  oii  une  condamnation  a  été  pronon- 
cée. Aucune  assimilation  possible,  en  effet,  entre  l'acquittement 
et  une  condamnation  avec  sursis.  La  partie  du  dispositif  qui  or- 
donne la  suspension  de  la  peine  fait  essentiellement  partie  du  ju- 
jement  de  condamnation  et  tombe,  comme  le  fond,  sous  le  coup 
d'un  appel  interjeté  par  le  ministère  public.  Le  mandat  de 
dépôt  délivré  originairement  continue  dès  lors  à  produire 
eflfet. 

Cette  solution  a  été  critiquée.  Le  sursis,  a-t-on  dit,  équivaut  à 
un  acquittement  et  l'inculpé  doit  être  mis  immédiatement  en  li- 
berté (1).  Ou  encore  :  «  c'est  un  relaxe  subordonné  à  une  condi- 
a  tion  purement  potestative  dépendant  du  prévenu.  Comment 
«  cette  condition,  sur  laquelle  le  ministère  public  ne  peut  rien, 
«  lui  donnerait-elle  le  droit  de  retenir  en  prison,  pendant  le  délai 

(I)  Nègre         ary,  op.  cit.,  p.  71. 
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id*appel  et  jusqu'à  Tarrêtcle  la  Cour,  le  prévenu  qu'il  ne  peut  y 
<  retenir  au  cas  de  siaiple  relaxe  (1)  »  ? 

(Test  mal  comprendre  la  nature  juridique  d'une  condamnation 
av^  sursis  :  il  faut  séparer  deux  choses  absolument  distinctes, 
!a condamnation  et  Texécution  de  la  peine.  Que  font  les  tribunaux 
lûrs(iu'un  individu  est  reconnu  coupable  d'un  délit?  Ils  pronon- 
cent une  condamnation  et  si  le  délinquant  a  de  bons  antécédents, 
an  casier  judiciaire  intact  et  mérite  cette  faveur,  ils  ordonnent 
qu'il  sera  sursis  à  l'exécution  de  la  peine.  La  condamnation  est 
pore  et  simple,  aucune  modalité  ne  TafTecte,  aussi  figure-t-elle 
komédiatement  au  casier  judiciaire  ;  quant  à  la  peine,  son  exécu- 
tion est  différée,  on  ne  la  fait  plus  subir  tout  de  suite  comme  cela 
«pratiquait  autrefois.  J^s  juges  disent  au  condamné:  nous  usons 
fiodulgence  à  votre  égard,  nous  ordonnons  que  vous  ne  serez 
pB incarcéré  ou  que  vous  ne  paierez  pas  Tamende.conduisez-vous 
liiea  pendant  cinq  ans  et  si,  à  l'expiration  de  cette  période,  vous 
n'ayez  subi  aucune  des  condamnations  spéciQées  par  la  loi,  vous 
serez  quitte  de  votre  dette  vis-à-vis  de  la  société.  Il  interviendra, 
de  plein  droit,  une  réhabilitation  légale  en  votre  faveur,  — L'exé- 
cution de  la  peine  est  donc  subordonnée  à  une  condition  suspen- 
sive intra  certum  iempus  ;  mais  de  ce  que  l'exécution  matérielle 
de  la  peine  n'a  pas  lieu  immédiatement,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
la  condamnation  soit  conditionnelle.  A  plus  forte  raison  est-il  im- 
possible de  soutenir  que  le  sursis  équivaut  à  un  acquittement. 
Un  individu  prescrit  sa  peine  ou  il  est  gracié,  amnistié,  l'exécu- 
tioQ  de  la  condamnation  n'a  pas  lieu  et  cependant  la  condamna- 
lion  était  bien  pure  et  simple.  Pour  déterminer  la  nature  du 
jugement,  on  doit  se  reporter  au  moment  où  il  est  prononcé  ; 
peu  importe  les  événements  survenus  postérieurement  qui  en 
f&odiQent  les  conséquences.  Dans  notre  espèce,  le  tribunal  con- 
damne d'abord  purement  et  simplement,   puis  par  une  même 

(1}  LaborJe,  Gom.  de  U  loi  du  26  mars  1891,  p.  24. 
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disposition^  il  prend  une  mesure  particulière  relative  à  rexécutiori. 
de  la  peine.  L'innovation  de  la  loi  Bérenger  est  précisément  cet 
obstacle  légal  que  les  tribunaux  peuvent  mettre  à  rexécuiion 
immédiate  de  la  peine,  le  sursis.  Dans  ces  conditions,  il  est  inad— 
missible  de  soutenir  que  le  prévenu  est  acquitté  et  l'art.  i06 
C.  instr.  crim.  est  inapplicable.  Aussi  la  décision  de  la  Cour  de 
Chambéry  nous  serable-t-elle  absolument  juridique. 

A.  Lavrand, 

Substitut  du  Procureur  de  la  République  à  Chaumont 
Docteur  en  droit. 


LE  PATOIS 


DE 


VALLERAUGUE    (Gard) 


Valleraugue,  en  patois  Bolorauboy  est  un  village  chef-lieu  de 
tanlon  de  rarrondissemenl  du  Vigan  (Gard),  sis  au  pied  de  VAi- 
^etau  fond  de  la  profonde  vallée  où  confluent  le  Clarou  et 
^ult)  qui  conduisent  à  la  Méditerranée  les  eaux  du  côté  méri- 
Wdu  massif  de  TAigoual. 

C'est  ce  massif  qui,  avec  ses  ramifications,  forme,  au  Nord,  à 
'ïslet  à  l'Ouest,  les  limites  du  canton,  avec  des  altitudes  allant 
^  lOOO  à  1570  mètres.  La  seule  issue  est  par  la  vallée  de  THé- 
null  vers  Ganges,  le  Vigan,  Nîmes,  Montpellier.  C'est  par  là 
loesesl  faite  de  tout  temps  la  grande  communication  avec  l'ex- 
l^rieup.  On  a  construit,  il  est  vrai ,  depuis  quelques  aTl^^%s,  à 
travers  la  montagne,  vers  Meyrueis  d'un  côté,  Saint-André-de- 
Valborgne,  de  l'autre,  deux  routes  carrossables»  rempJaçnnL  des 
chemins  qui  n'étaient  guère  praticables  que  par  les  mulets  et 
te  chars  à  bœufs.  Mais  ces  travaux,  tout  à  fait  récents,  n'ont 
wcune  influence  à  notre  point  de  vue.  Nous  pouvons  dire  dès 
Q^ntenant  que  la  situation  d'isolement  de  la  vallée  de  Yallerau- 
pie  est  remarquable  et  heureuse  au  point  de  vue  de  révolution  de 
Qolre  langage  ;  car  il  est  évident  que  cette  évolution  est  d'autan  t 
Pl«8 parfaitement  naturelle  qu'elle  est  plus  protégée  contre  les 
'Dflaences  extérieures. 

Nous  devons  à  cet  isolement  les  traitements  particuliers  de 
'^ftons  fonèmes  qui  donnent  à  notre  patois  une  flsionomie  à  lui 
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et  font  considérer  par  les  populations  voisines  les  Valleraugois, 
comme  parlant  un  langage  plus  grossier  qu'eux. 

Il  est  vrai  (et  c'est  un  sentiment  très  naturel)  que  les  Vallerau- 
gois ont  la  même  opinion  de  leurs  voisins,  mais  avec  plus  de  raison . 
Ils  sont  plus  eux-mêmes  ;  si  leur  langage  est  moins /in,  il  est 
aussi  moins  «  franchiman  »,  selon  l'expression  du  pays,  c'est-à- 
dire  moins  altéré  par  les  formes  françaises  ou  étrangères  quel- 
conques. 

Ces  considérations  nous  ont  fait  penser  qu'il  i  aurait  quelque 
intérêt  à  présenter,  sur  ce  patois,  une  étude  où  on  pourra  trouver 
des  indications  utiles  à  l'étude  générale  des  dialectes  provençaux. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  d'adresser  nos  remerci- 
ments  à  notre  éminent  maître,  M.  Grammont,  quia  bien  voulu 
guider  notre  inexpérience  et  nous  soutenir  de  ses  excellents 
conseils. 


VOCALISME 

I 

Traitement  de  l'i  et  de  l'u  (I) 

En  règle  générale,  i  persiste,  u>  û, 

i  u 

nis  «  nid  »  fûn  «  fumée  » 

omic  a  ami  »  tu  9  toi  »  (nom.) 

espic  «  épi  »  nus  «  nu  » 

(1)  Valeur  dos  lettres  et  signes  :  e  =.  e  fermé  :  op/?ra  ;  é  =  ^  ouvert  : 
nei;  ô  =.  0  fermé  :  pot  ;  ô  =  0  ouvert  :  opéra  \  u  z=i  ou  :  cou  ;  U  =  «  : 
fwmer;  pfi^f,v^  m\  l,  d,  lyT^n\  z  comme  en  français  ;  s,  c,  g,  sont  tou- 
jours durs  ;  c  =  tck\  /c/^èque  ;  g  =  dj:  adjudant  ;  n  r=  gn  ;  agneau  ;  w 
=  sanglais  :  oui  ;  j  r=j  allemand  :  bien.  Le  signe  >  veut  dire  :  devit^nt; 
<  tiré,  sorti  de. 

Toutes  les  voyelles  sont  brèves,  cependant  les  voyelles  postoniques  sont 
plus  faibles  que  les  toniques. 
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|î<  fin  » 

crûs  k  cru  d  (adj.) 

fjo  4  fille  w 

dû  ti  dur  * 

nho  f  rive  1 

/'i'isfo  u  poutre  » 

)îa  f  fil  ■ 

oiiïca  «  allumer  • 

bi  t  via  ■ 

mùdû€  mûr  i* 

hmo  1  vigne  ■ 

lôùiigo  a  laitue  i* 

biu  €  vif  > 

??n>i  *  muet  o 

Hre  ï  rire  » 

ïùzo  a  il  sue  » 

ticriure  <  écrire  i» 

Uino  a  luûe  » 

ksiu  f  lessive  » 

beràgo  a  verrue  » 

Hesl  loulefois  des  positiona  dans  lesquelles  ces  voyelles  reçoi- 
mà^  trailetnenls  difTérents  ; 

r  —  a).  Toniques,  devant  l  impîosif,  i  >  Je,  u  >  jô  ; 


obrjèl  4  avril  i 


mjdl  «  mulet  ^ 

CJul  a  cul   » 


Rm.  —  o/^JF^,  veot  d'eet  pluvieux,  suppose  *aqmlem. 

^).  A  ratono,  nous  avons  des  traitements  parallèles  que  l  soit 
QJplosif  ou  intervocalique.  M.  Grammont  a  montré  que,  dans 
Krtaines  conditions»  la  voyelle  d'une  sillabe  atone  libre  ou  entra- 
'^fesUraitée  comme  la  voyelle  d'une  sillabe  tonique  entravée 
nnlflctiquement.  Cf.  MSL,  VIII,  321. 


Bjùloretli)  «  Villaret 
fpla  <  filer  » 
Ijoîat  c  Qlet  « 


pjuzèl  ï  puceau  » 
ciiflet  à  petit  cul  » 
cjwfas  €  gros  cul  a 


Rm.  I,  —  cjul  au  lieu  de  *cjôl  paraît  avoir  été  inQueucé  par 
"^i^mh  cjuîet  ei  cjulas. 

^h  CI,  iûfrà^  Iraztemtîfit  do  l'fî  atone^ 


Li^. 
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Rem.  2.  —  mjolo  t  mule  »  au  lieu  de  *mûlo  a  été  influencé  pai 
mjol. 

2«.  —  Sous  rinfluence  d'une  labiale  suivante  i  atone  >  u  : 

prûmjè,  c  primariu  » 
crubèl  c  crible  )i> 
ubèr  t  hiver  » 

Il  i  a  cependant  une  certaine  hésitation,  ou  plus  exactement 
une  confusion,  car  ibèr  et  prumjè  existent.  Cf.  Grammont,  MSL, 
VIII,  317, 

3"*.  —  Enfin  lorsque  i  est  suivi  d'une  sillabe  contenant  un  i 
tonique,  il  devient  e  : 

feni  i  finir  » 
reziple  a  risible  » 
hezl  «  voisin  » 

Ce  fénomène  est  dû  à  une  loi  particulière  dite  de  Véquilibre, 
qui  ne  supporte  pas  que  la  môme  voyelle  se  trouve  avec  la  môme 
valeur  dans  deux  sillabes  consécutives  dont  Tune  est  tonique 
Tautre  atone.  Cf.  Grammont,  loc  cit.,  319  seq. 

Rem.  —  dehina  <  divinâre  a  deviner  »,  dont  le  simple  n'existe 
pas,  est  fait  comme  s'il  était  dérivé  de  *  debi;  mais  l'exemple 
étant  isolé^  on  ne  peut  se  prononcer. 


II 

Traitement  de  h'é 
é   latin,  libre  ou  entravé,  persiste. 

bedêl  «  veau  »  pie  «  plein  » 

elze  «  chône  »  îUce  cledo  (C  claie  p  cléta 

felze  c  fougère  y>  fïlice  codeno  «  chaîne  » 


nti  f  raide  » 

)mrc  V  voir  t 

knzo  «  veave  » 

hmdimjos  f  vendanges  » 

^1  doigt  1 

«tisoif» 

«s  f  neige  » 

V^  c  noir  > 

î«w  t  bois  à  brûler  b 

«rf/'o  <  oreille  » 

f%o  (  abeille  » 

[eâcfoie  » 
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sedo  a  soie  » 

mes  u  moÎ3  j» 

iîf?6o  a  oignon  » 

iefo  <i  toile  » 

Pof/es  «  Pagùs  »  pagense 

fedo  «  brebis  »  /êia, 

/*enno  «  femme  > 

/e  «  foin  » 

munedo  «  monnaie  » 

pes  «  poids  » 

semena  «  semer  » 

dettre  «  devoir  i> 


^Md'itîon  particulière.  —  Les  mots  siro  «  cire  »  céra,  rozin 
'îiisin»  raré?mii^  iûîi  ï  luire  »  iucêrc,  grra-mesis  «i  grand  merci  » 
^ïwer'Cffd^  doivent  au  c  qui  précède  d'avoir  un  i  au  lieu  d'un  e. 

^em.  -*  fiimèlo  =^  femella  doit  son  w  à  Tinfluence  de  la  labiale 
«.Cf.  ci -dessus  le  traitement  de  i  atone  devant  labiale. 


III 


Traitement  de  l'ô  et  de  L'è 
A-  — Toniques  libres,  ils  persistent. 


^  <  roue  ï 
ff^o  i  preuve  » 
^^^  <  il  trouve  » 
''o^tneûf* 

floùiû  <(  école  » 


è 

pè  €  pied  » 
sèt  n  sept  » 
/5?6re  €  fièvre  » 
Zè6re  «  lièvre  > 
^ro  c  il  était  » 
^èb  «  il  gèle  » 
6èc  «  bec  > 


obro  €  œuvre  » 
dli  €  huile  > 
trono  €  il  tonne  > 
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^i?îès  €  genêt  » 
sègo  c  s^cat  » 
2é&o  «  il  lève  > 


iîem.  —  Sega  veut  dire  c  couper  l'herbe  avec  une  faucille  » 
pour  «  faucher  >  on  dit  doja,  du  nom  de  la  faux,  dajo. 

B,  —  Atones  libres,  ô  et  ^  deviennent  respectivement  u  {o  es 
trech  des  anciens  grammairiens  provençaux)  et  é. 


rudet  €  rouet  > 
pruba  €  prouver  i 
truha  €  trouver  » 
nuhèl  €  nouveau  • 
mûri  <  mourir  > 
escujè  «  écolier  » 


p^zu/  c  pou  1» 
te&es  c  tiède  » 
mezulo  «  moelle  » 
Tt^&ut  c  neveu  > 
lehrau  «  levraut  i 
^r/an  «  nous  étions  » 


C.  —  Toniques  entravés,  è  ne  subit  aucun  changement,  ô  se 
diftongue  en  wo. 


swdn  «  sommeil  p 
cwdl  «  cou  » 
cwôsto  «  côte  » 
ivùr  €  jardin  » 
cwordo  «  corde  » 
cu^orrîo  t  corne  » 
sworre  «  sœur  » 


bèspre  «  soir  » 
/(ésio  €  rete  » 
&éâpo  ((  guêpe  » 
tèsto  €  tête  » 
ferre  a  fer  » 
nép^o  «  brouillard  » 
èrbo  €  herbe  > 


y?em.  —  8u;or/*6  =sorcîre,  avec  l'accent  sur  l'initiale.  Cf.  prov. 
sorre. 

D.  —  Influence  d'une  palatale  sur  éet  ô.  —  Dans  tous  les  cas 
où  ces  fonèmes  sont  suivis  d'une  palatale,  il  se  produit  une  dif- 
toDgaison  :  è>jè,d>  ûè. 
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ô  è 

««  c  huit  9  mjèë  a  demi  » 

f^cccuili»  Ijèë  «  lit  » 

Ryèécnuil»  sjèis  •  six  » 

pâw  c  puy  »  podiu  sjèire  «  sedëre  » 

iift?  €  muid  »  /Jèiro  «  foire  » 

Jiffl  I  loin  1  fc/èi  <r  vieux  > 

tiwso  €  cuisse  >  mjèl  a  mieux  » 

«f  I  cuir  1  ;èr  «  hier  > 

«i  <  œil  >  l^/èis  «  pis  »  pectus 

ikm.  1.  —  Notons  à  partpjèi  a  puis  »  adv. 

fcw.  2.  —  fwoire  =  fôdere  «  piocher  »,  ot'àirg  =  côcere 

fdre  9,  oiïrenl  tc^o  au  lieu  de  ûè;  cela  tient  au  traitement  inter- 
^que  du  d  et  du  c  :  fôdere,  côcere  deviennent  d'abord  *  foz  (e)- 
fi,'coz  (e)  re.  Ace  moment  à  est  entravé  et  devient  régulièrement 
^•11  est  resté  tel,  lorsque,  après  une  seconde  étape,  *fwozreel 
'c»ô:re  sont  devenus  f ivoire  et  cwôire  :  cf.  faire  •  facere  i>  ; 
^^ret  viderez. 

Rem.  3.  — pèiro  «  pierre  »  semble  être  en  dehors  de  la  règle; 
cependant  nous  avons  le  moi  pjèiro,  conservé  comme  nom  pro- 
pre de  lieu  ou  de  personne. 

Rem.  4.  —  Dèè  a  dix  >,  qui  devrait  être  *dèsy  est  analogique 
û après  ûèé  €  huit  »  ;  ce  qui  explique  que  è  ne  se  soit  pas  dillon- 
guédevanl  la  palatale  c. 

f .  —  Influence  d'une  vélaire.  —  Suivi  d'une  vélaire  è  ne 

ô  è 

Ijùc  4c  lieu  »  mèu  «  miel  b 

fjàct  feu  >  lèu  «  vile  »  levé 

b/ôu  ebceufo  fèu  t  fiel  » 


i 
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^joc  tf  jeu  »  ièa,  ièxine  t  mince  cde  *te 

jàu  «  œuf  »  ne  =  tent 

di'^jdus  «  jeudi  » 

F,  —  Traitement  spécial  de  Vd.  —  La  diftongaison  se  produ 
toujoiirs  lorsque  à  se  trouve  placé  après  une  labiale,  qu'il  soit  ei 
travé  ou  non  : 

pwàn  «  pont  »  de-fworo  «  dehors  » 

'pwor  a  porc  »  mwàl  «  mou  » 

hwo  -i  bon  >  mivdlle  «  moule  > 

mxvdr  «  morl  x>  mwôlo  c  meule  » 

j9u?ôt  €  il  peut  >  /"loôr  «  fort  i 

pworre  ce  poireau  »  /it'on  «  fontaine  ». 

G.  — Traitement  spécial  de  Vè,  —  Libre  ou  entravé,  lorsque  é 
tonique  est  suivi  d'une  nasale,  il  devient  e  fermé: 

cen  «  cent  »  dihendres  «  Vendredi  » 

hen  «  il  vient  »  den  a  dent  > 

bcn  «  vent  »  membre  «  membre  » 

teris  a  temps  >  tendre  a.  tendre  :» 

pen^e  «  peigne  »  ten  «  il  tient  » 

Rendre  a  gendre  »  lendes  «  lentes  » 

Bem.  —  Les  mots  be  «  bien  »  6eae,  pa-re  •  rien  »  —  rem  ont 
e  fermé,  bien  que  Vn  Qnal  ait  disparu. 

//.  —  a).  La  diflongue  eu  sous  Taccent  devient  iw  ;  le  proven- 
çal i  répond  par;eu  ; 

meu  prov.    mjeu  Valler.      miu 

DeU'{s)  ï      Djeii{fi)  »  Diu{s) 

breu-e  »       brjeu  t  moment  ï>       »  briu. 

Noire  patois  suppose  une  fase  antérieure  à  celle  que  présente 
le  provençal  et  dans  laquelle  on  avait  ieu  triflongue;  le  proven- 
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fal  en  a  fait  jeu  et  notre  patois  a  laissé  tomber  Télé  ment  mediaL 
ï^).  Lorsque  ce  groupe  eu  se  trouve  en  dehors  de  raccent, 
iieréduità  t: 


oîeu    >   èli 


hordeu  >  ùvdi 


ÎV 


Tr^utëment  de   l'u 


I 


èladadevientti  dans  toutes  les  positioQS. 


Jïumire  €  nombre  » 
HTûilieure  » 
nss  ï  uceud  o 
fftts  t  woix  > 
kp  <  loup  » 
ntii/f  f  coude  • 
™n:f  4  rtiDce  » 
a^itmfcrci  concombre 
Iwi^cjûar  » 


sodul  (ooûl  > 
ruî'e  «  chêne  blanc  » 
flu  »i  lleur  i> 
^MÈe  «  jeune  û 
huco  a  lèvre  »ï 
/"uî'  *  four  it 
[uns  (ï  fonds  ^ 
unca  M  oindre  t 
culii  «  couleur  w 


Rm.  —  Si  cf/jo  ■  queue  »  représente  coda,  on  attend  dans 

îalrç  patois 'ciiro,  de  même  qu'on  a  cwa  dans  le  provençul  qui 

if^  tomber  le  d  inlervocalique. 

à  Vftileraugue  d'ailleurs,  on  emploie  le  dimînuljf  cu'eÉo,  qui 

«mble  dériver  d*un  simple  *cuo  ouVu'fï. 

I    ^''^j(i  pourrait  représenter  régulièrement  *cûlia    dérivé  de 

'  ^^"^i  cf.  foUa,   ftvêJQ  ;  fdia,  pjo,  A  lappui  de  cette  hipolè^e 

l^-Grammontme  fait  observer  que  dtins  esp.  cela  (V>  esp.  coa)  Ti 

iWirïaitètredvi  à  l'influence  de  culOf  et  qu'il  i  a  dans  les  langues 

ï^Q-Èumpéennes  un  mot  qui  présente  tantôt  le  sens  de  coda 

NùlKÎui  de  culu  :  vha,  ars,  alK  ursch^  holK  aars,  ag?.  mr$^ 
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angl.  arse,  v.  norr.  ars  =germ*arsaz  t  cul  »  =  *or'80$,  v.  irl 
err  a  queue  »  =  ^er^sà,  gr.  Sppoç  a  croupion  »  =  *or'SO$f  oùpd 
«  queue  *  =  *or-i^â. 


Traitement  de  L*a. 


A.  —  a  tonique,  libre  ou  entravé,  persiste  : 

brajos  <  braies  » 
clau  «  clé  > 
cat  «chat  » 


caii  «  chaud  » 
espado  c  épée  d 
(!fo6ai  a  cheval  » 
la^  <  lait  0 
prat  «  pré  » 
baco  «  vache  » 
/abo  «  fève  » 
escano  a  écheveau  > 
san  €  sang  » 


cap  «  tête  » 
barri  c  faubourg  » 
nas  «  nez  » 
68caZo  a  échelle  » 
6ras  <c  bras  » 
paire  <  père  » 
pal  a  pieu  » 
nau  €  auge  » 
^ano  a  laine  i» 
sa6o  «  sève  > 
sa^re  a  saule  y> 
canto  c  il  chaule  o 


/iem.  1 .  —  Devant  une  nasale,  l'a  tonique  a  une  tendance  à 
s'assombrir  et  à  devenir  ô. 
Libre,  il  obéit  complètement  à  cette  tendance  : 

plô  c  plan  i>  tôhô  a  taon  » 

Entravé,  il  i  a  hésitation  : 

efôn  ((  enfant  »         à  côté  de  efan 

côn  Cl  champ  «  —  can 

conte  a  quel,  lequel  »      —  cante 

ton  «  tant  »  —  tan 

bon  «  élan  »  —  ban 

Mais  on  dit  pmi  «  pain  d  et  non  *pô. 
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Bem^  9^  -*  éi  a  chien  n  cane  a  un  traitement  spécial  dans  no^ 
tr«  patois  comme  en  français. 
B^  —  AtOBe  a  >  ô,  qu'il  soit  libre  ou  entravé. 

béjigo  m  laitue  »  escalo  •  échelle  » 

miel  a  agneau  ^  souta  a  sauter  » 

ixM  0  cheval  »  conta  c  chanter  » 

C,  —  Traitements  spéciaux  : 

«)  Les  surOxes  —  tbâi,  —  aria,  deviennent  respectivement 

—  àriu  —  ària. 

ITûmjè  *  premier  »  corjèiro  «  rue»  carrâria 

fatjè  a  vivier  u  pescânu  oigjèiro  «  évier  > 

mhrjè  a  cbevrier  §  orcjciro  a  bahut  0  arcarta 

wyf  «  soulier  »  ribjèiro  ce  rivière  » 

&rj<^  o  Séguîer  »  sccariu.  ftgjèiro  «  Dguier  »  ficârla. 

Rem,  î.  —  serjèiro  a  cerise  »  Verâria,  nous  offre  un  chan- 
gement de  sufûxe  ;  les  formes  des  autres  langues  romanes  remon- 
tent à  cerasea  et  *  ceresea^  cf,  L.  Havet,  Romania,  VI,  324,  — 
Meyer-Liibke,  ItaK  gr.,  p,  34, 

Rem,  2.  —  Secjè  c  Séguîer  »  nom  propre,  signifie  «  coupeur 
d*herbes  », 

Rem.  3.  —  a)  Le  groupe  ta  du  suffixe  iàcu  est  traité  comme  l'a 
fkâ  suffixes  —  àriu  et  —  ària  : 

ehrjéi  «  ivre  »  ehriàcu 
Le  sufQxe  —  acti  donne  —  ai,  €\\  enlai  a  là-bas  1  i//ac* 

6)  lat,  a^u  ">  aigf  —, 

lEi^a  *  eau  »  aêgfo  «  aigle  » 

D.  —  Diflongue  au. 


i 
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a).  La  dîrtongue  au  tonique  persiste  dans  tous  les  cas: 

auro  c  veot  J>  claus  o:  clos  > 

auzQ  11  il  ose  »  gauto  a  joue  » 

b)  Atone  au  >  ou  dans  tous  les  cas  : 

ourejo  et  oreille  >  ouzat  •  osé  » 

ouzi  t  entendre  x>  louzeto  «  alouette  > 

{A  suivre). 

Henri  Bel. 
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OBSERTITIONS  HÉTÉOROLOGipeS 


L'ANNÉE    1893 

A    DIJON 


fil  donnant  ici  le  résumé  des  observations  faites  à  la  faculté 
te  sciences  pendant  Tannée  1893  nous  n'avons  pas  besoin  d'indi- 
fKT  la  manière  dont  nous  avons  procédé,  puisque  nos  lecteurs 
k  connaissent  déjà.  La  seule  innovation  que  présente  ce  petit 
travail  consiste  dans  l'adjonction  d'un  tracé  graphique  oti  sont 
r&omées  nos  observations.  On  y  voit  à  la  partie  inférieure  la 
haateur  de  la  couche  d'eau  de  pluie  tombée  chaque  semaine  re- 
présentée en  vraie  grandeur,  si  Ton  trouve  des  semaines  sans 
ploie  il  y  en  a  d'autres  oh  la  couche  d'eau  est  considérable  et  notam- 
ment la  première  semaine  d'octobre  pendant  laquelle  l'eau  recueil- 
lie à  la  Faculté  atteint  une  épaisseur  de  144  millimètres.  Dans 
ce  mode  de  représentation  on  aurait  l'épaisseur  de  la  couche  tom- 
bée pendant  l'année  entière  en  superposant  les  petites  colonnes 
rectangulaires  qui  flgurent  les  quantités  de  pluie  de  chaque  se- 
maine. Ajoutons,  pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  la  question  de 
!a  pluie,  que  notre  pluviomètre  enregistreur,  tout  en  donnant  des 
Tésnitats  très  concordants  pour  certains  mois  avec  ceux  que 
ooos  a  communiqués  l'administration  des  ponts  et  chaussées, 
nous  a  fourni  quelques  chiffres  sensiblement  inférieurs,notamment 
pendant  les  deux  mois  les  plus  froids  Janvier  et  décembre,  et  pen- 
dant le  mois  d'octobre  dont  la  première  semaine  a  été  marquée 
par  des  pluies  diluviennes.  Nous  chercherons  avec  soin  les  causes 
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de  ces  divergences;  mais  nous  pouvons  dès  à  présentremarquer  que 
la  neige  tombée  dans  notre  pluviomètre  enregistreur  en  novembre 
et  décembre  a  pu  être  partiellement  enlevée  par  le  vent  avant  de 
s'être  transformée  en  eau  par  TefTet  d*une  élévation  de  tempéra- 
ture. D'autre  part,  les  pluies  torrentielles  du  mois  d'octobre  se  sont 
produites  sous  l'action  des  vents  sud  et  sud-ouest  contre  lesquels 
notre  instrument  se  trouve  abrité  dans  une  certaine  mesure,  par 
les  bâtiments  et  les  murs  assez  élevés  qui  limitent  la  cour  où  il  est 
placé.  —  Quoi  qu'il  en  soit  le  produit  total    obtenu   à   la  fa- 
culté des  sciences,  qui  a  été  de  612  mm.  9,  reste  inférieur  à  celui 
que  l'administration  des  Ponts  et  chaussées  a  observé  au  bord  du 
canal  de  Bourguogne,  qui  est  de  599,4  et  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  celui  que  nous  relevons  d'après  les  observations  faites  à 
l'Ecole  normale    d'instituteurs,    rue  des  Moulins,    qui  est  de 
501  mm.  8.  En  résumé  nous  voyons  que  l'année  1893,  qui  a  été 
signalée  comme  une  année  exceptionnellement  sèche  pour  toute 
la  France,  n'a  pas  une  moyenne  très  inférieure  à  celles  des  années 
précédentes  à  cause  des  pluies  très  abondantes  d'octobre.  II  est 
inutile  de  faire  remarquer  que  les  effets  généraux  produits  par 
les  eaux  pluviales  ne  s'apprécient  pas  d'après  ces  moyennes  ; 
l'action  utile  pour  le  développement  de  la  végétation  et  pour 
l'alimentation  des  sources  dépend  surtout  de  la  répartition  de 
ces  pluies  et  il  est  facile  de  voir  que  les  pluies  du  printemps,  qui 
sont  si  précieuses  pour  certaines  cultures,  ont  fait  presque  com- 
plètement défaut. 

Sur  la  môme  feuille  se  trouve  représentée  la  courbe  des  pres- 
sions moyennes  quotidiennes.  On  l'a  obtenue  en  portant  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  droite  horizontale  qui  correspond  à  la  pres- 
sion 740  des  longueurs  égales  aux  écarts  évalués  en  millimètres 
entre  la  hauteur  moyenne  quotidienne  du  baromètre  et  cette 
pression  740.  On  voit  ainsi  aisément  que  la  journée  pour  laquelle 
la  pression  moyenne  a  été  la  plus  basse  est  celle  du  2i  février 
1893  où  elle  a  atteint740  —  i7,45  =  722  mm.  55,et  la  journée  dont 
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la  pression  moyenne  a  été  la  plus  élevée  est  celle  du  16  décembre 
1893  où  elle  atteint  740  +  16,9Î  mm.  =  756,92.  Toutefois  le  mi- 
nimum de  pression  le  îl  février  est  encore  inférieur  à  la  pres- 
sion moyenne  car  il  a  été  de  717  mm.  55  à  six  heures  du  soir; 
de  même  le  maximum  de  la  pression  le  16  décembre  a  été  supé- 
rieur à  la  pression  moyenne  et  a  atteint  757  mm.  92  à  quatre 
heures  du  matin. 

Nous  avons  tracé,d'une  façon  analogue,  la  courbe  des  tempéra* 
tures  moyennes  quotidiennes.  Nous  voyons  comment  Tétat  ther- 
mométrique varie  d'un  jour  à  Tautre  en  toute  saison  ;  nous  pou- 
vons suivre  aussi  les  relations  complexes  qui  existent  entre  la 
température  moyenne,  la  pression  moyenne  et  la  quantité  d'eau 
tombée. 

Nous  avons  en  outre  représenté  un  peu  plus  bas  par  un  trait 
plein  la  courbe  des  températures  moyennes  mensuelles  qui  s'élève 
de  janvier  en  août  pour  redescendre  ensuite  et  la  courbe  des  pres- 
sions moyennes  mensuelles  (ligne  ponctuée)  qui  atteint  cette 
année  son  maximum  en  mars. 

De  l'étude  des  tableaux  qui  suivent  on  peut  tirer  les  consé* 
quences  suivantes  : 

1*  La  pression  moyenne  observée  en  1893  est  intermédiaire  entre 
celle  de  Tannée  1891  et  celle  de  Tannée  1892  et  la  pression 
moyennede  ces  trois  années  est  sensiblement  de  741,13.  La  pres- 
sion la  plus  forte  de  Tannée  observée  le  16  décembre,  à  4  heures 
du  matin,  qui  a  atteint  757mm.92,  est  sensiblement  égale  à  celle 
qui  représentait  le  maximum  de  pression  des  deux  années  pré- 
cédentes, 758  mm.,  pression  du  3  février  1891,  à  6  heures  du  soir. 

La  pression  la  plus  faible  de  Tannée  (717  mm.  55),  produite  le 
Si  février,  à  6  heures  du  soir,  est  la  plus  basse  qu'on  ait  observée 
ici  dans  le  cours  de  ces  trois  dernières  années. 

La  température  moyenne  de  Tannée  1893  est  inférieure  à  celle 
desdeux  années  précédentes  et  n'atteint  que9*>475,la  moyenne  des 
trois  années  est  donc  sensiblement  de  9,79. 
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La  plus  haute  température  de  Tannée  (35®)  a  été  observée  le  20 
août  à  midi,  mais  dans  la  période  de  nos  observations  nous 
avons  constaté  des  températures  plus  hautes  les  17,  18»  i9  et 
Î2  août  i892,  oîi  le  thermomètre  s'était  élevé  à  37«. 

La  plus  basse  température  de  Tannée  ( —  17*  S),  observée  le  17 
janvier,à  2  heures  30  minutes  du  matin, est  la  température  la  plus 
basse  que  nous  ayons  observée  à  la  faculté  de  Dijon  depuis  que 
nous  avons  commencé  nos  observations. 

Dans  les  mois  de  janvier,  février,  mars,  novembre  et  décembre, 
la  température  est  descendue  au-dessous  de  0®  ;  elle  est  restée 
supérieure,  au  moins  dans  notre  station,  pendant  les  sept  autres 
mois,  tout  en  se  rapprochant  parfois  beaucoup  de  la  température 
zéro,  en  avril  et  octobre. 

J.  Brunhbs. 
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OBSERVATIOÏ 
dnq 


JOURS 

HAUTEURS 

TEMPÉ- 

<i 
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maxima 

<    2 

co 

du 

baromélriques 

RATURES 

g  2 

il 

X 
3 
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S  1 

1 

« 

3 

r 

5 

6' 

7 

mm 

h. 

h. 
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—     6^4 

—  4^2 

1           S. 



1102 

11  50 

Lundi 

2 

744  17 

—     6 

-75 

2        s. 



42  2 

6 
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3 
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~    7 

-    0 

12  10  s. 



t1 
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Mercredi 

4 

747  08 

—    8  1 

—  6  1 

1             8. 



41 
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2           8. 
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_ 
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Samedi 

7 
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3           8. 



11 

12  40) 
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8 
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0 

4-7 

2  40  8. 



7 

6     1 
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9 
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—     1  9 

-h  6  5 

2        s. 



4  5 

8     1 
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10 
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+     22 
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— 

4 

41  50 
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41 
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4 

M  50 
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12 
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-hl  8 
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5 

8  401 
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13 
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-     9  9 
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.. 

43 

9     i 
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14 
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—  1 

4        s. 



•7 

12  10) 
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—     1 

+  <  5 

12  10  m. 

— 

3  5 

H  30 
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16 

738  17 

—  11 

-  5 

1  50  s. 

__ 

12  5 

9 

Mardi 

17 
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—  12 

—  8 

3           8. 



17  5 

2  30a 
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18 

747  04 

—  11  6 

-68 

2            8. 



44  8 
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Jeudi 

19 

750  26 

—  11 

—  55 

3           8. 



44 

2  40( 

Vendredi 

20 
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—  10 

-  6 

4           8. 

— 

45 

6     1 
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21 
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2        s. 

_„ 

7 
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747  76 

—     0  9 

+  1 

2  10  8. 
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6     1 
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23 

739  42 

-h    1  5 

+  35 

12  10  s. 



3  2 

2 
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24 

745  85 

+    4 

+  6 

3  50  s. 

+ 

2 

4     i 

Mercredi 

25 

749  55 

4-    3  3 

+  6 

12  50  8. 

___ 

2  6 

11  50 

Jeudi 

26 

733  96 

4-25 

4  3  5 

11       m. 

+ 

4  5 

12  40 

Vendredi 

27 

743  01 

0 

4  3  9 

2           8. 

1  6 

8      1 

Samedi 

28 

741  49 

-h    4  5 

4  2  5 

4            8. 



0  6 

2      1 

Dimanche  29 

741  81 

4-    4 

4  3 

1  20  s. 



t 

^    J 

Lundi 

30 

745  10 

+    4  8 

4  9  3 

1  50  s. 

4- 

0  7 

11  50 

Mardi         31 

Moyenne 
de  Janvier. 

749  26 

+    2  1 

4  9  9 

3  40  8. 

4  1 

7     1 

741,40 

—  3,93 

Moyenn 

e  des  maxima  et  des  miniir 

Maximum  de  pression,  738,3,  le  mercredi  4  janvier,  à  9  h.  ^20  m.  du 
Minimum  de  pression,  727,2^  le  dimanche  IS  janvier,  à  7  h.  du  mati 
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ITÉOROLOGIQUES 


iJani 


ifier  1893 


ETAT  DU  CIEL 


P^ 


Joarnée  froide,  quelques  flocons  de  neige,  vent  nord-est. 
MSôlGiei  roilé,  le  temps  se  met  à  la  neii-e,  yent  du  nord-ouest-onest. 
^i    I  Belle  journée,  vent  assez  fort,  vent  du  nord, 
r^  VjGolée,  journée  passable,  vent  du  nord. 


«5 

I 


—  vent  du  sud-est. 

Gdée,  brouillard  le  soir,  vent  du  nord. 
Gelée,  journée  passable,  vent  du  sud-est. 
Heile  journée  le  matin,  le  soir  un  peu  sombre,  vent  d'est. 
^Q'kornée  brumeuse,  un  peu  de  neige  la  nuit,  pluie  et  brume  dans  la 

I  journée,  vent  du  sud  est. 
^  SJMe  journée,  froid  vif,  le  vent  passe  au  nord. 
'  r*        —  vent  très  vif,  du  nord. 

"^  ^  Gel  couvert,  froid  un  peu  moins  vif,  vent  du  nord. 
M    I  Naige  dans  la  nuit  et  pendant  toute  la  journée^  vent  du  nord. 
*^    I  La  neige  continue  à  tomber  le  matin,  petite  tempôte  de  neige  dans 


raprés-midi.  Il  est  tombé  la  nuit  0""I5  de  neii^e,  vent  du  nord. 
^|J  Naît  très  froide,  ciel  serein  et  beile  iournée  très  froide,  vent  du  nord, 
^jl  Belle  journée,  la  plus  froide  de   Thiver,  vent  du  nord-nord-ouest. 
i5'        —  ^^  P®**  moins  froide,  vent  du  nord-nord-ouest. 

[J^l  Utaie  temps  que  le  48. 
""  ^*  Le  temps  se  couvre  vers  t  heures  du  soir,  le  vent  passe  au  nord* 

oaest,  mais  est  très  variable. 
*  '  Le  temps  change,  neige  vers  l  heures  du  soir,  vent  d'ouest. 

I  ^'  Neige  la  nuit  et  toute  la  journée,  vent  d'ouest. 

II  *  Plaie,  dégel,  vent  d'ouest. 
Un  peu  de  pluie  le   matin,  dégel,  le  temps  s'embellit  le  soir,  vent 

d'ouest. 
Assez  belle  journée,  surtout  l'après-midi,  vent  d'ouest. 
Temps  brumeux,  vent  d'ouest. 
—  vent  du  sud. 


1 

I  7 
M 
115 
ISS 

I 

l 
4 


.  Ploie  assez  abondante,  vent  du  sud. 
I  Temps  brumeux,  assez  doux,  vent  du  sud-ouest. 
*  —  —        vent  du  sud. 


^313 


^umde  température,  -|-  9°  9,  le  mardi  31  janvier,  è  3  h.  40  du  soir, 
^umde  température,  —  17,8,  le  mardi  17,  à  2  heures  30  du  matin. 
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6     2 

40 

3         s. 

4  2 

6 

Lundi 

27 

735  59 

5     2 

40 

3        s. 

6 

5 

Mardi         28 

Moyenne 
de  Février 

735  42 

6     9 

9  5 

2  30  s. 

5  6 

7 

739,59 

4  19 

Moyenne  des  max 

ima  et  des  mi 

Maximum  de  pression,  753,78,  le  lundi  6  février,  à  H  heures  du 
Minimum  de  pression,  717,55,  le  mardi  21  f(^vrier,  à  6  heures  du 
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ETAT  DU  CIEL 


1(1 


2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

M 

12 

43 

44 

45 

46 

47 

48 
49 
20 
24 

22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 


^S  Temps  brameux  le  malio,  s'éclaircit  vers  midi,  vent  d'ouest. 
S  Si  Temps  pluvieux. 

iS  —  le  matin,  beau  le  soir,  vent  nord-nord -ouest. 

(IT)  Beaa  temps,  vent  nord-nord-est. 
M)       —  un  peu  froid,  vent  sud-sud-est. 

*5       —  —  ventdW. 

-I    Temps  très  brumeux,  vent  du  sud. 
'  }  S, Temps  un  peu  moins  brumeux,  vent  du  sud. 
'  iSi  bourrasque,  vent  d'ouest. 
^>^l       —  vent  du  nord-ouest. 

7  S  Accalmie,  pas  de  pluie,  vent  du  sud-ouest. 
iN|  Vent  fort  d'ouest,  pluie,  neige  intermittente. 
S     Gelée,  temps  couvert,  faible  pluie,  vent  du  sud-ouest, 
j    '  Vent  fort,  gelée,  temps  assez  beau,  vent  du  sud. 


tl 

« 
i  I 

l 

i50 
«il 

; 


,U3 


Belle  journée,  vent  du  sud. 

Le  veot  passe  à  l'ouest,  pluie  la  nuit,  quelques  averses  le  jour,  un 

peu  de  grésil. 
Petite  pluie,  vent  d'ouest. 
Temps  brumeux,  vent  du  sud. 
Pluie  le  matin,  le  temps  s'éclaircit  dans  l'après-midi. 
Pluie  très  abondante,   forte  dépression  barométrique,  la  plus  forte 

observée  à  Dijon  depuis  Tinstallation  des  enregistreurs. 
La  tempête  se  calme,  vent  du  sud -sud-ouest. 
Temps  sombre,  quelque  pluie. 

—  peu  de  pluie. 

—  un  peu  de  pluie. 

Assez  beau  temps. 
Pluie  intermittente. 


^nm  de  température,  —  il°2,  le  jeudi  46  février,  à  1  h.  du  soir. 
*ïJQinde  température,  —  7^,  le  mardi  7  février,  à  6  h.  10  du  matin. 
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OBSERVATIC 

du 

JOURS 

HAUTEURS 

TEMPÉ- 

<î 

r/)      2 

^    1 

^ 

dn 

MOIS 

barométriqaes 
moyennes 

RATURES 

moyennes 

^1 

HEURE 
jei  maxin 

MlNIMi 

9  tempérai 

1 

2 

3 

r 

5 

6-" 

mm 

h 

T 

Mercredi      4 

743  89 

6  6 

40  5 

4   20  8. 

4   3 

7 

Jeudi            2 

745  24 

40  5 

44 

«   40  8. 

7 

5 

Vendredi      3 

749  83 

7  7 

42 

42  40  s. 

2  3 

44 

Samedi        4 

745  97 

4  4 

42 

3  40  s. 

0  4 

5 

Dimanche    5 

746  06 

4  4 

40  4 

4   30  s. 

0  2 

5 

Lundi          6 

747  68 

9  5 

40  4 

4   50  s. 

6 

41 

Mardi          7 

748  64 

5  4 

44 

2  30  s. 

4  8 

5 

Mercredi      8 

749  44 

7  6 

43 

4   30  s. 

2  9 

4 

Jeudi            9 

746  38 

6  2 

42  3 

2  30  s. 

4   4 

4 

Vendredi    10 

747  54 

6  2 

40  6 

1  30  s. 

2  8 

44  1 

Samedi       4 1 

754  94 

4  7 

9  5 

4  40  s. 

0  40 

6  ! 

Dimanche  42 

744  34 

.  7 

47 

4  20  s. 

—  3 

6 

Lundi         43 

740  40 

3  6 

14 

4  40  s. 

0  50 

4 

Mardi         44 

738  98 

44 

45  40 

42  30  s. 

6  8 

6 

Mercredi    4  5 

744  36 

40  5 

45  6 

44   40  s. 

9  7 

10 

Jeudi         46 

740  49 

9  3 

44 

4  30  s. 

5  6 

\U 

Vendredi    47 

744  04 

•      5  7 

9  4 

4 

4 

4(S 

Samedi      48 

744  75 

2  7 

6  8 

42  30  s. 

0  7 

41  S 

Dimanche  49 

749  30 

4  3 

5  2 

42  40  s. 

~2  5 

2  : 

Lundi         20 

749  69 

4  2 

8  8 

4  30  s. 

—  2 

6 

Mardi        21 

747  90 

9 

46 

2  30  s 

4   4 

2 

Mercredi    22 

746  72 

40  4 

43  1 

2 

2  6 

6 

Jeudi          23 

746  44 

7  4 

43  3 

4  20  s. 

3 

6  2 

Vendredi    24 

746  27 

9  3 

45 

4  30  8. 

3 

3 

Samedi      25 

746  42 

40 

45 

4  30  s. 

5 

7 

Dimanche  26 

743  65 

7 

44  8 

3  30  s. 

2  9 

5  3 

Lundi         27 

742  37 

5  7 

42  9 

3 

2  7 

62 

Mardi         28 

743  52 

6  8 

44 

4  30  8. 

2  2 

6 

Mercredi    29 

742  50 

6  4 

43  8 

3  20  8. 

4   9 

53 

Jeudi          30 

739  45 

8 

44  3 

3 

4   9 

4  3 

Vendredi    34 

738  06 

9  2 

4i  9 

4 

2  4 

6 

Moyenne  de 

1         Mars 

745 

7 

Moyen  n 

9  des  maxi 

ma  et  des  mini 

.\faximum  de  pression,  732,91,  le  samedi  \  i  mars,  à  <  1  h.  du  matin 
Minimum  de  pression,  738,4i^  le  lundi  13  mars,  à  4  heures  du  soir 
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1*  9    Temps  assez  beau  le  matin,  puis  couvert,  yent  du  sud. 

•  5  -i—  fort  vent  d'ouest. 

1  li   Temps  couvert,  quelques  gouttes  de  pluie,  vent  du  sud. 

19  •  Nuit  sereine  du  3 au  4,  belle  journée,  quelques  cirrhus,  vent  d'ouest. 

[Slî  ,        —  belle  journée,  vent  d'ouest. 

S  fi  I  Temps  pluvieux  et  couvert,  vent  d'ouest. 

i  4  I  Belle  journée,  beaucoup  de  cirrhus,  vent  du  nord-est. 

lu  looraée  assez  sombre,  sans  pluie,  vent  du  nord-ouest. 

ilH  (Très  belle  journée,  vent  du  nord-nord-ouest. 

À%  jCiel  coQTert,  vent  du  nord-nord-ouest. 

rl9  Selle  joarnée,  vent  du  sud. 

^»  I  Temps  incertain,  le  ciel  se  couvre  te  soir,  vent  du  sud-ouest. 
k99    Pas  de  pluie  la  nuit,  temps  couvert,  pluie  faible  le  matin,  vent  du 
sud  >  ouest. 
Temps  très  incertain,  soleil  vers  midi,  pluie  assez  chaude  et  abon- 
dante le  soir,  vent  du  sud- ouest. 
Temps  incertain,  quelques  éclaircies,   vent  du  sud-sud-ouest. 
Temps  couvert,  un   peu  de  pluie,  vent  d'ouest. 
Temps  froid  et  couvert,  neige  toute  la  nuit,  quelques  flocons  le  jour, 
vent  du  nord. 
'fi  i  Belle  journée,  beau  soleil,  température  basse,  vent  du  nord. 

—  un  peu  froide,  vent  du  nord-nord-est. 

—  froide,  vent  du  nord-nord-est. 

—  vent  d'est. 

—  vent  du  nord. 
Très  belle  journée,  vent  du  nord-nord-est. 
belle  journée,  ciel  très  pur,  vent  du  nord-nord-est. 

—  ciel  pur,  quelques  cirrhus  apparaissent,  vent  du  nord- 
nord-  est. 

Belle  journée,  vent  un  peu  froid,  vent  du  nord-nord-est. 

—  nuages  plus  abondants,  vent  du  nord-est. 

—  vent  du  nord-est. 

—  Belle  journée,  ciel  pur,  vent  du  nord-nord-est. 
Très  belle  journée,  ciel  pur,  vent  du  nord. 


i» 


i 

«G 
Kl 

tu 


7« 


^ 

9 

3 

i 

5 
6 
7 
8 
9 

40 
44 
42 
43 
44 

45 

46 

47 
48 

49 
20 
24 

22 
23 
24 
25 

26 
27 
28 
29 
30 
34 


temum  de  température,  17°,  le  dimanche  12  mars,  à  4  h.  20  du  soir. 
^~iim  de  température^  —  3°,  le  dimanche  i2  mars,  à  6  h.  du  malin. 
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JOURS 
da 

MOIS 

! 


Samedi         i 
Dimanche    2 


Lundi 
Mardi 
Mercredi 
Jeudi 
Vendredi 
Samedi 
Uimanche     9 
Lundi  .      40 


Mardi  ^^ 

Mercredi  42 

Jeudi  43 

Vendredi  44 

Samedi  45 

Dimanche  46 


HAUTEURS 

barométriques 

moyeoDes 

3 


Lundi 
31a  rdi 
Mercredi 
Jeudi 
Vendredi 


47 
48 
19 
20 
24 


Samedi  22 
Dimanche  23 
Lundi         24 


Mardi 
Men  redi 
Jeudi 
Vendredi 
Samedi 


25 
26 

27 
28 
29 


Dimanche  30 


Moyenne 
d'Avril 


739  6r 
742  43 

742 

742  46 

738  86 

742  76 
747  20 
747  43 

743  90 
742  96 

744  75 
744  45 

742  94 

744  98 
746  65 

745  43 

746  07 

743  08 

740  63 

742  70 

743  75 

74<  37 
740  55 

739  33 

740  52 

737  60 
734  04 

738  42 
737  05 

739  27 


741,42 


TEMPE- 
RATURES 
moyennes 


9»3 
42  4 


44 
40 
44 
8 
4  4 
44 
44 
40 


9  4 

40  8 
6  9 
7 
9  5 

44  4 

44 
40  4 
43  4 
43 

43  8 

44  8 
46  5 

46  4 

45  4 

44  3 

47  6 

45  8 
44  3 

43  3 


4  2,44 


<  B 


OBSERVATIO 
dui 


^    a 
S    s 


46-4 
49  40 


48 

46  2 
42 
43 
46 
49  8 


20  4 
20 
22 
24  9 

24  4 


23  6 
22  9 

21  4 

22  8 
24 

25  6 
20 

49  2 

47  5 


h. 

2  30  s. 

3  s. 


2        s. 

2  20  fi 

3  30  s. 

4  30  s. 
3  40  s. 

44        m. 

42  50  s. 
3  s. 
3  s. 
3        s. 

2  40  s. 


20  s. 

20  s. 

s. 


30  s. 

s 

20  s. 

30  s. 


2  30  s. 


Moyenne  des  maxima  et  des  mit 


Maximum  de  pression,  748,13,  le  samedi  8  avril  à,  10  heures  du^ 
Minimum  de  pression,  731,50,  le  jeudi  27  avril,  à  6  heures  du  soir 
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ETAT  DU  CIEL 


«0 


Belle  journée,  yent  du  nord-est-est. 

ITrès  belle  journée,  quelques  oirrhus,  ciel  moins  transparent,  ?ent 

1  d'est. 

!  journée,  ciel  moins  pur,  vent  du  sud-est. 
Baa  temps,  ciel  très  pur,  vent  du  nord-nord-  est. 
Très  belle  journée,  vent  du  nord-nord-est. 


—  vent  plus  violent  du  nord-est. 
Me  journée,  il  y  a  apparition  decirrhus,  le  ciel  est  moins  pur,  vent 

k  nord- est. 
îrès  belle  jourdée,  plus  de  cirrhus,  vent  du  nord-est. 

—  ciel  un  peu  moins  pur,  vent  du  nord-nord-ouest. 

—  quelques  nuages,  vent  du  nord. 

—  vent  du  nord. 

—  vent  du  sud-sud-est. 

—  le  ciel  est  un  peu  voilé,  éclipse  partielle  de  so- 
leil, vent  d'ouest. 

Temps  couvert  dès  le  matin,  vent  d'ouest-ouest-nord. 

Très  belle  journée,  quelques  nuages,  vent  du  nord-nord-est. 

IBeQe  journée,  soleil  pâle»  vent  du  sud-est. 

—  vent  du  sud-est. 

I       —  il  y  a  pourtant  quelques  cumulus,  le  soir  vent  du 

I  sud-est. 

Belle  journée,  ciel  très  pur,  vent  du  nord-est. 
Id  peu  de  pluie  vers  ^  i  heures,  orage,  tonnerre  et  pluie  è  3  heures, 

'ent  d'ouest. 
Le  temps  est  redevenu  beau,  vent  du  nord-est. 
Bflle  journée,  vent  du  sud-est. 
Temps  couvert  dans  la  soirée,  vent  du  sud-est. 
Beau  temps  le  matin,  temps  couvert  le  soir,  pluie  la  nuit,  vent  du 

sud-est. 
Temps  orageux,  vent  du  nord. 
Beau  temps,  vent  du  nord-nord-ouest. 
Ciel  couvert,  vent  d'ouest. 


4 

2 

3 
4 

5 
6 

7 

8 

9 

40 

44 
42 

43 
44 
4t 
46 

47 
48 
49 
20 

24 
22 
23 
2i 
25 

26 

27 

28 
29 
30 


>ium  de  température,  âS'^e,  le  jeudi  27,  à  i  heure  du  soir, 
ïiûmde  température,  1**,  le  vendredi  14,  à  6  heures  du  matin. 
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OBSERVATIO 
Moi 


JOURS 

da 

HAUTEURS 
birométriqaes 

TEMPÉ- 
RATURES 

<  5 
S    fi 

5   l 

^  1 

S  i 

INlMA 

eropérature 

ce 

3 

<    § 

Ce9     " 

(x: 

MOIS 

moyeaDM 

moyennes 

S    l 

a=   ^ 

^  ; 

X 

1 

1 

3 

4- 

5 

6' 

mni 

h-. 

b. 

Loodi 

4 

743  43 

44» 

46»8 

4        s. 

60  8 

53 

Mardi 

2 

742  78 

42 

20  5 

4  10  s. 

5 

53 

Mercredi 

3 

743  79 

42  4 

49  40 

4            8. 

40  5 

3 

Jeudi 

4 

748  44 

42 

20 

1  30  s. 

8 

5 

Vendredi 

6 

747  43 

44  7 

20  5 

4  20  8. 

9 

SKI 

Samedi 

6 

746  65 

9  4 

46 

3        s. 

6 

M 

Dimanche 

7 

742  80 

8  4 

42  4 

5  30  8. 

2  6 

43 

Lundi 

8 

740  78 

6  6 

44  4 

4           8. 

3  3 

5 

Mardi 

9 

740  77 

9 

46 

11  20  8. 

7 

r.  5 

Mercredi 

10 

742  63 

44  5 

47  9 

42  40  8. 

7  6 

î 

Jeudi 

41 

744  94 

40  8 

48  4 

4            8. 

6  8 

5 

Vendredi 

42 

743  38 

43  4 

20 

4            6. 

6  6 

5 

Samedi 

43 

742  97 

43  4 

20 

42    5  8. 

6  4 

5 

Dimanche 

44 

741  63 

46  8 

20  8 

3  30  s- 

9 

5 

Lundi 

45 

739  70 

47  3 

22  5 

41  50m. 

44 

4  , 

Mardi 

46 

738  46 

47  3 

22  2 

4  20  8. 

42  6 

4  4< 

Mercredi 

47 

734  86 

16  7 

25  6 

4  20  s. 

42 

4  31 

Jeudi 

48 

736  99 

43  9 

20  4 

42  30  8. 

44 

U   l 

Vendredi 

49 

738  73 

44  6 

20 

9      m. 

9  7 

2  31 

Samedi 

20 

738  57 

46  9 

49  2 

2  30  s. 

8  6 

4 

Dimanche 

21 

736  47 

44  9 

45  8 

4  30  s. 

10 

4 

Lundi 

22 

736  76 

45  4 

22 

4  30  8. 

41  4 

5 

Mardi 

23 

738  47 

46  2 

22  7 

4  30  8. 

41  40 

4 

Mercredi 

24 

740  35 

44 

24  9 

l  30  s. 

42 

41 

Jeudi 

25 

743  20 

45  6 

21  6 

3           8. 

42  4 

43 

Vendredi 

26 

743  85 

45 

22  8 

2  30  s. 

40  5 

5 

Samedi 

27 

743  4< 

42  6 

21  7 

M       m. 

40  2 

4 

Dimanche 

28 

742  79 

44  6 

49  8 

2        s. 

8 

4  3 

Lundi 

29 

740  21 

44  6 

21  5 

4  30  s. 

8  5 

5 

Mardi 

30 

739  39 

46  7 

23  2 

1  30  s. 

8  6 

3  4 

Mercredi 
Moyenne 

34 
de 

7a9  41 

43  4 

19  7 

42  40  s. 

40  4 

4  3 

Mai 

744,34 

43  66 

Moyeni 

[le  desmax 

ima  et  dei 

smiQ 

Maximum  de  pression,  748,23,  le  vendredi  5  mai,  à  9  heures  du 
Minimum  de  pression,  734,4t,  le  mercredi  17  mai,  à  4  heures  du  i 
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ETAT  DU  CIEL 


Beaa  temps,  ciel  pur,  vent  du  nord-ouest. 

—  couvert  le  soir,  quelques  cirrhus,   vent  d*ouest. 
Temps  couvert  par  moments,  cumulus  nombreux,  vent  d'ouest. 
Belle  journée,  quelques  nuages,  vent  du  nord-nord-est. 

Temps  couvert  par  moments,  cumulus,  vent  du  nord-nord-esi. 
Beau  temps,  vent  violent  par  moments,  venant  du  nord. 

—  nuit  froide,  vent  du  nord. 
Temps  couvert  dans  la  soirée,  vent  du  nord. 
ligére  pluie  vers  midi,  t^mps  couvert,  vent  du  nord. 
BeiQ  temps  le  matin,  pluie  intermittente  le  soir,  vent  du  sud-sud- 
est. 

Qoeiques  courtes  ondées,  vent  du  sud-sud-est. 
I  Temps  couvert,  vent  d'est. 

Beaa  temps,  vent  du  nord-est. 

I  Très  beau  temps,  ciel  d'une  très  grande  pureté,  vent  assez  fort  du 
i    sud-sud-est. 

Tempscouvert,  un  peu  de  pluie,  vent  du  sud. 
'  Beau  temps,  quelques  nuages,  vent  du  sud. 
I  Temps  couvert,  pluie  le  soir,  vent  d'ouest. 

—  pluie  vers  4  heures,   vent  du  sud-ouest. 

—  vent  du  sud-ouest,  pluie  vers  5  heures. 

—  vent  du  sud. 

-*  petit  orage  vers  4  heures,  vent  du  sud-sud-ouest. 

—  pluie  de  temps  en  temps,  vent  d'ouest. 
Belle  journée,  très  chaude,  vent  du  nord-nord-oue^t. 
Le  ciel  se  couvre  vers  le  milieu  du  jour,  vent  d'ouest. 

Temps  couvert  le  matin,  puis  il  s'éclaircit,  vent  du  nord-ouest. 

Beau  temps,  quelques  nuages,  vent  du  nord-ouest. 

Temps  couvert,  vent  du  nord-ouest. 

Belle  journée,  quelques  nuages,  vent  du  nord. 

Beau  temps,  vent  du  nprd-nord-ouest. 

—  vent  du  nord-ouest. 


iiûi  de  température,  25*5,  le  mercredi  17  mai,  à  1  heure  20  du  soir. 
^de  température  ^%  le  dimaoche  7  mai,  à  4  heures  30  du  matin. 

14 
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OBSERVATIO 
damo 


JOURS 

da 

MOU 

I 


Jeudi  4 

Vendredi  2 
Samedi  3 
Dimanche 
Lundi 
Mardi 
Mercredi 
Jeudi 
Vendredi  9 
Samedi  40 
Dimanche  4  4 
Lundi  42 
^[ardi  43 
Mercredi    44 


Jeudi 


45 


Vendredi  46 

Sitmedi  47 

Dt manche  48 

Lundi  4  9 

Mardi  20 

Mercredi  24 

Jeudi  22 

Vendredi  23 

Samedi  24 

Dimanche  25 

Lundi  26 

Mardi  27 

Mercredi  28 

Jeudi  29 

Vendredi  30 


Moyennes 
de  Juin 


HAUTEURS 

bArométriqaes 
moyennes 


738  94 
737  05 

736  52 
744  76 

747  09 

748  46 
746  82 
744  08 
744  03 

743  95 
742  93 
740  68 

737  84 
737  36 

740  04 

744  80 
744  35 
744  69 
740  42 
735  60 
735  48 
734  66 

734  43 

735  47 
740  44 
740  77 
740  41 

739  49 

742  62 

743  97 


740,72 


TEMPE- 
RATURES 
moyennes 
3 


40^9 
43 

45  4 
48 

45  8 
44  8 
45 

46  8 

46  7 

48  4 

49  7 
43  9 

47  5 

48  4 

46  4 


48 
48 
21 
23 
20 
48 
49 
47 


44  8 


45 
45 


20  6 
24  2 

20  9 
49  3 


44,07 


<    I 


47» 
49  2 

22  8 
21 
24 
48  6 

23  7 

24  2 
24  4 
24  5 
24  4 

23  40 

24  3 
25 

23  7 


25 

26 

27 

29 

25 

24 

24  2 

24 

48  7 

20  7 

48  6 

26  9 

27  t 


5 
5 

5 
5 


25  3 
24  "5 


S    I 


ce 


h. 
6  40  s 
3        s 

3  40  s 

1  50  s 
42  20 
42  40 

4  30 
2 

2  30 
4 

6 
6 
4 
2 


30 


12  40  s. 


3 
6 
6 
5 
2 
4 
4 
44 

2  30  s. 

3  8. 

4  s. 
6  8. 
2  30  s. 

4  30  8. 
6  8. 


<    5 
5    e 

6' 


5  î 

8 

77 
12 

40  5 
40  6 

40  4 
44  9 

41  8 

43  a 
9  3 

44  7 

42  9 
12  9 
44 

43  9 

44  9 


14 

44  2 
42  5 
44  2 
42 
45 

42  9 
40  2 
40 

43  7 
46  9 

45 
43  8 


Moyenne  des  maxima  et  des  i 


Maximum  de  pression  748,71  le  mardi  6  juin,  à  9  heures  dij 
Minimum  de  pression  730,03  le  vendredi  23  juin,  èi  heure 
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Me  joBraéfl,  Tent  du  nord» 

Très  belle  journée,  veut  du  nord. 

Me  journée,  quelques  nuageasprès-midi,  vent  d'oueiU 

QtîflqueB  nuagei  'vçrs  midi,  belle  journée,  Tentdu  oord- nord -ouest. 

TeapicotiTert,  Bs^ei  gros  nuages,  vent  d'ouest, 

Cittcoaf^ert  surtout  dans  l'après-midi,  vent  du  nord. 

Ûujques  nuages,  belle  journée,  vent  du  nord^est. 

Ccl  couvert  le  soir,  vent  d'ouest. 

ËeiQ  temps,  qnel<|ueâ  nuages,  vent  du  nord- nord- ouest 

iTrés  belle  journée,  vent  du  nord-est. 

—  vent  du  nord. 

Tré«  belle  journée,  vont  du  nord-est. 
Tnsps  couTort  dans  l'aprè&^midj,  petit  orage,  pluie  vers  5  heures 

dasoir,  vent  d'ouest. 
TtEQps  couvert,    pluie  )e  matin,  le  ciel  s«  découvre  ven  G  heures, 

TtQL  du  nord-QuaM. 
Ci«l  pur  le  malin,  couvert  le  soir,  vent  du  nord-ouest. 
Tîiès  beile  journée,  ciel  très  pur,  vent  du  nord-nord-eit. 
Tréfibelleel  irèâ  chaude  journée,  vent  du  nord, 
wjle  et  chaude  journée,  vent  du  nord-tiord-oueat* 
rCi«lDuageui  la  nuit,  pluie  le  matin^  vent  d'ouest, 
HuieU  nuit,  ciel  nuageux,  vent  du  nord-ouest. 
Hiel  couvert,  surtout  vers  5  heures,  vent  du  $ud. 

—  pluie  assez  abondante  vers  midi,  vent  du  sud, 

~  par  momeni'î^  vent  du  sud-sud-ouest. 

^  plui^i  vent  du  sud- 

Btatt  temps,  vent  du  fiud-sud-est. 

Tempa  couvert,  orage  le  soir  de  9  â  10    heures,    pluie   abonbntOy 
Hùi  du  sud. 
.  !^ll«  journée,  quelques  nuages,  vent  d^ouest. 
-^  vent  du  nord-ouest. 


^  de  température,  29,3  le  lundi  19  juin  à  5  heures  30  du  soir. 
^  de  température,  5^2  le  Jeudi  1*"  juin^  à  5  heures  du  matiD. 
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OBSERVATIC 


JOURS 
un 

HAUTEURS 

barométrique]} 
moyennes 

TEMPE- 

RATURES 

moyenles 

MAXLMA 

e  température 

HEURES 
les  maxima  * 

1! 

ai 

a: 
'Û 

1 

S 

3 

4^ 

5 

6-= 

mm. 

h. 

"TT 

Samedi 

4 

742  85 

2305 

2905 

5         s. 

430 

i  . 

Dimanche 

2 

743  25 

25  2 

34   2 

3  30  s. 

18 

M 

Lundi 

3 

744  98 

24 

28  6 

5  30  s. 

48 

»i 

Mardi 

4 

739  47 

25  2 

30  3 

3        s. 

17  2 

5^ 

Mercredi 

5 

738  49 

49  9 

34  5 

2  40  s. 

46  8     511 

Jt^udi 

6 

739  63 

49  9 

25  5 

3  50  s. 

46       '33( 

Vendredi 

7 

739  4  9 

23  3 

28  5 

5  40  s. 

47         i 

Samedi 

8 

737  94 

23  8 

30  6 

5  40  s. 

45         \ 

Dimanche 

9 

744   64 

48  7 

29 

4  30  s. 

47 

5} 

Lundi 

40 

744  4  4 

49  7 

26  6 

4         s. 

46 

to 

Mardi 

44 

737  58 

24  3 

25  6 

4  30  s. 

45  2 

12  fi 

Mercredi 

42 

734  98 

49  4 

24  4 

4   30  s. 

44  8 

li 

Jeudi 

43 

735  90 

46  5 

22 

3  30  s. 

43  9 

1; 

Vendredi 

44 

735  57 

46  3 

24   4 

4   30  s. 

42  6 

Samedi 

45 

740  34 

46  7 

20  9 

4         s. 

43 

y 

Dimanche 

46 

744  66 

47 

22 

42  05  s. 

44 

$. 

Lundi 

47 

742  33 

48  5 

22 

3         s. 

n  4 

K 

Mardi 

48 

743  34 

48 

24  8 

2  30  s. 

43 

Mercredi 

49 

740  04 

2i  3 

a  2 

5        s. 

10  9 

l 

Jeudi 

20 

739  94 

49  5 

25 

4         s. 

43 

ù 

Vendredi 

24 

738  51 

20  5 

25 

3         s. 

46 

43 

Santiedi 

22 

743  09 

49  8 

25 

2  40  s. 

46  4 

M 

Dimanche 

23 

745  63 

48  3 

2:i  40 

4  40  s. 

44 

64 

Lundi 

24 

744  25 

48  8 

24 

2  30  s. 

44    ;m 

Mardi 

25 

744  67 

20  8 

25 

2  20  s. 

17  5 

12  4 

Mercredi 

26 

744  37 

20  4 

24  2 

42  20  8. 

18  9 

i 

Jeudi 

27 

742  24 

49 

24 

4  30  s. 

14  7 

h 

Vendredi 

28 

743  87 

47  8 

24 

2  20  s. 

43 

4 

Samedi 

29 

742  94 

47  2 

24  7 

4            *:. 

14  9 

4i 

Dimanche 

30 

738  20 

45  7 

24  7 

4   30  s. 

42 

iM 

Lundi         34 
Moyenne 

739  24 

46  4 

49  2 

3           8. 

41  7 

i<i 

ima  et  desnw 

de    juillet 

740,65 

46,25 

Moyenne 

9  des  maz 

Maximum  de  pression  74(5,38,  le  dimanche  23  juillet,  à  midi. 
MîDimum  de  pression  738,32,  le  vendredi  14  juillet,  à  1  heures 
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Iilletl893 


Beea  t'^mps.  vent  du  sud. 
>9  '  Très  belle  journée,  menaces  d*orage  le  soir  vers  6  heures,  vent  d'est. 
ti|  Temps  couvert,  pluie  vers  midi,  vent  du  sud. 
îô  Beau  temps  le  matin,  temps  orageux  le  soir,  violent  orage  de  6  à 

7  heures  du  soir,  vent  d  est. 
lISBeau  temps,  un  peu  couvert,  pluie  vers  9  heures  30  du  soir,  vent 

du  nora-ouest'Ouest. 
1 1^1  Temps  couvert,  vent  du  nord-ouest, 
l^ , Beiu  temps,  vent  d'ouest. 

KM  Beau  temps  le  matin,  orage  violent  à  40  heures  du  soir,  vent  du 
nd -sua -est. 

ftne  le  matin,  temps  couvert  l'après-midi,  vent  du  sud. 
roDps  couvert  et  lourd,  pluie  dans  la  nuit,  vent  du  sud-est. 
fi  Seau  temps,  quelques  nuages,  pluie  la  nuit,  vent  du  nord-est-est. 
!#' Temps  pluvieux,  vent  du  sud-sud- ouest. 
Temps  orageux,  vent  d'ouest. 
Temps  couvert,  pluie,  vent  d'ouest. 
Beau  temps,  un  peu  couvert,  vent  d'ouest. 
Temps  couvert,  petite  pluie,  vent  du  sud-ouest. 
Temps  chaud,  mais  couvert,  vent  d'ouest. 
Beau  temps,  quelques  nuages,  vent  d'ouest. 
Beau  temps,  vont  d'ouest. 
AsRezbeau  temps,  quelques  gouttes  de  pluie  dans  la  soirée,  temps 

lourd,  vers  9  heures  petit  orage,  vent  du  sud. 
Temps  couvert,  pluie,  orage  assez  violent  vers  8  heures  du  soir. 
Temps  pluvieux,  giboulées,  vent  d'ouest. 
Très  beau  temps,  vent  du  nord-nord-ouest. 
Beau  temps,  quelques  nuages,  vent  d'ouest. 


Temps  assez  couvert,  vent  du  sud-sud-ouest. 

Temps  couvert,  sans  pluie,  vent  du  nord. 

Beau  temps,  quelques  nuages,  vent  du  sud -est. 

Pluie  le  matin,  temps  frais,  s'éclaircit  l'après-midi,   nouvelle  pluie 

le  soir,  vent  du  sud-ouest-ouest. 
Temps  assez  beau,  un  peu  de  pluie  le  soir,  vent  d'est. 


^iidelempérature  31,5,  le  mercredi  5  juillet,  à 2  heures  40  du  soir. 
*"ï»(tete:npérature  10,9,  le  mercredi  19  juillet,  ki  heures  du  matin. 
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OBSERVATIO; 
df 


! 

JOURS 

asB 

HAUTEURS 

TEMPÉ- 

<   i 

il 

<    5 

^. 

du 

barométriques 

RATURES 

>^   1 

i  1 

q: 

■018 

moyennes 

^    1 

b3      « 

5  - 

X 

1 

t 

3 

4^ 

5 

6^ 

-j 

mm. 

h. 

■i 

Mardi 

h 

739 

46*7 

23» 

4  5    s. 

1005 

Mercredi 

2 

739  07 

45  7 

23 

4  30  s. 

9  5 

Jeudi 

3 

744   28 

48  7 

27 

42  30  s. 

12  8 

Vendredi 

4 

737  56 

49  6 

28  3 

4  30  s. 

42  5 

Samedi 

5 

738  04 

48  2 

23 

3        s. 

44 

(«SI 

Dimanche 

6 

740  06 

45  8 

22  5 

4         s. 

11  5 

Lundi 

7 

738  62 

44  2 

22  4 

3        s. 

11  2 

Mardi 

8 

744  49 

48  4 

25 

2        s. 

43 

1  Mercredi 

9 

739  79 

47  3 

27  2 

2        s. 

43  4 

Jeudi 

40 

738  94 

23  4 

29  2 

2        s. 

43  2 

'1 

Vendredi 

H 

740  68 

21  7 

26  4 

12  40  s. 

45 

Samedi 

42 

744  55 

22 

27  2 

3  20  s. 

47  8 

DiDnanche 

43 

740  80 

48  8 

27 

3           8. 

46  2 

Lundi 

44 

745  84 

23 

32 

4        s. 

16 

S 

Mardi 

45 

745  47 

23  7 

34 

3        s. 

46  5 

*J 

Mercredi 

46 

744  64 

24  2 

32  4 

2        s. 

16 

Jeudi 

47 

744  34 

24  4 

34  3 

2  30  s. 

47 

Vendredi 

48 

739  58 

25  7 

35 

3        s. 

46  4 

Samedi 

49 

736  78 

25  5 

35 

4             8. 

16 

il 

Dimanche 

20 

741  04 

25  5 

35 

42  10  s 

16 

Lundi 

24 

738  78 

22  9 

32 

14     m. 

15  1 

ii 

Mardi 

22 

740  54 

23  5 

29 

4         s. 

21  8 

Mercredi 

23 

742  70 

25  3 

32 

3  30  8. 

48 

H 

Jeudi 

24 

745  24 

24  3 

27 

44       m. 

40  3 

<M 

Vendredi 

25 

747  74 

48  3 

24  9 

40  30  s. 

12  9 

i 

Samedi 

26 

743  46 

45  4 

23       .  4        s. 

42 

Dimanche  27 

740  62 

44  7 

24  2 

4  30    s. 

42  1 

Lundi 

28 

740  48 

46 

24 

4        s. 

44 

Mardi 

29 

740  53 

45  8 

24   3 

2  30  8. 

40  2 

Mercredi 

30 

738  80 

47  6 

22 

4  30  8. 

12 

Jeudi          34 
Moyennes 

736  86 

47  9 

23 

2  30  8. 

43 

d'août 

740,62 

20,08 

Moyenne  des  max 

ima  etdesmii 

Maximum  de  pression  748,74,  le  vendredi  Î6  août,  à  10  heures  (i 
Minimum  de  pression  734,76,  le  vendredi  4  août,  à  3  heures  i 
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ÉTAT  DU  CIEL 


i 

2 
3 

41 

5 

6 
7 

9 
40 
M 
H 
13 
U 
IS 
16 
17 

la 

19 

^1 

23 

25 

36 
27 
28 
29 
30 
31 


T^ntdii  Ëiid-ouesL 


Temps  un  peu  couvert  vent  d'aueat. 

Beau  temps  le  matm,  orag€  avec  pluie  et  grâle^  h  5  h&ur«,  ? eot 

'iBcau  tempSp  un  peu  couvert,  vent  d'ouest. 
ITemps  ofiageux  toute  la  journée,  vent  du  sud-esti 
Trè«beâu  temps,  veut  du  nord-ouest* 
—  TCIll  d'ûue:iL 

\  13  —  yeEt  du  sud^est. 

Ji"  |Temp*  très  chaud,  couvert  h  soir^  vent  du  sud-est. 
V5-5  ^gea[|  temps,  couvert^  vent  du  &ud-ouest« 
l!4  I        —        quelques  nuages,  veot  du  nord'est, 

*^    Beau  temps,  vent  du  nord-ouesl. 


r 


-^        veok  du  oord< 
~         vent  du  nord -ouest. 
^-^        vent  d'ebt. 
-.         teot  fort  du  sud. 
T«mpi orageux,  ionoerre  la  nuit,  vent  du  sud. 

—  quelques  gouttes  do  pluie,  le  àoir,  vent  du  ^ud. 

—  le  matiD,  vent  d'ouest, 

^  quelques  nusges,  vent  du  sud. 

^^  quelques    gouttes    de  pluie,    tonnerre   le    matin, 

—  vent  du  nord-ouest. 

Belle  journâe,  quelques  Duegeiï,  vent  du   nord-nuest  trèi  fûrtÉ 
Beau  temps  le  malin,  orageux  le  f^oir,  venl  du  nord, 
^  orat^eui,  vent  du  nord. 

—  un  peu  couvert,  vent  du  nord-ouest. 

—  ciel  un  peu  couvert^  vent  du  nord-ouest 

—  ~~  vent  foft  du  nord. 

—  couvert  le  matin,  ciel  pur  après  midi,  vent  fort  du  nord. 


ftum  de  température  St*",  le  dimanche  20  août,  à  midi. 

ftum  de  température  9**5,  le  mercredi  ^  août,  à  5  beures  dtj  matiiiÉ 
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OBSERVATIO^ 

i 

JOURS 

HAUTEURS 

TEMPÉ- 

<    B 

^     s 

<    § 

^ 

du 

barométriques 

RATURES 

npéra 

Cz3       .g 

a:     S 
3     s 

if 

D 

VOIS 

moyennes 

moyennes 

^  : 

9 

S 

1 

S 

3 

4"^ 

5 

6-» 

T 

mm. 

h. 

b. 

Vendredi 

4 

738  09 

4704 

24*4 

4  30  s. 

42» 

7 

Samedi 

2 

741  87 

46 

20  6 

4         s. 

12  4 

5 

Dimanche 

3 

743  77 

44  5 

48  2 

44  30m. 

12 

6 

Lundi 

4 

743  49 

43  7 

20  2 

2  10  s. 

9 

6  3ej 
6 

Mardi 

5 

744  03 

48  4 

26 

3         s. 

9  5 

Mercredi 

6 

738  34 

48  2 

20  9 

4         s. 

46 

i    1 

Jeudi 

7 

738  98 

47 

22 

42  20  s. 

44 

4    \ 

Vendredi 

8 

739  22 

48  5 

24 

42  05  s. 

45  4 

115» 

Samedi 

9 

739  68 

45  9 

22  4 

4  30  s. 

42  4 

H  SI 

Dimanche 

40 

740  25 

43  5 

20  2 

3        s. 

8  9 

6 

Lundi 

H 

740  59 

49  4 

20  7 

2  30  s. 

40 

63( 

Mardi 

42 

744  43 

46  3 

2ï  3 

2  30  s. 

42  5 

6 

Mercredi 

43 

743  39 

45  8 

22  1 

14  40  s. 

43 

3 

Jeudi 

44 

747  66 

47  3 

25  6 

4   30  s. 

42  2 

6 

Vendredi 

45 

745  38 

47  7 

24 

3  30  8. 

44 

6 

Samedi 

46 

737  88 

21  5 

27  9 

42  30  s. 

44  9 

o3l 

Dimanche 

47 

736  55 

47  4 

22  3 

40  40m, 

42 

Mi 

Lundi 

48 

737    9 

43  1 

48  9 

2  30  s. 

44 

IH 

Mardi 

49 

737  06 

43  6 

24  3 

4         s. 

42 

m 

Mercredi 

20 

732  72 

44 

49  2 

2  10  s. 

412     1)^ 

Jeudi 

24 

733  64 

44  7 

49 

42  20  s. 

41  8 

3 

Vendredi 

22 

737  44 

43  3 

47 

2        s. 

41 

3 

Samedi 

23 

737  68 

40  4 

42  4 

9       m. 

10 

12  ii 

Dimanche  24 

739  64 

9  9 

44   3 

2  30  s. 

5 

11  8 

Lundi 

25 

742  34 

9  3 

13  4 

2 

2  9 

6 

Mardi 

26 

743  58 

8  4 

44 

4         s. 

3 

6 

Mercredi 

27 

743  44 

44 

46  3 

2  20  s. 

6 

6 

Jeudi 

28 

742     3 

43  4 

48  4 

4  20  s. 

44  8 

41  SI 

Vendredi 

29 

736  36 

46 

21   3 

4  30  8. 

41 

6 

Samedi 

30 

732  24 

44  7 

20  4 

9       m. 

41 

14  5^ 

Moyenne 
de  septembre 

740,14 

44,86 

Moyenne  des  mai 

ma  et  des  mii^ 

Maximum  de  pression  748,33,  le  vendredi  45  septembre,  à  mid 
Minimum  de  pression  729,46,  le  samedi  30  septembre,  à  10  h.  30  dal 
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ETAT  DU  CIEL 
9 


40 


Temps  orageux,  quelques  gouttes  de  pluie,  vent  du  nord-ouest. 
Temps  couvert^  un  peu  de  pluie  le  soir,  vent  du  nord-ouest. 
Quelques  nuages  le  matin ,   très   beau  temps  le  soir,  yent  du  nord- 
ouest. 
Très  belle  journée,  Tent  du  nord-est. 
—  vent  fort  du  sud. 

Plaie  faible  le  matin,  temps  couvert  toute  la  journée,  vent  d'est. 
Del  couvert  toute  la  journée,  sans  pluie,  vent  du  sud-ouest. 
Temps  couvert,  pluie  à  midi,  vent  a  ouest. 

—  quelques  gouttes  de  pluie,  vent  du  nord-ouest. 
Belle  journée^temps  un  peu  couvert  l'après-midi,  vent  du  nord-ouest 
Temps  couvert,  toute  la  journée  sans  pluie,  vent  du  nord-est. 

—  pluie  le  soir  à  5  heures,  vent  du  nord-est. 

—  vent  du  sud-ouest. 

Beau  temps  le  matin,  couvert  le  soir,  vent  du  nord- ouest. 

Très  belle  journée,  sans  nuages,  vent  du  sud. 

Temps  couvert,  orageux,  quelques  gouttes  de  pluie  à  midi,  vent  du 

sod-est. 
Temps  orageux,  tempête,  pluie  après  midi,  vent  d'ouest. 
Temps  couvert,  toute  la  journée,  sans  pluie,  vent  du  sud-ouest. 

—  vent  du  sud-ouest. 

—  pluie  à  6  heures  et  à  44  heures  du  malin,  vent  du 
sud-ouest. 

Temps  couvert,  quelques  gouttes  de  pluie,  vent  du  sud-ouest. 

—  pluie  intermittente,  vent  du  sud-ouest. 

—  et  pluie  fine  toute  la  journée,  vent  du  sud-est. 

—  vent  du  sud-est. 
Très  belle  journée,  vent  du  sud-est. 
Temps  couvert,  sans  pluie,  vent  du  sud-ouest. 

—  vent  du  sud-ouest. 

—  vent  du  sud. 
Orage  le  matin,  à  9  heures  et  à  40  heures  20  du  matin,  vent  fort  du 

sod-ouest^  pluie  fine  le  soir. 


Dm  de  température  27,9,  le  samedi  16  septembre,  à  là  h.  30  du  soir, 
lumde  température  i,9,  le  lundi  25  septembre,  à  6  h.  du  matin. 
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Maximum  de  pression  750,27,  le  samedi  îi  octobre,  à  il  h.  duo 
Aliaimum  de  pression  726,46,  le  mardi  3  octobre,  à  3  h.  du  n 


—  2!i  — 


ÊTÉOROLOGIQUES 
Iktobre  1S93 


ETAT  DU  CIEL 


10 

4 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 

u 

16 

16 
47 
18 
19 
26 
21 
22 
23 
24 
Î5 
26 

27 
28 
29 
30 
31 


Temps  couTert,  pluie  à  &  heures  du  wir^  vent  du  sud-oueat. 

—  petiie  pluie  le  toir,  vent  du  sud. 

—  toute  la  journée,  pluie^  vent  fer!  d'ouest. 

—  pluie  toute  la  journée,  vent  du  sud-ouest, 

FoTtf  pluie  lematia,  pluie  moins  forte  teute  ta  journée,  tent  du  nord. 

Orande  pluie  toute  la  journée,    vent  du  sud-ouest, 

Pluie  toute  la  journée^  vent  du  âud-e^t. 

Faible  pïuie  le  malin^  orage  de  3  à  i  heures  du  aoir,  vent  d'ouest. 

Temps  assez  beau,  vent  du  sud. 

Le  tetnps  &e  remet  au  beau,  vent  d'ouest. 

Belle  matinée^  puiii  le  temps  se  couvre,  vent  d'ouest, 

Temps  sombre,  qut-lques  gouttes  de  pluîei  vent  d'ouest. 

Temps  assez  beau  le  malin,  couvert  le  soir,  vent  du  sud-ouest. 

Tent  du  sud-ouest. 
Ttmps  brumeui  et  couvert  ju<;qu'à  2  heures  du  soir,  vent  d'ouest. 

—  jusqu'à  i  heures  du  f»oir,  vent  d'ouofll, 

—  pluie  dans  l'aprâ^-midi,  vent  du  sud. 

—  aoleil  dans  l'après-midi,  vent  du  nord. 
Très  belle  journée,  un  peu  froiue,  vent  du  nord- 

Très  belle  journée,  assez  froide^  vent  du  nord. 

—  vent  du  nord. 
Temps  cou  vert  T  vont  du  nord. 
Belle  journée,  vent  du  nord, 

Jaumée  brumeuse  jusqu'à  midi,  beau  soleil  ensuite,  vent  du  nord. 
Journée  brumeuse  le  matin,  beau  soleil  le  soir,  vent  du  sud-ouest^ 

ouest. 
Tempti  sombre,  un  peu  de  pluie,  vent  d^ouest* 
Belle  jourTiée,  ciel;  serein,  vent  du  nord. 

Journée  sombre,  un  peu  de  pluie  vers  5  heures  du  soir,  vent  du  sud, 
Ciel  couvert,  quelques  instant;^  de  soleil,  vent  du  sud. 
Pluie  assez  froide^  fent  du  nord-ouest. 


BDum  de  température  18,9,  le  jeudi  5  octobre,  h  f3  heures  iO  du  soir, 
iïûiiŒi  de  température  1,  le  samedi  28  octobre,  à  7  heures  du  matin. 
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Minimum  de  pression  722,23,  le  dimanche  19  novembre,  à  2  h  30  du  n 
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ETAT  DU  CIEL 


Pluie  le  matin,  éclaircie  à  midi,  puis  soirée  sombre,  vent  du  nord- 
ouest. 

Pluie  toute  la  journée,  vent  du  nord-nord-ouest. 

Plaie  par  moments,  ciel  couvert,  vent  du  sud -ouest. 

Ud  peu  de  pluie,  journée  sombre,  vent  du  sud-ouest. 

Temps  passable,  quelques  cirrhus  le  soir,  vent  du  sud. 

Temps  couvert,  sans  pluie,  vent  du  sud-ouest. 

Beau  temps,  vent  du  nord. 

I  Ciet  serein  le  matin,  se  couvre  vers  midi,  vent  assez  fort  du  nord 

Ciel  pur  te)  matin,  nuageux  le  soir,  quelques  gouttes  de  pluie  à 

I    4  heure  30  du  soir,  ventdu  nord-nord-est. 

iCiel  pur,  beau  temps,  vent  du  nord. 

'      —  —  sec,  vent  du  nord-nord-est. 

Ciel  serein,  belle  journée,  vent  du  nord- nord -est. 

Ciel  brumeux,  vent  du  nord-oord-est. 

Pluie  fine  le  matin,  plus  forte  le  soir,  vent  du  sud-ouest. 

Pluie  abondante  la  nuit  et  le  jour,  vent  passant  du  sud-ouest  à  l'ouest, 
puis  au  nord-ouest. 

Temps  brumeux  le  matin,  beau  dans  Taprès-midi,  vent  du  sud-ouest. 

Temps  pluvieux,  brouillard,  vent  du  sud-ouest 

Beau  soleil,  temps  froid  coïncidant  avec  une  forte  dépression  baro- 
métrique, vent  du  sud. 

Pluie  pendant  la  nuit,  Quelques  flocons  de  neige  le  matin  (pour  la 
première  fois),  vent  du  nord -ouest-ouest. 

Pluie  et  neige  môlée  le  matin,  le  ciel  est  rasséréné  le  soir,  vent  du 
nord. 

Temps  couvert,  froid,  petite  pluie  par  moments,  vent  du  nord-nord- 
est. 

Temps  couvert,  sans  pluie,  vent  du  sud. 

Neige  le  matin,  temps  couvert,  vent  du  nord-nord-est. 

Temps  clair,  vent  du  nord-ouest. 

Gelée,  neige  le  matin,  pluie  mixte,  vent  du  sud. 

Plaie  toute  la  journée,  vent  du  sud. 

Temps  un  peu  couvert,  sans  pluie,  vent  du  sud. 

Beau  temps  le  matin,  se  couvre  vers  2  heures  du  soir,  vent  du  nord. 
—  —  se  couvre  vers  midi,  vent  du  nord. 

Temps  brumeux,  sombre  toute  la  journée,  vent  du  nord. 


t  de  température  13^7,  le  samedi  4  novembre,  k  i  heure  du  soir« 
i  de  température —  3**7,le  mercredi  8  novembre,  à  7  h.  du  matin. 


214  — 


1 


OBSERVATIOU 


JOURS 
da 

MOIS 

HAUTEURS 
moyoïBOT 

TEMPE- 
RATURES 
moyenBêt 

^    1 

2  1 

<  1 

»  1 

ce    a 

il 

il 

1 

t 

3 

5 

6^ 

-r+ 

mm 

h. 

Vendredi     4 

739  24 

3«2 

6»  9 

4  30  é. 

4*7 

9    i 

Samedi        2 

746  30 

2  2 

6  3 

2        s. 

—  3  4 

«(SOI 

Dimaoche     3 

746  37 

—  4  3 

3 

4            8. 

—  3 

6  3«s 

Lundi          4 

745  04 

—  4  5 

0  7 

i        s. 

—  5  3 

7    m 

Mardi          5 

745  49 

4  2 

3  9 

42  40  s. 

—  4  7 

6  3«% 

Mercredi      6 

745  66 

4  7 

2  2 

42  30  s. 

—  4  8 

U5lf 

Jeudi           7 

743  04 

0  6 

2  9 

42  40  s. 

—  0  4 

^  4 

Vendredi      8 

740  33 

0  3 

4  8 

40  30m. 

—  4  2 

41591 

Samedi        9 

736  60 

2 

2  6 

4  30  8. 

—  2  2 

^  i 

Dimanche  40 

737  47 

4 

2  2 

H  30m. 

—  2  2 

631 

Lundi         44 

734  40 

2  9 

57 

8  30  s. 

—  0  2 

6    1 

Mardi         42 

729  85 

2  6 

8  4 

3  30  s. 

0  4 

4tN 

Mercredi    1 3 

737  89 

6  4 

8  4 

4        s. 

0  4 

42  « 

Jeudi         44 

740  28 

7  2 

9  9 

2        s. 

0  4 

40 

Vendredi    45 

753  02 

6  3 

7 

2  30  8. 

2  05 

H  Si 

Samedi       46 

756  92 

6  4 

8 

i            8. 

4  8 

1    i 

Dimanche  47 

754  64 

3  4 

5  5 

42  40m. 

—  0  2 

44  91 

Lundi         48 

746  26 

4 

5  5 

4   30  s. 

—  4 

7 

Mardi         49 

739  43 

0  5 

5  7 

44  50  8. 

-2  6 

«    i 

Mercredi    20 

732  09 

7  6 

8  9 

2        s. 

0 

7     1 

Jeudi          24 

735  29 

5  5 

6  9 

2  30  8. 

4  7 

44  501 

Vendredi    22 

74  î  35 

4 

4  6 

2  30  8. 

-4 

40     1 
42  101 

Samedi       23 

747  41 

3  5 

5  3 

2        s. 

—  4 

Dimanche  24 

749  43 

4  9 

5  40 

3           8. 

2  5 

9    i 

Lundi         25 

754 

4  4 

5  20 

4           8. 

2 

9    i 
7     1 

Mardi         26 

752  24 

4  2 

6 

3           8. 

-2 

Mercredi    27 

752  72 

0  5 

6 

2           8. 

—  1 

! 
5     « 

Jeudi         28 

754  33 

0  2 

3 

3           8. 

—  4   8 

8     1 

Vendredi    29 

755  44 

—  4  4 

2  4 

3           8. 

-2  6 

44  50! 

Samedi      30 

754  73 

-4  7 

0 

2  30  s. 

-7 

8     i 

Dimanche  31 
Moyenne 

752  73 

-5  2 

—2 

3        s. 

-9 

8     1 

de  décembre 

744,9 

2,3 

Moyenne 

des  maxima  et  de 

s  miotn 

Maximum  de  pression  757,92,  le  samedi  16  décembre»  à  4  h.  du  mal 
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ÉTAT  DU  CIEL 

>ê 

a 

^ 

c 

9 

40 

4 

il 

Temps  coayert,  se  décou?re  raprès-midi,  veDt  du  nord-est. 

—            le  matin,  assez  clair   le  soir,  vent  du  nord. 

t 

( 

Belle  journée,  assez  froide  vent  du  nord-nord-est. 

3 

3 

—           froide,  neige  à  4  0  heures  du  soir,  vent  du  nord. 

4 

H 

Temps  couvert,  brouillards,  yent  du  nord. 

5 

2 

Temps  assez  pur,  froid,  vent  du  nord. 

6 

25 

Temps  assez  beau,  vent  du  nord-ouest-ouest. 

7 

3 

Temps  assez  clair,  brouillard  le  soir,  vent  du  sud. 

8 

î 

Temps  coorert  et  brumeux,  vent  du  sud. 

9 

Temps  brumeux,  brouillard  assez  épais,  vent  du  sud. 

40 

% 

—             vent  du  sud. 

44 

H 

Temps  assez  beau,  vent  du  sud. 

42 

« 

Temps  très  couvert,  vent  du  sud. 

43 

10 

Brouillard  et  pluie,  vent  du  sud. 

«4 

12 

Temps  brumeux,  vent  du  nord-ouest. 

45 

fl 

Journée  sombre,  sans  pluie,  vent  du  nord-est. 

46 

15 

Brouillards,  vent  du  sud. 

47 

2S 

Brouillards  et  gelée,  vent  d'est. 

48 

S5 

Brouillards  toute  la  journée,  vent  d'est. 

49 

45 

Temps  couvert,  plusieurs  averses,  vent  du  sud-ouest. 

20 

30 

—            pluie,  vent  du  sud-ouest. 

24 

80 

Beau  temps,  vent  du  sud- ouest. 

22 

45 

Pluie  pendant  la  nuit  et  le  jour,  vent  d'ouest. 

23 

80 

Temps  couvert,  pluie  la  nuit,  vent  d'ouest. 

24 

60 

Temps  couvert,  un  peu  de  pluie,  lient  d'ouest. 

25 

Temps  très  nombre,  pluie,  brouillard  intense  à  7  heures  du  soir, 

26 

▼ent  d'ouest. 

50 

Nuit  sereine,  belle  journée,  vent  du  nord. 

27 

6 

Belle  journée,  vent  du  nord. 

28 

{ 

—          vent  du  nord-nord-est. 

29 

SO 
SO 

75 

Très  belle  journée,  ciel  très  pur,  vent  du  oord-nord-est. 

30 
31 

Qiam  de  température  9^,  le  jeudi  14  décembre,  à  2  heures  du  soir, 
vnum  de  température — 9%  le  dimanche  31  décembre,  à  8h.  du  matin. 
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De  ces  tableaux  se  déduisent  les  résultats  suivants  relatifs  aui 
maxicna  et  aux  minima  mensuels  de  pression  et  de  température 
observés  pendant  Tannée  1893  : 


MOIS 

Janvier 
Février 
Uan  . 
Avril. 
Mai.  . 
Juin  . 
Juillel 
Août  , 
Septembre, 
Oclobre, 
Novembre 
Déeumbre 


MAXIMUM 
de  pression 


le  4,à9h.l08. 
718,3 

le  6,  à  11  h.  8. 

758,78 

le  il, à  11  h. m. 
752,91 

le  8,  à  10  h.  m. 
748,1S 

le  5,  à  9  h.  m. 
J48,S3 

le  6,  à  9  h.  s. 
748,71 

le  23,  à  midi 
746,88 

le 25,  à  10  h.  m. 
748,74 

le  15,  à  midi 
748,88 

le  21,  à  il  h.  m. 
750,27 

le  28,  à  10  h.  m. 
754,54 

le  16,  à  4  h.  m. 
757,92 


MINIMUM 

de    pression 


le  15,  à  7  h.  m 
727,2 

le  21,  à  6  h.  s. 

717,56 

le  18,  à  4  h  s. 
738,41 

le  27,  à  6  h.  s. 
781,50 

le  17,  à  4  h.  s. 
784,41 

le  23,  à  1  h.  s. 
780,03 

le  1i,  à  Ih.  s. 
735,32 

le  4,  à  3  h.  soir 
734,76 

le  80,  à  10  h.  30  m. 
729,46 

le  3,  à  8  h.  m. 
726,46 

le  19,  à  2  h.  30  m. 
722,28 

le  10,  à   7  h.  s. 
727,29 


MAXIMUM 

de 
température 


le  31,  à  3  h.  40s. 
909 

le  16,  à  t  h.  s. 
11«2 

le  12,  à  4  h.  20  s. 
17* 

le  27,  à  1  b.  s. 
25«6 

le  17,  à  1  h.  20  8. 
25*5 

le  19,  à  5  h.  80  8. 
29*5 

le  5,  à  2  h.  40  s. 
81  «5 

le  20,  à  midi 
35* 

le  16,  à  12  h  80  s. 
27«»9 

le  5^à12h.  lOs. 
I809 

le  4  à  1  b.  8. 
13''7 

le  14,  à  2  h.  8. 
9*9 


le  7,  à4b.8| 

le  1«  à  SU 
51 

le  19,  à  Si 

IH  j 

le  2  à  Ski 
1.5 
le25,à$lk 
il 


Pcmr 
TaDDée 


le  16  décembre 

à  4  h.  du  matin 

757,92 


le  21  février 

à  6  h.  du  matin 

717,55 


le  20  août 

à  midi 

850 
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En  rapprochant  les  moyennesobservées  pendant  les  deux  années 
précédentes  de  celles  que  nous  avons  obtenues  celle  année, 
nous  avons  le  tableau  ci-dessous,  d'où  nous  tirons  pour  celle 
période  de  trois  ans  : 

Pression  moyenne,  741  """13. 

Température  moyenne,  9*79. 

Pression  barométrique  moyenne  Ttmp^rDturt'  inrTenrifl. 

En  1891       Enl89S      En  1893      En  189i  Pq  t89S         En1S:i:i 

Ninvier.  .  31  jours.  744,35  739,61  744,40  — 3,iï  -(-0,40-  3,93 

iFéTrier   .  28     —  751,32  739,59  4-0,41  i,19 

|Féfner   .  29     —  736.54  +4,09 

'Mare.  ..  31     —  737,5S  738,77  745  +3,85  +3,46  7 

Ml'lriieilw.     90     —         7U,19  74«,99      +0,28  2,iï 

I       -  9tisineimt  738,75  2,62 


^ATfil..     .30  jours      738,89    738,73     74«,42         7,94  40,Î6      \2M 

Mai.  .  .     31     —         736,95     740,76     74^34        «3.46  ^:UB      13,66 

[Jain.  .  .     30     —        741.40    744,35    740,72        46,84  47,49      44,07 


|.4i^lMMlif.     94  jours      738,94     740,29    744,46        42,61  43,84      43.33 


(Juillet.  .     34  jours       741,51     740,67    740,65        49,49  ÎO J 1       Ï6.S5 

{Août..     34     —         744,62     744,63    740,62        20,55  19.97      iOM 

(kflaiWi.     30     —         743,20    743,88     740,44        49,77  44,98      44,86 


[.W  iriKUri.  92  jours  742,40  744,97  740,46  49.84  18,39  17,06 

SOclobro.  31  joqrs  738,54  736,98  741,70  42.2:s  ^,69  40,01 

Swrtri  .  30     —  739  744,84  740,07  4,58  7,98  Ï,U2 

liMbn  .  34     —  745,86  744,42  744,90  2,1*0  —0,98  2,30 

\^^\rmi\it.  92  jours  741,49  740,70  742.33  6,59  5.20  5.07 

■•  iiwlli.  365    jours  744,60  744,48  9,88  9,475 

iî«wMW!)  740,31  40,02 

^»fe3ai<«.  744,43  9,79 


r 


Enfin,  nous  donnons  ici,  comme  Tan  dernier,  \m  moyennes 
mensuelles  des  maxima  et  desminima  de  température  observées 
à  fEcole  normale,  ainsi  que  les  quantités  de  pluie  recueillies 

15 
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' 
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chaque  mois  ;  nous  avons  inscrit  aussi  les  observait! 
métriques  communiquées  par  le  service  des  Ponts  et 
que  nous  rapprochons  de  nos  résultats  : 


MOIS 


I 


Janvier 

FéTi-îer 
Mars.  . 
Avril  , 
Mai  .  . 

JuiD .  , 

Juillet. 

Août   . 

Septembre 

Octobre  , 

Novembre, 

Décembre 


OBSERVATIONS  FAITES 

à  rÉcole  normale,  rue  des  Moulius 

(à  Dijon) 


OBSEV 
faites  par  le 
et  chaos. 


«  9  M 


1,1 

9,8 
i4.95 
22.86 
«0,7 
25,8 
26,3 
81,7 
29,9 
17 
7,8 
4,07 


—7 

—3 

t,5 

5,6 

2,76 

8,33 

6 

U,4 

8,3 

14,9 

12,4 

19.2 

14,7 

16,7 

15,1 

23,3 

13,1 

21,5 

7,9 

12,4 

1,3 

4.5 

-1,90 

1,04 

Moyenne  des  inaxima  et  des 
mi  ni  m  il  observés  à  TÉcole 
Dormjile,  en  1898    .    .     . 

Quanlité  Je  pluie  tombée 
tlaus  TiLonée  1893    .     .    . 

Nombre  de  jours  de  pluie  . 


.  •  s    - 


►.^  2. s 


11,57 
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Ftliz  Solmien.  —  Studien  zur  îateinischen  laulgeschichle.  Strassburg, 
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Sous  ce  titre  très  général,  M.  Solmsen  traite  en  détail  quelques 
points  de  la  fônétique  du  w  en  latin  ;  il  apporte  à  la  solution  de 
ces  problèmes  des  collections  de  Faits  pour  la  plupart  complètes  ; 
les  discussions  sont  serrées  et  précises  ;  aussi,  là  même  oîi  il  peut 
hésiter  à  suivre  l'auteur,  le  lecteur  est-il  son  obligé  et  lui  doit-il  au 
fond  les  solutions,  si  différentes  soient-elles,  qu'il  prérère.  Par 
suite  de  l'incertitude  du  point  de  départ  indo-européen  et,  plus 
encore,  de  Tambiguité  fônétique  de  la  plupart  des  formes  latines, 
on  est  porté  à  mettre  en  doute  plusieurs  des  résultats  de  Tétude 
de  M.  S.,  mais  le  livre  vaut  la  peine  d'être  analiséet  discuté  en 
entier. 

Les  deux  premières  parties  ont  pour  sujet  le  traitement  de  e 
après  u  (c'est-à-dire  w-)  et  gu-.  L'auteur  admet  avec  raison 
que  e  persiste  en  général  ;  toutefois  e  deviendrait  o  après  ii-  et 
gu- ,  quand  il  est  suivi  de  l,  m  et  c.  L'influence  de  t/-  ou  qu- 
sur  -e-  suivi  de  -U  échappe  à  toute  démonstration  parce  que, 
comme  renseignent  depuis  longtemps  M.  Havet  etM.  de  Saus. 
sure,  et  comme  M.  OsthofFra  montré  récemment,  e  devant  l  vélaire 
devient  o  en  toutes  conditions  (sauf  en  première sillabe  après  cet 
g  :  gelu,  scelus,  celer,  celeher,  celtis,  celsns)  ;  l'opposition  de 
uolo,  uolt  et  uelim,  uelle  (Il  n'est  jamais  vélaire)  montre  que  le 
u-  initial  n'est  pour  rien  ici.  Du  reste  le  parallélisme  établi  par  M. 
S.  entre  le  cas  de  te-  initial  et  celui  de  gu-  est  injustifié;  en  réalité 
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e  n'esl  jamais  changé  en  o  par  un  u-  initial  ;  el  l'influence  de  qu- 
n'est  pas  d'autre  nature  que  celle  bien  connue  de  sw-  et  dw-. 

M.  S.  admet  que  uocare  repose  sur  un  ancien  tème  ^wequà-  ; 
maisTo  est  ancien  ici  comme  il  Test  dans  procar^,  \\Lpraszo\ 
domare,  v.  h.  a.  zamôm  ;  v.  h.  a.   manôm,  lit  i-manau,  arm. 
i-manam  {Rev.  crit.  ibdiy  II,  p.  356).  La  rac.  *8wek^  a  la  même 
forme  en  o  dans  lit.  sakau,  ombr.  sukatu  qui  ne  doivent  pas  être 
séparés  de  lat.  uocare.  —  Le  passage  ieeh  o  entre  u  et  m  serait 
attesté  par  un  seul  exemple  :  uomo,  cf.  lit.  vemiu.  Le  gr.  c|u%^, 
n'ayant  pas  de  F  initial,  doit  être  laissé  de  côté.  Mais  le  latin  pos- 
sède des  présents  à  vocalisme  o  de  la  racine  :  loquor,  ûtor(*ot(dr), 
lûdo  (Hoidô)  ;  ces  verbes  se  trouvent  souvent  à  côté  de  prétérits 
en  'Ui  :  molo  molui,  cf.  got.  malan  ;  colo  colui;  tonat  tonuit; 
sonat  (sonit)  sonui;  ils  répondent  parfois  à  des  verbes  sans* 
krits  en  -iti  :  tonat  :  skr.  stanihi  ;  v.  irl.  foaid  t  il  dort  »  :  skr. 
svapiti.  Or  précisément  uomo  uomui  se  trouve  en  face  de  skr. 
vamiii  et  le  dissillabisme  de  la  racine  est  rendu  probable  par  l'in- 
tonation de  rinQnitif  lit.  vémti  ;  Vo  detiomo  est  donc  ancien.  On 
opposera  Ye  de  lit.  vemiu  ;  mais  cette  alternance  d*un  lipe  simple 
à  vocalisme  o  et  d'un  lipe  à  suffi.\c-i/e-  et  vocalisme  ede  la  racine 
est  fréquente  :  got.  mala  :  v.  si.  meljg.  ;  lat.  tonat j  russe  stonu  : 
gr.   orcivw,  éol.  Tcvvci,  v.  sl.  stenjÇr  ;  gr.  :  TopcTv  :  Tcipo»;  icopcrv  :  lit. 
perlu  ;    got.    faran  :   gp.   Tccipw  ;   lat.  colo  :  gr.   TtXXw  ;   got. 
graha  :  lelt.   grebju  «  je  creuse  »  ;  v.  sl.  hodçt  :  lett.  beiu  ;  lit. 
kasu  (le  prétérit  kasiau  suppose  un  présent  en  ^iu  ;  on  en  dira 
autant  de  laku  lakiau),  aor.  v.  sl.  kose^  skr.  -kasati  :  v.  sl.  èeèç^; 
V.  h.  a.  gangan  :  liL  iengiu;  v.  sl.vladçL,  got.  walda:  lit.  veldiu; 
M.lûdo{Voidô):  ViLleidiu  (1)  ;  lit.;?/a/tu  (avec a  issu  de  ô  puisque 
a  est  rendu  en  lituanien  par  i)  :  plékiu,  gp.  irXrjoaw  (qu'il  faudrait 
donc  séparer  de  dor.  wXâCw);  got.  wakan  :  lat.  t4csfere (les verbes 
latins  en  -é-  tiennent  souvent  la  place  de  verbes  en  -ye^);  gr. 
opovrai  :  lat.   ucreri,  lett.   ver'ûs  «  je  regarde  »  ;  l'analogie  de 
(AoAcrv  j3Xw9x«a,  Oo(»c(v  O^caoxci),  irof»c(v  fréirptaTat  autorise  à  penser  que 


—  221   - 
labsence  de  */îopcri»  (cf.  skr.  garât  [?])  en  face  de  j3p<oaxû),  |3iÇp«<jxw  est 
dueà  un  hasard  que  la  rareté  des  formes  de  ce  tipe  explique  assez  : 
op  on  trouve  lit.  geriu  ;  le  v.  h.  a.  swerien  provient  sans  doute 
d'une  contamination  do  swaran  (attesté  en  gotique)  et  de  *8wertje' 
(lit.  sveriul).  L'o  des  verbes  slaves  horjg,  porjçf,,  koljçt  est  ano- 
mal ;radis  au  lieu  de  l'infinitif  en  -a-  ordinaire  aux  lèmes  en  -je-  ; 
ils  ont  rinfînitif  simple  :  hrati  (russe  horot')^prati  (russe  porot'), 
klati  (russe  kolot*).  Or  quand  des  verbes  slaves  en  -je-  ont  un 
infinitif  simple,  c'est  qu*il  existe  ou  a  existé  conjointement  une 
forme  dépourvue  de  ce  suffixe  ;  ainsi  içti  est  l'infinitif  de  *iînçf, 
(russe  tnu)Q\.imjç,  dontle  vocalisme  radical  sans  e devant  suffixe 
-;e-est  anomal  en  slave,  est  une  contamination  de  *im^  tVienjg. 
(lit.  genxu);  "pluti,  nati^ti  sont  les  infinitifs  de  plovg.,  natrovç 
et  non  de  pîu/g,  nairuf^j;  fïvaU  est  au  contraire  Tinfinitif  non 
deitvot  mais  de  iujg;kryti  est  l'infinitif  de  *k)ntvg^  (cf.  kmvenÛ) 
tandis  que  kryjçf>  (de    *krujçf,,  comme  le  montre  russe  krôju) 
résulte  de  la  contamination  de  *krujg.  (cf.  lit.  krauju)  et  de 
•ftruvg;  cf.  en  ML  griauju  et  griûvù{û  est  analogique  de  griûti 
comme  le  montre  son  intonation  ;  tout  û  ancien  a  l'intonalion 
dure,  v.  de  Saussure  Mém.  Soc.  ling,  VIII,  428);  inverse- 
ment un  infinitif  en  -ati  suppose  Texistence  d'un  verbe  en 
•je-:  htrati,  ptrati,  gùnati,  ildaii  en  face  de  her(;^,  pîrçf.  (skr. 
sphurdti),  ienç,  iidg.  (et  :fid^)  s'expliquent  par  lit.  heriu  —  gr. 
^lîpw,  lit.  duriu  —  gr.  «iralpw,  lelt.  speru,  lit.  spiriu  —  gr.  9iivw, 
l\L geniù  (?)  —  lit.  geidiu  et  v.  si.  :J^i5d^  (contamination  du  tipe 
à  nasale  infixée  et  du  lipe  en  -je-).  Il  a  donc  existé  des  présents 
*horç{\\i.haru),*porg,{ço\.porç)f*kolg,  (ht  sor. /coite, lit. fcalu); or 
on  trouve  d'autre  partlat.  ferto,  gr.  iriipw,  lit.  s/ceiiu;  l'ancien 
vocalisme  a  subsisté  dans  meljçf,  et  a  passé  à  l'infinitif  mléti. 
Le  V.  irl.  -guidiu  doit  être  une  contamination  de  "ghedhye-  (  zd 
jaiiya-)  et  de  ^ghodhe- ;  Ve  de  lit.  geda  est  sans  doute  dû  à  ge- 
déti  ;  cf.  veldu  veldèti  ;  stenu  stenèti,  qui  présentent  le  môme 
fénomène.  —  Ainsi  l'o  de  uomo  est  ancien  et  il  n'est  établi  par 
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aucun  exemple  que  e  soit  devenu  o  en  lalin  sous  l'influence 
d'un  vo-  précédent  initial  de  sillabe. 

On  sait  au  contraire  que  -lu-  non  initial  de  sillabe  a  provoqué 
cette  transformation  dans  plusieurs  mots.  Le  traitement  de  swe- 
dans  ^obrinxj^i^svoeBTlnoi)  rend  légitime  l'hipotèse  que  combré- 
tum  repose  sur  *kwendhrétom  et  soit  apparenté  à  lit.  szven* 
dras.  —  Uo  de  socery  socrus  autorise  de  même  à  poser  'quequô 
comme  forme  ancienne  decoquo,  Devantgu-esembleôtreJevenu 
0,  quelle  que  fût  la  voyelle  dont  le  qu-  était  suivi  ;  au  contraire  e 
devient  o  devant  r  (issue  de  s)suivie  de  o,  comme  le  montre  soror, 
mais  subsiste  devant  ri,  re  :  querï,  queritur  (d'où  queror)  ;  cf. 
devant  n  homni,  hona  :  bene,  henigntiSy  hellus.  En  outre  de  coquo 
M.  S.  signale  un  autre  exemple  assez  douteux  :  coxim  de  *quec» 
8im{?),  Quant  à  concuHo  qu'il  invoque  éo;alementetoù  -cu^  sor- 
tirait de  -gue-,  issu  lui-même  du -gua- de  guatio,  le  fait  semble 
tout  différent  ;  cette  hipotèse  suppose  que  l'action  àequ  sur  e  soit 
postérieure  à  l'affaiblissement  de  a  intérieur  en  e^  ce  qui  est  très 
peu  vraisemblable  ;  ceci  môme  accordé,  il  n'est  pas  expliqué  par 
laque  Vo  de  *concotio  ne  soit  pas  devenu  i  comme  dans  illico, 
armigei\  Proserpina^  etc.  ;  il  y  a  bien  plutôt  ici  une  forme  ano- 
male d'affaiblissement  de  la  voyelle  intérieure   devant  dentale 
suivie  de  i  ou  de  y  :  cf.  tripudium,  —  perpeti,  defetisci,  ingredi, 
impedirCyinueniref  ingeniumy  iuuenis. 

Les  explications  données  p.  19  et  suiv.  sur  le  passage  de 
oà  6  après  u-  à  Tépoque  du  second  Scipion  l'Africain  semblent 
définitives  ;  mais  M.  S.  réduit  peut-être  un  peu  trop  le  nombre 
des  exemples  sûrs.  Un  ancien  *uo8j9a  n'est  pas  attesté  par  hasard; 
mais  V.  h.  a.  wafsa,  ags.  waefs,  v.  bret.  guohi,  v.  si.  osa  (et  non 
vosa)  s'accordent  à  supposer  un  ancien  *wopsà,  qui  donne  régu- 
lièrement en  latin  *uospay  uespa  ;  la  forme  ^wepsà  n'estsûre  nulle 
part.  —  L'affirmation  que  lit.  vdrdas  ne  peut  reposer  sur  *ver- 
dos  parce  que  vérgas  a  subsisté  est  aventurée  ;  la  différence  d'in- 
tonation entre  ér  et  ér  explique  assez  que  Ve  de  *vèrdaSy  où  r 
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portait  l'accent,  soit  devenu  a,  tandis  que  dans  vérgas  Ve  accen- 
toé  par  lui-même  a  conservé  son  timbre.  —  Le  vocalisme  e  du  latin 
uenum  en  face  de  un^;  se  retrouve  dans  arm.  gin  <  prix  0  ;  pas 
plus  que  le  latin,  l'arménien  ne  permet  de  décider  entre  ë  et  é, 
—  M.  S.  ne  dît  rien  du  cas  particulier  de  *woU  qui  est  devenu 
uei'  dès  avant  Uépoque  historique  :  uinum,  uicus  ;  en  appa- 
rence le  fénomène  est  le  même  ;  mais  la  date  diffère  entièrement  ; 
si  sûdor  reposait  sûrement  sur  *8t^oid-,  on  pourrait  au  moins 
affirmer  que  le  fait  est  postérieur  à  la  chute  de  tu  non  initial  de 
sillabe  devant  o  ;  mais  on  sait  que  le  grec  possédait  une  forme 
**id-,  hom.  \lpwç  et  non  Ti^pwç  (Grammont,  Revue  hourgui" 
gncnne,  IV,  127).  xiidi  ne  doit  pas  être  mentionné  ici  parce  que  le 
sens  et  la  forme  le  séparent  de  Foî^a,  veda^  ivait,  védé;  c'est  un 
aoriste  sigmatique  en  *-w-  (cf.  zd  -is-,  oîi  i  a  subsisté,  ce  qui 
prouve  quMl  sort  de  i  et  non  de  a). 

Voici  encore  quelques  observations  de  détail  sur  ces  deux  pre- 
mières parties.  —  Le  rapprochement  de  gurdus  cl  jSpa^y;  p.  30 
est  invraisemblable;  on  attendrait  en  latin  non  gurdus  mais 
^uordos,  *uerdus;  le  skr.  jaûas  est  inconciliable  avec  /3pa<îuî  puis- 
que son  j  devant  a  suivi  de  linguale  et  représentant  par  suite 
r,  ne  peut  être  que  i.  q,  g;  il  se  concilie  au  contraire  très  aisé- 
ment avec  gurdus.  —  L'u  de  uolup  est  attribué  p.  1  à  une  «  sva- 
rabhakti  >  ;  il  serait  sans  doute  difficile  à  M.  S.  de  définir  la  loi 
de  ce  fénomène  ;  en  réalité  la  voyelle  -u-  représente  celle  qui 
précédait  l'élargissement -jp-  (donc  -ep-  ou -op-)  v.  Per  Pers- 
son  Wurzelerweiterung  p.  49  et  suiv.,  p.  97  et  suiv.  et  p.  218  ;  cf. 
en  latin  même  serpo  et  répo  (où  la  chute  de  s  initial  doit  être 
indo-européenne).  —  L'o  de  {h)oleris  n'est  pas  moins  fonétique  que 
celui  de  (/i)  olus  ;  M.  L.  Havet  a  reconnu  que  en  latin  l  est  vé- 
laire  devant  e  {Arch.  f.  lat.  lex,  ix,  136  et  suiv.)  ;  cette  pronon- 
ciation se  retrouve  dans  une  partie  des  dialectes  lituaniens  ;  seule 
elle  explique  le  uà^  Hercules  (cf.  Patriçoles),  opulentus,  adules- 
cens,  coculea,  acculer e^caeruleus,  Proculeius;Vud[}pvéLpepuli 


—  224  - 
est  fonélique  dans  *pepolei,  *pepoled,  analogique  dunspepidisti, 
pepuli8tis;Vu  de  singuli  est  fonétique  (ancien  ^singolei),  M.  S. 
a  montré  en  effet  que  -ai,  -ei  et  -oi  se  sont  confondus  en  *ei, 
puis  -i  à  la  fln  des  mots.  Le  nominatif  pluriel  épigraflque  uigules 
de  uigil  peut  être  fonétique.  —  Si  Ton  voit  dans  uel  avec  M.  S. 
p.  4  et  p.  185  un  ancien  impératif  sans  désinence  comparable  à 
fër  (cf.  la  2*  personne  du  présent  fers),  es  (cf.  lu  ?•  pers.  ess),  il 
est  surprenant  que  Ve  ne  soit  pas  devenu  o  ;  cf.  ^ocwi^simuZen  face 
de  fdcilis,  similis  ;  la  conservation  de  e  s'expliquerait  si  Ton 
partait  d'une  ancienne  forme  avec  s  final,  cf.  mascel  (de  *inasceU 
d'après  Osthoff)  ;  peut-être  cela  autorise-t-il  à  supposer  que  uel 
repose  sur  *ueli  abrégé  en  *uelt  et  privé  do  son  ï  ûnal,  cf.  noli; 
l'ancien  latin  et  le  latin  populaire  emploient  fort  bien  l'impératif 
avec  une  négation,  par  exemple  ne  time,  et  l'emploi  de  cette  forme 
sintactique  n*a  disparu  en  latin  classique  que  parce  que  nôli  suivi 
de  l'infinitif  l'a  remplacée. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  S., de  beaucoup  la  plus 
longue  puisqu'elle  comprend  les  pages  36-184,  est  entièrement 
consacrée  à  distinguer  les  lois  de  la  chute  de  t^  en  latin  à  des 
époques  et  dans  des  conditions  très  diverses.  La  discussion  de 
cette  question  suppose  une  connaissance  précise  de  la  loi  de  la 
sincope  des  voyelles  intérieures  en  latin,  qui  semble  avoir  man- 
qué à  M.  S.  Cette  loi  a  été  énoncée  par  M.  D.  Barbelenet  dans 
une  communication  faite  à  la  Société  de  linguistique  de  Paris  le 
27 avril  1893(1)  (V.  \eBiUletin  n'  38  [VIH,  2]  p.  lxxxix)  et  peut 
se  formuler  ainsi  :  «  Toute  voyelle  brève,  placée  entre  cotison- 
nes,  en  seconde  sillabe,  est  sincopée  à  condition  que  la  durée  de 
la  ou  des  sillabes  suivantes  soit  égale  à  au  moins  deux  temps  de 
brève.  »  M.  Barbelenet  établit  l'influencedela  quantité  par  lesexem- 
ples  suivants:  auidus:  audére ; prouidus  :  priidens  ; iuuenis : 
iunior  ;  inferus  :  infrà  ;  posterus  :  postrîdié;  positus  :  praestô  ; 

^1)  M.  S.  ne  pouvait  avoir  connaissance  de  cette  communica- 
tion au  moment  où  il  a  écrit  son  livre. 
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frlgidus  :  frïgdaria  ;  ordinem  :  onio  ;  af^perum  :  aspHtudo  ; 
uniciis  :  uncia  :  biiugua  :  higae  ;  nôuimiia  :  nôsti  (d*où  nostis  par 
analogie);  monitus  :  monutj  etc.  ;  on  peut  ajouter  an(/i)élw«(*anas  - 
los)  :(h)alâre(*anslà8i)  en  Tace  de  v.  si.  çf.chat%  de*on{9)chati,  skr. 
oniti.UneToyeUebrève^mèmesuivied'uneBn  de  moidedurée  égale 
ou  supérieure  à  deux  temps  de  brève,  subsiste  en  troisième  siU 
labe^  ex:  nundinae  Cnouendinai),  sesquimensis  (*»emt8gucme?i- 
818),  mauolô  {*magiêii>olô),  'î'""  plur.  amamint,  nûncupô  (*nô- 
mencapô;  pour  û  de  d  devant  -ne-  cf.  dans  le  mot  suivant  i  de 
ë),  sinciput  (*8émicaput},  repperî  {*repeparei)y  officina  Copifa- 
eina  ;  Vi  de  opi fex  esl  analogique),  ûndecim  Coinomdecem), 
quindecim  (*quinquedecem  ;  -que-  a  disparu  entièrement,  cf. 
quini  de  *quinqu,enei).  Tous  les  exemples  sûrs  de  sincope  rentrent 
bien  dans  les  conditions  de  la  loi  :  dextans  (*desextans),  hicessis 
Çb%sdeca89i8)y  cupressus  (xviràfKKjoç),  castula  (xaraoTcXiô),  polleô 
*^porualeô)y  auceps,  uindemia^  maximits  {magis  plus  le  suffixe 
du  superlatif),  etc.  Le  Acmemeno  de  Préneste  rentre  aussi  dans 
la  règle.  Peut-être  le  tème  vei  bal  opta-  est-il  un  ancien  'oppetà- 
en  face  de  oppete*  ;  cf.  profligare  :  profligere.  L'explication  de 
ohoedio^v  *oh{a)uizd%à  proposée  par  M.  S.  p.  150  et  suiv.  s'ac- 
corde avec  la  loi  de  M.  Bar'belenet.  J'expliquerais  aussi  par 
celte  loi  les  participes  cognitus,  agn%tus\  de  mêmeque  le  sanskrit 
possède  à  la  fois  piirtds  =  lit.  pillas  et  pràlàs  =  lat.  -pléltis, 
le  latin  aurait  possédé  à  côté  de  {g)nôtus  =  skr.  jnàtaSf 
gr.  -yvwroç,  V.  irl.  gndth  une  forme  *^ganatos  =  lit.  ^tintas 
(in  a  Tmtonation  g estossen  ou  «  dure  »),  got.  kunlhs  ; -ana- 
a  ici  la  même  origine  que  dans  ianilrices  ;  *ad-ganalos  se  rédui- 
sait à  *adgnalos,  agnitua;  Tabsence  de  sincope  dans  ianilrices 
montre  que  le  suffixe  -trîc-  n'a  été  ajouté  qu'après  la  chute  des 
brèves  en  deuxième  siliabe  ;  lut.  anlae  est  au  contraire  une  forme 
sincopée  de  *analai^  tandis  que  anas  a  conservé  son  second  a.  — 
Le  groupe  -dr-  de  quadràgitità  ne  saurait  être  ancien  puisque, 
conune  Ta  montré  Thurneysen,  'dr-  devient  ^tr-  en  latin  ;  la 
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dentale  et  r  étaient  séparées  par  la  voyelle  u,  cf.  ombr.  petur» 
purstis  ;  Tu  de  *quaturà-centà  (  I  )  a  été  régulièrement  sincopé  ;  de 
môme  dans  quadrupe$,  quadruplex,  quadriuiuntt  etc.  ;  la  sonore 
d  au  lieu  de  t  semble  due  à  quelque  fait  consécutif  à  la  sincope. 
On  trouve  de  même  g  uu  lieu  de  c  dans  uiginti,  trigintà  (sin- 
copés  de  *toîkentî,  *trikenta);  l'accentuation  sur  l'initiale  de 
uiginti,  trigintà  remonte  à  un  temps  où  Ton  prononçait  *uinnti, 
*^rînn(â  avec  n  gutturale  ;  en  effet  le  vocalisme  i  est  régulièrement 
appelé  par  la  nasale  gutturale^  cf.  quinque,  dignu8,(de  ^dennos, 
*decnos)j  sigillum,  tigillum,pugillus{dQ^sennlom,  tenniom,*pun- 
nlos);  la  nasalisation  de  l^occlusive  devant  n  prouve  que^immédia- 
tementaprès  la  chute  de  la  voyelle  sincopée.on  a  prononcé •friAcn'tâ 
et  non  ^trik'ntà  ;  de  \h  *trîtintà,  *trînintà,  trigitità;  on  expliquera 
de  même  la  diflférence  entre  cicendtda  de  *cicandla  et  cicindèla, 
forme  issue  d'un  ancien  ^cicndé^a^  c'est-à-dire  ^cicandèla  avec 
sincope  de  a  en  seconde  sillabe  et  maintien  du  c  par  suite  de  sen- 
timent du  redoublement.  De  nombreuses  modi&cationsanalogiques 
obscurcissent  la  loi  ;ainsi  pônis  d'à  près  jîônô  et  inversement  cecini 
d'après  cecini^  La  sincope  est  sûrement  très  ancienne  ;  elle  n'est  pas 
panitalique,maison  retrouve  une  loi  toute  semblable  en  ombrien, 
alors  que  rafTaiblissementdes  voyelles  intérieuresest  purement  la- 
tin. Déplus  les  voyelles  restituées  par  analogie  après  l'action  de  la 
loi  subissent  rafTaiblisscment  :  ainsi  illicôy  constitua,  eic.Vne  date 
flxe  est  fournie  par  le  rotacisme  ;  la  sincope  de  Ve  de-^sus-emô  lui 
est  antérieure  comme  le  montre  sûmô  en  face  de  suremi,  cf. 
hesternus  :  heri.  Dans  ornus  [dQ^osinos)^  uerna{de  *u€sina  ?)et 
ardère  i^asidési)  il  y  a  chute  de  voyelle  postérieurement  au  rota- 
cisme ;  mais,  dans  ces  trois  cas,  la  consonne  précédente  est  r.  Or 
r  provoque  des  chutes  de  la  voyelle  suivante  en  dehors  des  con- 
ditions de  la  sincope,  qui  ne  sont  du  reste  réalisées  ni  dans  ornus 


(1)  Là  de  ^quaturâ'  est  analogique  de  celui  de  -centâ  comme 
la  de  centà  est  analogique  de  quatuor  (à),  tria,  millià,  gênera,  etc. 
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ni  dans  uerna  ;  cf.  en  troisième  sillabe  usurpo,  puerticœ  (chez 
Horace),  oHertra^  Minerua  (tle  Mineruua),  hihernus  (/cipipwôç) 
et  devant  une  brève  :  acerhus,  ferculumy  surcuhiSy  surpis,  per- 
gi$y  surgis.  —  L'exemple  ualidus  :  ualdé  que  Stolz  a  cité  pour 
établir  l'influence  de  la  quantité  sur  la  sincope  est  peu  probant, 
d'abord  parce  qu'il  s'agit  de  { et  que  précisément  après  cette  li- 
quide on  trouve  des  chutes  de  voyelles  en  dehors  des  conditions 
de  la  loi,  par  exemple  dans  uolnus,  tdna;  et,  en  second  lieu, 
parce  que,  après  la  sincope,  -Zd-  devient  -ll-y  comme  il  résulte  de 
l'exemple  connu  PoUûx  et  que  par  suite  le  d  de  ualdé  est  dû  à 
rmfluence  de  ualidus. 

M.  S.  propose  les  lois  suivantes  : 

<*  Le  groupe  -uo  -  en  sillabe  finale  Tait  place  au  commence- 
ment du  vin*  siècle  de  Rome  à  -tm-  qui  se  simplifie  bientôt  en 
-M-,  soit  bou4)m,  houum,  boum.  Les  trois  grafies-wo-,  -uu-, 
-tt-  sont  étudiées  en  détail  p.  37-83. 

2»  Dans  le  groupe  voyelle  +  w  (consonne)  -f  o,  -ti-  tombe  en  latin 
préhistorique.  Les  exemples  sont  :deus  àedeiwos,sôldfi  ^sàwol, 
nolô  de  *  newolô,  seorsum  de  *seworsom.  Mais  deus  ne  prouve 
pas  parce  que,  comme  l'indique  M.  S.  lui-même,  en  sillabe  finale 
une  voyelle  tombe  entre  u  consonne  et  s:  rûs  de  *rewos,  manûs 
de  *manewes,  cous  de  *cowos  (I)  etc.  ;  *deiwo8  devait  donc  don- 
rïeT*deyu$,  deits  que  Tanalogie  des  autres  formes  fesait  rentrer 
dans  la  flexion  ordinaire  des  tèmes  en  -o-;  peut-être  cette 
chute  deo  final  est-elle  pour  beaucoup  dans  les  formes  tuosy  suos 
(au  lieu  de  touos,  souos)  qu'il  est  assez  arbitraire  d'attribuer  à  un 

(!)  Mais  le  nominatif  pluriel  *kowoi  devient  'cauei,  caui  parce 
que  0  devant  u  consonne  suivi  de  toute  voyelle  autre  que  i 
devient  a  :  cauêre  (cf.  xoFc«),  fauére  (arm.  govem),  lauâre  (gr. 
)w»).  Un  w  issu  de  -gw-  ne  produit  pas  cet  effet  :  nûdus  de 
*nowedos, gén.  *now{é)dî;  fouére;  Vo  de  houemdo'ii  être  un  an- 
cien e,  comme  l'a  vu  von  Planta.  Quant  à  ouis,  il  atteste  que  o 
subsiste  devant  -tii-;  l'a  de  auis  est  ancien,  cf.  arm.  haw  t  oi- 
seau». La  différence  de  traitement  entre  -oui^  subsistant  ei-oué- 
devenant  -auê*  est  comparable  à  celle  de  uelim  :  uolebam. 
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emploi  alone.  —  M.  S.  lire  soi  d'un  ancien  *8âM;oZ  (cf.  gr.  «FiXioç) 
devenu*8àol  par  chute  de  u  intervocalique  devantd  puis  contracté 
en  soi;  la  contraction  de  aô  en  ô  est  établie  par  amô  mais  non 
celle  de  àô  ;  un  norainalif  singulier  en -d/  est  du  reste  assez 
étrange  ;  or  dans  *8âwôl,  qui  serait  plutôt  attendu,  ti  aurait  sub- 
sisté, puisque,  d'après  Texplicalion  de  M.  S.  p.  71,  u  ne  tombe 
pas  devant  ô.  Le  skr.  sûvyas,  8{û)var,  zd  hvar,  hvehg  (el  la  fausse 
lorme  hû  qui  doit  être  lue  hvdn)  montrent  qu'il  existait,  en  face 
de  *sàwel',  un  tèmc  "sàwel-,  *swel' ;  or  en  indo-européen 
*8wel-  admet  un  doublet  *8el' ,  attesté  par  hom.  iïh-n  en 
face  de  FcXtvti  pir  ex^im  île  (Knœs,  p.  219)  ;  le  c  initial  de  oîXaç  a 
été  conservé  par  analogie  des  mots  où,  la  racine  commençant 
par  *8w,  s  retombait  dans  une  partie  des  cas  sur  la  voyelle  finale 
d'un  mot  précédent,  puisque  o  ne  subsiste  en  grec  que  s'il 
n'est  pas  initial  de  sillabe.  Cette  forme  "sel-  se  trouve  peut- 
être  dans  V.  si.  slûnîce  qui  repose  plutôt  sur  *s{ni-  (avec  le 
traitement  ûl  de  {)  que  sur^  'sulni-;  8dl  peut  donc  être  un  ancien 
*8(iv)ôl  avec  chute  indo-européenne  de  w  ;cf.  sôpiô,  et  peut-ôtre 
somnu8,  lit.  8apna8.  —  nôiô  peut  être  sincopé  de  non  uolô,  à  en 
juger  par  non  ui8,  non  uolt  qui  sont  anciens.  —  Le  seul  exem- 
ple solide  est  seorsuniy  aliorsum,  etc.  ;  mais  il  semble  résister  à 
toute  critique.  —  La  différence  de  traitement  entre  -ud-et  -tiô- 
tlent  au  timbre  de  ces  voyelles.  Toutes  deux  étaient  ouvertes  pri- 
mitivement; d  est  resté  ouvert  comme  toute  brève  italique  et 
celtique  ;  ô  s'est  au  contraire  fermé  comme  toutes  les  voyelles 
longues  ;  ce  fénomène  s'est  produit  indépendamment  en  italique 
et  en  celtique  :  ô  était  encore  assez  ouvert  en  celtique  commun 
pour  devenir  d  sous  l'accent  d'intensité.  La  chute  de  w  devant 
-(5-  intérieur  s'explique  sans  doute  par  une  prononciation  **'o  de 
ô  (ouvert);  au  contraire  ô  (fermé)  était  prononcé  ô  comme  l'in- 
dique le  traitement  dialectal  (à  Préneste)ô  de  l'ancien  ou. 

3*  -ue-  ,  -uï-   intérieurs  deviennent  -o-   qui    se   contracte 
avec  la  voyelle  précédente,  p.  82-109.  —Cette  liipotèse  est  pro- 
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preàM.  S.  et  surprend  au  premier  abord.Les  faits  sur  lesquels  elle 
est  fondée  ne  la  justiflent  pas  sufnsamment.  —  Le  sufGxe  -  ôsus 
ne  peut,  il  est  vrai,  reposer  sur  *'Owritto8,  ^-ouensos,  avec  sin- 
cope  latine  de  e,  parce  qu'on  obtiendrait  ainsi  *-itôtcsetque  du 
reste  cette  chute  de  -e-  contredirait  la  loi  de  M.  Barbelenet.  Mais 
rien  n'empêche  de  poser  un  primitif  *-owonti08  en  Tace  de 
*'(m^tos;  de  là  ^-ônsus, -ôatM  ;  contio  en  face  de  conuentus 
fournit  un  bel  exemple  de  la  loi  de  sincope  ;  le  u  a  disparu  comme 
daos  quint,  fermentum;  couentionid  du  senalus-consulte  des 
Bacchanales  est  une  restitution  analogique. —  Un  ancien  *nouenei 
devait  se  réduire  à •tiownci,  ntmî;\e  timbre  o  a  été  rétabli  d'après 
nouem,  *noueno8  ;  cf.  ô  dans  ôpxlià  d'après  ouis  et  le  traite- 
meot  fonétique  ûjiïliô;  la  forme  régulière  résultant  de  la  sincope 
se  trouve  seule  dans  iyglansài^  *ioueS'glans.  k\i  contraire  le 
timbre  o  a  été  généralisé  dans  môtus  d'après  moueo,  tandis  que 
thûiàre  conservait  Fû  régulier.-*  glària  ne  prouvera  rien  tant  que 
le  ^  initial  restera  inexpliqué.  —  L'explication  de  ôlim  par  *ouelim 
00  *auelim  suppose  la  persistance  dans  ce  mot  latin  isolé  du 
tème  *au}0'  bien  attesté  seulement  dans  deux  dialectes 
aussi  voisins  l'un  de  Tautre  qu'ils  sont  éloignés  du  latin,  le 
8iave  et  l'iranien  ;  Tu  de  uls  et  ultra  peut  sortir  de  o  aussi  bien 
que  de  u;*oul8  est  une  pure  hipolèse;  ôlim  en  face  de  elle 
n'est  peut-être  qu'un  doublet  comparable  à  cûpa  :  cuppa  ; 
sur  àlim  et  xlle,  cf.  Rozwadowski  [Idg.  forsch.  III,  p.  264  et 
Miv.),  —  omen  repose  sur  *Qui$men  ;  Vô  répond  à  la  longue 
de  skr.  avis,  v.  si.  jai)ê  en  face  de  la  brève  de  iFiofiai  et  de 
la  forme  sans  o  de  zd  uéi  «  intelligence  »  ;  cf.  encore  v.  si.  umû 
■  intelligence  0  et  l'a  de  arm.  hawai  «c  croyance  n  yhawanil  <  croire; 
ainsi  ômen  serait  le  résultat  d'une  sincope  qui  est  régulière  à 
tous  les  cas  autres  que  le  nominatif  et  l'accusatif  singuliers,  et 
qui  l'est  notamment  au  nominatif  pluriel  neutre:  ^ôvismena;  la 
chute  de  u  après  voyelle  longue  dans  les  cas  de  sincope  est,  il 
est  vrai,  contredite  pàv  gaudeç  :  gàuisus  et  nanfraguê  :  nàuiger, 
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nàuis  ;  mais  dans  ces  deux  cas  le  u  a  pu  être  restitué  par  analo- 
gie ;  cf.  natinari  de  {g)nàuos  ;  et ,  si  môme  la  chute  de 
u  n'a  pas  lieu  après  à,  rien  n'empêche  qu'elle  ne  se  soit  produite 
après  ô.  —  L'o  de  opiter  dans  l'abrégé  de  Festus  peut  être  une 
mauvaisegraGepour  *aupteer,qui  présenterait  un  bel  exemple  de 
sincope  :  ancien  *aiu>-pater. —  L'étimologie  de  pômum  donnée 
p.  95  est  en  tout  cas  très  douteuse.  —  ôtiurp.  ne  peut  être  sé- 
paré de  ind'ûtiae  ;  cf.  arm.  awth  a  Heu  de  repos  pour  la  nuit  », 

CUfCtnil  a  passer  la  nuit  o,  gr.  aùXio,  a^poiuXoi'  oi  cv  â^/pcayuxTcpcvovriç 

Hes.,  aor.  aiaa,  skr. vasali,  v.  h.  a.  ivotiën,  etc.;  le  rapport  de 
ôtium  :  ind-ûtiae  présente  le  même  problème  que  lotus  :  élûlus, 
—  Uô  de  promis  se  retrouve  dans  irpôp»,  v.  si.  pravû,  —  La  meil- 
leure étimologie  indo-européenede  Roma  est  peut-être  *srowemà  ; 
njiais  le  mot  est-il  indo-européen?  — Aucun  des  exemples  deM.  S. 
n'est  donc  probant,  et  les  faits  cités  p.  101  et  suiv.  prouvent  en 
somme  contre  la  loi  proposée  ;  le  plus  grave  de  tous  est  nouimus 
qui  est  normal  en  face  des  (ormes  sincopées  régulièrement  nosti^ 
norunt,  etc. 

4'  Pour  expliquer  làtrîna,  îàbrum,  làbeUum  qui  sont  fort  dif- 
ficileSy  von  Planta  a  indiqué  en  passant  Thipotèse  que  u  serait 
tombé  entre  les  deux  a.  La  loi  faite  pour  ce  seul  cas  est  par  là 
même  très  douteuse.  M.  S.  l'étend  à  toutes  les  voyelles  p.  109- 
125  et  suppose  que  u  tombe  toujours  enti'e  deux  voyelles  de  même 
timbre.  Mais  les  exemples  invoqués  s'expliquent  autrement  : 
aetàs,  ditiae,  ditior,  Naepôr,  praecô^  utia(gén.  uîtae),  fihula 
(gén.  fîbulae)  rentrent  dans  la  loi  de  sincope;  praes  repose  sur 
*praeuas  ;  l'ci  Qnal  conserve  son  timbre  :  cf.  anas,  tonat  (skp. 
stanihi),  ila  (skr.  iti),ahw^a(1),  gênera,  auià  (féminin  en  -t/d  cf. 


{{)  Ut  repose  sur  *uta  comme  le  montrent  aliuta  et  le  cor- 
rélatif ita;  la  voyelle  a  subsisté  dans  utique.  neutiquam;  d'aiU 
leurs  elle  est  tombée  à  la  iln  du  mot,  comme  dans  aliter  c  autre- 
ment »  de  *alitera  (!),  cf.  cetera;  uti  renferme  *uta  plus  la 
particule  qui  insiste  sur  le  sens  relatif  (cf.  got.  saei);  cf.  qui 
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gr.  -t/«,  ancien  -ya)  ;  l'a  de  *praeuas  est  tombé  comme  o  dans 
'rewos,  etc.  —  Bis  est  un  terme  de  politesse  et  a  par  suite  une  fo- 
nétique  spéciale  ;  cf.  sultis  et  sodés  qui  ne  sont  réguliers  ni  l'un 
ni  l'autre.  —  ohlisci  est  sans  doute  dû  à  l'influence  de  ohlitus, 
qui  n'a  pas  possédé  nécessairement  le  -ui-  intérieur.  —  La  valeur 
i%dius,p,  110,  est  fortement  compromise  par  l'existence  de  diuU 
nui.  —  glôs  est  un  ancien  *glô8,  cf.  irarpwç.  —  L'explication  de 
ploro  par*plouor  ne  vaudrait  que  si  la  règle  était  bien  établie.  Du 
reste  M.  S.  renonce  lui-même  à  poursuivre  sa  loi  et  arrive  à  ad- 
mettre deux  traitements  fonétiques  différents  d'un  même  groupe 
d'articulations.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister. 

5°  La  chute  des  voyelles  dans  eluacrus,  depuuiô,  domuî, 
denuô,  ind'Uô,  ad-iuuô,  octuaginta,  p.  126-141,  rentre  dans 
la  loi  de  sincope.  —  La  généralisation  de  la  forme  sincopée  dans 
le  cas  de  saluas,  uacuos,  uidua,  etc.  tient  sans  doute  à  ce  que  le 
nominatif  masculin  avait  perdu  son  o  Gnal  ;  il  ne  restait  donc  en 
présence  qu'un  nominatif  ^salouSy  cf.  cous  et  un  génitif  salut  ; 
la  forme  ^sàlouo-  ne  subsistait  nulle  part. 

6*  -w-  intervocalique  tomberait  quand  il  précède  l'accent  in- 
térieur, ex  :  cloàca  de  clouâca,  p.l4M81.  —Mais  M.  S.  signale 
lui-même  la  dilficullé  qu'il  y  a  à  poursuivre  celte  hipotèse.  D'au- 
tre part  il  est  remarquable  que  le  groupe  {(vélaire)  plus  o  plus  w 
ait  été  éliminé  partout  sous  l'accent  :  flûOyplûo,flûums,  ou  avant 
l'accent  :  clodca,Cloelios  (^Clouilios),  etc.  et  que  en  môme  temps 
tous  les  exemples  sûrs  cités  par  M.  S.  soient  fournis  par  lui. 
—  Dans  noember,  le  groupe  -m6-  qui  suit  crée  une  situation  à 
part. 

7«  P.  158  et  suiv.  M.  S.  étudie  le  traitement  de  -lo-  après  -m-. 

L'opposition  entre  l'ancienne  accentuation  sur  l'initiale  et 
l'accentuation  sur  la  pénultième  ou  l'antépénultième  suivant  la 

en  face  de  quts;  ni  «  si  ne  pas  »  en  face  de  ne  et  peut-être  si;  cf. 
d'autres  particules  jouant  le  môme  rôle  dans  v.  si.  jtie,  gr.  S<jp«, 
arm.  o-r  (relatif  en  face  de  ov  a  qui  ?  »). 
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quaûtilé  est  présentée  p.  126  et  suiv.  comme  répondant  à  une 
simple  difTérence  cronologique.  Mais  en  réalité  Taccent  d'inten- 
sité sur  l'initiale  n'a  jamais  disparu,  puisque  l'initiale  n'a  pas 
dans  les  langues  romanes  le  même  traitement  que  les  autres  ato- 
nes, protoniques  ou  non  ;  l'usage  fréquent  des  allitérations  et 
la  loi  des  mots  iambiques  (en  particulier  dans  les  mots  de  la  forme 
uolûptas)  montrent  que  Plaute  connaît  encore  cette  intensité  des 
initiales.  D'un  autre  côté  la  ressemblance  entre  la  loi  lesbienne  et 
la  loi  latine  sur  la  place  de  l'accent  suggère  invinciblement  l'idée 
que  les  deux  ont  une  origine  analogue  ;  or  la  loi  lesbienne  se  re- 
couvre avec  celle  des  autres  dialectes  helléniques  à  tous  points 
de  vue,  saur  à  celui  qui  lui  est  propre  du  recul  constant  de  l'ac- 
cent. Il  y  a  donc  lieu  de  considérer  l'accent  latin  sur  la  pénul- 
tième comme  le  représentant  immobilisé  du  ton  indo-européen. 
Cet  accent  était  au  début  un  accent  de  hauteur  comme  celui  du 
sanskrit  et  du  grec  (1)  ;  il  est  devenu  plus  tard  accent  d'intensité 
comme  l'accent  grec,  mais  l'ancien  latin  n*a  trace  d'aucun  autre 
accent  d'intensité  que  de  celui  de  l'initiale  ;  cela  n'empêche  pas 
que  la  fixation  du  Ion  indo-européen  à  une  place  déterminée  ne 
se  soit  produite  antérieurement  à  la  composition  des  plus  anciens 
textes  poétiques  qui  nous  soient  parvenus;  car,  au  moment  de 
cette  fixation,  le  groupe  occlusive  -}-  ^  formait  encore  position 
comme  le  montrent  palpétra,  colûhra,  etc.  L'ictus  sur  l'initiale  et 
l'accent  intérieur  du  mot  ont  coexisté  en  latin  et,  par  suite,  on 
ne  peut  considérer  le  second  comme  le  successeur  et  le  représen- 
tant du  premier. 

M.  S.  montre  p.  i96  que  diû  au  sens  de  a  longtemps  »  est  une 
altération  de  *dû  d'après  diû  o  le  jour  »;  cf.  dûdum  et  dûràre. 


{{)  Un  nouveau  témoignage  sur  l'accent  grec  ressort  du  fait 
récemment  signalé  (Th.  Reinach  Rev.  crit,,  1894,  II,  p.  350) 
que,  dans  les  himnes  de  Delphes,  une  siliabe  atone  ne  peut 
être  chantée  sur  une  note  plus  haute  que  la  siliabe  tonique  du 
mot. 
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gr.  loFov,  ^Fw,  V.  si.  davé  ;  l'arménien  a  conservé  cette  racine 
sous  sa  forme  la  plus  claire  dans  tew  c  durée  >,  tewel  u  durer  » . 
Les  brefs  résumés  qui  précèdent  sont  loin  d'(^ puiser  l'inté- 
rêt du  livre  de  M.  Solmsen  ;  la  lecture  de  cet  ouvrage  s'impose 
également  aux  linguistes  et  aux  filologues,  et  il  leur  suflim  de  se 
tenir  en  garde  contre  la  hâte  avec  laquelle  l'auteur  tormule  d&s 
lois  fonétiqiies  pour  tirer  de  cette  étude  le  plus  grand  profil. 

A.  Meillet. 
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Le  Gtrtalaire  da  Prieuré  de  SaintMaroel-les-Chalon  (4).  —  Notes 
sur  quelques  institutions  juridiques  en  Bourgogne  au  XI*  siècle. 

Introduction.  —  I.  Les  personnes.  Nobles.  Seigneurs.  Chevaliers. 
Serfs.  Libres.  ~  ILIjOS  Terres.  Âlleux.  Manses.  Fiefs.  Biens  com- 
munaux. —  lILLes  actes.  Transformations  dans  le  style  instru- 
mentaire.  Absence  de  formalisme  romain  ou  germanique.  Forma- 
lisme religieux.  Contrats  d'aliénation.  Aumônes.  Worpiiiones, 
Contrats  d'exploitation.  Main-fermo.  Tertiage.  Contrats  de 
garantie.  Clause  pénale.  —  Conclusion. 


Le  recueil  des  chartes  du  prieuré  de  Saint-Marcel-les-Cbalon 
Tient  s'ajouter  à  la  liste  déjà  longue  des  cartulaires  d'importance 
secondaire  édités  durant  ces  dernières  années.  Quel  que  soit  le 
nombre  des  collections  de  cette  nature  déjà  mises  au  jour,  on  nô 
saurait  regretter  de  le  voir  grandir,  car  il  n'en  est  aucune  qui  ne 
contribue  à  nous  faire  connaître  avec  plus  de  précision  et  plus 
de  profondeur  le  milieu  si  varié  du  moyen  âge.  Toutes  les  par- 
ties de  la  science  historique,  toutes  les  études  auxiliaires  de  This- 
loire  reçoivent  tour  à  tour  de  ces  publications  quelque  clarté 
nouvelle. 

Le  cartulaire  de  Saint-Marcel  est  formé  par  des  chartes  dont 
la  plus  ancienne  remonterait  à  la  fin  du  vi*  siècle,  époque  de  la 
fondation  de  l'église,  et  dont  les  plus  récentes  appartiennent  à  la 
première  moitié  du  xii«  siècle.  Mais  c'est  du  xi'  siècle  que  date  la 
plus  grande  partie  des  documents  qu'il  renferme  et  les  documents 


(1)  Cartuiaire  du  prieuré  de  Saint'Marcel-les-Chalon,  publié  d'après  les 
mioofcrits  de  Marcel  Canat  de  Chizy,par  Paul  Ganat  de  Chizy,  vice-président 
de  U  Société  d'histoire  et  d'archéologie.  Chalon-sur-Saône,  Louis  Marceau, 
1894.  —  Le  cartulaire  comprend  119  chartes. 


P^A.]Ji.V^, 


—  236  — 
de  cette  époque  sont  assez  nombreux  pour  que  Ton  puisse  en 
dégager  une  idée  d'ensemble  sur  la  condition  des   personnes  et 
des  biens,  les  actes  et  les  contrats. 

I.  —  Trois  classes  de  personnes  apparaissent  dans  le  carlulaire, 
sans  parler  des  clercs  et  des  religieux. 

La  première  est  celle  des  nobles,  des  seigneurs  et  des  cheva- 
liers. Noble  n'est  employé  que  deux  fois,  au  commencement  du 
X*  siècle  pour  qualiQer  un  personnage  qui  devient  fermier  du 
prieuré  (1),  à  la  On  du  siècle  suivant  dans  un  texte  où  il  s'appli- 
que à  un  chevalier  (2).  Seigneur  est  tantôt  un  titre  honorifi- 
que (3).  Les  religieux  de  Saint-Marcel  s'intitulent  seigneurs. 
Tantôt  il  se  joint  au  nom  d'une  terre.  On  dit  seigneur  de  Navilly, 
par  exemple.  Il  ne  se  trouve  pas  employé  sous  cette  dernière  forme 
avant  la  seconde  moitié  du  xi^  siècle,  et  il  est  très  rare.  Les 
chevaliers  ne  se  montrent  qu'à  la  fin  du  même  siècle.  Ils  sont 
nombreux.  Leurs  généreuses  donations  à  Saint-Marcel  témoi- 
gnent de  leurs  richesses. 

L'élément  le  plus  considérable  de  la  population  rurale  est  l'élé- 
ment servile.  Paysan  et  serf  sont  synonymes  (4).  Les  terres  sont 
données  avec  ceux  qui  les  cultivent,  avec  les  serfs  et  les  serves. 
Comme  tout  propriétaire  foncier,  le  prieuré  a  son  groupe  ou  sa 
famille  (/ami/ta)  de  serfs.  Les  offlciers  du  couvent,  maréchal, 
forestier,  cuisinier,  cellerier,  infirmier,  sont  des  serfs.  La  condi- 
tion des  serfs  est  perpétuelle.  Le  cartulaire  ne  renferme  pas  une 
seule  charte  de  manumission,  pas  une  seule  allusion  à  l'aiTranchis- 
sèment  L'entrée  dans  les  ordres  ne  fait  pas  acquérir  la  liberté.  Un 
chevalier  donne  à  Saint-Marcel  un  serf  et  le  fils  de  ce  serf  qui  est 
clerc (5).  Les  serfs  sont  assujettis  à  des  obligations  très  diverses. 


(1)  924.  Virum  Lobilem  ac  strenuum  (27). 
(t)  Nobilis  miles  (48). 

(3)  8  (988-999)  ;  80  (1016). 

(4)  39  (1073),  p.  48. 

(5)  Dédit  quoque  et    8er?uin  anum  Rainaldiiin  Domine,  flliumque   ipsius 
UDum  clericum  (48). 
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Ils  doivent  des  prestaLioQS  fixées  par  la  coutume  [consuetudines). 
L'uoe  d'elles  esiToublie  ou  le  pain  de  redevance  {ublia).  Certains 
serfs  de  Saint-Marcel  doivent,  dit  un  texte,  le  plait  général  (t). 
Cette  expression  désigne-t-elle  simplement  le  fouageou  les  sei- 
gneurs de  Saint-Marcel  tiennent-ils  réellement  des  plaits  généraux 
auxquels  les  serfs  du  domaine  ont  l'obligation  d'assister  ?  Dans  ce 
cas  l'organisation  colongëre  aurait  existé  sur  les  domaines  du 
prieuré.Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  toutes  les  servitudes  qui  pèsent 
sur  lui,  le  serf  est  bien  une  personne.  On  invoque  son  témoignage, 
au  même  titre  que  celui  du  chevalier,  dans  les  actes  juridiques. 
Les  serfs  de  Saint-Marcel  sont  maintes  fois  cités  comme  témoins 
iostrumenlaires  (2).  Le  serf  a  un  patrimoine.  Un  homme  delà 
fiunille  de  Saint-Marcel  échange  une  parcelle  de  terre  contre  une 
propriété  du  couvent  (3). 

Entre  les  nobles  et  les  serfs  il  y  avait  une  classe  nombreuse  de 
personnes  de  condition  libre.  A  elle  appartenaient  en  grande 
partie  la  propriété  foncière  et  la  population  servile.  C'était  elle 
qui,  bien  avant  les  chevaliers,  avait  enrichi  Snint-Marcel  par  ses 
bienfaits.  Dans  les  titres  de  donation  dont  ils  sont  les  auteurs,  les 
personnages  de  cette  classe  ne  présentent  aucun  signe  ni  de 
noblesse  ni  de  servitude.  Ils  ne  s'appellent  point  nobles,  seigneurs 
ou  chevaliers,  mais  ils  ne  se  nomment  pas  davantage  serfs.  Ils  peu- 
vent être  soumis  à  un  seigneur,  soit  personnellement,  soit  à  rai- 
son de  leurs  tenures.  La  donation  d'un  domaine  faite  par  un  sei- 
gneur s'étend  aux  droits  sur  les  serfs  et  sur  les  libres  qui  habitent 
ledomaine  (4).  Mais  cet  état  de  dépendance  n'exclut  pas  la  liberté. 
Ces  hommes  libres  sont  pleins  propriétaires  de  leurs  biens.  Ils 

(1)  la  bacaatem  Tiita,...  martir  Marcellas...  et  placitum  générale  bomi- 
nam  saorum  et  ceusam  qui  vulgo  ublie  vocatur,...  habet  ($2). 

(2)  41  (ttSO)  :  S.  tocius  familie  beaU  Marcelli. 

(S)  1004.  Notam  âeri  Yolumus...  qualiter  moDachi  sancti  Marcelli  marliris 
ezcamiiuD  fecerant  cum  quodam  homine  ex  familia  sancti  Marcelli  (81). 

(4)  1096.  Ego  Ansedeus,  senior  de  Naviliaco...  do...  saocto  Marcello... 
qucquid  babeo  in  potestale  Pontidoti,  sive  in  terra,  aive  in  servis  et  ancillis, 
sire  in  liberis  (36). 
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en  disposent  à  leur  gré.  Le  seul  consentement  qu'ils  demandent 
est  celui  de  leurs  proches.  Aucune  charte  ne  dit  que  l'autorisa- 
tion du  seigneur  ait  été  sollicitée.  C'est  sans  aucun  doute  de  cette 
classe  de  riches  et  libres  propriétaires  que  sortirent  les  cheva- 
liers. 

IL  —  Les  biens  fonciers  sont  les  seuls  auxquels  se  rapportent 
les  chartes  de  Saint-Marcel.  Ces  biens  portent  les  noms  d'alleux 
(alodium)j  manses  (mansus),  Qefs  {fedum  ou  fevum),  Manse  a  ici 
son  sens  ordinaire  et  bien  connu.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'alleu  et 
de  fief.  Alleu  ne  désigne  pas  la  terre  libre.  Dans  tous  les  textes  où 
il  se  rencontre,  il  pourrait  être  remplacé  par  l'une  des  expressions  : 
patrimoine  territorial  (1),  propriété  foncière,  domaine  (2). 
Le  fief  n'est  pas  une  tenure  à  charge  de  foi  et  hommage. 
C'est  une  tenure.  Les  serfs,  comme  les  chevaliers,  ont  des  fiefs. 
Des  serfs  sont  donnés  avec  les  fiefs  qu'ils  possèdent  (3). 

Quelques  propriétés  ont  une  condition  particulière.  Ce  sont  les 
biens  communaux.  Au  xi*  siècle  le  terme  bien  communal  existe 
depuis  longtemps  peut-être.  Un  témoin  se  nomme  Duran  du 
Pré  Communal  (4).  Une  forêt  est  dite  forêt  communale  (5). 
Mais  il  s'en  faut  que  la  propriété  communale  soit  constituée 
comme  nous  l'entendons  aujourd'hui.  En  dépit  de  son  nom,  elle 
n'est  pas  une  propriété  collective.  Elle  est  un  bien  privé,  un  élé- 
ment de  l'alleu  d'un  particulier.  Un  terrain  est  communal  en  ce 
sens  seulement  que  les  tenanciers  de  certains  manses  voisins  ont 
sur  lui  des  droits  d'usage,  droit  de  prendre  du  bois,  droit  de 
glandée,  droit  de  pâture.  Ces  droits  d'usage  résultent  d'une  charte 
octroyée  par  le  propriétaire  du  terrain.  Par  exemple,  un  proprié- 

(1)  11201123.  Totum  alodium  suuni,  ubicumqae  jaceret...  dédit  (62). 

(2)  Alodiam  de  PooUdoto(40). 

(3)  107*.  Dedi  servam  uoam...  cum  loto  suo  fevo  (47,  p.  62).  —  Cpr.  40; 
51(1120-1123). 

(4)  Daraanus  de  Communali  prato  (60). 

(5)  Hujua  itaque  alodii...  sunt...  membra...  unas  mansulas  cujns  iocola 
habet  curaum  Mve  uium  ad  cuncta  necessariain  silva  quam  t ulgariter  vocaot 
commanaliam  (73). 
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(aire  Tait  donation  de  quatre  manses  garnis  de  sorfs  an 
prieuré  de  Saint-Marcel.  Il  joint  à  cette  donation  la  conceâsion 
gratuite  d'un  droit  d'usage  au  proQt  du  monaâtùre  et  des  serfa 
manants  sur  les  manses.  Ce  droit  portesur  uae  terre  dont  il  n'a- 
liène pas  la  propriété  (1).  Voilà  désormais  une  terre  communale. 
£q  général,  les  manses  auxquels  appartiennent  des  droits  d'usage 
sont  au  môme  propriétaire  que  le  bien  communaL  En  résuméi  de 
même  que  les  communautés  de  paysans  sont  issues  de  ]a  famille 
de  serfs  qui  peuple  chaque  domaine,  de  même  les  biens  commu- 
naux font  à  l'origine  partie  du  domaine. 

III.  —  L'aspect  général  des  actes  change  au  xi*  siècle.  Le  mau- 
vais goût  régnant  introduit  dans  les  chartes  la  prose  rîmée  et  ces 
longs  préambules  religieux  qui  ont  l'allure  d'un  sermon  (î).  Les 
formules  d'origine  romaine  suivies  aux  époques  mérovingienne 
et  carolingienne  sont  abandonnées.  Ainsi  disparaissent  ces  clauses 
que  la  critique  historique  doit  noter  avec  soin,  parce  qu'elles  datent 
un  titre,  la  stipulatio  subnixat  le  fieri  et  firmare  rogavit,  le  rogatus 
scripsiy  le  scripsit  et  dictavit  (3).  Des  cha[i;^emeats  plus  profonds 
renversent  l'ancien  système  instrumentai re.  Jusque-tà  on  conser- 
vait très  nette  la  distinction  de  la  car^a  et  de  la  non'/ lâ.  On  employait 
Tune  pour  les  contrats  et  pour  le  testament,  TauLre  pour  les  juge- 
ments et  les  werpitiones.  Au  xi»  siècle,  la  miitia  se  substitue  len- 
tement à  la  car/a.  Vers  la  fin  du  siècle,  presque  tous  les  contrjLs 
sont  rédigés  en  forme  de  notitia.  En  môme  temps  les  acLes  â*a- 

(1)  ATaot  1079.  Ego  Hugo  de  Virei  dono  de  alodlo  mtù  tIIL«r  manBoe,  cum 
...  serrU  oiaoentibus  in  eis,  sancto  Marcello,...  et  broiium  et  âUvain /id  que^ 
eimqae  opéra  facere  ▼olueriot,  adque  ad  osusporcoruni  Buartjui,  moDasteriE 
aeilicet  etrosticorum  ibidem  maoentium  (68).  —  1093-  Ëgo  Albericue  dePor- 
lineit,  qaalidcamqae  miles  iaseculo,...  tradidi  eccle^ie  (9.MïrceLit)^^Alui>$  man* 
lût  in  Tiilaque  dicilur  Sikiniacum,...  et  illis  qui  ia  preiliclU  mausi^  hubUa- 
bant  cursum  lo  silva,  ai  omuia  sibi  necessaria,  et  pastum  arl  poreoâ  eorutn, 
intaper  ad  LX**porcos  beati  MarceUi  (114).  —  Gpr.  fO  (tOai-lOCO). 

(S)  55(1075). 

(t)  Remarquer  no  acte  à  aspect  antique  :  80  (loi 6).  —  A  La  ûa  d»  xi*  aiè- 
ele,  des  formules  noutelles  sont  en  usage,  par  exemple,  c&[\eA  qai  prè^èdeal 
las  noms  des  témoins,  aadientibas  et  videntibas  (4i)j  bujus  couceisîijaia  lai- 
tes sont  (44). 
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brègentau  point  de  n'être  plus  souvent  que  de  simples  notes  (I). 

Quel  que  soit  le  contrat  objet  de  la  charte,  il  faut  remarquer 
qu'en  principe  aucune  formalité  ne  paraît  ôtre  reqiiise  pour  le 
rendre  efficace  et  obligatoire.  Certains  rites  et  certains  symboles, 
tels  que  la  paumée  ou  le  fétu,  étaient-ils  encore  employés  pour 
lier  les  contractants? On  ne  saurait  le  dire,  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'aucune  charte  ne  relate  l'accomplissement  de  ces 
formalités.  Le  fantôme  de  l'antique  solennité  quiri taire  de  la 
stipulation  s'évanouit  avec  l'usage  de  lacarta  etde  la  clause  stipu- 
latione  subnixa.  Quant  aux  procédés  germaniques  de  tradition 
ou  d'obligation  il  n'est  pas  dit  une  seule  fois  que  Ton  en  fasse 
encore  emploi.  En  un  mot,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger 
par  les  chartes  de  Saint*Marcel,  les  conventions  se  forment  sans 
aucune  solennité. 

Toutefois,  vers  la  Qn  du  siècle,  sous  l'impulsion  d'un  senti- 
ment tout  puissant  alors  et  général,  un  formalisme  nouveau 
s'établit  dans  la  pratique.  On  le  rencontre  tout  à  la  fois  dans  la 
Bourgogne,  et  dans  les  régions  les  plus  éloignées,  en  Bretagne 
et  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France,  par  exemple.  En  Bourgogne, 
il  se  maintient  dans  des  limites  assez  étroites.  On  ne  l'applique 
qu'aux  conventions  faites  au  profit  de  l'Eglise,  telles  que  les  dona- 
tions. Son  emploi  n'est  peut-être  même  pas  nécessaire,  car  les 
chartes  qui  le  constatent  forment  le  petit  nombre.  Ce  formalisme 
est  une  création  de  l'Eglise,  c'est  le  formalisme  religieux.  Son 
caractère  est  de  faire  servir  les  objets  sacrés  à  la  conclusion  des 
contrats.  L'évêque  de  Chalon  accomplit  une  donation  à  Saint- 
Marcel  par  la  remise  de  son  anneau  dans  la  main  du  prieur  (2). 
Les  laïques  font  leurs  donations  ou  leurs  restitutions  au  prieuré 
sur  l'autel  du  saint  (3).  Le  donateur  se  tient  debout  devant  l'an- 


(1)  87;  89;  90  (109t)  ;9I  (1091);  109-11S,  etc. 

(S)  ilii.  Hoc  doDum   factum   est  atqae  conArmatum  dono  mei  anali  in 
mana  predicti  priori«  (75,  p.  7S). 
(3)  Dederant  hanc  helemosioam  saper  altare  aaocti  Marcelli  (40). 
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tel  sur  lequel  OQ  a  placé  le  livre  des  évangiles  ou  le  missel.  Il 
dépose  la  charte  auprès  du  livre»  mel  la  main  sur  le  livre,  puis 
donne  au  prieur  ou  à  l'autel  le  baiser  de  paix  et  de  sincérité. 
Quelquefois,  c'est  pendant  la  messe,  en  présence  des  Qdèles,  que 
cette  cérémonie  s'accomplit  (I).  Si  ces  formes  sont  nouvelles, 
lldée  même  d'un  symbolisme  chrétien  transporté  dans  les  actes 
juridiques  est  bien  antérieure  au  xi*  siècle.  Le  formalisme  reli- 
gieux se  manifeste  à  toutes  les  époques  de  grande  ferveur.  La 
foi  vive  du  xi*  siècle  a  imaginé  des  symboles  de  tradition,  de 
même  que  l'ardente  charité  des  premiers  chrétiens  leur  avait 
inspiré  l'idée  d'affranchir  leurs  esclaves  dans  l'assemblée  des 
fidèles. 

Les  opérations  juridiques  dont  le  cartulaire  nous  a  conservé 
les  titres  sont  de  trois  sortes  :  \^  contrats  d'aliénation  ;  "i^  contrats 
d'exploitation  ;  3^  contrats  de  garantie  destinés  à  assurer  l'exé- 
cution des  contrats  précédents. 

1*  Nous  rencontrons  parmi  les  contrats  d'aliénation  plusieurs 
ventes.  La  vente  oblige  à  garantie.  Quelques  chartes  font  men* 
tion  du  gage  {vadimonium  ou  pignus)  (2).  Ce  contrat  revêt  la  forme 
d'une  vente  à  réméré.   La  plupart  des  chartes  concernent  les 

(1)  Transaction  entre  Saint-Marcel  et  Hugues  II,  doc  de  Bourgogne  :  ii9k, 
Ante  alUre  stabal...,  susceptum  librum  posuit  super  altare,  cum  osculo  pacis 
st  f eritalis  (S4).  1093.  Acte  de  redtitulioa.  Ideoquepouo  car tam  islam  super 
tltaresaocti  Marcelli  cum  osculo  pacis  (96).  Vers  1090.  Iiisuper  etiam  de  bis 
omnibus  super  altare  saocti  Marcelli,  aslanté  sacerdote  et  saocta  celebraute 
mînisleria,  cum  roissali  quo  missa  celebrabatur  dooum  fecit,...  et  ut  istud 
dooom  Ûrmum  atque  stabililum  perpetuo  maoeret,  jara  diclum  prepositum 
oscolatos  est  (105).  —  Cpr.  de  Courson,  Cartulaire  de  Saint-Sauveur  de  Redon, 
prolégomèoes,  p.  246.  La  tradition  a  lieu  fréquemment  :  1*  par  la  glèbe  sur 
raotel  ;  2*  par  la  main  placée  sur  les  évangiles  ou  sur  Pautel  ;  3»  par  le  gant 
dépoté  sur  l'autel  ;  4»  par  la  croix  suspendue  au  cou.  V.  aussi  dans  Paul  Ray- 
mood,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Sorde,de  nombreuses  dona- 
tions par  le  missel  sur  Tautet  (mittendo  missale  iuper  altare)  depuis  la  fin 
du  XI'  siècle  jusqu'au  milieu  du  xin*  siècle. 

(2)  Mansam...  unum...,  in  Tadimonio  pro  decem  solidis  (40)  70  (1112- 
1120);  101. —Donation à  Saint-Marcel.  Dédit...  terras  que  in  unopignore 
•sse  Tidebantar,  tali  tenore  ut  post  decessum  suum,  si  quis  ex  filiis  ejus  eas 
tams  rediinere  roluerit,  pecuniam  quam  iu  prediclis  terris  fratres  sancti 
Marcelli  dederunt  reddat  et  terras  recipiat  (48). 


^à^^Êiàhjm^e. 
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donations  oa  aumônes  {helemosinœ}  faites  à  Saint-Marcel.  C'est 
qu'en  effet  dans  la  vie  d'un  homme  du  xi*»  siècle,  il  n'est  guère  de 
circonstance  solennelle  qui  ne  soit  marquée  par  une  libéralité  à 
l'Eglise.  Il  donne  lorsqu'il  va  à  la  guerre  afin  d'être  racheté  par 
les  religieux,  s'il  vient  à  être  fait  prisonnier  (1).  Il  donne  avant 
de  partir  pour  Jérusalem  afin  de  fonder  son  anniversaire  (2). 
Il  donne  lorsqu'il  quitte  le  siècle  pour  revêtir  l'habit  religieux  (3). 
Il  donne  à  son  lit  de  mort  afin  de  reposer  auprès  du  saint  mar- 
tyr et  de  procurer  à  son  âme  le  remède  suprême  (4). 

Toutes  ces  donations  sont  mal  vues  par  le  siècle.  Prélevées  sur 
le  patrimoine  reçu  des  ancêtres,  qu'elles  appauvrissent  sans  com- 
pensation, elles  exaspèrent  les  héritiers  du  sang,  profondément 
imbus  de  l'idée  de  copropriété  familiale.  De  toutes  parts,  en  dépit 
de  toutes  les  garanties  accumulées  autour  des  actes,  surgissent  des 
parents  mécontents  qui  harcèlent  sans  relâche  les  moines  de  Saint- 
Marcel  et  s'efforcent  de  leur  reprendre  par  fraude  ou  par  violence 
ce  qu'ils  ont  reçu  de  pieux  donateurs  (5).  Pour  en  finir  avec  ces 
chicaneurs  (calumpniatores),  il  faut  transiger.  De  là  une  deuxième 
catégorie  d'actes  également  très  nombreux.  Ce  sont  les  werpi-- 
tiones.  Les  parents  abandonnent  leurs  injustes  prétentions  (6), 
restituent  ce  qu'ils  ont  enlevé  au  couvent.  De  leur  côté,  les  reli- 
gieux font  quelque  sacrifice  pécuniaire,  ou  subissent  quelque 
réduction.  On  pourrait  presque  dire  que  toute  aumône  est  dou- 
blée d'une  restitution. 


(f)  1098.  Si  in  captivitalem  ceuidero,  sine  pecunia  danda  me  reqairant,  at 
proprium  homiDem  eorum  (69). 

(2)  1090.  Noverit  cuDctorum  flâelium...  devocio,  quoniam  quidam  miles, 
Domine  Patrus  Carbonnellus,  habens  desiderium  eundi  Iheroaolimam,  anima 
dédit...  «anclo  Marcello...  ut,  si  in  partibus  illis  obitus  ejus  contiogeret,  pro 
ejus  tricenarium,  et  cetera  que  profratre  iUi  ia  loco  nostro  de  defuncto  soient 
fieri,  ad  plénum  persolreret  (conventus,  106). 

(3)  1091.  Quando  migravi  de  seclo  isto,  dedi...  (91). 

(4)  Pro  sépulture.  Pro  remedio  anims. 

(5)  105  (vers  1090),à  titre  d'exemple. 

(6)  1120.  Quicquid  in  ea  juste  vel  injuste  habebat...  finirit  atque  verpîTit 
(41).  Galumpuiam  ei  intègre  verpivit  (46). 
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I*  iux  vastes  domaines  que  les  donations  constituent  à  Téglise, 
il  faut  des  tenaaciers.  Le  prieuré  fait  à  peine  uaage  de  baux  pas- 
sés avec  des  hommes  libres.  Il  n'y  a  pas  un  seul  acte  de  précaire 
parmi  les  chartes  de  Sdinl-Marcel,  Au  GomaaeûcemenL  du  x"  siè- 
cle, tia  homme  noble  reçoit  une  terre  à  main  ferme  et  s'oblige, 
i  titre  de  redevance  principâîe,  à  payer  douze  deniers  pour  le 
laminaire  à  chaque  fôte  du  saint  (i).  Le  terliage  est  pratiqué 
A  la  Ûa  du  xi*  siècle.  Le  donateur  d'une  terre  se  réserve  de  par- 
tager avec  le  couvent  les  tierces  payées  par  le  tenancier  qui  sera 
chargé  de  la  culture  (2).  Ce  sont  là  les  seuls  contrats  d'exploi- 
lation  que  renferme  le  cartulaire.  Toute  la  culture  est  aux  mains 
des  serfs  de  Saint- Marcel. 

3*  SuivaDt  l'usage  général,  les  dictatures  du  prieuré  multî- 
plieûtj  dans  tous  les  contrats  qu'ils  rédigent,  les  garanties  contre 
la  mauvaise  foi  et  l'esprit  de  chicane,  lia  accablent  d'imprécations 
terribles  celui  qui  enfreindra  le  contrat:  «qu'il  soit  anathème, 
qu'il  participe  au  sort  de  Dathan  et  d'Abironquela  terre  engloutit 
vivants  pour  leur  péché.  Qu'il  brûle  éternellement  avec  Judas  îe 
traître  du  Seigneur  Dieu  »  {3>.  Us  demandent  aux  parties  le  ser- 
meiit  d*observer  la  convention  (4).  Ils  font  intervenir  â  l'acte 
tous  ceux  qui  auraient  intérêt  à  l'attaquer,  la  femme,  les  enfants» 
te  frères»  les  neveux,  les  proches.  Ils  requièrent  leur  consente- 
ment ou  laudatÎQ.  Enûn,  ils  font  usage  des  contrats  de  garantie. 

Par  cette  expression,  il  ne  faut  entendre  ici  que  les  clauses 
pénales.  La  ûdéjussion  est  inusitée  dans  le  prieuré  de  Saint-Mar- 


(l)  1993.  Et  si  alLUiliomo  eam  terram  cotaerit,  t«rm4|ue  inde exlermt  et 
ia  propnatn  domatu  sanctl  MarcâUi  vËnerLat,  dÎTldantur  ut  rectucn  fuârUiûter 
me  et  colores  (69). 

0]  I itO. Sclat  se..-  anathemitis  vmculLâ  întiodaLuFn, et  cuDi Dath^Q  et  Abîron, 
^i^  prt)  oÊccAto  terra  tLtûi  deglutÎTit^  se  babere  coaaorliumf  et  cum  Juda 
tndlLore  Damiûi  Dei  eteroo  mcendio  me.^tingmbiULer  coDcremaluruni  (41). 

(4)  1091.  Qaapfopter  feci  juBJuranduin  neolim  tecertm  impedîtiiânlum  duI- 
liUD,aec  dsîQceps  iud»  Eâdam,  at  aï  ati^uïs  calumpaLatus  ruorit^  ut  ego  ûm 
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cel.  Les  wadiatores,  donl  parle  une  charte  de  la  fin  du  x**  siècle, 
ne  sont  pas  des  cautions.  Ce  sont  des  exécuteurs  testamentaires 
chargés  de  faire  tradition  au  prieuré  de  Timmeuble  donné  (t). 

La  clause  pénale  est  d'origine  romaine.  Elle  procède  par  une 
Qliation  certaine  d*une  clause  en  usage  dès  le  vi*  siècle.  Dans  les 
contrats  de  vente  et  peut-être  aussi  dans  les  pactes  de  donation, 
Taliénateur  s'obligeait  pour  le  cas  d'éviction  à  payer,  au  choix  de 
l'acquéreur,  une  somme  égale  au  double  soit  du  prix,  soit  de  la 
valeur  vénale  de  la  chose  au  moment  de  l'éviction  (2).  C'était  la 
reiduplariœ  satisfactio  (3).  La  clause  pénale  du  xi*  siècle,  mal- 
gré son  origine,  diffère  entièrement  de  la  clause  romaine.  Son 
usage  s'est  étendu  à  tous  les  contrats.  Elle  est  stipulée  tantôt  au 
proQtdu  Gsc  public  (4)  ou  du  Qsc  comtal  (5),  tantôt  au  proGt 
delà  partie  lésée.  Enfin,  dans  un  seul  titre,  le  bail  à  main  ferme, 
elle  est  encore  du  double  (6).  Partout  ailleurs  une  peine  fixe,  de 
trois  livres  d'or,  par  exemple(7),  remplace  la  peine  du  double  et  a 
l'avantage  de  supprimer  toute  évaluation. 

Résumons  maintenant  en  quelques  mots  les  résultats  princi- 
paux de  cette  courte  étude.  Tout  d'abord  le  droit  nous  paraît 
comme  renouvelé.  C'est  à  peine  si  Ton  découvre  quelques  traces 

(1)  998.  Igitur,  in  Dei  nomine,  ego  Rodulplui  et  fliias  meus  Raculphas, 
wadiatorea  OddoDis  fralris  mei,  donamua,  ipao  jabente,...  Sancto  Marcello... 
aliquid  de  res  quas  jure  videbitur  habere,  pro  remedio  aDime  sue  et  pro  loco 
sépulture...  lofra  istas  terminatioues  quicquid  visus  est  habere...  omuia  tradi- 
mus,  nos  wadiatores,  ad  locuoa  jam  supra  dictum  (22). 

(2)  539  ou  5iC.  Quod  si  a  quaquam  personam...  Yiginti  jngeroruai  supra- 
scriptorum  inquietata  fuerent  tel  svicta,  tune  suprascripti  cenlum  solidos 
qaos...  senomeratos  accepisse  diieruut,  set  et  alterum  lantum...,  asvicUonis 
nomine  duplarisB,...  cogantur  inferre,  vel  quantum  emptori...  interfuerit 
inquietari  eviucivœ  rem  minime  dcbuisse,  et  rei  quoque  meliorate  instracte 
œdificate  que  taxatione  habeta  duplariaerei  rectedari...  stipulatus  est  Peregri- 
nus  (Marini,  I  Dapiri  diplomatici,  114). 

(3)  Omnem  svictionis  legis  dupplariœ  rei  satisfactionis  fidem  dicentes  (Ma- 
rini, iU), 

(k)  61,  81  (1004). 

(5)  25  (avant  1048). 

(6)  924.  Si  autem  de  censo  preflnito  neglegentes  extiterint,  in  duplum  res  • 
tituant  (27). 

(7)  26  (994-1048). 
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du  droit  romain  ou  du  droit  germanique.  Ce  que  Ton  remarque 
ensuite,  c'est  la  monotomie  de  toutes  ces  chartes.  Les  mômes 
actes  reviennent  toujours,  les  plus  simples  et  les  plus  primitifs, 
ventes,  donations,  restitutions.  Toute  autre  opération  juridique 
est  ramenée  à  Tun  de  ces  types  élémentaires.  La  vente  absorbe 
le  gage  et  le  testament  se  confond  avec  la  donation.  Le  droit  lui- 
même  qui  régit  ces  contrats  se  réduit  à  quelques  principes  pri- 
mordiaux. Toute  science  juridique  a  disparu  pour  faire  place  à 
une  pratique  dont  les  dictatures  sont  les  seuls  interprètes.  Le 
droit  est  dominé  par  une  force  qui  est  le  principe  de  toute  la  vie 
du  XI®  siècle,  le  sentiment  religieux  grandi  encore  par  la  terreur 
de  la  Gn  du  monde  (1).  La  religion  inspire  cette  multitude  de 
contrats  tous  destinés  à  reconstituer  le  patrimoine  ecclésiastique 
et  à  l'accroître  sans  cesse.  Elle  en  dicte  les  clauses.  Elle  crée  des 
formes  nouvelles.  On  sent  que  cette  immense  piété  va  éclater 
en  quelque  manifestation  extraordinaire  et  que  le  temps  des  croi- 
sades est  proche. 

L.  Stouff. 

{\)  Vert  1098.  Mundi  terminum  appropinquantem,  ruinis  crebrescentibus, 
JUD  certe  signa  que  eTangelicus  sermo  predixit,  manifestantar  (89).  Les  mots 
mundi  termmam  appropinquanlem...  nHodiquent  pas  nécessairement  une 
(Ute  antérieure  à  Tan  1000.  V.  Deloche,  Cartulaire  de  V abbaye  de  Beaulieu 
14(1068-1071)  :  Mundi  senio  sese  impellente  adoccasum... 


iVÉCROLOGIE 


M.  BRUNIIKS 

DDYSN    DB    Lk    PA  CULTE    DES    SaBXCSS    DE   DTION 

L'Université  de  Dijon  vient  à  nouveau  âe  faire  une  perte 
cruelle  qui  a  eYcité  les  sympathies éra lies  de  toute  la  popu- 
ation  diji^naaise, 

M.  Brunhes,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  a  suc- 
combé, sous  le  coup  d'une  attaque  foudroyante,  au  retour 
d'une  séance  de  l'Acadf^mie  de  Dijon. 

Nous  n'avons  pas  b  dire  ici  ce  qu'a  été  le  doyen  émineni, 
l*admmislrateiir  éclairé,  le  professeur  profondément  nimé 
de  ses  éliives,  l'horame  privé,  d'un  accueil  si  ouvert  et  sî 
bienveillant,  que  tout  le  monde  admirait  k  la  tête  de  cette 
famille  exemplaire  dont  il  étuit  le  chef  vénéré,  l'àme  et  la 
vie  ;  tout  ce  que  nous  pourrions  rappeler  des  impressions 
encore  vivantes  chez  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le 
connaître  sérail  au-dessous  de  ce  qu'en  ont  dit,  dans  l'émo- 
tion d'un  dernier  adieu,  le  chef  de  cette  Académie  qui  trou- 
vait  en  lui  un  collaborateur  si  dévoué  et  le  collègue  qui  ap- 
portait à  l'ami  disparu  le  témoignage  de  tant  de  sympa- 
thies s'unissant  dans  un  môme  deuil,  et  sous  l'impression 
d'uQ  même  sentiment  de  poignante  douleur* 

Il  nous  a  semblé  que  nous  ne  pouvions  mieux  faire,  pour 
rendre  hommage  à  celui  qui  n'est  plus,  que  de  reproduire 
ces  deux  discours  qui  mettent  en  un  si  vif  relief  les  qualités 
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professionnelles,  les  mérites  scienliDques,  les  convictions  pro- 
fondes et  le  caractère  si  élevé,  si  profondément  sympathique  de 
Tancien  doyen  de  notre  Faculté  des  sciences. 

Mais  notre  Revue  lui  devait  en  outre  un  souvenir  particulier; 
M.  Brunhes  avait  été  Tun  de  ses  plus  Qdèles  collaborateurs  :  il 
nous  donnait,  avec  une  régularité  dont  nous  lui  étions  profondé- 
ment reconnaissants,  le  résultat  de  ses  patientes  et  permanentes 
observations  météorologiques  en  ce  qui  touche  la  température 
quotidienne  de  Tannée  à  Dijon. 

Là  comme  ailleurs,  comme  en  ce  qui  touche  ses  fonctions  de 
doyen,  comme  en  ce  qui  regardait  aussi  les  services  qu*il  rendait  à 
la  Société  des  amis  de  l'Université  de  Dijon,  et  pour  ce  qui  est  des 
conférences  publiques  dont  il  assurait  l'aménagement  matériel, 
il  se  multipliait,  toujours  prêt  à  payer  de  sa  personne  ou  de  sa 
plume  ;  et  c'était  pour  nous  un  devoir  de  cœur  de  lui  adresser  le 
témoignage  public  de  nos  regrets  et  celui  de  Timpérissable  sou- 
venir que  nous  garderons  de  sa  haute  et  si  attachante  personnalité. 

Si  nous  empruntons  pour  cela,  et  nous  ne  pouvions  mieux  choi- 
sir, les  paroles  émues  et  si  autorisées  deceux  qui,  à  ses  obsèques 
où  se  pressait  tout  ce  que  Dijon  compte  de  notabilités  dans  tous 
les  genres,  se  sont  faits  les  interprètes  de  cette  foule  émue,  nous 
tenions  à  insister  aussi  sur  l'expression  particulière  de  nos  re- 
grets, nous  appropriant,  pour  mieux  les  rendre,  l'éloquente  sin- 
cérité de  celui  qui  sut  si  bien  parler  au  nom  de  l'Université  en 
deuil  et  de  Tami  qui  sq  fit  Técho  des  sympathies  personnelles 
qu'il  avait  mission  de  représenter. 


DISCOURS  DE  M.  LE  RECTEUR 

Messieurs, 

Il  y  a  quelques  heures  à  peine,  M.  Brunhes,  alerte  et  dispos, 
m'entretenait  des  grands  intérêts  dont  il  avait  la  charge.  En  le 
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voyant  si  net  dans  ses  idées,  si  ferme  dans  ses  résolutions»  si  vif 
dans  ses  allures,  comment  aurais-je  pu  soupçonner  que  cette 
claire  intelligence  dût  si  tôt  s'éteindre  et  ce  noble  cœur  cesser  de 
battre  sous  un  épouvantable  coup  de  foudre  ?  Il  formait  des  pro- 
jets pour  sa  chère  faculté  des  sciences,  il  se  montrait  heureux  de 
loi  consacrer  toutes  ses  forces  ;  il  me  demandait  un  concours  qu'il 
savait  d'ailleurs  pleinement  et  affectueusement  acquis,  et  voici 
que,  tout  étourdi  encore  du  malheur  qui  nous  frappe,  j'accomplis 
le  pieux  devoir  de  prendre  la  parole  devant  son  cercueil  au  nom 
de  l'Université,  qu'il  a  si  bien  servie,  au  nom  du  conseil  général 
des  Facultés  en  deuil,  au  nom  de  ses  collègues  et  de  ses  élèves, 
que  sa  mort  plonge  dans  la  douleur. 

M.  Brunhes  avait  soixante  et  un  ans  ;  il  s'en  va  en  pleine  vi- 
gueur, dans  toute  la  maturité  de  son  esprit.  Né  à  Âurillac  le  10 
mars  1833,  il  entrait  à  l'Ecole  normale  supérieure  dans  la  section 
des  sciences  en  1856.  Agrégé  des  sciences  physiques  et  naturelles 
en  1862,  il  enseigna  dans  les  lycées  de  Yesoul,  de  Besançon,  de 
Clermont-Ferrand.  En  1864,  il  était  nommé  au  Lycée  de  Toulouse, 
où  il  devait  rester  dix-neuf  ans  et  où  son  souvenir  demeure  vivant 
et  respecté.  Il  aimait  ses  élèves  comme  ses  enfants,  leur  donnant 
son  temps  et  sa  peine  sans  compter,  les  instruisant  avec  une 
clarté  et  une  netteté  parfaites,  s'efforçant  de  contribuer  à  l'édu- 
cation de  leur  cœur  par  l'exemple  et  Tinfluence  de  ses  hautes 
et  délicates  qualités  morales.  Chrétien  fervent,  spiritualisle  con- 
vaincu, il  leur  inspirait  la  tolérance  et  la  modestie,  le  respect  de 
toutes  les  opinions  généreuses  et  sincères,  l'admiration  de  la  na- 
ture et  des  lois  qui  la  régissent,  l'amour  de  l'Université,  dont  il 
était  le  (ils  reconnaissant  et  dévoué. 

Malgré  le  lourd  labeur  des  classes  à  faire  et  des  copies  à  corri- 
ger, M.  Brunhes  conquiert  le  doctorat  es  sciences  physiques  en 
1881,  et,  désireux  de  pouvoir  enfin  se  livrer  aux  recherches  per- 
sonnelles, il  entre  dans l'enseignementsupérieur.  Chargé  du  cours 
de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon,  en  1883,  il  est 
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nommé  professeur  titulaire  dès  qu*il  a  satisfait  aux  conditions  de 
stage  imposées  par  les  règlements. 

En  1887,  la  municipalité  crée  un  cours  de  physique  à  l'Ecole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  :  le  ministre  le  confie 
à  M.  Brunhes,  qui  obtient  d'être  autorisé  à  donner  des  leçons  dans 
l'amphithéâtre  et  à  se  servir  des  instruments  de  la  Faculté  des 
sciences.  Nommé  assesseur  du  doyen,  puis  appelé  au  décanat, 
M.  Brunhes  n'a  pas  tardé  à  faire  preuve  de  remarquables  aptitu- 
des administratives.  Il  avait  un  caractère  droit  et  loyal,  un  esprit 
large  et  précis,  un  cœur  excellent,  une  activité  infatigable,  une 
conscience  très  délicate,  beaucoup  d'exactitude  et  d'ordre,  l'oubli 
de  ses  intérêts  propres,  le  souci  constant  et  profond  des  intérêts 
d'autrui. 

Tout  le  temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  ses  élèves  et  à  ses  nom- 
breux devoirs  professionnels,  M.  Brunhes  le  consacrait  aux  obli- 
gations de  la  famille.  Il  s'était  fait  un  doux  et  calme  foyer  en 
s'unissantà  une  femme  bonne  et  vaillante.  Quand  il  eut  l'immense 
douleur  de  perdre  sa  compagne  bien-aimée,  il  vécut  entre  sa 
sœur  et  ses  enfants,  tout  entier  aux  consolations  que  ses  filles  lui 
appportaient  par  leur  tendresse  et  par  leurs  vertus,  et  que  ses 
(ils  lui  prodiguaient  à  Tenvi  par  leur  travail,  par  leurs  succès, 
par  un  rare  ensemble  de  qualités  intellectuelles  et  morales. 

Que  ces  enfants  si  cruellement  frappés  se  consolent  à  leur  tour 
dans  la  mesure  du  possible  en  leur  terrible  épreuve.  Qu'ils  se 
rappellent  que  celui  qu'ils  pleurent  ne  leur  a  dû  que  de  la  joie  ! 
Qu'ils  aient  la  ferme  assurance  que  l'Université,  qui  est  notre  se- 
conde et  grande  famille,  gardera  de  leur  père  un  inaltérable  sou- 
venir et  reportera  sur  eux  sa  juste  gratitude  et  sa  persévérante 
affection  ! 
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DISCOURS  DE  5L  HERAY 

Messieurs, 

L'homme  excellent  que  nous  pleurons  avait  été-nion  camarade 
au  Lycée  Sai tri-Louis  et  à  l'Ecole  normale, avanL  de  devenir  notre 
collègue  le  plus  aim6j  puis  t*un  de  nos  ratilleurs  doyens,  C'est 
une  amitié  dont  la  réciprocité  m'honore,  c'est  une  estime  sans 
bornes,  qui  me  font  prendre  la  parole  au  moment  de  cette  sépa- 
ratioDj  plus  douloureuse  encore  parce  que  rien  ne  nous  y  avait 
préparés.  Pour  vous  faire  partager  mon  chaf^rin,  les  regrets  de 
lou3  ceux  qui  Ton l  approché,  je  n*ai  pas  h  forcer  ma  voix,  en 
minspiranl  des  égarJs  dus  à  une  famille  que  la  mort  de  son  chef 
vient  d'accabler  ;  peu  de  mots  sufliront,  aussi  simples  que  sa  vie 
Ta  été,  si  bien  remplie  pourtant, 

La  position  que  Julien  Brunbea  occupait  si  dignement  dans  no- 
tre  Faculté  des  sciences  n'a  été  que  la  juste  récompense  de  longs 
et  dévoués  services  rem  lus  à  renseignement  secondaire.  Jusqu'à 
la  meilleure  partie  de  son  âge  mûr,  il  avait  usé  sa  vie  k  la  tâche 
[l'^nible  autant  qu'elle  est  méritante,  d'ouvrir  rinlùlligence  des 
enfants  aux  sciences  expérimentales,  de  préparer  rélile  de  la  jeu- 
nesse aux  Jurandes  écoles  oîi  se  recrutent  nos  ortieiers,  nos  ingé- 
nieurs et  nos  savants,  ï-es  anciens  élèves  de  la  classe  de  mathé- 
matiques spéciales  du  lycée  de  Toulouse  vous  diraient  mieux  que 
moi  quels  soins  il  leur  a  proJiguéSj  car  à  s^s  leçons  toujours  si 
soisçneusemenl  préparées,  à  ses  conseils  paternels,  ^i  l'exemple 
<'oatagieux  d'une  vie  vouée  tout  entière  au  travail,  beaucoup  doi- 
vent en  bonne  partie  les  positions  qui  font  maintenant  leur  hon- 
fiËur,  quelquefois  leur  fortune. 

Le  savoir  éLendu  de  notre  ami,  son  sens  pratique  si  ^(i[\  sou 
dévouement  nVttendant jamais  un  second  appel,!  avaient  fait  ad- 
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joindre  par  rédilité  toulousaine  aux  ingénieurs  chargés  d'étudier 
des  questions  difficiles  intéressant  Tépuration  des  eaux  do  la  Ga« 
ronne  destinées  à  l'alimentation  de  la  ville.  Il  sut  se  montrer  à  la 
hauteur  de  cette  mission  si  étrangère  pourtant  aux  préoccupations 
didactiques.  Il  sut  môme  y  trouver  le  thème  de  recherches  théo- 
riques d'un  grand  intérêt;  il  en  a  consigné  les  résultats  dans  le 
travail  sur  la  flltration  des  liquides,  qui  lui  a  valu  son  diplôme 
de  docteur,  qui  montre  ce  qu'il  aurait  donné  à  la  science  pure 
si  ses  élèves  n'eussent  pris  le  meilleur  de  son  temps.  C*est  alors 
qu'il  entra  dans  renseignement  supérieur  en  venant  parmi  nous; 
il  regrettait  sans  doute  un  ciel  plus  clément  à  une  santé  qui  lui 
était  bien  chère,  un  pays  presque  le  sien,  où  il  avait  rôvé  d'ache- 
ver sa  laborieuse  carrière  ;  mais  il  était  ravi  de  trouver  enûn  les 
instruments,  le  temps  nécessaires  à  la  continuation  de  ses  expé- 
riences, heureux  encore,  dans  son  exil,  de  devenir  un  (ils  adoptit 
de  la  Bourgogne  qui  le  comptera  toujours  parmi  ses  meilleurs.  Je 
ne  dis  pas  là  des  mots  de  circonstance  :  Brunhes  est  entré  promp- 
tement  dans  la  compagnie  qui  a  fait  siennes  toutes  nos  illustra- 
tions locales,  et  ses  premières  paroles  ont  été  Téloge  des  physi- 
ciens de  valeur  que  notre  sol  a  produits. 

Dans  cette  autre  situation  plus  digne  de  son  savoir  et  de  son 
talent,  il  réussit  aussi  complètement  qu'au  lycée  de  Toulouse  et 
ailleurs.  Nos  élèves,  ceux  de  l'Ecole  de  médecine  un  peu  plus  tard, 
ceux  du  lycée  quelquefois,  trouvèrent  en  lui  le  maître  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  dévoué,  moins  soucieux  de  briller  d'un  vain  éclat, 
que  de  maintenir  son  enseignement  au  niveau  ascendant  de  la 
science,  de  le  nourrir  par  des  vues  solides,  de  le  vivifier  par  des 
expériences  toujours  bien  choisies  et  réussies,  d'en  proportionner 
les  difficultés  aux  forces  et  aux  besoins  très  variés  de  ceux  qui 
Técoutaient.  Rompu  aux  moindres  habitudes  de  l'enseignement 
secondaire,  consciencieux  jusqu'au  scrupule,  il  était  l'examinateur 
le  plus  perspicace  et  le  plus  juste,  mais  le  plus  bienveillant  aussi  ; 
il  connaissait  trop  bien  la  jeunesse  pour  exagérer  contre  elle  les 
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sévérités  du  règlement,  il  était  trop  bon  pour  refuser  son  indul- 
gence quand  il  lui  était  permis  de  Taccorder. 

L'estime  de  ses  collègues  et  leur  amitié  gagnée  dès  le  premier 
jour,  la  conQance  de  Tautorité  supérieure  Tavaient  placé  à  noire 
tête  comme  doyen.  Dans  ces  fonctions  devenues  difflciles,  il  flt 
preuve  d*un  tact,  d'une  habileté  égale  à  sa  bienveillance  acquise 
d'avance  aux  plus  humbles  comme  aux  autres.  Nos  divers  servi- 
ces ont  bénéQcié  de  ses  soins  attentifs,  éclairés  par  une  expé- 
rience et  un  jugement  infaillibles.  En  un  mot,  Brunhes  s*est 
montré  administrateur  consommé.  En  particulier,  il  a  été  l'orga- 
nisateur des  cours  récemment  ouverts  dans  nos  amphithéâtres 
aux  élèves  en  médecine,  et  sans  bruit,  comme  toujours,  il  s'en  est 
acquitté  en  méritant  les  éloges  de  l'administration  supérieure, 
en  procurant  pleine  satisfaction  à  tous  les  besoins  scolaires  des 
étudiants.  Mais  ces  préoccupations,  ces  fatigues,  ajoutées  sans 
compter  à  un  labeur  quotidien  qui  ne  savait  pas  se  ralentir,  ont 
sûrement  précipité  la  ruine  de  sa  constitution  qui,  robuste  en  ap- 
parence, avait  déjà  fléchi.  Il  a  enrichi  notre  matériel  d'installa- 
tions compliquées,  parfaitement  réussies  ;  et  cependant  il  laisse 
les  Goances  de  la  Faculté,  comme  nos  autres  affaires,  dans  un 
état  exceptionnellement  prospère,  qui  peut  être  envié  par  celles 
de  tous  nos  établissements  publics. 

Chez  notre  ami,  les  vertus  de  l'homme  privé  effaçaient,  si  c'est 
possible,  les  mérites  du  professeur  etde  l'administrateur.  Le  temps 
qu'il  ne  devait  pas  à  son  service,  il  le  donnait  aux  siens,  sans  en 
détourner  une  minute  au  profit  de  distractions  futiles  ;  son  dé- 
lassement, il  le  trouvait  à  remplir  jusqu'à  l'excès  les  devoirs  du 
chef  adoré  de  la  plus  belle  famille.  Pour  juger  quel  père  il  a  été, 
il  n*y  a  qu'à  regarder  ces  sept  jeunes  gens  pleins  de  sève,  em- 
flammés  par  les  ambitions  les  plus  nobles,  tous  accablés  de  cou- 
ronnes quand  ils  étaient  enfants,  les  uns  devenus  déjà  des  pro- 
fesseurs distingués,  les  autres  marchant  à  pas  assurés  vers  des 
positions  aussi  honorables,  avec  cela  modestes,  aimables,  offrant 
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à  leurs  contemporains  autant  d'exemples  vivants.  L'ami  n'était 
pas  inférieure  l'époux,  au  père,  au  frère;  toujours  serviable, 
d*un  commerce  facile  et  plus  sûr  encore,  sensible  aux  douleurs 
d'aulrui  comme  aux  siennes,  d'une  droiture  éprouvée,  Brunhes 
réalisait  dans  toute  sa  beauté  le  lype  rare  de  l'homme  dont  les 
qualités  du  cœur  rehaussent  de  tous  côtés  celles  de  l'esprit.  J'en 
prends  à  témoin  cette  considération  universelle  qui  l'entourait 
ici,  lui,  enfant  de  l'Auvergne,  inconnu  à  Dijon  il  y  a  moins  de 
douze  ans,  comme  s'il  eût  été  le  représentant  d'une  vieille  famille 
bourguignonne,  pouvant  raconter  un  siècle  de  travail  et  d'hon- 
neur; j'en  prends  à  témoin  vous  tous,  Messieurs,  nous  accom- 
pagnant si  nombreux  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

Enfin  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  figure  déjà  si  digne 
de  tous  les  respects,  une  foi  religieuse,  tranquille  comme  ce  qui 
est  profond,  tolérante  et  douce  comme  celle  qui.réchaufîe  les.lmes 
sincères,  éclairait  pour  notre  ami  les  mystères  troublants  de  no- 
tre destinée,  que  la  science  humaine  est  impuissante  à  pénétrer  ; 
elle  lui  dictait  par  le  menu  les  devoirs  dont  l'accomplissement 
ponctuel  a  fait  son  honneur.  Les  espérances  qu'elle  prodigue  aux 
croyants  lui  promettaient  une  récompense  plus  haute  et  plus 
complète  que  celles  d'ici-bas  ;  surtout  elles  l'ont  consolé  dans  la 
grande  épreuve  de  sa  vie,  elles  l'ont  rendu  capable  de  la  résigna- 
tion que  nous  avons  admirée.  Devant  ces  nobles  sentiments  je 
m'incline,  voyant,  dans  la  famille  Brunhes,  de  quelles  vertus  ils 
peuvent  être  la  source  ;  pour  la  grandeur  de  la  Patrie,  je  souhaite 
qu'ils  puissent  tremper  aussi  fortement  tous  les  cœurs  français. 
Espérons  que  les  croyances  de  notre  ami  sont  autre  chose  que  des 
illusions  généreuses;  espérons  qu'une  vie  meilleure  réunira  ceux 
qui  auront  su  l'imiter,  à  lui-môme,  k  ceux  qui  l'ont  valu.  Je  reste 
sur  cet  adieu,  celui  de  tous  qui  va  le  plus  sûrement  au  cœur  de 
mon  cher  Brunhes,  si  j'ai  la  consolation  qu'il  puisse  m'entendre. 
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THÉORIE 

DB  REPUBLICA.   —  DE  LEGIBUS 

La  politique,  considérée  comme  science,  avait  en  Grèce  toute 
une  littérature,  où  brillaient  au  premier  rang  des  ouvrages  pure- 
ment théoriques  comme  la  République  et  les  Lois,  de  Platon,  la 
Cyropédie^de  Xénophon,le  péri  Nomou.de  Chrysippe,/^^  Dialogues, 
d'Héraclide  de  Pont,  puis  des  traités  fondés  sur  Tobservation  des 
faits,  qui  portaient  les  noms  d'Aristote,  de  Xénopbon,  de  Polybe, 
de  Denys  d'Halicarnasse.  À  Rome  cette  branche  de  la  philosophie 
fut  également  assez  féconde.  Yarron  traitait  assurément  de  poli- 
tique dans  ses  ouvrages  sur  l'antiquité  des  choses  humaines  et 
divines,  sur  la  vie  du  peuple  romain,  sur  les  spectacles,  sur  Tédu- 
cation  des  enfants.  Les  livres  innombrables  des  jurisconsultes 
devaient  contenir  plus  d'une  discussion  sur  le  droit  public.  Le 
liber  civilium  du  philosophe  Fabianus  avait  sans  doute  un  carac- 
tère et  un  but  politiques.  Mais  il  ne  reste  rien  de  tous  ces  travaux. 

Deux  lettres  Sur  l'organisation  de  la  république  causent  une 

amère  déception  au  lecteur  qui,  sur  le  nom  de  l'auteur,  Salluste, 

et  du  destinataire,  César,  attend  une  étude  sérieuse  de  la  situation 

politique  après  Pbarsate.  Ces  lettres,  dont  le  style  est  efîective- 
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ment  imité  et  parfois  copié  de  Salluste,  se  recommandent  par  leur 
ancienneté.  Quintilien  parait  les  avoir  connues.  Mais  elles  sont 
pauvres  d'idées.  L'auteur  répète  à  satiété  qu'il  faut  réformer  les 
mœurs,  ce  qui  n'est  pas  l'affaire  des  gouvernements.  Il  propose 
des  mesures  très  graves,  avec  la  légèreté  d'un  rhéteur  qui  ne 
soupçonne  pas  les  difQcultés  d'exécution  ;  il  voudrait  empêcher  le 
développement  illimité  de  la  richesse  privée,  mettre  un  frein  au 
luxe,  assurer  aux  pauvres  un  capital  dont  ils  pussent  vivre,  enfin 
fonder  la  concorde  et  la  liberté  sur  la  vertu.  Pour  réaliser  ce 
beau  rêve,  il  ne  propose  aucun  moyen,  mais  il  donne  un  conseil 
éloquent  :  «  Va,  et,  suivant  ta  coutume,  franchis  tous  les  obsta- 
cles. Q  Ce  Salluste,  vrai  ou  faux,  parle  de  politique  à  César  comme 
le  philosophe  parlait  d'art  militaire  à  Annibal. 

La  politique  ne  serait  représentée  dans  la  littérature  latine  par 
aucun  ouvrage  sérieux,  sans  deux  traités  de  Cicéron,  que  le  temps 
nous  a  conservés  comme  à  regret,  et  nous  a  rendus,  en  mauvais 
état,  le  de  Legibus,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  et  le.rfe  Republica, 
plus  tardivement,  au  commencement  de  ce  siècle,  dans  un  palinap- 
seste  où  Angelo  Mai  l'a  reconnu  et  retrouvé  en  partie  ;  le  de  Repu- 
blica, en  six  livres,  était  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'auteur  :  «  tes 
livres  politiques  sont  dans  toutes  les  mains,»  lui  écrivait  Cœ\ius(ad 
/am.,  VIIl).  Dans  une  lettre  à  Quintus(l)  Cicéron  parle  de  l'ouvrage 
qu'il  avait  alors  sur  le  métier  :  c'est  un  dialogue  entre  Scipioo 
Emilien,  Lœlius,Philus,Manilius,  Tubero,  Favonius  et  Scœvola; 
Salluste,  à  qui  il  a  communiqué  son  travail,  aurait  préféré  que 
Cicéron  parlât  de  la  science  politique  en  son  propre  nom,  avec 
l'autorité  qui  lui  appartenait;  Cicéron  incline  à  suivre  le  conseil 
de  Salluste,  et  à  changer  les  personnages  du  dialogue,  de  manière 
à  s'y  réserver  le  premier  rôle;  ce  sera  Quintus  lui-même  et  Atti- 
cus  qui  lui  donneront  la  réplique  ou  lui  poseront  les  questions. 
La  République  qu'Angelo  Mai  a  retrouvée  nous  présente  toujours 

(1)  m,  5. 
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Scipioo  Lelius  et  Pbilus  comme  personnages  de  premier  plan  ; 
elle  ne  fut  donc  pas  refondue.  Mais  le  de  Legibus,  qui  traite  un 
sujet  voisin,  met  en  scène  Cicéron  avec  Quintus  el  Atticus.  Le  de 
Legibus  ne  parait  pas  avoir  été  publié,  ni  même  destiné  à  la  publi- 
cité par  Cicéron,  qui  n'en  parle  jamais  dans  aucun  de  ses  ou* 
vrages;  peut-être  Tavait-il  laissé  inachevé  ;  nous  n*en  possédons 
que  des  fragments  considérables  appartenant  aux  trois  premiers 
livres. 

Le  de  Legibus  fut  composé  après  le  de  Republica,  mais  pour  le 
compléter  peut-être  suivant  lesvues  et  d'après  le  plan  de  Salluste. 
La  rédaction  des  deux  ouvrages  se  place  approximativement 
entre  Tan  54  et  Tan  52  av.  J.-C,  à  la  veille  de  la  guerre  civile.  Le 
de  Republica  est  plus  philosophique  ;  il  expose  les  principes  du  gou- 
vernement, en  s'appuyant  sur  des  notions  générales  ;  il  examine 
tour  à  tour  les  moyens  à  employer,  qui  sont  les  facultés  mêmes 
derhomme,  et  le  but  à  atteindre,  qui  est  la  prospérité  de  TElat.  Le 
de  Legibus  oflre  d'abord  un  livre  tout  théorique,  sur  Torigine  des 
lois;  Cicéron,  plus  franchement  stoïcien  que  d*liabitude,  fait 
remonter  la  loi  à  l'autorité  divine,  et  lui  donne  ainsi  le  carac- 
tère inviolable  et  sacré;  puis,  immédiatement,  il  fait  de  la  loi  un 
produit  spontané  de  la  nature  humaine,  un  eOet  de  la  sociabilité, 
l'expression  de  la  volonté  commune.  Pour  ne  pas  trouver  là 
une  contradiction,  il  faut  admettre,  et  c'est  facile,  que  la  loi, 
originaire  d'en  haut,  se  manifeste  dans  l'âme  humaine.  Ce  pre- 
mier livre,  tout  théorique,  est  suivi  de  deux  autres  qui  sont  corn. 
posés  comme  des  leçons  de  droit  :  le  livre  II  s'ouvre  par  une  liste 
de  lois  religieuses,  le  livre  III  par  une  liste  de  lois  politiques, 
que  suivent  de  part  et  d'autre  des  commentaires  appropriés. 
Les  autres  livres  avaient  sans  doute  aussi  celte  composition  didac- 
tique. Les  lois,  rédigées  en  style  archaïque,  par  imitation  des 
douze  labiés,  sont  idéales,  sans  être  imaginaires  ;  elles  ne  sont  pas 
copiées  dans  un  code,  mais  elles  ne  sont  pas  non  plus  inventées 
de  toutes  pièces.  Cicéron  nous  apprend  qu'elles  sont  conformes 
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à  la  coutume  des  ancêtres,  c'est-à-dire  à  la  religion  et  à  la  consti- 
tution nationales  des  bons  temps.  Ainsi  les  livres  II  et  III  du  de 
Legibus  contiennent  le  tableau  et  Texamen  des  lois  qui,  sans  èlre 
écrites,  étaient  les  plus  importantes  :  c'était  la  coutume  romaine, 
le  moB  Romanus,  rédigé  sans  doute  pour  la  première  fois»  et 
corrigé  sur  quelques  points. 

Salluste,  en  priant  Cicéron  de  traiter  de  la  politique  sous  son 
propre  nom,  lui  faisait  observer  qu'il  n'était  pas  un  Uéraclide  de 
Pont  (f  340?),  ni  môme,  comme  Platon  et  Aristote,  un  théori- 
cien, absolument  étranger  à  la  pratique  des  affaires.  Cicéron 
mérite  cet  éloge  dans  les  [deux  ouvrages  ;  il  se  distingue  de  ses 
illustres  devanciers  par  un  caractère  plus  pratique  ;  il  expose  une 
politique  réelle  ou  tout  au  moins  réalisable,  et  non  point  comme 
Platon,  la  première  de  ces  constitutions  imaginaires  qu'on  a  de- 
puis appelées  utopies.  Toutefois  les  théoriciens  grecs  avaient  posé 
des  jalons  qu'on  ne  pouvait  perdre  de  vue  ;  ils  avaient  étudié  à 
fond  les  principes  des  divers  gouvernements,  royauté,arislocratie, 
et  démocratie  ;  ils  les  avaient  suivis  dans  leurs  progrès  et  dans 
leur  corruption.  Polybe  et  Hippodame  le  Pythagoricien  avaient 
cooçu  un  gouvernement  mixte,  dont  aucun  exemple  certain  ne 
pouvait  encore  être  cité,  où  les  différents  principes  régnaient  de 
concert,  et  se  faisaient  équilibre,  sans  se  contrarier.  Ils  élimi- 
naient ainsi  la  cause  la  plus  ordinaire  de  corruption  et  de  déca- 
dence. Ces  grandes  idées,  développées  dans  les  écoles,  éclai- 
raient d'en  haut  les  faits  que  l'esprit  romain  ne  perdait  jamais 
de  vue.  Cicéron  travailla  à  leur  lumière  ;  seulement,  au  lieu  de 
reconnaître,  avec  sa  bonne  grâce  habituelle,  ce  qu'il  devait  aux 
Grecs,  il  se  pique  d'une  indépendance  et  d'une  originalité  qu'il 
s'exagère. 

Dans  la  République,  Scipion  Emilien,  qui  représente  l'auteur, 
avoue  qu'il  est  au  courant  de  ce  que  les  Grecs  ont  écrit  sur  la 
matière  ;  mais  il  déclare  qu'il  en  est  peu  satisfait  (1)  :  «  Ainsi,  je 

(1)  I,  22,  trad.  Villemaia. 
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V0U9  prie,  ne  me  regardez  ni  comme  tout  à  fait  étranger  aux  Iet« 
très  grecques,  ni  comme  disposé  à  leur  accorder  en  ce  genre  la 
prééminence  sur  les  nôtres.  Voyez  plutôt  en  moi  un  de  nos  Ro- 
mains élevés  par  les  soins  de  son  père  avec  le  goût  peut-être  des 
études  libérales,  passionné,  dès  renfance,  du  désir  d'apprendre, 
mais  en  tout  formé  par  Texemple  et  les  leçons  domestiques  beau- 
coup plus  que  par  les  livres.  »  En  politique,  Cicéron  n'admet  pas 
que  les  Romains  aient  à  suivre  les  leçons  des  Grecs;  ils  leur  en 
donneraient  plutôt.  Une  ancienne  tradition  voulait  que  Numa 
eût  été  disciple  dePythagore;  Cicéron,  rapprochant  les  dates, 
démontre  que  c'est  là  une  grave  erreur,  et  une  erreur  invé- 
térée (I)  :  Nuraa  est  antérieur  de  quarante  ans  à  Pythagore.  La 
civilisation  romaine,  pour  ne  rien  devoir  à  Pythagore,  ne  laisse 
pas  d'être  Rssez  belle  :  «  Je  me  résigne  aisément  à  croire  que 
notre  éducation  ne  nous  est  pas  venue  d*outre-mer^  et  par  des  con- 
naissances importées,  mais  qu'elle  est  due  tout  entière  à  des  ver- 
tus indigènes  et  domestiques,  t  11  se  fait  même  complimenter  sous 
le  nom  de  Scipion,  pour  avoir  quitté  les  traces  des  Grecs  et  les 
chemins  battus  ;  pour  avoir  fixé  ses  yeux  sur  la  réalité,  au  lieu  de 
raisonner  sur  des  abstractions,  comme  Platon.  L'esprit  romain, 
eo  politique,  s'attribuait  avec  raison  la  supériorité  qui  vient  de 
l'expérience,  mais  il  profitait,  sans  en  convenir,  des  idées  géné- 
rales que  les  Grecs  avaient  dégagées  des  faits. 

Le  mot  latin  respubltca  n'a  besoin  que  d'être  décomposé  pour 
fournir  la  définition  de  la  république  ;  et  c'est  ce  que  fait  Cicéron  : 
fia  République  est  la  chose  du  peuple.  «Mais  par  peuple  il  ne 
faut  pas  entendre  une  agglomération  d'hommes  quelconque;  un 
peupleest  une  association  d'hommes  fondée  sur  le  droit,  et  en  vue 
d'intérêts  communs  (i)  ;  cette  association  suppose  des  remparts, 
une  ville  avec  des  propriétés  communales,  temples  et  rues  ;  enfin 


(1)  II.  15. 
(«)  I,  Î6. 


—  260  - 
et  surtout  un  conseil  public,  une  autorité  intelligente,  qui  la 
régisse  :  consilio  quodam  regenda  est. 

Quel  sera  le  gouvernement  ?  Cicéron  néglige  les  formes  inter- 
médiaires que  Platon  avait  étudiées  dans  la  I1oX(tci«  ;  il  distin- 
gue seulement  trois  gouvernements:  1®  d'un  seul,  la  royauté; 
2*  des  grands  (optimatium),  aristocratie  ou  oligarchie  ;  3^  de  la 
multitude,  ou  démocratie.  De  ces  trois  gouvernements,  pris  isolé- 
ment^ le  meilleur  de  beaucoup  est  la  royauté  :  telle  est  ropinion 
de  Cicéron,  qui  devait  surprendre  beaucoup  de  Romains.  Cicéron 
donne  ses  raisons  avec  une  certaine  complaisance  :  un  roi  a  quel- 
que chose  d'un  père  (1);  la  religion  met  un  roi  à  la  tôte  des  dieux  ; 
Rome  a  été  fondée  et  constituée  par  des  rois  (2)  ;  enQn  dans  l'âme 
humaine,  la  raison  exerce  une  sorte  de  royauté  (3).  «C'esten effet 
la  partie  la  plus  excellente  de  l'âme,  et,  sous  son  empire,  il  n'y  a 
plus  aucune  place  pour  les  voluptés,  aucune  pour  la  colère, aucune 
pour  l'emportement  aveugle.  »  Il  n'y  a  qu'un  chef  dans  une 
famille,  et  l'Etat  est  une  grande  famille.  Tels  sont  les  arguments 
qui  militent  en  faveur  de  la  royauté. 

L'aristocratie  a  ses  avantages;  les  optimaies  sont  par  hypothèse 
les  meilleurs  des  citoyens,  comme  leur  nom  l'indique  :  il  faut 
avoir  bien  soin  de  n^pas  confondre  les  meilleurs  avec  les  plus 
riches.  Ce  sont  les  hommes  de  mérite  et  de  vertu  ;  ils  ne  font  au- 
cune bi  qu'ils  ne  s'y  soumettent  les  premiers  ;  ils  apprennent  à 
commander  aux  autres,en  se  commandant  à  eux-mômes.  Là  sont 
les  lumières  nécessaires  au  gouvernement  ;  c'est  là  que  la  royauté 
et  la  démocratie  vont  les  chercher  au  besoin  ;  c'est  là  qu'un  bon 
gouvernement  trouve  son  équilibre  entre  les  deux  extrêmes  (4)  : 
c  si  un  homme  pouvait  suffire  à  tout,  il  ne  eerait  pas  besoin  de 
plusieurs  ;  et  si  l'universalité  des  citoyens  pouvait  toujours  voir 


(t)  1,  35. 
W  1,  »6,  87. 
(8)Î.8R. 
(4)  I.  84. 
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le  bien,  et  e'accorder  sur  ce  point,  personne  ne  demanderait  des 
chefs  élus.  La  nécessité  d'une  sage  détermination  a  fait  passer  le 
pouvoir  du  roi  aux  grands  ;  Tignorance  et  ^aveuglement  du  peu- 
ple le  ramènent  des  mains  de  la  foule  à  celles  du  petit  nombre.  » 

La  démocratie,  populuSy  muUitudo,  a  la  justice  pour  elle  (I); 
toutes  les  révolutions,  dont  la  justice  est  le  prétexte,  profitent  à 
la  démocratie.  C'est  le  régime  le  plus  favorable  À  la  concorde  ^ 
parce  que  tous  ont  les  mômes  intérêts  ;  la  loi  n'est  vraiment  sou- 
veraine que  là  où  règne  Tégalité  :  <c  si  en  effet  on  n'a  point  voulu 
mettreTégalité  entre  les  fortunes,  si  on  ne  peut  la  mettre  entre 
les  esprits  (ingénia)^  au  moins  doit-elle  exister  entre  les  droits  de 
ceux  qui  sont  citoyens  d*une  môme  république  :  »  Nous  voyons 
qu'en  admettant  l'égalité  des  droits,  le  bon  sens  des  anciens  re- 
connaissait des  inégalités  légitimes,  ou,  ce  qui  revient  au  môme, 
irrémédiables,  parce  que  la  nature  les  a  faites  et  les  refera  éter- 
nellement. 

Tels  sont  les  trois  régimes  vus  sous  leur  jour  favorable.  «  La 
royauté  nous  attire  par  Tamour,  dit  Cicéron,  Taristocraiie  par  la 
sagesse,  la  démocratie  par  la  liberté.  » 

Mais  le  roi  sera-t*il  toujours  dans  la  société  ce  que  la  raison 
est  dans  l'ânie?  L'aristocratie  sera-t-elle  toujours  l'autorité  du 
mérite  et  de  la  vertu  ?  la  démocratie  se  contentera- t-elle toujours 
de  l'égalité  des  droits,  et  ne  voudra-t-elle  pas,  en  dépit  de  la 
nature,  arriver  à  l'égalité  des  fortunes?  Nous  sommes  peut-ôtre, 
sur  toutes  ces  questions,  plus  éclairés  que  ne  Tétait  Cicéron,  par 
de  cruelles  expériences  ;  mais  il  en  savait  assez  pour  comprendre 
que  le  roi  n'aura  pas  toujours  la  bonté  et  la  sagesse  :  L'bistoire  lui 
présentait,  après  Nuraa,  un  Tarquin  le  Superbe,  après  Cyrus,  un 
Cambyse  (i).  L'aristocratie  à  Viarseille,  comme  à  Venise  depuis, 
se  montrait  intelligente  et  brillante  ;  mais  elle  faisait  peser  sur  le 
Peuple  une  cruelle  servitude.  La  démocratie,  à  Athènes,  était 
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devenue  un  gouvernement  honteux.  Des  trois  régimes,  ce  dernier 
ebt  le  pire  et  le  moins  solide.  Le  peuple,  dans  ses  excès,  est  autre- 
ment redoutable  que  les  tyrans  (1)  :  «  il  prostitue  TEtat  à  ses  pas- 
sions. Sachez  bien  qu'il  n'est  pas  de  mer  ou  d'incendie  si  terrible 
dont  il  ne  soit  plus  facile  d'apaiser  la  violence  que  celle  d'une 
multitude  insolente  et  déchaînée.  »  Cicéron  insiste»  en  citant  Pla- 
ton, sur  les  inconvénients  de  la  démocratie  ;  elle  détruit  toute  hié« 
rarchie,  dans  la  société  et  dans  la  famille  ;  elle  est  ombrageuse  et 
toujours  prête  à  criera  la  tyrannie.  Telle  était  sur  chacun  des 
trois  régimes  l'opinion  de  Cicéron,  et  sans  doute  des  Romains 
les  plus  éclairés,  à  la  fin  de  la  République.  Les  séditions  journa- 
lières, les  tumultes  du  forum  avaient  singulièrement  préparé 
l'avènement  d'une  nouvelle  monarchie. 

Cicéron  condamne  donc,  avec  une  sévérité  inégale,  les  trois 
régimes,  fondés  sur  unprincipeunique.il  préconise  un  quatrième 
régime,  le  gouvernement  mixte,  où  la  démocratie,  l'aristocratie 
et  la  royauté  se  soutiendraient  en  se  faisant  contre-poids.  De  là 
la  peinture  complaisante  de  ce  gouvernement  mixte  qui  rem  - 
plit  presque  tout  l'ouvrage,  et  qui,  au  commencement  de  ce 
siècle,  combla  de  joie  tous  les  partisans  du  régime  parlementaire, 
heureux  de  trouver  Cicéron  parmi  leurs  précurseurs.  On  peut 
dire  que  le  traité  de  la  République  fut  découvert  au  moment 
propice,  en  1822.  M.  Villemain  prit  sa  plume  la  plus  fine  pour  le 
traduire  et  pour  le  commenter,  c  Le  meilleur  régime,  dit  Cicé- 
ron (2)  se  composera  du  mélange  égal  des  trois  modes  de  gou- 
vernement réunis,  et  tempérés  l'un  par  l'autre.  J'aime  en  effet 
que  dans  l'Etat  il  existe  un  principe  éminent  et  royal  ;  qu'une  au- 
tre portion  du  pouvoir  soit  acquise  et  donnée  à  l'influence  des 
grands,  et  que  certaines  choses  soient  réservées  au  jugement  et 
à  la  volonté  de  la  multitude.  »  Personne  n'est  exclu  du  gouverne- 
ment, et  chacun  y  occupe  la  place  qui  lui  appartient  :  c  il  n'y  a 

(1)1,  ij. 
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point  de  cause  de  révolution,  là  où  chacun  est  assuré  de  son  rang, 
et  ne  voit  pas  au-dessous  de  place  vacante  pour  y  faire  tomber  ou 
pour  y  tomber  t.  C'est  ici  que  se  manifeste  Toriginalité  de  Cicéron. 
Au  lieu  de  composer  de  toutes  pièces  (ce  qui  n'était  pas  impos- 
sible) une  république  imaginaire  où  les  trois  éléments  du  pou- 
voir se  seraient  combinés  dans  des  proportions  harmonieuses,  il 
cherche  un  gouvernement  qui  ait  réuni  les  trois  principes,  et  qui 
ait  dû  à  cette  réunion  sa  prospérité  et  sa  gloire  ;  et  il  ne  cherche 
pas  loin  ;  c'est  à  Rome  môme  qu'il  trouve  ce  gouvernement  par 
excellence  ;  c'est  la  constitution  romaine  qui  l'a  réalisé,  non  pas 
de  son  temps,  où  elle  est  faussée  par  mille  abus,  mais  aux  derniers 
beaux  jours  de  la  République,  quand  vivaient  les  personnages  de 
son  dialogue.  C'est  là  peut-être  ce  qui  détermina  Cicéron  à  ne 
pas  suivre  le  conseil  de  Salluste  :  il  eut  toujours  une  prédilection 
marquée  pour  le  siècle  de  Scipion  Emilien  ;  il  place  à  cette  époque 
Tidéal  de  sa  république,  comme  il  y  avait  toujours  placé  la  per- 
fection de  la  vertu  et  de  la  sagesse  romaine.  Il  reviendra  à  son 
temps  dans  le  De  legibust  pour  faire  la  critique  de  cette  constitu- 
tion, dégénérée  comme  la  morale. 

Cicéron  affirme  donc,  non  sans  solennité,  que  le  gouvernement 
mixte  était  réalisé  dans  la  vieille  constitution  romaine  (1)  :  «  je 
le  proclame,  je  le  pense,  je  l'affirme  :  de  tous  les  gouvernements, 
il  n'en  est  aucun  qui,  pour  la  constitution  et  pour  la  distribution 
de  ses  parties,  puisse  être  comparé  à  celui  que  nos  pères  avaient 
reçu  de  nos  aïeux,  et  qu'ils  nous  ont  transmis  à  nous-mêmes;  et 
puisque  vous  voulez  m'entendre  dire  ce  que  vous  savez,  je  mon- 
trerai quel  il  est,  et  qu'il  est  le  plus  excellent  de  tous.  » 

L'origine  de  celte  constitution  explique  sa  supériorité;  elle  n*est 
pas,  comme  les  constitutions  d'Athènes  ou  de  Sparte,  l'œuvre 
d'un  seul  homme,  mais  du  temps.  Cicéron,  après  Caton  l'Ancien, 
aperçoit  une  vérité  que  démontrait  la  constitution  romaine,  dans 
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raniiquitéf  et  que  démontre  de  nos  jours  la  constitution  anglaise  : 
c'est  que  les  constitutions  faites  de  toutes  pièces  par  un  homme, 
fût-ce  Solon  ou  Lycurgue,  ont  peu  d'avenir;  au  contraire,  les 
constitutions^œuvres  du  lemps^  ne  fussent-elles  écrites  nulle  part, 
résistent  aux  plus  rudes  épreuves.  Où  était  le  texte  de  la  consti- 
tution romaineîOùest  le  texte  de  la  constitution  anglaise?  Il  était 
et  il  est  dans  la  conscience  des  Romains  et  des.Anglais,  à  côté  de 
ces  lois  non  écrites^  que  Ton  ne  peut  ni  corriger,  ni  déchirer.  Des- 
cartes, trop  français  peut-être  dans  cette  occasion,  célèbre  les 
constitutions  composées  dans  le  cabinet  par  la  sagesse  des  bom- 
mes  d'Etat.  Cicéron  voyait  plus  clair  lorsqu'il  soutenait  qu*une 
constitution  est  une  tàcbe  trop  grande  pour  un  bomme  et  même 
pour  une  génération.  Elle  a  besoin  de  Texpérience  et  du  temps, 
usu  et  veiustate  (1). 

Dans  la  constitution  romaine,  le  principe  monarchique  est  re- 
présenté :  i^  par  le  consulat,  d'autant  plus  exactement  que  les  rois 
étaient  électifs;  la  royauté  était  un  consulat  à  vie,  comme  le  con- 
sulat est  une  royauté  annuelle  ;  2«  par  la  dictature,  qui,  dans  les 
moments  de  crise,  concentrait  le  pouvoir  entre  les  mains  d'un 
cbef  absolu.  En  complétant  la  République  par  les  lois,  on  trouve 
cet  article  de  la  constitution  rédigé  en  ces  termes  :  t  Qu'il  y  ait 
deux  magistrats  à  pouvoir  royal  ;  que  ceux-ci  prennent  le  pas  sur 
tous  les  autres;  qu'ils  jugent,  qu'ils  délibèrent,  et  qu'ils  soient 
appelés  préteurs,  juges,  consuls  ;  qu'ils  aient  le  commandement 
suprême  de  la  milice;  qu'ils  n'obéissent  à  personne...  Si  une 
guerre  plus  dangereuse,  ou  des  discordes  entre  citoyens  s'élèvent, 
qu'un  seul,  après  avis  du  sénat,  ait  le  même  droit  que  les  deux 
consuls;  que  nommé  sous  des  auspices  favorables  (sinisira  ave), 
il  soit  le  maître  du  peuple;  qu'il  ait  pour  gouverner  les  chevaliers 
un  offlcier  égal  en  dignité  à  celui,  quel  qu'il  soit,  qui  rendra  des 
arrêts  en  justice  ».  Une  lacune  du  manuscrit  nous  prive  malheu- 
reusement du  commentaire  qui  correspondait  à  ce  texte  de  loi. 

(1)  H,  1. 
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L'aristocratie  à  Rome  est  représentée  parle  sénat,  qui  dirige  la 
politique  à  l'intérieur  et  au  dehors.  Le  sénat  remonte  à  Romulus 
qui  avait  ainsi  posé  c  une  des  bases  les  plus  solides  de  TEtat  (i)  • . 
II  s'ouvre  à  tous  les  magistrats  sortant  de  charge  ;  il  se  recrute 
par  les  soins  des  censeurs  dans  les  familles  patriciennes,  génies 
;Nz/nW(Py  et  dans  Tordre  équestre.  Les  familles  patriciennes,d'&hord 
au  nombre  de  cent,  composaient  le  sénat  de  Romulus.  Tarquin  en 
doubla  le  nombre.  Les  chevaliers  ou  la  milice  à  cheval  formaient 
à  l'origine  les  trois  centuries,  Titienses^y  Ramnenses,  Lucerés  ; 
I  ils  obtinrent,  dit  Cicéron  (2),  sous  Tarquin  TAncien,  le  rang 
qu'ils  ont  gardé  depuis  entre  la  multitude  et  les  patriciens  ».  Mais 
Servius  Tullius  en  augmenta  le  nombre,  et  en  fit  six  centuries, 
sexsuffragia{3);  il  puisa  dans  le  peuple  pour  fortifier  ainsi  la 
classe  des  chevaliers,  equitum  magno  numéro  ex  omni  populi 
summa  separato.  Dans  les  lois,  Cicéron  appelle  le  dictateur  ma- 
gisler populi;  c'est  une  manière  de  faire  ressortir  l'importance 
du  magisier  equitum,  chef  particulier  que  les  chevaliers  avaient 
obtenu,  peut-être  exigé,  pour  limiter  le  pouvoir  du  dictateur  sur 
Tordre  équestre.  Ainsi  composé  et  ainsi  recruté,  le  Sénat  remplit 
les  conditions  d'un  corps  aristocratique,  Spiaroi,  optimates;  l'au- 
torité appartient  au  mérite  et  à  la  vertu  (4)  :  c  Sa  force  et  sa 
majesté  tenaient  à  la  personne  de  ces  hommes  aussi  sages  que 
courageux,  qui  protégeaient  la  république  par  les  armes,  et  par 
leur  prudence,  et  prenaient  d'autant  plus  d'empire  sur  leurs  es- 
prits que^  supérieurs  aux  autres  en  dignité,  ils  leur  cédaient  dans 
ta  recherche  des  plaisirs,  et  généralement  ne  les  surpassaient  pas 
en  richesse.  Leurs  vertus  publiques  étaient  d'autant  plus  agréa- 
bles au  peuple,  que,  dans  les  intérêts  privés,  ils  étaient  empressés 
à  servir  chaque  citoyen  do  leurs  efforts,  de  leurs  conseils,  de  leur 
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fortune.  »  Tel  est  le  portrait  du  sénat  romain,  d'après  Cicéron.  On 
trouverait  peut-être  difBcilemeat  sa  place  dans  Thisloire,  telle 
qu'on  la  connaît,  et  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que 
rimagination  de  Cicéron  Ta  embelli,  ou,  comme  on  dit,  idéa- 
lisé. Dans  les  lois,  le  rôle  du  sénat,  étudié  à  un  point  de  vue  plus 
réel,  est  mieux  défini;  il  dispose  des  auspices,  des  commande- 
ments, des  légations,  ou  missions  particulières.  Ses  décrets^ 
perscriptay  ont  force  de  loi,  à  moins  d'opposition  d*un  magistrat 
compétent,  par  potestas.  C'est  du  Sénat  que  dépendent  tous  les 
autres  pouvoirs;  il  est  le  corps  important  du  gouvernement 
mixte  (i)  :  c  car  le  sénat  est  maître  des  résolutions  publiques,  et, 
si  tous  apprécient  ses  décisions,  si  les  autres  ordres  consentent  à 
être  gouvernés  par  les  lumières  de  Tordre  principal,  le  pouvoir 
étant  dans  le  peuple  et  l'autorité  dans  le  sénat,  il  pourra  en  résul- 
ter cet  équilibre  (temperatio),  qui  garantit  aux  citoyens  la  con- 
corde dans  un  gouvernement  modéré  d  .  Les  censeurs,  avec  le 
pouvoir  d'établir  et  de  répartir  l'impôt,  les  autres  magistrats,  avec 
leurs  juridictions  diverses,  sont  des  émanations  de  cette  aristo- 
cratie. 

La  démocratie  est  entrée  dans  la  constitution  romaine  par  la 
division  du  peuple  en  classes,  et  des  classes  en  centuries,  sous 
Servius  TuUius  ;  mais  elle  n'y  fut  admise  d'abord  qu'avec  pré- 
caution :  sauf  les  charpentiers,  qui,  par  privilège,  formèrent  une 
centurie  de  la  première  classe,  la  majorité  de  la  population  ro- 
maine, quatre  classes  sur  cinq,  eut  en  tout  quinze  votes  de  plus 
que  la  première  classe  seule  ;  en  cas  de  dissentiment,  l'opinion 
la  meilleure  avait  seulement  huit  suffrages  à  conquérir,  pour 
obtenir  la  majorité.  Il  en  résultait  à  la  fois  une  satisfaction  pour  le 
peuple  qui  prenait  une  part  apparente  au  gouvernement,  et  une 
grande  sécurité  pour  l'Etat  (2),  «  la  grande  majorité  n'était  pas 
exclue  du  suffrage,  ce  qui  aurait  été  injurieux,  et  elle  n'était  pas 
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(«)  U,  W.  De  Rep. 


—  267  — 
trop  puissante,  ce  qui  aurait  été  dangereux.  »  La  porte  n'était 
qu'entr'ouverte  à  la  démocratie,  dans  la  sage  constitution  de 
Servius  TuIIius.  Le  peuple  ne  tarda  pas  à  élargir  Tentrée  ;  il  obtint 
pour  ses  tribuns  une  autorité  inviolable  qui  en  Taisait  les  rivaux 
desconsuls.  Cicéroncomprend  bien  l'origine  des  mouvements  dé- 
mocratiques à  Rome  et  sans  doute  ailleurs  ;  elle  est  dansles  ques- 
tions économiques  ;  les  masses  se  passionnent  pour  les  intérêts 
priTés,  et  non  pour  l'intérêt  public  ;  ainsi  s'expliquent  la  retraite 
sur  le  mont  sacré,  puis  la  sédition  de  Spurius  Cassius.  Cicéron 
cite,àrappui  de  cette  opinion,  de  vieilles  lois  un  peu  oubliées  ;  un 
sénatus  consulte  (1)  avait  aboli  le  nexurn,  c'est-à-dire  Tesclavage 
pour  dette  ;  une  loi  des  consuls  Tarpeius  et  Aternus  avait  rem- 
placé les  peines  corporelles  par  une  amende  ;  des  censeurs  ri- 
goureux, L.  Papirius  et  Pinarius,  par  l'application  de  cette  loi, 
avaient  dépouillé  les  particuliers  et  fait  passer  des  troupeaux 
entiers  entre  les  mains  de  TÉtat  ;  les  consuls  C.  Julius  et  P.  Papi- 
rius réglementèrent  Testimation  du  bétail,  de  manière  à  mettre 
le  peuple  à  l'abri  de  ces  abus.  Dans  le  de  Legibus  (2),  Cicéron  ac- 
corde à  l'assemblée  du  peuple  l'élection  des  magistrats,  les  juge- 
ments en  appel|  les  plébiscites  ;  et  aux  tribuns,  le  droit  de  convo- 
quer le  peuple,  et  de  le  représenter  au  Sénat.  Telle  est  la  part  qu'il 
fait  à  la  démocratie,  d'après  l'ancienne  constitution  ou  plutôt 
coutuDQe  Romaine,  mos  Bomanus, 

Le  traité  de  Legibus  ne  nous  offre  pas  seulement  le  moyen  de 
combler  les  trop  nombreuses  lacunes  de  la  République.  On  y  trouve 
ce  que  Cicéron  ne  pouvait  exprimer  par  la  bouche  de  Scipion 
£milien,  son  opinion  sur  les  choses  de  son  temps,  sur  tes  altéra- 
tions qu'avait  subies  la  constitution,  sur  les  réformes  qu'il  aurait 
voulu  y  faire,  pour  échapper  sans  doute  à  la  monarchie  imminente. 
Il  aurait  voulu,  dans  cette  vieille  constitution,  remettre  le  vieil 
esprit  :  illusion,  sans  doute,  car  l'esprit  d'un  peuple  en  progrès 
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ou  en  décadence  ne  remonte  jamais  vers  le  passé.  L'aristocratie 
était  toujours  représentée  par  le  sénat,  qui  continuait  à  se  recru- 
ter dans  les  familles  patriciennes,  réduites  à  une  soixantaine,  et 
dans  Tordre  équestre,  aristocratie  censitaire,  c'est-à-dire  inces- 
samment accrue  par  des  familles  plébéiennes,  municipales  ou 
provinciales  qui  arrivaient  à  la  richesse  et  au  droit  de  cité.  Cicé- 
ron,  qui  appartient  lui-même  à  cette  aristocratie,  ne  laisse  pas  de 
la  juger  sévèrement  ;  elle  ne  remplit  plus  les  conditions  essentiel- 
les d'une  saine  aristocratie,  mérite  et  vertu  ;  aussi  ajoute-t-il  à 
sa  constitution  écrite  des  articles  qui  auraient  bien  surpris  les 
contemporains  de  Fabricius  :  a  Que  personne  ne  soïl  legatus  pour 
ses  affaires  privées,  o  C'était  une  allusion  aux  légations  libres, 
abus  nouveau,  que  Cicéron  lui-même  avait  cherché  à  réprimer 
pendant  son  consulat;  un  grand  de  Rome,  qui  avait  un  voyage  à 
faire,  obtenait  facilement  du  sénat  le  titre  de  legatus  et  se  faisait 
nourrir  et  loger  avec  sa  suite  par  les  populations  provinciales  (!)  : 
«  quoi  de  plus  honteux  que  de  voir  un  .sénateur  legatus,  sans 
gouvernement,  sans  mandat,  sans  mission  officielle  ?  Etant  con- 
sul, j'aurais  aboli  ce  genre  de  légation,  quoique  le  sénat  eût  inté- 
rêt à  son  maintien,  avec  l'approbation  du  sénat  en  séance  nom- 
breuse, si  un  misérable  tribun  du  peuple  ne  m'avait  fait  alors 
opposition.  Cependant,  j'ai  diminué  le  temps,  qui  était  illimité, 
et  je  Tai  réduit  à  une  année.  Ainsi,  la  honte  subsiste,  avec  la 
durée  de  moins.  »  On  n'aurait  guère  compris  non  plus,  au  beau 
temps  de  la  République,  des  articles  de  loi  ainsi  conçus,  sur  les 
gouverneurs  des  provinces  :  «  qu'ils  reviennent  chez  eux  hono- 
rés ;  o  ni  cet  autre  article  sur  les  sénateurs  :  «  que  cet  ordre  soit 
sans  reproche  ;  qu'il  serve  de  modèle  aux  autres.  »  Cicéron  pen- 
sait, en  rédigeant  le  premier  article,  aux  gouverneurs  comme 
Verres,  et,  en  rédigeant  le  second,  aux  sénateurs  comme  Catilina. 
Où  était  le  sénat  irréprochable  des  anciens?  Cicéron  donne  à 

(1  )lll,  8,  De  Ug. 
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raristocratie  de  son  temps  un  avertissement  sérieux  (i)  :  <  les 
fautes  des  grands  sont  moins  graves  en  elles-mêmes  (et  cependant 
elles  sont  très  graves)  que  par  la  multitude  des  fautes  que  pro- 
voque rimitation  des  grands.  Car  vous  pouvez  constater,  en 
consultant  l'histoire  du  passé,  que  la  ville  se  modèle  sur  les 
hommes  qui  sont  à  sa  tête  ;  que  tout  changement  dans  les  grands 
a  pour  conséquence  un  changement  analogue  dans  TEtat.  Ce  que 
je  dis  est  autrement  vrai  que  ce  que  dit  Platon,  à  savoir  que  les 
constitutions  des  villes  varient  avec  le  caractère  de  la  musique. 
Pour  moi  je  pense  qu'un  changement  dans  la  vie  publique  ou 
privée  des  grands  amène  un  changement  dans  les  mœurs  des 
cités.  Des  grands  vicieux  font  à  la  république  un   mal  d'autant 
plus  mortel»  qu'ils  ne  gardent  pas  leurs  vices  pour  eux,  mais  les 
répandent  dans  la  ville  ;  ils  ne  nuisent  pas  seulement  par  leur 
corruption  personnelle,  mais  aussi  en  corrompant  les  autres  ;  par 
l'exemple  en  un  mot,  plus  que  par  la  faute.  »  Cicéron  parle  à  la 
noblesse  romaine  de  son  temps,  absolument  comme  Massillon 
à  la  noblesse  française  de  la  régence,  et  dans  des  circonstances 
semblables,  à  la  veille  d'une  révolution. 

Cest  peut-être  le  moraliste  qui  parle  dans  le  passage  des  lois 
concernant  l'aristocratie  ;  mais  la  morale  et  la  politique  se  ton* 
chent  de  près,  de  si  près  même  que  Platon,  dans  sa  république, 
fait  dépendre  la  politique  de  la  morale  ;  les  gouvernements  ne 
changent  qu'à  la  .suite  des  mœurs.  Cicéron  est,  bon  gré  mal  gré, 
un  disciple  de  Platon.  Il  revient  à  la  politique  pure,  dans  l'étude 
qu'il  consacre  à  la  démocratie  :  c'est,  suivant  lui,  qu'on  ne  l'ou- 
blie pas,  Téléraent  inférieur  delà  constitution  ;  la  démocratie  ap- 
porte au  pouvoir  les  préoccupations  de  la  vie  matérielle.  Platon 
en  mettait  le  principe  dans  l'àme  appétitive  ou  bestiale,  qui  a  son 
siège  dans  le  ventre  ;  Cicéron  n'aurait  pas  démenti  Platon  sur  ce 
point.  Il  écoute  complaisamment  une  longue  diatribe  de  son  frère 

(l)  De  Ug.,  m,  14. 
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Quiatus  contre  les  Tribuns  (I)  :  c'est  la  révolte  organisée;  «  les 
tribuns  sont  un  grand  fléau  ;  par  eux  est  tombée  Tinfluence  des 
optimates^  et  s'est  accrue  l'influence  de  la  multitude  d  ;  leur  pou- 
voir est  pernicieux,  c  né  de  la  sédition  et  pour  la  sédition  ;  on  Ta 
un  instant  rejeté,  comme  Tavorton  difforme  des  douze  tables, 
mais  il  est  revenu  plus  laid  et  plus  hideux  que  jamais.  »  Les  tri- 
buns ont  tout  brouillé  ;  ils  ont  ôté  toute  puissance  au  sénat  ; 
depuis  Flaminiusjusqu*à  Clodius,  ils  ont  trempé  dans  tous  les 
malheurs  de  l'Etat.  Cicéron  modère  cet  emportement  ;  il  demande 
grâce  pour  le  tribunat  (2)  ;  le  bien  compense  le  mal  ;  d'ailleurs, 
et  ici  Cicéron  fait  preuve  d'une  grande  perspicacité,  rien  n'est 
dangereux  comme  une  puissance  impersonnelle  et  irresponsable  : 
c  la  multitude  avec  un  chef  est  moins  malfaisante,  parce  qu'elle 
est  moins  aveugle  ;  un  chef  réfléchit  qu'il  s'avance  à  ses  risques 
et  périls  ;  la  violence  du  peuple  ne  se  rend  pas  compte  du  dan- 
ger. Le  tribun  enflamme  quelquefois  le  peuple;  il  le  calme  aussi 
quelquefois.  A-t-on  un  exemple  d'un  collège  tellement  corrompu 
que  sur  dix  tribuns  on  ne  trouve  une  tôte  saine  ?  L'existence  des 
tribuns  ôte  au  peuple  tout  prétexte  de  révolte.  »  Cette  apologie 
des  tribuns  trahit  elle-même  une  très  grande  méGance  à  l'égard 
du  peuple  ;  et  en  effet  Cicéron  déplore  tout  ce  qui,  dans  la  consti* 
tution  romaine,  favorise  Tinfluence  populaire.  Il  écrit  plusieurs 
pages  très  curieuses  sur  la  loi  tabellaire  :  c'était  le  vote  au  scru- 
tin secret.  Anciennement,  on  votait  de  vive  voix  dans  les  comi- 
ces. Sous  prétexte  de  protéger  la  liberté,  Gabinius,  tribun  du 
peuple  (141  av.  J.-C. ),  avait  demandé  le  vote  parécrit,avec  défense 
de  regarder  la  tablette  du  voisin,  défense  de  le  questionner,  etc. 
Cette  loi,  modifiée  par  d'autres,  s'était  étendue  à  toutes  les  as- 
semblées du  peuple,  législatives,  judiciaires  ou  électives  :  le 
scrutin  secret  triomphait  sur  toute  la  ligne.  Cicéron  propose 
une  loi  ainsi  conçue  :   «  Que  les  suffrages  du   peuple  soient 

(1)  De  Leg.,  III,  7,  8. 
{^)Ibid,,  10. 
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connus  des  meilleurs  citoyens  ;  que  les  suffrages  soient  libres 
pour  le  peuple.  »  Comment  concilier  ces  deux  propositions? 
Cicéron  convient  de  la  difOculté  et  se  flatte  de  la  résoudre  ; 
il  regrette  le  temps  où  Ton  votait  de  vive  voix  et  publique- 
ment :  «  Il  n'y  arien  eu  de  meilleur  que  la  voix  pour  voier.  »  Le 
scrutin  secret  fut  inventé  par  déGance  contre  la  noblesse,  à  une 
époque  où  cette  défiance  était  justifiée  ;  le  coup  porta,  et  la 
noblesse  perdit  beaucoup  de  son  pouvoir.  Mais  en  admettant  qu'on 
eût  raison  de  donner  au  peuple  ce  moyen  de  défense^  on  alla  trop 
loin:  0  il  ne  fallait  pas  lui  donner  le  secret,  non  la(ebra  danda  fuit 
populo  »,  qui  ôtàt  aux  honnêtes  gens  le  moyen  de  contrôler  la 
pensée  de  chaque  citoyen,  et  qui  permit  de  cacher  dans  les  tablet- 
tes des  votes  vicieux.  »  Oo  a  môme  changé  la  forme  des  ponticuli 
(passerelles  donnant  accès  aux  urnes),  pour  mettre  les  bulletins  à 
l'abri  des  regards  curieux.  Cicéron  regrette  que  le  vote  libre  ne 
soit  pas  aussi  lo  vote  surveillé.  N'osant  pas  proposer  de  revenir  à 
l'ancien  moyen,  la  voix,  il  voudrait  que  les  meilleurs  citoyens,  o/?a*- 
mus  quisquCf  eussent  la  faculté  de  regarder  les  tablettes  :  €  Lais- 
sons au  peuple  la  tablette,  à  condition  qu'elle  soit  montrée  et 
présentée  spontanément  {ultroque  offeratur)  aux  meilleurs  et  aux 
pins  graves  citoyens.  C'est  en  cela  même  que  consisterait  la  liberté, 
pour  le  peuple,  de  pouvoir  rendre  un  hommage  respectueux  aux 
honnêtes  gens  !  »  Est-ce  une  ironie  ?  La  liberté  de  voter  secrète- 
ment serait  remplacée  par  la  liberté  de  montrer  son  vote  aux 
optimi  I  Et  quels  seraient  ces  optimiy  inspecteurs  et  vérificateurs 
des  suffrages  libres  ?  Cicéron  ne  s'explique  pas,  et  la  question  pa- 
rait obscure  à  la  Qn  comme  au  commencement.  Une  seule  chose 
est  claire,  c'est  que  l'influence  croissante  de  la  multitude  Talar- 
mait  pour  la  république  et  ces  alarmes  ne  se  comprenaient  que 
trop  bien  à  cette  époque.  Il  aurait  aimé  contenir  l'esprit  démocra- 
tique, et  l'endormir  par  des  satisfactions  imaginaires;  c  notre 
|oi,  dit-il,  confère  au  peuple  l'apparence  de  la  liberté  ;  elle  con- 
serve aux  honnêtes  gens  l'autorité  ;  elle  supprime  ainsi  toute 
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cause  de  discorde.  »  Malheureusement,  ce  n'était  pas  la  loi,  mais 
le  despotisme  qui  allait  rétablir  le  calme. 

La  conduite  de  Cicéron  est  suffisamment  d*accord  avec  ses  théo- 
ries politiques.  Au  début  de  sa  carrière,  il  trouva  Tarislocratie 
toute-puissante,  et  la  démocratie  presque  éliminée  par  Sylla  ;  il 
crut  la  constitution  défectueuse,  se  rangea  parmi  les  hommes 
popuiaireSy  et  prit  part  au  mouvement  qui  rendit  aux  tribuns  tous 
leurs  droits,  et  aux  chevaliers  une  place  dans  les  tribunaux.  Mais 
plus  tard  il  s'apergut  que  la  démocratie  était  corrompue  à  Rome, 
surtout  par  la  prépondérance  des  tribus  urbaines  ;  il  la  vit  s'allier 
successivement  à  tous  les  séditieux,  au  grand  péril  de  la  liberté  : 
il  était  sous  Tinfluence  de  cette  déception  amëre,  lorsqu'il  rédi* 
geala  République  et  les  lois;  il  y  condamne  moins  la  démocratie 
en  général,  que  la  démocratie  romaine  dégénérée,  dont  il  avait 
éprouvé  l'ingratitude  et  reconnu  la  turbulence. 

Dans  le  deuxième  livre  du  de  LegibuSy  Cicéron  présente  un  pro- 
jet de  loi  religieuse,  qui,  pas  plus  que  le  projet  de  loi  politique, 
n^est  tout  à  fait  imaginaire,  mais  reproduit  le  mos  Romanus  dans 
ses  traits  principaux.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  souvenir 
que  la  religion  à  Rome  était  minutieusement  réglementée  ;  ce  sont 
les  règlements  traditionnelsque  Cicéron  transforme  en  lois.  L'Etat, 
sentant  qu'il  y  avait  là  une  force  puissante,  s'en  était  emparé, 
pour  s'en  servir,  et  pour  n'avoir  pas  à  la  craindre.  Cicéron  donne 
à  la  religion  un  fondement  rationnel  :  le  monde  ne  contient  pas 
en  soi  sa  raison  d'être  ;  il  y  a  des  dieux,  créateurs  ou  organisa- 
teurs ;  on  leur  rend  hommage  justement.  La  forme  de  ces  hom- 
mages, le  culte,  varie  d'un  pays  à  l'autre  ;  il  faut  respecter  cette 
variété  ;  l'essentiel  est  la  croyance  à  la  divinité,  et  à  une  autorité 
surnaturelle. 

€  Comment  nier  l'utilité  de  ces  opinions,  si  peu  que  l'on  se  rap- 
pelle combien  de  choses  sont  affirmées  sous  serment  ;  combien 
est  salutaire  l'intervention  de  la  religion  dans  les  traités  ;  combien 
de  gens  la  crainte  d'une  punition  divine  a  détournés  du  crime  ; 
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combien  sacrée  est  la  société  des  citoyens  entre  eux,  grâce  à  la 
présence  supposée  des  Dieux  comme  juges  ou  comme  témoins.  » 
Et  cependant^  Cicéron  n'accorde  pas  à  l'État  le  droit  de  contrainte 
ni  de  poursuite  en  matière  de  religion  ;  c'est  Tarticle  !•'  de  sa  loi  : 
€  qu'on  approche  des  Dieux  en  état  de  pureté  ;  qu'on  y  apporte  la 
piété;  qu'on  évite  le  luxe.  Si  l'on  fait  autrement,  le  Dieu  punira,  n 
C'est  donc  au  Dieu  que  Ton  abandonne  les  fautes  commises  dans 
le  culte  du  Dieu.  La  punition  du  parjure  est  divine  ou  humaine  ; 
diviae,  elle  peut  être  la  mort,  exitium  ;  humaine,  elle  ne  peut  être 
que  le  déshonneur,  dedecus.  Toutefois,  le  sacrilège  est  puni  de 
mort  par  les  hommes  :  a  Que  celui  qui  vole  ou  ravit  un  objet  con- 
sacré, ou  placé  sous  la  sauvegarde  de  la  religion,  soit  parricide,  n 
Il  en  est  de  même  de  l'inceste  des  Vestales.  On  ne  trouve  pas  ici 
le  développement  logique  d'un  principe,  mais  la  sanction  du  mos 
Romanus.  Le  nombre  des  règlements  est  considérable  ;  les  droits 
et  les  devoirs  des  prêtres,  augures  et  aruspices,  sont  déterminés  ; 
rien  ne  leur  manque,  sous  la  surveillance  de  l'Etat  ;  mais  qu'ils 
se  gardent  bien  de  faire  de  l'opposition  :  a  si  un  augure  a  fait 
des  prédictions  irrégulières,  néfastes,  sinistres,  qu'elles  soient 
annulées  et  non  avenues;  si  l'augure  ne  se  soumet  pas,  qu'il  le 
paie  de  sa  tète,  capitale  esto.  »  Mais  au  service  de  l'Etat,  et  bien 
soumis,  les  prêtres  sont  très  utiles  :  «  quoi  de  plus  précieux,  dit 
Cicéron  dans  le  commentaire,  que  de  pouvoir  suspendre  une  déli- 
bération commencée,  caisser  les  votes  des  comices  et  des  assem- 
blées, au  profit  des  autorités  et  puissances  suprêmes  ?  Quel  spec- 
tacle plus  auguste  que  celui  d'un  seul  augure,  par  un  seul  mot  c  à 
unautre  jour»,  suspendant  l'exécution  d'une  aflaire?  Quoi  de  plus 
magnifique  que  de  pouvoir,  par  un  décret,  contraindre  des  ma- 
gistrats à  se  démettre  ?  Quoi  de  plus  religieux  que  donner  ou  re- 
fuser le  droit  de  parler  au  peuple  et  à  la  plèbe  ?  »  etc.  Cicéron  ad- 
mire donc  la  religion,  mais  au  service  de  l'État.  Il  aurait  souscrit 
^  ce  jugement  de  Voltaire  sur  la  religion  russe  :  •  les  princes  ca- 
tholiques ne  sont  pas  assez  hardis  pour  déclarer  que  l'Église  doit 
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dépendre  uniquement  des  lois  du  souverain...  Il  n'y  a  que  votre 
illustre  souveraine  qui  ait  raison  ;  elle  paie  les  prêtres,  elle  ouvre 
leur  bouche  et  la  ferme  ;  ils  sont  à  ses. ordres,  et  tout  est  tran- 
quille (1).  >  Cicéron  d'ailleurs  n'avait  pas  encore  écrit  le  de  Divi- 
nationCy  ni  rompu  formellement  avec  la  religion  ofGcielle  ;  il  fei- 
gnait encore  de  croire  non  pas  que  les  augures  de  son  temps  — 
il  était  du  nombre  —  eussent  une  science  réelle,  mais  que  les  au- 
gures d'autrefois  avaient  été  plus  favorisés.  Quelques  détails  sur 
le  culte  des  mânes,  qui  est  le  culte  des  morts,  sont  fort  curieux, 
sans  intérêt  politique.  Mais  il  faut  remarquer  le  second  article  de 
ce  projet  de  loi  religieuse,  conforme  à  l'esprit  romain  :  c  que  per- 
sonne n'ait  ses  Dieux  séparés.  Que  Ton  n'honore  pas  en  particu- 
lier des  Dieux  nouveaux  ou  étrangers,  à  moins  qu  ils  n'aient  été 
ofQciellement  adoptés,  nisi  publiée  adscitos.  »  Dans  le  com- 
mentaire, Cicéron  se  borne  à  dire  qu'il  faut  éviter  la  confusion 
des  cultes,  et  les  cérémonies  inconnues  des  prêtres  officiels  (2). 
Cette  loi,  ou  plutôt  l'esprit  qu'elle  suppose,  et  qui  n*élait  pas  du 
tout  imaginaire,  devait  opposer  un  obstacle  redoutable  à.  toute 
religion  nouvelle.  Rome  avait  des  principes  tout  à  fait  contrai* 
res  à  la  liberté  religieuse.  Elle  refusait  la  liberté  à  sa  propre  reli- 
gion; ce  n'était  pas  pour  l'accorder  à  aucune  autre.  Elle  tenait 
essentiellement  à  l'union  de  la  Religion  et  de  TEtat,  un  peu  dans 
rintérêt  de  la  religion,  beaucoup  plus  dans  l'intérêt  de  TEtat.  i> 

II 

PRATIQUE 

ul  lettre  de  quintus  a  margus  cicéron,  la  lettre 
de  marcus  a  quintus  cicéron 

Dans  la  correspondance  de  Cicéron,  on  peut  suivre  la  vie  poli- 
tique comme  la  vie  privée  du  grand  homme.  Mais  il  y  a  deux  let- 

(1)  Au  comte  Choavaloff,  3  décembre  1768. 
(«)  De  Leg,,  II,  10. 
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très  qui  se  distinguent  des  autres  par  leurs  dimensions,  relative- 
ment considérables,  et  par  leur  composition  didactique.  Ce  sont, 
sous  le  nom  de  lettres,  deux  traités  de  politique  appliquée,  Tun 
concernant  les  comices,  l'autre  concernant  Tadministration  pro- 
vinciale. Le  premier  est  adressé,  par  Quintus  Cicéron,  à.  son  frère 
Marcus,  alors  candidat  au  copsulat  ;  lui-même  à  la  On  l'appelle 
commerUariolum  petitionis  ;oa  n'en  a  jamais  contesté  l'authenticité  ; 
la  langue  est  parfaitement  classique;  et  l'exactitude  de  l'expres- 
sioQ  atteste  cette  connaissance  précise  et  familière  des  choses  que 
Ton  ne  peut  guère  simuler.  Quelques  passages  ont  bien  un  carac- 
tère trop  oratoire,  à  notre  sens,  pour  une  lettre  d'un  frère  à  un 
frère;  mais  nous  sommes  à  Rome,  où  les  relations,  entre  gens 
bien  élevés,  prennent  un  caractère  de  moins  en  moins  familier  ;  ' 
puis,  le  sujet,  traité  avec  méthode ,  en  vue  d'une  publication  ' 
probable,  avait  naturellement  exigé  un  style  grave  et  une  com- 
position savante. 

Le  second  traité,  oh  la  forme  épistolaire,  moins  conventionnelle, 
accompagne  un  style  plus  simple  et  plus  naturel,  est  une  lettre 
de  Marcus  à  son  frère  Quintus  ;  Tauthenticité  n'en  fut  jamais 
contestée  ni  contestable  :  on  y  retrouve  bien  l'art  ingénieux  de 
Cicéron,  quand  il  n'a  pas  besoin  de  haute  éloquence  et  dans  les  cas 
oîi  il  lui  sufBt  d'enseigner  sans  troubler.  Ces  deux  ouvrages  ont 
une  importance  capitale  pour  nous  faire  connaître  les  principes 
que  suivaient  les  personnages  appelés  par  leur  nom  ou  leur  talent 
aux  grandes  affaires,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors.  Ils  com- 
plètent les  leçons  purement  théoriques  que  nous  offrent  la  Répu- 
blique et  les  Lois. 

La  lettre  de  Quintus  à  Cicéron  est  partagée,  comme  tout  bon 
discours  didactique,  comme  nnesuasoria  faite  dans  les  règles,  en 
plusieurs  points,  que  l'auteur  lui-même  annonce  dans  un  exorde: 
«  tous  les  jours,  en  descendant  au  forum,  tu  dois  te  répéter  :  je 
suis  un  homme  nouveau,  je  brigue  le  consulat,  et  cette  ville-ci 
est  Rome.  »  D'ailleurs,  comme  il  arrive  souvent,  cette  division  est 
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mal  observée  ;  beaucoup  de  détails  pourraient  impunément  chan- 
ger de  place  ;  le  sujet  traité  est  l'art  de  briguer  le  consulat  à 
Rome;  quelques  considérations  particulières  indiquent  comment 
les  règles  ordinaires  se  modiDent  en  Tavcur  ou  au  détriment  d'un 
homme  nouveau,  d'un  Cicéron,  celte  année-là.  En  réalité,  le 
troisième  point,  «  cette  ville-ci  est  Rome  >,  qui  remplit  apparem- 
ment une  seule  page,  est  traité  d*un  bout  à  Tautre  ;  c'est  Rome 
que  nous  voyons,  Rome  aux  approches  des  comices  consulaires, 
Rome  pendant  la  période  électorale. 

Les  candidats  appartiennent  toujours  à  la  plus  haute  société, 
môme  les  hommes  nouveaux,  qui  sont  au  moins  des  chevaliers. 
Mais  la  qualité  peut  être  fort  variable,  et  c'est  le  cas  cette  année. 
Concurremment  avec.  Cicéron  se  présentent  deux  hommes  peu 
recommandables  :  Antoine,  Qls  du  grand  orateur,  oncle  du  futur 
Triumvir,  a  perdu  sa  fortune  par  ses  débauches  et  cherche  dans 
les  honneurs  un  moyen  de  s'enrichir;  endetté,  poursuivi  par  ses 
créanciers,  il  a  peur  de  son  ombre,  nous  dit  Quintus.  L'autre,  au 
contraire,  est  un  homme  qui  ne  craint  rien,  «  pas  mdme  les 
lois,  t  patricien  de  naissance,  mais  élevé  dans  une  famille  beso- 
gneuse, educatus  in  patris  egestate,  et  vicieuse,  in  sororis  stupris, 
il  est  devenu  un  homme  digne  de  cette  belle  éducation  ;  on  lui  re- 
proche plusieurs  assassinats,  et  parmi  ses  victimes  on  compte  des 
chevaliers  romains  ;  on  l'a  vu,  dans  les  proscriptions  de  Sylla, 
couper  la  tôle  du  vénérable  M.  Marius;  il  est  le  chef  d'une  associa- 
lion  de  malfaiteurs  et  de  libertins;  il  a  failli  être  condamné  au 
tribunal  de  repetundis^  sur  la  plainte  des  Africains  :  il  s'appelle 
Oatilina  ;  c'est  le  nom  le  plus  connu  de  Rome  ;  ce  nom  fait  trem- 
bler les  honnêtes  gens  ;  Catilina  le  porte  très  fièrement  et  marche 
latôte  haute;  depuis  plusieurs  années,  il  brigue  le  consulat,  et 
malgré  des  échecs  répétés,  se  présente  toujours  avec  une  persévé- 
rance qui  donne  à.  penser.  Nous  nous  demandons  comment  un 
pareil  homme,  après  avoir  tant  de  fois  mérité  le  bagne  ou  le  der- 
nier supplice,  était  encore  candidat  au  consulat.  Il  faut  se  rappe- 
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1er  que  les  lois  Sempronia  et  Porcia  interdisaient  aux  tribunaux 
de  prononcer  la  peine  de  mort  contre  un  citoyen  romain  ;  que  pour 
citer  en  justice  un  criminel  puissant ,  il  fallait  être  puissant 
soi-môme  ;  enfin  que  les  grands  de  Rome  se  liguaient  plus  volon- 
tiers pour  défendre  que  pour  accuser  un  de  leurs  confrères. 
Ils  se  faisaient  un  point  d'honneur  de  se  soutenir  les  uns  tes 
autres,  et  attachaient  une  certaine  honte  au  rôle  d'accusateur  ; 
Cicéron  lui-même  avait  failli  accepter  la  défense  deCatilina,  dans 
une  de  ces  mauvaises  affaires  dont  Calilina  s'était  toujours  tiré. 
Dureste,  Quintus  félicite  son  frère  d'avoir  de  pareils  concurrents; 
la  comparaison  entre  eux  et  lui  était  bientôt  faite  et  tout  à  son 
avantage  ;  un  homme  de  mérite  et  de  bien  n'avait  pas  à  craindre 
des  compétiteurs  c  moins  illustres  par  leur  naissance  que  connus 
par  leurs  vices  ».  Ainsi,  à  ce  moment  môme,  on  peut  encore 
rendre  cette  justice  au  peuple  romain;  un  Cicéron,  candidat 
au  consulat,  a  beaucoup  plus  de  chances  qu'un  Gatilina  et  qu'un 
ÀDloine;  mais  ces  chanceSi  il  faut  les  faire  valoir.  En  se  reposant 
sur  son  mérite,  Cicéron  pourrait  courir  à  un  échec,  tant  la  faveur 
populaire  est  volage.  Pour  la  conserver,  quand  on  l'a,  comme  pour 
lagagner,  quand  on  no  l'a  pas,  il  faut  appliquer  les  principes  d'un 
art  compliqué.  On  pouvait,  il  est  vrai,  simplifier  cet  art  par  des 
distributions  d'argent  ;  mais  c'était  là  un  moyen  de  corruption 
grossier,  et  que  la  loi  punissait  ;  il  était  habile  de  le  laisser  à  ses 
adversaires  ;  un  Cicéron  surtout  devait  se  contenter  des  moyens 
moraux  que  l'usage  autorisait,  et  qui  échappaient  à  la  loi.  Il  y 
avait  tout  un  art  de  briguer,  et  ce  sont  les  règles  de  cet  art  que 
Quintus  expose  à  son  illustre  frère. 

L'attention  se  porte  sur  deux  points  importants  :  1*  sur  les  in- 
fluences, 2*  sur  le  peuple. 

Les  influences  sont  à  Rome,  comme  partout,  les  personnages 
en  vue,  et,  au  sommet  de  la  société,  les  anciens  magistrats,  les 
sénateurs,  les  chevaliers.  Chacun  d'eux  est  un  homme  à  gagner 
ou  aménager;  ami, il  faut  exciter  son  zèle;  ennemi, il  fautlecon- 
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tenir,  et,  si  on  le  peut,  le  déconcerter  et  mettre  sa  conscience  en 
opposition  avec  sa  haine.  Cicéron,  en  particulier,  compte  beau- 
coup d'amis  parmi  les  optimales  ;  c'est  de  leur  côté  qu'il  s'est  défi- 
nitivement rangé,  après  les  hésitations  du  début.  Les  chevaliers, 
à  qui  il  appartenait  par  sa  naissance,  lui  sont  acquis  d'avance; 
mais  il  y  a  toujours  des  jaloux,  qu'offense  le  succès  d'un  homme 
nouveau.  Le  consulat  va  singulièrement  grandirCicéron,  qui,par 
son  mérite,  a  déjà  une  si  haute  situation  ;  ce  sera  la  consécration 
de  son  génie:  a  tu  brigues  l'honneur  le  plus  haut  de  l'Étal,  honneur 
tellement  incomparable,  qu'un  homme  courageux,  éloquent,  irré- 
prochable, en  reçoit  beaucoup  plus  d'éclat  que  tout  autre,  t  Ses 
plus  grands  admirateurs  peuvent  hésitera  lui  confler  une  charge 
qui  a  un  prixet  une  signification  particulière  ;  qu'il  ne  s'endorme 
donc  pas  dans  une  sécurité  dangereuse  ;  c'est  pour  lui  qu'Epi- 
charme  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  croiresans  garantie.  Il  y  ades  indif- 
férents: il  faut  les  solliciter,  rogandi  sunt;  il  y  a  des  amis,  il  faut 
les  solliciter  aussi  :  ki  etiam  rogandi  sunt.  Le  nom  d'amis,  en 
temps  d'élection,  doit  être  moins  ménagé  qu'en  temps  ordinaire  ; 
l'idée  qu'il  représente  prend  une  extension  subite  :  hoc  nomen 
amicorum  in  petitione  consulatus  latins  patet  ç/kam  in  cetera  vita. 
«  Quiconque  montre  pour  toi  un  peu  de  bonne  volonté,  t'honore 
et  fréquente  ta  maison,  doit  être  classé  au  nombre  de  tes  amis.  » 
Au  contraire,  il  faut,  autant  que  possible,  éclaircir  les  rangs  de 
ses  ennemis,  et  y  provoquer  des  désertions.  Cicérona  plaidé  con- 
tre quelques  personnages  influents  :  qu'il  les  désarme  par  des 
explications,  his  te  puryato,  qu'il  leur  fasse  espérer  son  concours 
dans  une  autre  affaire.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  Taiment  pas,  sans 
grief  précis  ;  qu*il  les  ramène  par  de  bonnes  paroles,  et  dissipe 
leurs  préventions.  EnBn  les  partisans  déclarés  de  ses  adversai- 
res se  feront  un  devoir  de  le  combattre  ;  qu'il  apaise  et  décon- 
certe leur  inimitié  par  des  courtoisies,  en  feignant  de  respecter 
leur  fidélité,  en  parlant  lui-même  avec  estime  et  sympathie  de  ses 
adversaires.  A-t-on  des  obligés  ?  Et  Cicéron,  grâce  à  son  talent, 
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en  compte  un  grand  nombre  ;  il  faut  faire  adroitement  appel  à  leur 
reconnaissance,  sans  les  humilier  ;  les  amener  à  penser  que  le  mo- 
ment est  venu,  non  pas  seulement  de  s'acquitter,  mais  de  ren- 
verser les  rôles,  et,  t  qu'après  avoir  été  nos  obligés,  ils  peuvent 
nous  obliger  à  leur  tour  d  .  D'autres  nous  sont  attachés,  non  point 
par  la  reconnaissance,  mais  par  l'espoir  de  services  futurs  ;  on  leur 
fera  sentir  que  le  moment  est  venu  de  se  distinguer  :  t  qu'ils  com- 
prennent que  tu  seras  le  spectateur  attentif  de  leurs  efforts  en  ta 
faveur  ;  qu'ils  ne  paissent  pas  douter  que  tu  vois  et  notes  ce  que 
donne  chacun  d'eux.  »  Tous  ces  gens-là  doivent  être  amenés  à 
croire  que  l'amitié  contractée  pendant  les  élections  sera  éter- 
nelle; €  que  ce  ne  sera  pas  une  amitié  de  période  électorale,  suf- 
(ragatoriam  amicitiam^  mais  une  affection  solide  et  durable. 

Les  personnages  qu'il  faut  traiter  ainsi  sont  en  générai  tous 
les  citoyens  qui  ont  le  pouvoir  de  a  faire  des  centuries  » ,  conficere 
centurias,  expression  technique  et  pittoresque  ;  ce  sont  les  chefs 
de  groupes  ou  de  coteries  électorales.  Au  premier  rang  figurent 
les  membres  de  l'aristocratie.  Les  circonstances  politiques  (c'est 
Qaintus  qui  nous  apprend  ce  détail)  les  ont  amenés  à  enrôler,  ou, 
comme  nous  disons,  à  embrigader  beaucoup  d'électeurs  sous 
leurs  commandements  :  a  Dans  le  cours  de  ces  dernières  années 
ils  ont  énergiquement  travaillé  et  mis  toute  leur  ardeur  à  s'assu- 
rer le  concours  des  gens  de  leurs  tribus  (tribules),  pour  tout  ce 
qu'ils  leur  demanderaient.  )>  On  voit  comment  s'atténuait  dans  la 
pratique  la  liberté  de  mal  voter,  que  lescrutin  secret  procurait  aux 
citoyens  des  classes  inférieures;  les  boni,  les  optimates,  se  met- 
taient en  frais  de  politesse  et  peut-être  de  bienfaisance,  auprès 
de  leurs  tribules.  Chacun  d'eux  alors,  en  temps  d'élection,  deve- 
nait une  puissance.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pouvait  pas  lire  les  votes, 
et  Cicéron  le  regrette  amèrement  dans  le  de  Legibus  ;  mais  enfin 
l'aristocratie  exerçait  surks  électeurs  une  pression  morale ,  qui  cor- 
rigeait (nous  dirions  altérait)  la  liberté  des  suffrages.  Quelques 
amis  bien  choisis  parmi  ces  chefs  de  coteries  pouvaient  avancer 


—  280  - 
les  affaires  d*uD  candidat  ;  Cicéron,  parait-il,  avait  su  choisir,  et 
Quintus  Ten  rélicile  :  a  pendant  ces  deux  dernières  années,  tu 
t'es  assuré  le  concours  de  quatre  sodalitates  aux  ordres  do  citoyens 
très  influents  dans  les  élections  {grattssimorum)^  Fundanius, 
Gallus,  Cornélius,  Orcininus  ;  quand  tu  t'es  chargé  de  leurs  cau- 
ses, je  sais  quellesobligations  les  sodales  ont  contractées  :  j'étais 
présent  au  contrat.  »  Croyons,  puisque  nous  n'avons  pas  la  preuve 
du  contraire,  que  les  causes  de  Fundanius,  de  Gallus,  de  Corné- 
lius et  d'Orcininus,étaient  justes  :  maisily  avait  eu  certainement 
entre  ces  grands  électeurs  et  Cicéron  une  sorte  de  marché. 

Au-dessous  de  ces  influences  aristocratiques,  il  y  en  avait 
d'autres  plus  modestes,  qu^il  ne  fallait  pas  négliger  :  c'étaient 
les  influences  de  quartier  et  de  voisinage  ;  là  on  rencontrait 
jusqu'à  des  libertini^  affranchis,  dont  le  concours  était  précieux. 
Il  fallait  songer  aux  villes  d'Italie,  municipes,  préfectures,  colo- 
nies :  comment  participaient-elles  aux  élections  ?  Sans  doute  en 
envoyant  leurs  votes  par  des  délégués  :  M.  Duruy  croit  recon- 
naître dans  un  bas-relief  des  délégués  italiens  qui  versent  les 
tablettes  de  leurs  compatriotes  au  scrutin  de  Rome.  Il  est  certain 
qu'elles  y  participaient,  car  le  droit  de  cité  y  était  très  répandu, 
et  très  apprécié  ;  le  texte  de  celte  lettre  fournirait  au  besoin 
la  preuve  du  fait,  en  admettant  que  le  mode  soit  mal  connu. 
Quintus  désire  que  Cicéron  c  ait  dans  la  mémoire  la  carte  de  l'Ita- 
lie distribuée  par  tribus  t  ;  qu'il  se  procure  dans  chaque  ville  un 
agent,  un  appui  sérieux  :  t  cherche,  quête  des  hommes  de  tous 
les  pays,  étudie-les,  gagne-les,  enchatne-les  ;  aie  soin  qu'ils  sol- 
licitent pour  toi  dans  leurs  cantons,  et  se  fassent  pour  ainsi  dire 
candidats  en  ta  faveur.  t> 

Tout  en  faisant  travailler  le  peuple  par  ses  agents,  le  candidat 
devait  payer  de  sa  personne.  Un  de  ses  premiers  soucis  était  ce 
que  nous  appelons  la  représentation  ;  il  tâchait  d'imposer  par  le 
nombre  et  la  qualité  des  personnesqui  lui  faisaient  cortège,  obser- 
vabant,  en  public.  Cicéron  lui-môme  rendit  plus  d'une  fois  ce  genre 
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de  service  à  ses  amis.  Quintusiui  recommande  de  ne  pas  négliger 
ce  chapitre.  Un  candidat  doit  avoir  des  salutatores  :  ce  sont  des 
gens  qui  viendront  le  saluer  le  matin  ;  des  deductores;  ce  sont  des 
gens,  et,  autant  que  possible,  de  jeunes  nobles,  qui  Taccompa- 
goent  sur  le  forum  ;  des  assectatores,  ce  sont  des  amis  plus  in- 
times qui  ne  le  quittent  jatnais  ;  les  obligés  sont  tout  désignés 
pour  remplir  ces  fonctions  honorifiques  ;  mais  l'essentiel  est 
d'être  toujours  fort  entouré,  cum  multitudine  semper  esse. 

Personnellement,  le  candidat  a  quatre  devoirs  à  remplir  :  no- 
menclatiOj  blondi tia,  assiduitas,  benignitas.  Nomenclatio  :  il  ap- 
pellera chacun  par  son  nom,  comme  une  vieille  connaissance  ; 
c'est  chose  facile  avec  les  nobles,  qui  sont  peu  nombreux,  et  que 
Cicéron  voit  journellement  ;  c'est  moins  simple  et  non  moins  né- 
cessaire, avec  les  représentants  des  villes  italiennes,  ou  des  quar- 
tiers, petites  gens  qui  sont  ravis  d*ôtre  connus  et  qu'on  gagne 
ainsi  plus  sûrement  que  par  tout  autre  moyen  :  a  ces  habitants  des 
municipes  et  de  la  campagne,  s'ils  sont  connus  de  nom,  croient  être 
dans  notre  amitié.  y>  Il  parait  que  Cicéron,  grÂce  à  une  merveil- 
leuse mémoire,  était  en  état  d'appeler  par  leur  nom  tous  les  agents 
électoraux  de  Rome  et  d'Italie;  c'est,  au  jugement  de  Quintus, 
on  avantage  énorme  sur  ses  concurrents  :  c  les  autres,  et  sur- 
tout tes  compétiteurs,  ne  les  connaissent  pas  ;  toi  tu  les  connais, 
on  tu  les  connaîtras  facilement:  leur  amitié  est  à  ce  prix.  >  Voilà 
un  petit  moyen  qui  n'estpas  négligé,  ni  négligeable. 

Blanditia  :  c  la  flatterie  est  blâmable  dans  le  reste  de  la  vie, 
mais  nécessaire  en  temps  d*éIections  » ,  tel  est  le  principe  posé 
avec  une  franchise  toute  romaine  (cli.  n).  Le  candidat  adaptera 
son  visage  et  son  langage  au  caractère  et  à  l'humeur  de  chaque 
électeur.  Quintus  craint  que  Cicéron  n'ait  pas  la  souplesse  néces- 
saire pour  remplir  cette  condition,  mais  il  est  impitoyable  :  «  Ce 
qui  ne  t'est  pas  naturel,  il  faut  le  simuler,  de  manière  à  paraître 
le  faire  naturellement.  »  Rappelons-nous  qu'à  l'origine  le  mot 
hypocrisie  désignait  un  talent,  le  talent  du  comédien. 
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Assiduitas  :  c'est  la  présence  à  Rome  ;  il  faut  toujours  être  là, 
visiter  journellement  le  forum,  toujours  briguer,  et,  à  l'occasion, 
renouveler  ses  prières. 

Benignitas  :  c'est  la  générosité.  Sur  ce  chapitre,  il  y  a  beaucoup 
à  dire.  Il  faut  commencer  par  être  généreux  chez  soi,  avec  les 
siens  :  le  peuple,  qui  n'en  proBte  pas,ne  laisse  pas  d'en  savoir  gré. 
Il  faut  donner  des  repas,  ou  en  faire  donner  par  ses  amis,  passim 
et  tributim^  un  peu  partout,  et  au  moins  dans  chaque  tribu  ;  il 
faut  rendre  des  services,  ne  pas  se  ménager,  tenir  sa  porte  ou- 
verte et  donner  audience  de  nocte,  avant  Taube.  a  Qu'on  puisse 
t'aborder  de  jour  et  de  nuit,  et  qu'on  y  soil  engagé,  non  seule- 
ment par  tes  portes  ouvertes,  mais  par  ton  air  et  ton  visage  ;  le 
visage  est  comme  la  porte  de  Pâme  "ù^animijanua,  c  Si  ta  physio- 
nomie indique  une  volonté  cachée  et  repliée  sur  elle-même,  il  im- 
porte peu  que  ta  porte  soit  ouverte,  â  II  faut  rendre  des  services, 
et  il  faut  en  promettre.  L'art  de  promettre  est  très  important 
pour  un  candidat.  On  promet  avec  empressement  ce  qu'on  peut 
faire  ;  quant  à  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire,  l'art  se  complique  : 
ail  faut,  ou  le  promettre  d'un  air  aimable,  ouïe  refuser  franche- 
ment ;  l'un  est  d'un  honnête  homme,  l'autre  est  d'un  bon  candi- 
dat». Quintus  ne  croit  pas  que  la  morale  soit  inflexible  en  temps 
d'élections  ;  il  conseille  à  l'honnête  homma  de  céder  le  pas  au 
candidat  ;  il  s'excuse  de  donner  un  pareil  conseil  à  un  élève  de 
Platon:  subdurum  videbitur  homini  Platonico ;  mais  c'est  la  faute 
de  l'électeur,  cil  aime  mieux  qu'on  lui  fasse  un  mensonge  qu'un 
refus  ».  C'est  s'accommoder  bien  facilement  à  l'inBrmité  des  hom- 
mes, mais  c'est  aussi  la  bien  connaître.  Quintus,  dans  cette  lettre, 
est  un  profond  psychologue.  Il  s'appuie  sur  C.  Cotta,  a  artiste 
en  brigue  »,  ambitione  artifex,  qui  avait  pour  principe  de  tou- 
jours promettre,  et  de  ne  jamais  refuser,  comptant  sur  le  temps 
pour  rompre  quelques-uns  de  ses  engagements,pourlui  fournir  le 
prétexte  de  ne  pas  les  tenir,  et,  au  besoin,  se  résignant  à  essuyer 
les  colères  des  candidats  déçus  :  exiremum  esse  ut  irascatur,  si 
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mendaeium  dixeris.  II  y  a  toujours  proGt  à  promettre  ;  «  les  pro- 
messes sont  conditionnelles  ;  elles  dépendent  de  Tavenir  ;  elles 
sont  caduques  en  partie  ;  les  refus  sont  immédiats  et  offensent 
plus  de  personnes.  »  Notons,  à  l'honneur  des  candidats  de  Rome, 
que  leurs  promesses  ont  un  caractère  tout  privé  ;  il  n'y  a  pas 
trace  d'engagements  dont  TClat  doive  payer  les  frais  et  subir  les 
conséquences.  L*art  d'amadouer  les  électeurs  était  relativement 
innocent  ;  mais  il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  il  avait  cessé  d'être 
rigoureusement  honnête. 

Ce  n'est  donc  pas  peu  de  chose  qu'une  candidature  au  Consu- 
lat; Quintus  en  résume  les  obligations  en  ces  termes  (ch.  xiii)  : 
«  aie  soin  que  ta  candidature  soit  toujours  soutenue  par  un  grand 
apparat;  qu'elle  soit  brillante,  éclatante^  populaire;  qu'elle  im- 
pose, qu'elle  ait  un  caractère  de  grandeur,  n  Et  cependant,  parmi 
ces  moyens  plus  ou  moins  habiles  de  gagner  des  suffrages,  ne 
figure  pas  le  plussimple  et  le  plus  direct  qui  consiste  à  les  acheter  ; 
non  que  ce  moyen  ne  fût  fort  employé  ;  mais  Quintus  recommande 
à  son  frère  de  n'en  pas  user;  si  ses  coilcurrents  y  ont  recours,  il 
pourra,  par  une  accusation  de  ambitu,  faire  casser  leur  élection. 
Mais  de  là  découle  pour  le  candidat,  déjà  si  surchargé,  un  devoir 
de  plus  :  c  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  notre  cité,  c'est  qu'elle 
a  coutume,  quand  l'argent  s'en  mêle,  de  fouler  aux  pieds  la  vertu 
et  la  dignité.  Sur  ce  point,  connais-toi  bien  toi-même,  c'est-à- 
dire  comprends  que  tu  es  homme  à  faire  trembler  tes  compéti- 
teurs à  la  pensée  d'un  jugement  et  d'un  procès.  Qu'ils  sentent 
que  tu  les  observes  et  ne  les  quittes  pas  des  yeux.  »  Les  séquestres^ 
qui  recevaient  l'argent  en  dépôt, les  répartiteurs  ou  rf/riétVores,  qui 
le  distribuaient,  avaient  presque  un  rôle  ofBciel  dans  les  élections  ; 
Quintus  recommande  à  Cicéron  de  les  surveiller  ostensiblement, 
et  de  paralyser  leur  action  en  les  intimidant. 

Cette  lettre,  si  elle  est  bien  de  Quintus,  prouve  qu'une  candida. 
tureàRome  était  une  entreprise  très  dispendieuse,  et  que  la  pre- 
mière condition  pour  être  élu  était  d'être  riche,  lors  même  qu'on 
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n'allait  pas  jusqu'à  acheter  les  suffrages.  Eilemetaussi  en  lumière 
une  des  raisons  qui  animaient  Cicéron  contre  la  démocratie»  et 
contre  le  scrutin  secret,  latebra  populo/  Le  mérite  et  la  vertu 
n'étaient  sûrs  de  réussir  qu'à  la  condition  de  s'abaisser  jusqu'à 
la  flatterie^  et,  disons  le  mot»  jusqu'au  mensonge. 

LETTRE    DE  CICÉRON  A  QUINTUS 

L'autre  traité  de  politique  appliquée  est  une  lettre  de  Cicéron 
à  Quintus;  cette  lettre  fut  écrite,  alors  que  Quintus  gouvernait, 
comme  ancien  préteur,  la  province  d'Asie.  Cicéron  parle  avec 
l'autorité  de  l'alné,  du  consulaire,  de  l'homme  supérieur  qui  avait 
tiré  de  l'obscurité  le  nom  des  Cicéron»  et  fait  rejaillir  sur  son 
frère  une  partie  de  l'éclat  qui  l'entourait.  Il  lui  trace  les  devoirs 
d'un  gouverneur  de  province,  comme  Quintus  lui  avait  exposé 
l'art  de  gagner  les  suffrages  populaires  ;  avec  cette  difDérenoe  que 
Quintus  s'adressait  à  l'ambition  et  à  l'intérêt,  tandis  que  Marcus 
s'adresse  à  la  conscience.  Or,  on  parle  à  la  conscience  avec  plus 
d'autorité  qu'à  l'ambition,  mais  aussi  avec  plus  de  précaution, 
parce  que  l'on  craint  de  la  froisser  et  de  mettre  en  doute  ses 
lumières,  sa  délicatesse  et  sa  fermeté.  De  là,  dans  le  cours  de 
cette  lettre^des  compliments  qui  préparent  la  voie  à  des  critiques; 
des  témoignages  d'affection  qui  servent  d'introduction  à  des 
conseils.  C'est  un  chef-d'œuvre  du  genre  délibératif,  et  de  cette 
espèce  qu'on  appelle  Stiasoria,  conseil  adressé  par  une  personne 
à  une  autre.  Quintus  était  un  beau  caractère»  homme  d'esprit, 
quoiqu'il  rédigeât  quatre  tragédies  en  seize  jours  [ad.  Q.  F. 
III,  5),  soldat  de  talent»  qui  sauva  une  légion  en  Gaule,  où  il  ser- 
vait sous  César;  il  avait  un  défaut»  qui  le  brouilla  quelque  temps 
avec  Cicéron  ;  il  était  volontaire,  ombrageux  et  emporté.  Mais 
toutes  les  fois  que  Cicéron  fut  en  danger,  Quintus  vint  prendre 
sa  place  à  côté  de  lui,  et  au  jour  suprême,  quand  les  sicaires  des 
triumvirs  cherchèrent  le  grand  orateur,  ce  fut  Quintus  qu'ils  trou- 
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vèrent  le  premier,  et  qu'ils  égorgèrent  avec  son  fils.  Quintus  n'en 
était  pas  moins  difIQcile  à.  vivre,  et  Cicéron  l'engage  à  maîtriser 
ses  emportements.  La  colère  est  un  grand  défaut,  surtout  dans  un 
gouverneur  :  a  Ce  vice,  dans  notre  vie  privée  et  quotidienne,  an- 
nonce un  esprit  vain  et  faible,  à  plus  forte  raison,  n'y  a-t-il  rien 
de  si  honteux  que  d'apporter  dans  l'exercice  du  pouvoir  absolu 
Tâpreté  du  caractère  »  (ch.  xiii).  Mais  comment  résister?  La  co- 
lère nous  saisi t,sans  nous  prévenir.  Cicéron,  en  homme  pratique, 
conseille  à  Quintus  de  s'imposer  un  silence  absolu,  quand  il  sera 
en  colère.  Malheureusement  jamais  on  n'éprouve  un  si  violent 
besoin  de  parler,  et  la  colère  est  la  plus  loquace  des  passions.  Un 
compliment  fait  p&sser  le  reproche  :  <  On  nous  rapporte  de  toutes 
parts  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  que  toi,  quand  tu  n'es  pas 
en  colère  ;  on  ajoute  que,  sur  ce  point,  tu  te  corriges  ;  on  ne  nous 
parle  plus  de  scènes  violentes,  de  mots  blessants,  de  propos  inju- 
rieux. B 

Un  gouvernement  de  province  était  souvent  le  but  que  visaient 
les  ambitieux  ouïes  gens  ruinés;  on  briguait  le  consulat  ou  la 
préture  pour  aller  faire  fortune  en  Afrique  ou  en  Asie.  Mais  la 
province  était  un  exil  pour  les  hommes  qui  se  trouvaient  assez 
riches,  et  voulaient  rester  honnêtes.  Quintus  Cicéron  était  de  ces 
derniers.  Aussi,  après  un  an  de  séjour,  demandait-il  son  rappel, 
et  après  deux  ans  il  témoignait  de  l'impatience.  On  venait  de  lui 
imposer  une  troisième  année,  lorsque  Cicéron  lui  écrivit  celte 
lettre,  un  peu  pour  calmer  sa  mauvaise  humeur  :  a  TAsie,  en  te 
conservant,  a  été  plus  heureuse  que  nous  en  te  redemandant  »  ; 
mais  aussi  pour  lui  démontrer  qu'il  peut,  à  celte  occasion,  ajouter 
à  sa  gloire  et  à  l'honneur  de  la  famille  ;  il  a  bien  fait  jusqu'ici  ;  il 
doit  faire  mieux  encore,  et  arriver  à  la  perfection  ;  il  doit  ce  sacri- 
fice et  ces  nouveaux  efforts  à  son  nom,  qui  n'est  plus  un  nom  vul- 
gaire ;  Cicéron  sait  dire  ces  choses- là  sans  offenser  la  susceptibi- 
lité de  son  frère:  «  Si  toutes  tes  actions  et  toutes  tes  paroles, 
dans  ce  gouvernement,  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  notre  situation. 
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je  croirai  n'avoir  rien  obtenu  par  tant  de  travaux  et  périls  que  tu 
as  partagés.  Si  tu  as  contribué  plus  que  personne  à  répandre  de 
l'éclat  sur  notre  nom,  certainement  tu  t'évertueras  plus  que  per- 
sonne pour  le  conserver.  » 

Nous  voyons  clairement  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  provinces, 
les  unes  barbares,  comme  l'Espagne  et  la  Gaule,  les  autres  civi- 
lisées jusqu'au  rafBnement  ;  le  gouvernement  dans  les  premières 
était  plus  militaire  ;  dans  les  secondes,  plus  civil.  L'Asie  était  de 
celles-ci,  et  Cicéron  en  félicite  Quintus.  C'est  de  l'Asie  que  la  civi- 
lisation est  venue  ;  il  faut  s'y  conduire  en  homme  civilisé  ;  c  c'est 
lui  rendre  ce  qu'on  lui  doit  »  (ch.  v).  Mais,  d'autre  part,  il  n'y  a 
point  de  «  province  plus  corrompue  et  plus  corruptrice  »,  in  car- 
ruptrice  provincia.  C'est  un  de  ces  gouvernements  qui  faisaient  le 
bonheur  des  pillards,  comme  Verres.  Cicéron  félicite  son  frère  de 
sa  belle  conduite.  Parmi  ces  éloges,  il  y  en  a  de  purement  néga- 
tifs, qui  sont  donnés  très  gravement  ;  il  parait  qu'en  Asie  c'était 
déjà  un  grand  mérite  de  résister  aux  tentations  (ch.ii).  a  C'est  une 
bien  belle  chose, /^rcpc/arum  est^  d'avoir  été  trois  ans  en  Asie,  avec 
un  pouvoir  absolu,  et  de  s'y  être  conduit  de  telle  façon  qu'aucune 
statue,  aucune  peinture,  aucune  beauté  de  chair  et  d'os  {nullius 
pulchritudo  corporis),  aucune  offre  d'argent  n'aient  pu  te  détour- 
ner d'une  intégrité  et  d'une  probité  irréprochable.  »  Mais  Quintus 
n'avait  pas  seulement  ces  mérites  négatifs,  qui  étaient  alors  une 
distinction  ;  il  avait  fuit  du  bien  (ch.  viii)  ;  les  municipalités  n*a- 
vaientpointconlracté  de  nouvelles  dettes,  et  elles  avaient  payé  les 
anciennes  ;  des  villes  ruinées  avaient  été  reconstruites,  entre  au- 
tres Samos  et  Halicarnasse  ;  les  séditions  avaient  été  prévenues  par 
le  bon  choix  des  administrateurs  ;  le  brigandage  étouffé  en  Mysie  ; 
les  routes  purgées  de  voleurs  ;  les  temples  mis  à  l'abri  des  sacrilè- 
ges ;  les  dénonciations  découragées.  Les  impôts  rentraient  faci- 
lement ;  le  préteur  apparaissait  comme  le  bienfaiteur  de  tous  et 
de  chacun  ;  il  n'y  a  de  mécontents  que  les  édiles,  à  qui  il  avait  re- 
fusé des  subventions  pour  les  fêtes  de  Rome.  Les  édiles,  en  effet, 
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pour  donner  des  jeux  au  peuple  Romain,  n'épuisaient  pas  toujours 
leur  trésor  particulier  ;  ils  mettaient  à  conlribution  les  villes  de 
province,  en  demandant,  avecleur  autorité  de  magistrats  romains 
et  de  gouverneurs  éventuels,  des  dons  qui  n'étaient  volontaires 
qu'en  apparence.  Quintus  avait  interdit  aux  municipalités  de  voter 
des  fonds  pour  les  jeux.  C'était  une  mesure  à  la  fois  généreuse  et 
hardie.  Aussi  était-il  fort  aimé  et  traité  autrement  que  les  gou* 
veraeurs  ordinaires  :  a  où  voit-on  un  spectacle  si  beau  ?...  Les 
populations  ne  sont  pas  effrayées  par  tes  voyages,  épuisées  par 
tesdépenses,  troublées  par  ton  arrivée.  Partout,sur  ton  passage^ 
éclate  la  joie  la  plus  vive,  joie  publique  et  joie  privée  ;  la  ville 
parait  avoir  reçu  un  gardien  et  non  un  tyran  ;  la  maison  un  hôte 
et  non  un  voleur.  >  Mais  Téloge  de  Quintus,  conçu  en  ces  ter- 
mes, n'est  pas  à  la  gloire  des  gouverneurs  ordinaires.  On  sait  que 
Racine  s'est  rencontré  avec  Cicéron,  s'il  ne  l'a  pas  imité,  dans  le 
beau  discours  que  Burrhus  adresse  à  Néron  : 

Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  soi-môme  : 

Partout  en  ce  moment  on  me  bénit,  on  m'aime; 

On  ne  voit  pas  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer  ; 

Le  ciel  dahs  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  nommer  ; 

Leur  sombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  visage  ; 

Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  passage... 

Nous  voyons  par  là  combien  un  gouverneur  honnête  avait  à 
faire  pour  effacer  les  traces  de  ses  prédécesseurs  :  non  kominis, 
ted  ferœ  cujusdam  vestigia^  dira  Cicéron  lui-môme,  quand  il 
prendra,des  mains  d'AppiusClaudius,le  gouvernement  de  Cilicie. 
On  comprend  l'intérêt  que  le  Sénat  avait  à  conserver  en  province 
ksadministrateurshonnêtes  et  intègres,  quand  il  avait  eu  le  rare 
bonheur  d'en  rencontrer  ;  on  regrette  que  ces  honnêtes  gens, 
Quintus  aujourd'hui  et  Marcus  demain,  ne  se  fassent  pas  un  de- 
voir de  rester  là  où  ils  trouvent  tant  de  bien  à  faire,  et  soient  im- 
patients de  revenir  à  Rome,  oîi  les  rappellent  des  intérêts  moins 

respectables.  Quintus  et  Marcus  Cicéron  professaient  à  Tégard 

20 
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des  provinciaux  une  belle  maxime  :  a  Toutes  les  actions  de  ceux 
qui  gouvernent  les  autres  doivent  avoir  pour  but  de  rendre  aussi 
heureuses  que  possible  les  populations  qui  leur  sont  soumises  :  tu 
suis  cette  règle,  et  tu  l'as  suivie  dès  le  début.  »  Mais  pourquoi  gé- 
missent-ils, Tun  et  l'autre»  d*être  en  Asie  et  Cilicie,  comme  s'ils 
n'étaient  pas  à  leur  place  là  ob  ils  font  le  plus  de  bien  et  empê- 
chent ou  réparent  le  plus  de  mal  ? 

Le  pouvoir  du  gouverneur  était  absolu  ;  il  jugeait  sans  appel  ; 
Cicéron demande  à  son  frère  delà  fermeté,  une  constance  qui 
ne  cède  pas  à  la  faveur,  et  qui  éloigne  jusqu'au  soupçon  de  par- 
tialité; de  la  patience  en  écoutant,  de  la  douceur  en  prononçant 
Tarrôt.  Il  insiste  sur  la  douceur;  elle  est  un  devoir  dans  une  si 
haute  situation  :  <  Si  la  douceur  est  appréciée  à  Rome,  où  règne 
une  si  grande  insolence,  une  liberté  si  peu  modérée,  une  licence 
si  peu  refrénée,  ob  se  trouvent  tant  de  magistrats,  et  tant  de  se- 
cours, Tautoritédu  Sénat,  et  la  force  du  peuple,  combien  la  bonté 
du  préteur  doit-elle  se  faire  aimer  en  Asie,  où  une  si  grande  mul- 
titude de  citoyens  et  d'alliés,  tant  de  villes,  tant  de  cités  dé- 
pendent du  geste  d'un  seul  homme,  où  il  n'y  a  aucun  secours, 
aucun  appel,  point  de  Sénat,  point  d'assemblée  ?  »  Nous  voyons 
à  la  fois  combien  la  douceur  était  nécessaire,  et  combien  la  mé- 
chanceté était  libre  dans  les  malheureuses  provinces,  à  la  fin  de 
la  république. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'être  soi-même  irréprochable.  Un  gou^ 
verneur  doit  imposer  la  probité  à  son  entourage.  Ici  apparaissent  : 
i^le  personnel  administratif;  2^  la  maison  même  du  gouverneur. 
Cicéron  les  passe  en  revue,  et  trace  à  »on  frère  la  conduite  à  te- 
nir envers  ces  deux  catégories  de  personnes. 

Le  gouverneur  a  sous  ses  ordres  les  legati  et  les  questeurs;  les 
legati,  qui  le  remplaçaient  là  où  il  n'était  pas,  étaient  nommés 
parle  sénat,  mais  choisis  généralement  parmi  les  amis  du  préteur 
ou  consul  intéressé  :  Tubéron,  AUiénus,  Gratidius,  légats  de  Quin- 
tus,  étaient  attachés  aux  Cicéron  par  des  liens  de  famille  ou  d'à- 
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mitié*  Le  queateur,  élu  par  le  peuple,  n'était  pas  nécessairement 
ua  ami,  mais  toujours  un  subordonné  :  l'autorité,  à  défaut  de 
Tamitié,  pouvait  le  cootenir.  Mais  légats  et  questeurs  étaient  de 
grands  personnages  et  des  citoyens  romains  ;  ils  avaient  droit 
à  des  égards;  et  c'est  ici  que  reparaît  inopinément  la  corruption 
romaine  :  parmi  les  égards  qui  leur  sont  dus  Cicéron  demande 
ooe  certaine  indulgence  pour  leurs  fautes  :  <  si  dans  le  nombre  il 
s'en  trouve  qui  soient  un  peu  avares,  tu  en  prendras  ton  parti, 
tant  qu'ils  ne  dépasseront  pas,  de  leur  propre  autorité,  les  bornes 
quela  loi  leur  prescrit;  tu  les  arrêteras,  quand  ils  abuseront, 
pour  leur  proQt  personnel,  des  pouvoirs  qu'ils  tiennent  de  toi.  » 
L'honnêteté  de  Cicéron  n'est  pas  intransigeante,  elle  évite  de 
contrarier  les  vices  puissants. 

Dans  la  maison  du  gouverneur,  il  y  avait  des  hommes  libres, 
attachés  à  des  «services  nécessaires  »  et  des  esclaves.  Mais  les 
uns  et  les  autres  devaient  être  surveillés,  comme  dépendant  per 
sonnellement  du  maître  et  pouvant  le  compromettre  personnel- 
lement. L'accensus,  huissier  et  le  licteur  pouvaient  nuire  au  gou- 
verneur, en  faisant  payer  au  public  de  petites  faveurs.  Cicéron 
pose  en  principe  :  «  Qu'on  sache  bien  que  tu  seras  irrité,  si  tu 
viens  à  être  informé,  non  seulement  contre  ceux  qui  auront  reçu, 
mais  aussi  contre  ceux  qui  auront  donné  ;  et  personne  ne  donnera, 
s'il  est  bien  établi  qu'on  n'obtient  rien  de  toi  par  l'entremise  de  ces 
gens  qui  teignent  d'avoir  du  crédit  auprès  de  toi.  »  La  leçon 
n'était  pas  inutile  ;  Cicéron  savait  de  bonne  source  que  Quintus 
avait  pour  les  gens  de  son  service  des  complaisances  fâcheuses 
(ch.  nr).  €  A  tes  débuts,  ta  générosité  a  pu  être  surprise  ;  plus  on 
est  honnête,  moins  on  soupçonne  la  malhonnêteté  chez  les  au- 
tres. Que  cette  troisième  année  offre  la  même  intégrité,  avec  un 
surcroît  de  précaution  et  de  vigilance.  » 

Les  esclaves,appar tenant  plus  étroitement  à  leur  maltre,devaient 
être  surveillés  encore  plus  sévèrement.  Il  ne  faut  pas  leur  con- 
fier la  moindre  parcelle  du  pouvoir  officiel  ;  il  ne  faut  leur  donner 
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aucune  mission,  aucune  autorité,  même  aux  plus  fidèles.  Le  pu- 
blic n'aime  pas  avoir  affaire  aux  esclaves,  «  pour  éviter  les  com- 
mentaires et  les  médisances,  il  ne  faut  rien  leur  confiera.  Il  est 
probable  que  cette  partie  de  la  domesticité  n'était  pas  la  moins 
arrogante  et  la  moins  oppressive  ;  il  semble  que  la  famille  d'un 
gouverneur,  en  temps  ordinaire,  faisait  le  vide  sur  son  passage 
(ch.  vi)  :  a  Nous  devons  les  maîtriser  partout,  mais  surtout  en 
province  ;  on  peut  sur  ce  point  faire  diverses  recommandations  ; 
ce  qu'il  a  de  plus  court  et  de  plus  facile  à  retenir,  c'est  d'exiger 
qu'ils  se  conduisent  dans  tes  voyages  en  Asie,  comme  si  tu  che- 
minais sur  la  voie  Âppienne,  et  qu'ils  arrivent  à  Tralles  absolu- 
ment comme  ils  arriveraient  à  Formies.  » 

Restent  les  relations  du  gouverneur  avec  les  habitants  de  la 
province.  Ces  habitants  étaient  de  deux  sortes,  les  Romains  et  les 
indigènes.  Parmi  les  Romains,  il  y  avait  les  «  provinciales  t;iri  •, 
négociants  ou  aventuriers  qui  étaient  venus  chercher  fortune. 
Cicéron  estime  peu  ses  compatriotes  de  cette  classe  ;  et  il  justifie 
sa  défiance  par  une  raison  curieuse  :  ces  gens-là,  pour  faire  (or- 
tune,  ont  quitté  Rome  et  l'Italie  <  dont  nous  autres  ne  pouvons 
nous  arracher»  ;  il  faut  que  Tintérôt  étouffe  en  eux  tous  les  nobles 
sentiments.  Se  trouve-t-il  dans  le  nombre  quelques  honnêtes 
gens?  «  On  peut  l'espérer,  mais  il  serait  dangereux  d'en  faire  l'ex- 
périence ».  Les  plus  importants  de  ces  Romains,  habitant  la  pro- 
vince, étaient  les  chevaliers  ou  publicains,  fermiers  des  impôts, 
banquiers  des  villes,  brasseurs  d'affaires,  qui  avaient  alors  à  peu 
près  le  rôle  et  l'impopularité  de  nos  partisans  et  fermiers  généraux 
sous  l'ancien  régime.  Cicéron  leur  doit  beaucoup,  il  est  sorti  de 
leurs  rangs,  il  s'est  constamment  appuyé  sur  eux,  et  môme,  au  dé- 
but de  sa  carrière,  contre  le  sénat.  Il  ne  veut  à  aucun  prix  se 
brouiller  avec  eux  ;  ce  sont  des  alliés  indispensables,  et  malheu- 
reusement ce  ne  sont  pas  des  alliés  sans  reproche.  Ils  sont  durs 
et  rapaces.  Comment  pouvait-on  rester  en  bons  termes  avec  les 
chevaliers,  et  conserver  à  Rome  le  nom  de  père  de  la  patrie,  en 
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pforiûce  le  nom  de  père  de  l'Asie  ?  Cicéron  avoue  que  c'est  dif- 
ficile (ch.  XI)  :  €  les  publicains  créent  à  ta  bonne  volonté  et  à  ton 
zèleune  grande  difQcuUé.  »  Il  croit  cependant  avoir  trouvé  la 
solution  du  problème,  elle  est  assez  simple,  après  tout;  c'est  l'ar- 
gument de  Jupin  aux  grenouilles  : 

Vous  avez  dû  premièrement 

Garder  votre  gouvernement  ; 
Mais,  oe  l'ayant  pas  fait,  il   vous  devait  suffire 
Que  votre  premier  roi  fût  débonnaire  et  doux  : 

De  celui-ci  contentez-vous, 

De  peur  d'en  rencontrer  un  pire. 

Il  faudra  prêcher  la  résignation  aux  Asiatiques.  Cicéron  trace 
à  Quintus  le  plan  du  sermon  qu*il  devra  faire  en  réponse  aux 
plaintes  des  populations,  i*'  point  :  les  chevaliers  font  du  bien  à 
l'Asie;  Sylld  les  avait  écartés^  et  avait  réparti  équitablement 
rimpôt  ;  les  Asiatiques  n'ont  pas  pu  s'acquitter  sans  Tinlerven- 
tien  des  chevaliers.  3*  point  :  les  Asiatiques  sont  heureux  d'avoir 
affaire  à  des  publicains  d'origine  romaine:  ceux  qui  avaient  des 
publicains  de  leur  race  en  ont  demandé  de  Romains.  3""  point  : 
Rome  fait  partout  régner  la  paix;  plus  de  guerre  étrangère,  plus 
de  séditions:  €  que  la  province  consente  à  payer^  d'une  partie  de 
ses  revenus,  la  paix  perpétuelle  et  son  repos  >.  4""  point  :  plus 
d'empressement  à  payer  adoucirait  les  publicains.  5"^  point,  ou 
péroraison  pathétique  :  €  pour  avoir  des  Cicéron,  comme  gouver- 
neurs, il  est  juste  de  supporter  les  chevaliers,  amis  des  Cicéron  » . 
La  situation  n'en  restait  pas  moins  délicate,  et,  avec  toute  Télo- 
quence  du  monde,  il  fallait  encore  beaucoup  de  Qnesseet  de  dex- 
térité ;  il  fallait  une  sagesse  plus  qu'humaine  :  <  te  conduire  de 
manière  à  satisfaire  les  chevaliers,  et  à  sauver  les  alliés  de  la  ruine^ 
parait  demander  une  vertu  divine  ».  Cicéron  ajoute  immédiate- 
ment,c'est-à-dire  «une  verlucomme  la  tienne  >  :  virtutis  esse  divi- 
nœ,  idest  tuœ,  Quintus,en  effet  paraît  avoir  réussi  dans  cette  tâche 
difficile,  s'il  faut  en  croire  ce  témoignage  de  Cicéron  :  <  les  plus 
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honorables  et  les  plus  puissantes  compagnies  célèbrent  tes  lou  an- 
geSy  ce  qui  m'est  d'autant  plus  agréable,  que  les  Grecs  font  la 
même  chose.  » 

Quant  aux  indigènes,  ils  sont  habitués  à  la  servitude;  leurs 
caractères  se  sont  abaissés;  aies  Grecs,  en  majorité,  sont  trom- 
peurs, légers,  et,  par  une  longue  servitude,  accoutumés  à  une 
flatterie  excessive.  y>  Il  faut  les  écarter  soigneusement  des  afTaires 
publiques,  et  n'avoir  avec  eux  que  des  relations  de  politesse,  sans 
familiarité. 

Nous  avons  vu,  dans  la  République  et  les  lois,  l'idéal  politique 
que  rêvait,  ou  plutôt  que  regrettait  Cicéron.  Nous  voyons,  dans 
les  deux  lettres  échangées  entre  les  deux  frères,  les  conditions 
parfois  humiliantes  que  la  réalité  imposait  aux  hommes  de  bien 
et  de  mérite.  Le  talent  et  la  vertu  avaient  de  grands  efforts  et  cer- 
taines concessions  à  faire  pour  arriver  au  pouvoir  et  pour  s'y 
maintenir. 

Conclusion  :  un  régime  touche  à  sa  On,  quand  les  honnêtes 
gens  y  ontbesoin  de  tant  de  finesse,  quand  les  consciences  droites 
sont  obligées  si  souvent  de  capituler.  Ces  deux  lettres,  et  ce  n'est 
pas  là  ce  qu'elles  ont  de  moins  intéressant,  annoncent  la  fin  de 
la  République  romaine. 

ROYER. 


RECHERCHES 


SUA 


ÉQUATIONS  DIFFÉRENTIELLES  ^'^ 


Je  me  propose  d*etpo3er  dans  calte  note  un  résumé  de  Tétude 
da  deux  équations  différealielles 

ai  dx,  l-  a^dxa  +03  dx3  +  a^  dx*  +  a^  dx^  +  a^  dx^=  0   ^. 
bi  dxi  +  b^dxa  +  b^  dx^  +  b^dx^  +  1^  dx^  +  b^i  dx^  =  0  ^  ^ 

les  quantités  a  et  b  étant  des  ToDCtions  quelconques  des  quanti- 
tés x. 
Jti  désignerai  par 

Si*  ëv  K3>  g4i  gsi  ia 

des  fonctions  quelconques  des  quantités  x  et  je  poserai 

dx.      dxi-gy 

(2) 
gi  Sjk  +  gj  Ski  +  git  Si;  =  gy-Jt 

b»  a/Jt(  —  by  ajt/i  -{-  bjt  a^ (;^  —  b;  Uijk  =  Ly^^ 
ai  b;iti  —  Bj  hkii  -\-  ai  huj  —  ai  bfjjt  =  Utjk; 

les  indices  »,  ;,  k,  i  ayaot  les  valeurs  de  quatre  des  six  premiers 
nombres. 

Soit  de  plus  le  système  d*équaltons  où  ^|.  A^t  ^jt^^i  %*  ^«i  "?  ^f 
^f  ^1  désignent  les  inconnues. 
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(>a6i+f*b6i)Ai'+aaoâ+f*b62)A24-     +(^aco+pbce)A6-aae— /3bs=0 
«1^+  82A2+  +a6Ae=rO  (3) 

biAi+  b2A2+  +beA,  =  0 

Le  déterminant  de  ces  équations  est  un  déterminant  symétri- 
que gauche  d'ordre  pair.  C'est  le  carré  parfait  d'une  fonction 
homogène  du  second  degré  en  X  et  p  ;  il  doit  être  nul  pour  que 
le  système  (3)  admette  pour  les  inconnues  A,,  A^,  ...  Ag,  a,  |3  des 
solutions  non  nulles.  On  aura  donc 


Xaii  +  |xbii      Xai2  +  fib^3|         >a4o+pbic    —  a^    —  b, 


^861+ Al 

Xajj+fibjj 

^ase  +  As 

-a« 

-b 

«1 

«â 

«6 

0 

0 

b, 

b, 

be 

0 

0 

=0(4) 


on  sait  que  le  déterminant (4)  étant  nul  il  en  est  de  môme  de  tous 
ses  mineurs  du  premier  ordre  et  les  équations  (3)  ont  au  moins 
deux  systèmes  de  solutions  distincts  et  il  est  aisé  de  s'assurer 
que  les  deux  systèmes  de  valeurs  de  A^,  A^,  A3,  A^,  A5,  A^  sont 
aussi  distincts.  Je  les  désignerai  par 

Aj,  Ao,  A3,  A4,  A5,  Aq 

^1»  ^2>  ^3»  ^4»  ^5>  ^6 

Ces  notations  posées,  les  solutions  des  équations  (1),  quel  que 
soit  le  nombre  des  variables  indépendantes  résulteront  des  difTé- 
rentes  formes,  auxquelles  on  peut  réduire  ce  système. 

Je  vais  énumérer  ces  formes.  Les  quantités  y^,  y^,...  y^  seront 
des  fonctions  des  quantités  x  qui  peuvent  être  prises  pour  nouvel- 
les variables  ;  les  quantités  c  désigneront  des  fonctions  de  y|, 
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y,,...  y,  ;H  eL  K  deux  fonctions  de  yi,  ..  ys  ;  ces  formes  sont  les 

suivsDles 

l  dyj=0,  dyj=0 
lldy,  =  0,  dyj  — y^cly,=  0 
UI  dyj  —  Yi  Jj'i  ==  0,  dyj  —  y^  dy,  s=  0 

IV  dyj  -  yj  dyi  =  0.  dy*  —  y,  dy,  =  0 

V  dy,  -  yj  dyi  =  0,  dyj  -  Hdy,  -  Kdy^  =  0 

VI  dy,  =  0,  dy,  —  yj  dyj  —  y^  dyj  =  0 
™  ^ïi  -  Vz  dyi  =  0,  dya  -  y„  dy,  =  0 

VIII  dy,  —  yj  dy,  =  0,  c,dy,  +  Cj dyj  +  c,  dy»  +  Cj  dys  =  0 
IX  dya  - y^dy,  ~yg dyi=0,c,dy,  +  Cj  dyj+Cjdyj+Cs dy5=0 

î 

La  forme  réduite  est 

dyi=0,    dy,  =  0 

Les  condilioas  pour  qu'il  en  soit  ainsi  sont  que  toutes  les  quan- 
tité. 

Ujkl,  Mijlk 

soient  nulles. 
Les  lormules 

C  et  C  désignant  des  constantes  arbitraires  donnent  la  solution 
du  système,  quel  que  soit  le  nombre  des  variables  indépendantes 
qui  peut  aller  jusqu'à  quatre. 

Il 

La  forme  réduite  est 

dy,  =  0,  dya  — y4dyî  =  () 
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Les  conditions  sont  que  tous  les  rapports 

Lijki 
Mijki 

aient  la  môme  valeur  ;  la  désignant  par  -r^  et  posant 

M 

g  =  aM  +  bL, 
les  quantités 
gijk 

sont  toutes  nulles.  Enfin  l'équation  (4)  sera  identique 
Les  formules 

yi«C,  y,  =  «,  y3=f(«),y4  =  f(a) 

donnent  la  solution  du  système,  C  étant  une  constante  arbitraire» 
a  une  variable  indépendante,  f  (a)  une  fonction  arbitraire  de  cette 
variable,  f  (a)  sa  dérivée.  Le  nombre  des  variables  indépendantes 
peut  aller  à  trois. 

III 

La  forme  réduite  est 

dyj  — y3dyi  =  0,    dy3-y4dy4  =  0 

Les  conditions  sont  que  tous  les  rapports 

Ljjki 

soient  égaux. 
Les  formules 

yi = «,  y2  =  *(«),  ya  =  f  («),  li  =  r(«) 

donnent  la  solution  du  système,  le  nombre  des  variables  indé- 
pendantes pouvant  aller  jusqu'à  trois. 


—  297  — 

IV 

La  forme  réduite  est 

dy,— y3dyi  =  0,    dyt-ysdy,=0 
I^  conditions  sont  que  les  équations 

Ij,^  _  ^  L*,™,  ^^  +  Uv  ^-  +  L^j,  ^— +  Lo*,  j^  -  0 
„      dF   ,  ,,      dP  ,  „      dP    ,  „       dP    ,  „     dP 

formeQt  un  système  complet  à  Irois  foûcUons  dialiacles,  les  iadî- 
ces  i;  j.  Jt,  ^  m  ayant  lea  valeurs  de  cinq  quelconques  des  six  pre- 
miers nombres. 
Les  formules 

dooaent  la  solution  du  système,  f(a)  étant  une  nouvelle  fonction 
de  a,  t/{m)  sa  dérivée,  dans  le  cas  de  uua  ou  deux  variables  iudé^ 
pendautes. 
Dans  le  cas  de  trois  variables  indépendantes,  les  formules 

ïi^C,  yj  =  C,  y,-C 

doDaent  la  solution  du  système,  c"  étant  une  nouvelle  constante 
arbitraire. 


La  forme  réduite  est 

dyi  —  y^  dyi  =0,  dy^  —  H  dyi  —  K  dy4  =  0 

Les  couditions  sont  que  réquation(i)  soit  une  identité. 
Les  formulas 

ii=».  yi  =  rw.  yj = r{»),  y, = ^w,  rw  -  h  -  k  ^»=o 
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donnent  la  solution  du  système,  le  nombre  des  variables  indé- 
pendantes étant  un  ou  deux  mais  ne  pouvant  plus  être  supérieur 
à  deux. 


VI 


La  forme  réduite  est 

dyi=0,  dy4-y5dy,  —  yedy3=0 

Les  conditions  sont  que  tous  les  rapports 

Ljjki 
Mijki 

soient  égaux.  Désignant  par  r-  leur  valeur  commune  et  posant 

g=:aM  +  bL 
les  quantités 

gijk 
seront  toutes  nulles.  L'équation  (4) ne  sera  plus  une  identité  mais 
aura  ses  deux  racines  égales. 
Les  formules 

y4=C  ya  =  a,  y3=f(a),   y4  =  y(«),  y6=+;«), 

y5=«p'(«)— +WfW 

donnent  la  solution  du  système  dans  le  cas  d'une  variable  indé- 
pendante, ^  (a)  étant  une  nouvelle  fonction  de  a. 
Les  formules 

yi  =  C.  y5  =  a,  y3=/3,  y4=f(a,/î),  y5=-,ye=- 

donnent  la  solution  du  système  dans  le  cas  de  deux  variables  in- 
dépendantes ;  a,  |3  étant  deux  variables  arbitraires  ;  f(a,  /3)  une 
fonction  arbitraire  de  ces  variables. 
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Vil 


La  forme  réduite  est 

dyi— y3dy|r=0,    dys— ycdy4  =  0 

Les  sondilioQS  sont  que  Téqualioa  en  —  (4)  ayant  ses  racineg 

distinctes  les  valeurs  A  et  B  des  quantités  à.  (5)  qui  correspondent 
à  chaque  racine  soient  telles  que  les  équations 

dF    ,        dp    ,  ,        dF 

*  dX|      ^  dxj  '  '      *•  dxç 

lient  trois  solutions  communes  distinctes. 
Les  formules 

n—'^f  y%=^^h  y3=n*)'  Yk=f(^h  y5=+W 

donnent  la  solution  du  système  dans  le  cas  d'une  variable  indé- 
pendante* 
Dans  le  cas  de  deux  variables  indépendantes  les  formules 

y,^«,    y4=f(a),   y3  =  r(a},    y,  =  /3,    yB  =  f(P),    y,  =  f(/3) 

donnent  la  solution  du  système  ;  «  et  /S étant  deux  variables  arbi- 
traires. 


Vlll 

La  forme  réduite  est 

dyi— y3dy,  =  0,  c,  dyi-fcadya  +  c^dyt-hc.dy.t^O 
Us  conditions  sont  que  les  valeurs  A  et  B  des  quantités  A  qui 
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correspondent  à  Tune  des  racines  de  Téquation  (4)  soient  telles 
que  les  équations. 


^'dT.+ 

1    .    <iP      « 

*  dxj  ' 

.  T.  dP      « 

aient  trois  solutions  communes  distinctes. 
Les  formules 

yi  =  «»  yj=f(a),  y3  =  r(a),  y4  =  <p(a),  y5  =  >Ka) 

Cl  +  C3  f  (»)  +  C4  <p'(«)  +  C5  f  («)  =0 

donnent  la  solution  du  système  dans  le  cas  d'une  variable  indé- 
pendante. 

Dans  le  cas  de  deux  variables  indépendantes  on  ne  peut  plus 
comprendre  dans  un  même  système  de  formules  toutes  les  solu<- 
tions  ;  mais  écrivons  les  formules 

Yi  =  «»  Yi  =  f(«)>  Ya  =  f W- 

c^  da+  C3  r(a)  da  +  C4dy4  +  C5dy5  =  0 

SI  on  précise  la  fonction  f  (a)»  la  dernière  de  ces  équations  prend 
la  forme 

Cida+C4  dy^  +  Cg  dy5=:0 

C|,  C4,  C5  étant  des  fonctions  de  a,  y4,  yg,  y^.  On  sait  que  Ton 
peut  comprendre  toutes  les  solutions  de  cette  équation  dans  des 
formules  de  la  forme 

Fi  («7  y4.  Ys»  Ye)  ==  /î.    F2  («.  YiJ  Ys»  Yc)  =  <KP) 
F3(«,  Yi,  Y5»Y6)«f'(P) 

qui  fourniront  trois  des  quantités  a,  y^^  y^,  y^  en  fonction  de  la 
quatrième  et  de  j3 
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IX 


Ceât  h  cas  géoéraL  La  rorme  réduite  est  la  suivante 

Les  formules 
y,  =  a,  ys^fl»),  y3  =  fW,  y5  =  +W 

c*  +  c,  r(.)  +  0,  W(a)  -  +  V)  f W  -  4(*)  n-)l  +  c.  +X-)  =  0 

âonnenl  )a  solution  du  Bystème  dans  le  cas  d*UQe  variable  indé- 
pendanta. 

Dana  le  cas  de  deux  variables  indépendantes  il  y  a  à  considérer 
les  trois  cas  particuliers  suivants 

1.  Le  système  est  réductible  à  la  forme 

dya-y^dyi-^y^dy^^^O 

Cl dyi  +cj  dyi+  y^  dy^  —  y^  dyj  =  0 

les  coefScients  C|,  C|  qui  contiennent  y^  étant  liés  par  la  relation 

F^  étant  une  fonction  connue  de  y^»  y^.  ya»  y^,  y^. 

Ce  cas  est  celui  oh  pour  une  racine  de  réqualion  (4)  en  -  les 
équations 

dx^  dXft 

*  dXi    '  dxe 

oïl  deux  f  olutions  communes  distinctes. 
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On  peut  satisfaire  k  la  première  des  équations  (6)  en  prenant  pour 
y3  une  fonction  quelconque  de  y^  et  yj  et  posant 

^'      dy,'      y»-dy, 
la  seconde  des  équations  (6)  donne  alors 


(8) 


multiplions  la  première  de  ces  équations  par  t— ^,  la  seconde  par 

dFi 

7—  et  ajoutons  en  tenant  compte  de  l'équation  (7),  il  vient 

dFi  dP,       dF,  /     dyt  dyA 

^'d7,-y*d7,+d^ly»d^-y^dTJ 
+dyAy»dF,-y*d7j-® 

OU  bien 

rdFj      dFi  dj3   ,   dF\  d_y4       dF\  dj^l 
^'  Uyi  "^  dy3  dyi  "^  dy4  dy^  "^  dys  dyj 

rdF\       dFi  dya       dF\  d^^ 
^*  Ldya  "^  dya  dy^  "^  dy^  dy^  "^  dyg  dyJ 

qui  montre  que  F|  est  une  fonction  de  y^. 
Le  système  (6)  peut  alors  être  remplacé  par  le  suivant 

Yi  =  ^^  y5  =  5^1  Fi  (yo  yî»  ya,  yi»  ys)  =  ^(vz)     (9) 

en  y  joignant  Tune  des  équations  (8).  On  précisera  la  fonction 
y  (ya)  et  on  satisfera  au  système  (9)  par  les  formules 

d^ 

l'une  des  équations  (8)  fournira  ensuite  y^. 
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2.  Le  système  est  réduotible  à  la  forme 

dys  — Yidy,— y5dyî  =  o 

C|  dy,  +  c,  dy,  ^-y»  dy^  -  y^  dy5=  0 

Cl  et  C)  étant  des  fonctions  quelconques  de  y^,  yj,...  y«.  On  volt 
que  l'on  y  satisfait  en  posant 

y3=C     y,  =  f(y,)    ^*=-f(y,) 

Ci  +  car(y,)-yîr(y,)=0 

on  a  un  système  de  solutions  renfermant  une  fonction  arbitrai rti 
d'une  variable. 

Ce  cas  est  celui  où  pour  une  racine  de  l'équation  (4)  en  -  les 
équations 

dF  dF 

*  dX|  '*  dXe 

ont  une  solution  commune. 

3.  Le  système  est  réductible  à  la  forme 

5  5 

2  Ui  dy»  +  h  £  m»  dy»  =  0 

1  1 

5  5 

2  Pt  dyi  +  k  2  mi  dy^  =  0 

DOi,  nj.pt  étant  des  fonctions  de  y^,...  Ys  seulement  et  h  et  kélant 
des  fonctions  de  yi,...  ys,  y^. 

Ces  équations  sont  évidemment  satisfaites  avec  deux  variables 
indépendantes  en  posant 

5  5  5 

S  midyi  =  0,  S  ni  dy^  =  0,  2  p»  dyi=  0 
I  1  1 

cette  solution  comporte  une  fonction  arbitraire  d'une  variable. 

On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  mémoire  que  j'ai  publié  dans  b 

21 
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Itevue  bourguignonne  de  l'enseignement  supérieur,  l.  V,  fasc.  i  (Mé- 
moire sur  les  équations  aux  dérivées  partielles,  chapitre  vi). 

Il  serait  trop  long  d'exposer  les  conditions  auxquelles  doivent 
satisfaire  les  coefficients  des  équations  (1)  pour  qu'il  en  soitainsi. 

Dans  ces  trois  cas  particuliers  ainsi  que  dans  celui  où  Ton  pour- 
rait trouver  un  système  de  solutions  des  équations  (1)  renfer- 
mant quatre  constantes  arbitraires,le  nombre  des  variables  indé- 
pendantes étant  de  deux,  on  peut  dans  le  cas  où  il  n'y  a  qu'une 
variable  indépendante  satisfaire  aux  équations  (i)  par  des  for- 
mules de  la  forme 

Yi  =  «,  yi=  r(«)»  Ya  =  ¥(«).  Yi  =  >K«) 
y  («)=  m  r(a)  +  n 

4.'(a)=pf(a)+q 

m,  n,  p,  q  étant  des  fonctions  de  y|,  y^,  ...  y5,  y^. 

Enfla  dans  le  cas  général  je  fais  voir  que  dans  le  cas  de  deux 
\ariablesindépendantes  la  solution  du  système  (1)  comporte  deux 
fonctions  arbitraires  d'une  variable. 

H.    DUPORT 


LE  MOUVEMENT  FÉMINISTE  *" 


CONDITION  &  BEVENDICATIOSS  DES  FEMMES 

AU  POINT  DE  VDE  DU  DROIT  PUBLIC 

PAH 

M.    DESLANDRES 

'  Agrégé  &  la  Faculté  de  droit  de  Dijon. 


Il  y  a  huit  jours,  avec  Tautorilé  et  la  sûreté  de  jugement  qui  le 
caractérisent,  mon  collègue,  M.  Geny,  vous  exposait  le  problème 
de  la  coDdition  civile  de  la  femme  ;  il  Ta  trop  bien  fait  pour  que 
j'ajoute  un  mot  à  ce  qu'il  vous  a  dit. 

Je  veux  entreprendre  ce  soir  avec  vous  Texamen  d'un  autre  as- 
pect de  la  question  féminine,  du  problènîe  de  la  condition  politique 
des  femmes,  qui  se  résume  en  ces  termes  très  simples  et  que  je 
pose  immédiatement:-—  la  femme  doit-elle, comme  l'homme,  par- 
ticiper à  la  direction  des  affaires  publiques  ? 

Naguère  encore  les  difTérentes  législations  répondaient  unani- 
mement à  cette  question  par  l'exclusion  des  femmes  et  le  monopole 
des  hommes.  Dans  le  gouvernement,  dans  les  assemblées  politi- 
ques, dans  les  conseils  administratifs,  on  ne  trouvait  que  des 
hommes  ;  aux  élections  de  tout  ordre,  politiques,  départementa- 
les ou  communales,  les  hommes  seuls  prenaient  part;  dans  les 
fonctions  publiques,  dans  ces  administrations  sans  nombre  qui 

(t)  Conférence  faite  à  Dijon,  le  tO  janvier  1895,  sous  les  auspices  de  la 
Société  des  Amis  de  rUniversilé. 
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couvrent  nos  pays  civilisés  modernes,  et  parfois  les  étouSent,  les 
hommes  occupaient  foutes  les  places. 

Et  personne  ne  protestait  :  la  direction  des  affaires  publiques 
semblait  un  attribut  naturel  du  sexe  fort. 

Mais  voici  que  notre  siècle,  qui  a  la  manie  de  tout  remettre  en 
question  et  d'exiger  de  toute  institution  ses  lettres  de  légitimité, 
s'est  demandé  si  cette  situation  était  aussi  conforme  à  la  nature  et 
à  la  raison  qu'il  semblait. 

Des  protestations  se  sont  élevées. 

La  femme  n'est-elle  pas,  comme  Thomme,  et  autant  que  lui,  in- 
téressée à  la  bonne  direction  des  affaires  publiques  ?  Si  Ton  gère 
mal  les  finances  de  l'Etat,  l'accroissement  des  charges,  qui  en  ré- 
sulte, no  pèse-t-il  pas  sur  elle  comme  sur  l'homme?  Si  Ton  sus- 
cite des  luttes  religieuses,  est-ce  que  sa  conscience  n'en  est  pas  la 
première  atteinte?  Si  une  diplomatie  inhabile  ne  sait  pas  garder 
pacifiquement  intact  Thonneur  du  pays  et  conduit  à  la  guerre, 
sans  doute  elle  ne  voit  pas  sa  personne  en  danger,  mais  quand 
son  mari,  ses  enfants,  ses  frères  vont  sur  les  champs  de  bataille, 
n'est-elle  pas  déchirée,  crucifiée  dans  ses  affections  et  dans  son 
amour  ? 

Les  affaires  publiques  touchent  la  femme  comme  l'homme, 
pourquoi  l'écarter  de  leur  direction  ? 

Et  pourquoi  l'écarter  das  fonctions  publiques  ?  Ce  sont  des  em- 
plois lucratifs,  dans  lesquels  on  ne  fait  pas  fortune,  mais  qui  vous 
donnent  une  situation  sûre,  sinon  brillante,  pour  laquelle  sem- 
ble avoir  été  écrit  faurea  mediocritas  du  poète  ancien.  Pourquoi 
la  femme,  qui  paye  l'impôt,  ne  prendrait-elle  pas,  sous  forme  de 
traitement,  sa  part  des  dépouilles  budgétaires  ? 

Et  que  signifie  enfin,  en  notre  siècle  niveleur  et  d'égalité  à  ou- 
trance, qui  a  supprimé  les  classes,  aboli  les  privilèges,  émancipé 
les  noirs,  affranchi  les  derniers  serfs,  établi  le  suffrage  universel, 
cette  dernière  inégalité,  l'inégalité  du  sexe  en  matière  politique? 
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Ainsi  est  née  au  cours  de  ce  siècle  la  question  des  droits  politi- 
ques des  femmes,  à  côté  de  la  question  de  leurs  droits  civils  et  le 
mouvement  produit  par  leurs  revendications  est  le  mouvement 
féministe. 

Sur  rimportance  du  mouvement  féministe,  en  ce  qui  touche  les 
droits  politiques,  on  ne  peut  plus  se  faire  d'illusiou;  j'ai  dû  le  re- 
connaître au  cours  de  mes  études. 

Jusqu'ici,  vous  l'avouerai-je,  la  question  du  féminisme  en  poli- 
tique m'avait  semblé  sans  grande  importance,  peu  inquiétante, 
amusante  plutôt.  Tant  que  je  l'ai  étudiée  en  France,  mes  impres- 
sions n'ont  pas  changé,  mais  en  passant  à  l'Angleterre,  aux  Elats- 
Uois  surtout,  devant  l'intensité  des  revendications  féminines, 
devant  les  envahissements  déjà  réalisés  par  les  femmes,  les  pro- 
grès passés  et  ceux  qui  se  préparent,  j'ai  dû  prendre  la  chose  au 
sérieux,  admettre  qu'une  révolution  était  entrain  de  s'accomplir. 
Et  quand  j'ai  entrevu  ses  conséquences  et  ses  fins  naturelles  ;  j'ai 
compris  que  la  question  féministe  n'était  pas  une  question  fantai- 
siste et  simplement  curieuse,  mais  que,  menaçant  de  métamor- 
phoser les  rapports  de  Thomme  et  de  la  femme,  de  bouleverser 
et  de  détruire  peut-être  la  famille,  base  del^nière  de  la  société  riio- 
deme,  elle  était  une  des  questions  les  plus  graves  de  l'heure 
actuelle,  moins  imminente  peut-être,  pour  nous  surtout,  mais 
plus  troublante  encore  que  la  question  sociale.^ 

Aussi  c'est  avec  une  sorte  d'anxiété  que  j'ai  poursuivi  mos  étu- 
des et  c'est  le  sentiment  que  j'éprouve,  au  moment  devons  en 
exposer  les  résultats. 

Pour  mettre  le  plus  d'ordre  possible  dans  cet  exposé  je  veux 
vous  indiquer  de  suite  la  roule  que  nous  allons  suivre. 

Nous  étudierons  d'abord  les  faits.  Prenant  les  pays  qui  nous  in- 
téressent les  plus,  le  nôtre,  parce  que  c'est  le  nôtre,  TAngleterre 
et  les  Etats-Unis,  parce  que  le  mouvement  féministe  y  est  le  plus 
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avancé,  noua  y  rechercherons  quelle  est  la  condition  politique  de 
la  femme,  les  progrès  qu'elle  a  réalisés,  ses  revendications  ao 
tuelles,  en  cherchant  à  nous  rendre  compte  des  causes,  qui  ici  ou  là 
ont  retardé  ou  hâlé  ses  conquêtes. 

Puis  devant  les  faits  qui  posent  la  question  des  droits  politiques 
deldfemme  et  qui  fournissent  quelques  indications  pour  la  résou- 
dre, nous  nous  demanderons  quelle  réponse  on  doit  y  faire. 


Francb.  —  Quels  sont  donc  en  France  les  droits  politiques 
des  femmes  ?  se  sont-ils  modifiés  au  cours  de  ce  siècle?  où  en  est 
la  question  féministe  en  notre  pays  ? 

Les  droits  politiques  du  citoyen  se  décomposent  en  trois  élé- 
ments qu'il  est  bon  d'indiquer  pour  plus  de  netteté. 

C'est  d'abord  la  part  qu'il  prend  à  la  nomination  des  autorités 
et  pouvoirs  publics,  gouvernement,  chambres,  autorités  départe- 
mentales ou  municipales,  auxquelles  est  confiée  la  direction  su- 
périeure des  affaires  publiques,  et  le  droit  qu'il  a  d'en  faire  partie. 

C'est  ensuite  le  droit  qu'il  possède  également  de  faire  partie 
des  administrations  publiques,  qui  gèrent  sous  ces  autorités  su- 
périeures les  intérêts  collectifs  du  pays. 

C'est  enfin  son  droit  d'user  de  certaines  libertés,  libertés  d'as- 
sociation, de  réunion,  de  presse  par  lesquelles  il  peut  agir  sur  la  - 
marche  des  affaires  publiques*. 

La  femme  jouit-elle  de  ces  différents  droits?—  Plus  ou  moins, 
mais  infiniment  moins  que  plus. 

Le  droit  de  contribuer  à  la  nomination  des  autorités  et  pouvoirs 
publics,  ou  d'en  faire  partie,  la  femme  ne  l'a  pas. 

C'est  en  vain  qu'en  1885,  à  l'instigation  de  la  t  ligue  française 
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4k  la  protection  des  femmes  >,  deux  citoyennes,  dont  les  noms 
sout  dignes  de  passer  à  la  postérité,  M"^^  Vincent  et  M"«  Barbe- 
roQdse  réclamèrent  leur  inscription  sur  les  listes  électorales.  La 
Cour  de  cassation  ne  céda  pas  devant  leurs  revendications  ;  le  mot 
<  homme  »«  qui  se  trouve  dans  nos  premières  Constitutions  pour 
désigner  les  électeurs,  Taccueil  défavorable  fait  en  t874àune 
proposition  en  faveur  de  Téleclorat  des  femmes,  d'autres  argu- 
inents  encore,  entraînèrent  sa  conviction  antiféministe. 

Et  parce  que  la  temme  n'est  pas  électrice,  elle  ne  peut  pas  être 
élue,  elle  ne  peut  faire  partie  d'aucune  de  nos  autorités  publi- 
ques, qui  toutes  en  notre  pays  de  souveraineté  nationale  procè- 
dent de  l'élection. 

Cette  privation  actuelle  des  droits  politiques  fondamentaux  est, 
remarquez-le,  pour  la  femme  française  moderne,  une  déchéance. 

La  condition  politique  de  la  femme  dans  l'ancien  régime  était 
tout  autre. 

Sans  doute  la  femme  était  écartée  du  pouvoir  royal  par  la  loi 
salique,  €  le  royaume  de  France  étant  de  si  grande  noblesse  qu'il  ne 
devait  mie  aller  à  la  femme  »,  comme  disait  Froissart.  Le  parle- 
ment en  1588  eut  à  en  faire  l'application  et  la  guerre  de  Cent  ans 
fut  faite  pour  soutenir  cette  règle  constitutionnelle. 

Mais  les  femmes  étaient  appelées  à  la  Régence  ;  rappelez-vous 
Blanche  de  Gastille,  Catherine  et  Marie  de  Médiciset  Anne  d'Au- 
triche. 

Mais  la  femme  titulaire  d'un  Qef  exerçait  tous  les  attributs  de 
la  suzeraineté,  levait  des  troupes,  battait  monnaie,  rendait  justice. 

Hais  les  femmes  prenaient  part  à  la  nomination,  il  en  fut  en- 
core ainsi  en  1789,  des  délégués  aux  Etats  généraux  ou  aux  Etats 
provinciaux,  et,  dans  ces  derniers,  les  femmes  nobles  figuraient  en 
personne  ou  par  des  représentants,  souvenez-vous  de  M"*  de  Sé- 
vigné  siégeant  aux  Etats  de  Bretagne. 

Mais  les  femmes  prenaient  part  à  la  direction  des  affaires  muni- 
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ci  pales,  comme  Tont  très  bien  prouvé  M.  Babeau  dans  son  livre 
<  le  Village  sous  l'Ancien  régime  »,  et  M.  Garnier  dans  le  sien  sur 
€  les  Chartes  de  communes  et  (taffranchissemeni  en  Bourgogne  », 
où  il  nous  montre,  par  exemple,  des  femmes  d'Ahuy  figurant  dans 
une  transaction  entre  cette  commune  et  l'abbaye  de  Saint-Etienne 
de  Dijon. 

Le  mouvement  féministe  a  donc  été,  quant  à  la  participation  à 
la  puissance  publique,  un  mouvement  de  recul. 

Les  quelques  tentatives  en  faveur  de  Télectorat  politique  ou  mu- 
nicipal des  femmes  faites  en  1848  par  Victor  Considérant,  en 
1851  par  Pierre  Leroux,  en  1882  par  un  groupe  de  1000  pétition- 
naires femmes,  en  1885  par  M"«  Hubertine  Auclerc,  en  1890  par 
M.  de  Gasté,  n'ont  fait  que  provoquer  le  sourire  et  révéler  combien 
Topinion  publique  française  est  peu  faite  à  l'idée  des  droits  élec- 
toraux des  femmes. 

La  femme  écartée  des  pouvoirs  publics  Test  aussi  des  fonctions 
publiques,  des  administrations,  du  moins  en  principe.  Quand 
cette  exclusion  ne  résulte  pas  de  textes  législatifs,  elle  résulte  des 
règles  que  le  gouvernement  a  posées  pour  le  choix  de  ses  agents. 

Il  y  a  pourtant  sur  ce  point  quelques  exceptions.  On  trouve  des 
îémmes  buralistes  des  tabacs,  on  en  trouve  dans  Tadministration 
des  postes  et  télégraphes,  7700  en  1891.  Les  demoiselles  du  télé- 
phone à  Paris  sont  célèbres.  Dans  les  fonctions  d'instruction  les 
femmes  tiennent  une  large  place  :  écoles  maternelles,  écoles  pri- 
maires, écoles  normales  d'institutrices,  lycées  de  jeunes  filles  ont 
un  personnel  féminin,  et  cette  partie  féminine  du  corps  enseignant 
a  des  représentants  au  sein  du  conseil  supérieur  de  Tinstruction 
publique  ou  des  conseils  départementaux. 

Mais  tout  cela  est  bien  peu  de  choses  quand  on  songe  à  cette 
armée  de  nos  fonctionnaires  dont  l'effectif  de  plus  de  600.0OO 
hommes  dépasse  celui  de  notre  armée  nationale. 

Et  il  est  une  lacune  que  l'on  signale  et  que  Ton  regrette  depuis 
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longtemps,  c'est  Tabsence  des  Femmes  des  établissements  de  la 
bienfaisance  publique.  Auprès  des  bureaux  de  bienfaisance,  la  loi 
a  sans  doute  institué  des  c  dames  de  charité  >,  mais  leur  rôle  est  bien 
effacé.  Si  noire  assistance  publique  a  ce  caractère  froid,  désobli- 
geant, trop  administratif,  qu'on  lui  reproche,  cela  ne  vient-il  pas 
de  cette  absence  de  la  femme^qui  remplacerait  la  rigidité  par  la 
douceur  et  la  méQance  par  la  pitié. 

La  condition  politique  de  la  femme  se  relève,  si,  laissant  de  côté 
les  fonctions  et  les  pouvoirs  publics,  on  envisage  les  libertés  pu- 


Comme  les  hommes,  les  femmes  peuvent  fonder  des  jour- 
naux, en  être  directrices  ou  gérantes,  bien  que  ce  droit  leur  ait  été 
par  moments  retiré. 

Comme  les  hommes,  les  femmes  peuvent  adresser  aux  cham- 
bres ou  aux  pouvoirs  publics  des  pétitions,  bien  qu'on  ait  aussi 
prétendu^  après  1848,  leur  retirer  cette  faculté. 

Comme  les  hommes  enfin  les  femmes  peuvent  organiser  des 
réunions  publiques  et  prendra  part  à  toutes  celles  qui  se  tiennent, 
sauf  aux  réunions  électorales.  Mais  il  faut  se  rappeler  que,  dès  que 
les  femmes  ont  abusé  de  ce  droit,  on  le  leur  a  retiré.  En  1793  il  leur 
fui  enlevé,  sous  prétexte  que,  a  livrées  à  la  chaleur  des  débats  pu- 
blics, elles  inculqueraient  à  leurs  enfants,  non  Tamour  de  la  patrie, 
mais  les  haines  et  les  préventions  •  ;  et  en  1848,  elles  le  perdirent 
également,alor9  que,  dans  leurs  clubs,  les  citoyens  se  livraient  à  de 
plus  graves  désordres  encore  que  les  citoyennes  dans  les  leurs. 

Bq  définitive,  malgré  cette  égalité  sur  le  terrain  des  libertés  pu- 
bliques, on  voit  que  la  condition  politique  des  femmes  est  infini- 
ment inférieure:  ni  électrices,  ni  éligibles,  ni  fonctionnaires  ;  pour 
elles,  c'est  l'exclusion  presque  totale  des  affaires  publiques. 

On  voit  aussi  que  lacondilion  politique  de  la  femme  en  France 
n'a  guère  fait  de  progrès.  Mais  ne  nous  fions  pas  trop  à  cette 
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immobilité,  le  mouvemenl  fémiaiste  en  France  même  a  déjà 
commencé.  On  vous  a  dit  les  ligues  formées  en  ces  dernières 
années,  les  journaux  fondés,  les  congrès  tenus  à  Paris,  les  résul- 
tats obtenus  sur  le  terrain  du  droit  civil.  Des  études  parues  dans 
les  revues  les  plus  sérieuses  familiarisent  les  esprits  avec  les 
revendications  féminines.  —  Mais  ce  ne  sont  pas  ces  efforts  qui 
doivent,  à  mon  avis,  hâler  le  plus  dans  notre  pays  Témancipa- 
tion  de  la  femme. 

Elle  viendra,  si  je  ne  me  trompe,  comme  la  conséquence  fatale 
d'un  fait  social  dont  l'importance  va  sans  cesse  grandissante  :le 
développement  de  la  culture  intellectuelle  des  femmes. 

La  profusion  des  cours  pour  les  jeunes  Qlles,  le  nombre  de  celles 
qui  les  suivent,  la  multiplication  des  lycées  de  jeunes  Biles  et 
Tdocroissement  de  leur  population  scolaire,  TenvahissemeDt 
des  Facultés  de  médecine,  de  lettres,  de  sciences,  voir  même  de 
droit  par  les  femmes,  nous  montrent  un  effort  de  la  femme  fran- 
çaise pour  s'élever  au  môme  niveau  intellectuel  que  l'homme.  Or 
quand  elles  se  sentiront  les  égales  intellectuelles  des  hommes, 
croyez-vous  que  les  femmes  consentiront  à  demeurer  leurs  infé- 
rieures sur  le  terrain  politique  et  social? 

Non.  Et  elles  seront  d'ailleurs  poussées  à  revendiquer  leur  ac- 
cession aux  affaires  publiques,  d'abord  par  la  nécessité,  où  un 
nombre  de  plus  en  plus  grand  d'entre  elles  se  trouveront  d'assurer 
leur  situation  par  elles-môme,  le  mariage  devenant  plus  incertain 
pour  elles;  et  puis  par  l'exemple  des  conquêtes  réalisées  par  leurs 
semblables  en  Angleterre  ou  aux  Etats  Unis,  ailleurs  encore,  con- 
quêtes qui  leur  ferontsentir  d'autant  plus  durement  leur  infé- 
riorité qu'elle  sera  exceptionnelle. 

Angleterre.  —  Suivons  donc  le  mouvement  féministe  à  l'é- 
tranger et  tout  d'abord  en  Angleterre.  C'est  une  impression  d'élon- 
nement  qui  nous  attend  à  voir  quels  ont  été  déjà  ses  progrès, 
et  ceux  qui  se  préparent. 
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Les  préteDlions  fémiDistes  (rouvaieût  en  ce  pays  un  point 
de  départ  favorable  dans  Torganisation  de  la  paroisse^  sa  première 
division  administrative.  En  effet,  pour  prendre  part  à  Télection 
de  fabriciens,  qui  l'administrent,  pour  faire  partie  de  leur  con- 
seil, il  a  toujours  sufQ  de  payer  une  certaine  taxe,  sans  condition 
de  sexe. 

Aussi  quand  plus  tard  on  organisa  d'autres  rouages  adminis- 
tratifs superposés  à  la  paroisse,  on  garda  l'égalité.  C'est  ainsi 
que  les  femmes  sont  aujourd'hui  électrices  et  éligibles  pour 
les  conseils  de  gardiens  des  pauvres^  administration  commune  à 
plusieurs  paroisses  et  qui  s'occupe  de  l'assistance  publique  et  du 
paupérisme.C'est  ainsi  que,  quand  on  créa  des  conseils  des  écoles, 
chargés  de  Tadministration  scolaire  et  doués  des  plus  grands 
pouvoirs»  les  femmes  furent  admises  à  en  faire  partie  et  à  voter 
pour  l'élection  de  leurs  membres,  sauf  à  Londres,  loi  de  1870» 

Cest  ainsi  encore  que,  quand,  en  1869,  l'Angleterre  refondit 
sa  législation  communale^  les  féministes  obtinrent  sans  difGcuUé 
rélectoral  municipal  pour  les  femmes,  qui  remplissaient  les  con- 
ditions exigées  des  hommes,  notamment  l'occupation  sous  son 
aonci  d'une  maison  sujette  à  la  taxe  des  pauvres;  ce  qui  d'ailleurs 
exclut,  remarquons-le,  les  femmes  mariées. 

Cest  ainsi  enSn  que  l'Angleterre  créant  en  1888  une  nouvelle 
division  administrative,  le  Comté,  les  femmes  furent  reconnues 
électrices  pour  la  nomination  des  Conseils  de  comté.  A  Londres 
môme,  trois  femmes  se  firent  élire.  L'une  d'elles  élait  Miss  Cobden 
et  si  le  droit  de  siéger  fut  contesté  et  dénié  h  deux  d'entre  elles, 
la  troisième  l'exerça  sans  protestation. 

Dans  la  paroisse,  dans  la  commune,  dans  le  comté,  la  femme 
s*estdonc  progressivement  élevée  presque  au  niveau  de  l'homme. 


Il  ne  reste  plus  guère  qu'une  partie  à  gagner  pour  les  fémi- 
nistes anglais;  c'est,  il  est  vrai,  la  partie  décisive,  car  l'enjeu 
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n'est  autre  que  l'électorat  d'abord,  Téligibilité  ensuite  pour  le 
Parlement  lui-même. 

Mais  avant  de  vous  montrer  la  lutte  dirigée  depuis  près  de  30 
ans  contre  cette  citadelle  dernière,  Je  veux  compléter  le  tableau 
des  victoires  remportées  par  les  femmes  en  Angleterre,  en  vous 
énumérant  celles  qui  se  réfèrent  à  leur  condition  sociale  ou 
civile. 

La  protection  du  travail  des  femmes  dans  les  mines  et  les  ma- 
nufactures^ lois  de  1872,  1878,  1886;  —  Taccession  des  femmes  à 
rinstruclion  supérieure,  l'Université  de  Londres  leur  conférant 
des  diplômes  ;  —  la  répression  de  la  séduction,  complétée  par  le 
droit  pour  la  mère  non  mariée  de  faire  reconnaître  le  père  de  ses 
enfants  et  d'obtenir  de  lui  un  secours  ;  —  l'affranchissement  de 
la  femme  mariée  pour  la  direction  de  ses  affaires,  loi  de  1882- 
1883  ;  —  la  tutelle  de  la  mère  protégée  contre  le  mari  ;  —  le  droit 
pour  la  femme  mariée  d'exiger  de  son  mari  pour  elle  et  ses  enfants 
une  pension,  1886  —  ce  sont  là  pour  les  femmes  d'immônses 
conquêtes  à  ajouter  à  celles  que  nous  avons  énumérées  dans 
Tordre  politique  et  qui  montrent,  en  s'y  ajoutant,  l'importance  et 
TefHcacité  du  mouvement  féministe  anglais. 

Reste  donc  le  Parlement  à  emporter  ;  il  est  l'objet  d'un  siège  en 
règle,  les  assauts  sont  incessants  et  l'on  prévoit  l'heure  où  la 
place  se  rendra. 

La  campagne  régulière  ne  date  que  de  1866. 

Avant,  en  1832  déjà,  on  signale  bien  une  pétition  d'une  fermière 
du  comté  d'York,  revendiquant  le  droit  électoral  politique  pour  les 
femmes,  puis  en  1844,  dans  un  meeting,  une  déclaration  de  Cob- 
den  dans  le  même  sens,  et  qui  semble  une  fantaisie  de  sa  part, 
puis  en  1851  un  premier  meeting  important  à  Sheffleld,  qui  mon- 
tre l'idée  des  droits  politiques  des  femmes  se  précisant.  Mais  c'est 
vers  cette  époque  qu'elle  s'incarne,  qu'elle  se  fait  homme,  comme 
dirait  M.  Dumas.  L'homme  de  cette  idée,  c'côt  Stuarl  Mill  qui 
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lui  donne  sa  forme  parfaite,  après  plusieurs  ébauches,  dans  son 
Assujettissement  des  femmes^  livre  inquiétant,  où  les  arguments 
86  pressent  comme  des  bataillons  lancés  à  Tassant,  venant  de 
tous  côtés,  vous  enveloppant  de  toutes  parts  et  jetant  le  trouble 
dans  votre  esprit.  Ce  ne  sont  là  que  des  escarmouches;  en  1866, 
seulement,  Stuart  Mill  entame  l'action  en  déposant  une  pétition 
signée  de  1500  femmes  ;  puis,  Tannée  suivante,  il  présente  une 
proposition  en  son  nom  personnel  et  prononce  son  célèbre  dis- 
cours sur  la  €  condition  des  femmes  ».  Dès  cette  année  sa  propo- 
sition  réunit  83  partisans  parmi  lesquels  Disraeli,  le  futur  lord 
Beaconsfied.  Dès  lors  les  propositions  ne  s'arrêteront  plus;  de  1870 
à  1879  on  en  comptera 7.  En  même  temps  les  pétitions  prendront 
des  proportions  gigantesques,  on  en  verra  une  réunir  445  000 
signatures.  Les  féministes  déclarés  du  Parlement  formeront  une 
imposante  minorité,  qui  comptera  jusqu'à  17i  voix.  Après  1880  le 
mouvement  semble,  il  est  vrai,  un  peu  moins  rapide.  Les  proposi* 
tioDs  sont  encore  nombreuses.  Mnis  ne  touche-t-on  pas  à  la  vic- 
toire avec  la  chambre  actuelle  des  communes  ?  On  a  pu  le  croire 
au  début,  car  355  députés  dans  leurs  programmes  avaient  adopté 
Télectorat  des  femmes.  Pourtant  les  féministes  anglais  ont  éprouvé 
uoe  cruelle  déception,  ils  ont  vu  152  députés  seulement,  en  1892, 
soutenir  le  droit  électoral  politique  des  femmes,  de  nouveau  pro* 
posé.  Mais  il  faut  dire  que  la  majorité  contraire  n*a  été  que  de 
176  voix,  qu'il  sufQsait  d'un  déplacement  de  13  voix  pour  con- 
sacrer la  victoire  féministe.  Il  n'y  a  donc  plus  qu'un  dernier 
effort  à  faire,  et  on  sent  que  le  succès  est  assuré. 

.  Hors  d'Angleterre  d'ailleurs  la  victoire  est  déjà  un  fait  accom- 
pli. Dans  Tlle  de  Man,qui  a  un  Parlement  particulier,  pour  Télec« 
lion  des  députés,  les  femmes,  remplissant  certaines  conditions, 
prennent  part  au  vote. 

Telle  est  la  portée  du  mouvement  féministe,  en  Angleterre  et 
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tels  sont  ses  résultats  depuis  30  ans  ;  n'est-il  pas  vrai  qu'en  pré- 
sence de  ces  faits,  on  a  bien  la  sensation  que  c'est  une  révolulion 
intégrale  qui  s'y  opère. 

Comment  a-t-elle  pu  prendre  un  tel  développement  et  si  bien 
réussir? 

La  cause  première  des  succès  des  femmes  anglaises  est  dans 
leur  caractère  et  leur  caractère  propre  se  résume  pour  moi  en  un 
mot  :  la  virilité.  Il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  s'en  convaincre. 
RappeIez*vous  ces  femmes»  distinguées  sans  doute,  et  parfois 
jolies,  mais,  hautes  de  taille,  maigres  de  corps,  aux  membres  soli- 
dement charpentés,  aux  gestes  raides,  à  l'allure  rapide  et  brus- 
que, que  vous  avez  rencontrées,  arpentant  nos  rues  de  Paris,  en- 
vahissant les  hôtels  de  nos  villes  d'eau,  gravissant  les  plus  rudes 
sentiers  de  la  Suisse  :  c'étaient  des  anglaises.  Un  coup  d'œil  vous 
suffisait  pour  les  reconnaître,  car  ce  sont  les  moins  femmes  des 
femmes.  Ecoutez  M"«  Arvède  Barine  décrivant  les  types  des  prin- 
cipales oratrices  du  parti  féministe  anglais. 

a  Premier  orateur,  Mistress  Massingberd,  l'une  des  physiono- 
mies les  plus  originales  du  parti,  cheveux  courts,  chemise  et  cra- 
vate d'homme,  jaquette  tailleur,  jupe  de  laine,  étroite  et  sonobre 
plaquée  sur  un  corps  maigre  ;  Tune  de  ses  admiratrices  me  dit 
avoir  soutenu  toute  une  soirée,  lors  de  leur  première  rencontre, 
que  Mistress  Massingberd  était  un  homme  :  elle  ne  voyait  que  le 
buste  et  il  est  certain  qu'on  peut  s'y  tromper  ». 

c  Je  regarde  dans  la  foule  plusieurs  émulesde  Mistress  Massing- 
berg  converties  comme  elle  au  <  costume  rationnel  »,  comme  elle 
en  cheveux  courts  et  jaquette  d'homme,  il  me  semble  assister  à 
la  naissance  d'un  troisième  sexe,  c'est  une  sensation  mythologi- 
que. » 

L'esprit  est  à  l'image  du  corpset  les  femmes  anglaises  sont  viri- 
les moralement  comme  elles  le  sont  physiquement. 

Ne  comprenez- vous  pas  que  de  telles  femmes  ont  un  double 
avantage  pour  réclamer  l'égalité  des  sexes.  Elles  en  démontrent 
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par  elles-mêmes  la  légitimité  et  puis  elles  trouvent,  dans  l'énergie 
de  leur  caraclère,  la  force  pour  soutenir  les  luttes  nécessaires. 

L*éQergie  dépensée  dans  ses  campagnes  par  le  parti  féministe 
est  une  seconde  cause  de  ses  suceès^qui  se  rattache  ainsi  à  la  pre- 
mière. Je  yoas  ai  rappelé  ces  propositions  incessantes,  presque 
annuelles,  pour  la  grande  réforme  de  Télectorat  politique,  je  vous 
ai  parlé  de  ces  pétitionnements  monstres  qui  les  ont  soutenues,  il 
faudrait  compter  les  clubs  féministes,  dontcertains  tiennent  séance 
tous  les  huit  jours,  énumérer  les  meetings,  en  une  seule  semaine 
il  8*en  tient  six,  et  à  Londres  seulement,  dépeindre  les  processions 
qui  sepromènent  bannières  déployées  avec  cette  inscription  <  bon- 
nes pour  payer,  pas  bonnes  pour  voter  »,  montrer  les  deux  grandes 
ligues  :  la  «  ligue  libérale  des  femmes  »,  et  la  «  ligue  des  Primevè- 
res  »9  qui  groupent  les  femmes  des  deux  grands  partis  politiques 
et  qui  réunissent  environ  80.000  adhérentes,  et  parmi  elles  les 
femmes  les  plus  célèbres  de  l'Angleterre,  ligues  qui  dirigent  de 
haut  l'action  féministe,  entretiennent  incessamment  le  mouve- 
ment et  le  coordonnent. 

Lie  ton  delà  polémique  se  ressent  de  ce  débordement  d'activité. 
Dans  un  grand  meeting  à  Londres,  le  6  juin  dernier,  une  oratrice 
rappelant  que  dans  sa  ville  les  femmes  ont  pris  part  à  des  émeu- 
tes, en  conclut  «  qu'elles  représentent  une  force  physique  avec 
laquelle  il  faudra  bien  compter  i»,  etle  public,  qui  est  immense,  à 
cette  déclaration  de  guerre  vibre  d'émotion.  Ailleurs  on  conseille 
aux  femmes  mécontentes  od'installerleur  mécontentement  à  tous 
les  foyers  du  pays  »,  les  hommes  seront  bien  obligés  de  compren- 
dre que  la  question  féministe  les  touche  de  près  ». 

Cette  ardeur,  celte  violence  même  de  la  campagne  féministe 
trouvent  une  explication  et  peut-être  une  justification  dans  la  si- 
tuation vraiment  trop  dure  qui  était  faite  jadis  à  la  femme  anglaise 
el  qui  a  révolté  l'âme  de  StuartMill.  La  compression  ancienne  est 
ainsi  une  cause  nouvelle  à  indiquer  de  Timpéluosilé  du  mouvement 
actuel  d'émancipation.  Sans  doute  les  réformes   les  plus  hardies 
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ont  été  faites,  et  en  Angleterre  la  femme  jouit  d'une  situation  ex- 
ceptionnelle, mais  la  force  du  mouvement  est  acquise  et  la  lutte 
continue  aussi  énergique,  d'autant  plus  énergique  môme  que  le 
succès  déQnitif  paraît  plus  prochain, 

Ënfln  si  les  revendications  féminines  ont  eu  tant  de  succès,  le 
nombre  de  leurs  partisans  siégeant  aux  communes  en  est  une 
explication  dernière,  qui  s'explique  à  son  tour  par  le  rôle  si  cu- 
rieux que  les  femmes  anglaises  jouent  dans  les  élections. 

Leur  action  électorale  a  été  admirablement  dépeinte  par  M.  de 
Francqueville  qui  les  a  vues  à  l'œuvre. 

«  Il  est  impossible,  dit-il,  d'exagérer  la  portée  de  l'action  que  les 
femmes  ont  exercée  pendant  la  dernière  période  électorale.  Distri- 
bution de  journaux,  de  brochures  et  d'images,  formation  de  ligues 
et  de  comités,  visites  incessantes  aux  électeurs,  réunions  publi- 
ques et  privées,  conférences  et  discours,  quen'ont*elles  pas  entre-* 
pris?  Avec  quelle  intelligence,  quel  zèle,  quelle  vigueur  elles  ont 
agi  !  Ceux-là  seuls  s'en  peuvent  rendre  compte  qui  ont  été  les  té- 
moins de  ces  luttes  extraordinaires.  Il  fallait  surtout  les  voir  pen- 
dant les  derniers  jours.  A  ce  moment  décisif  les  candidats  par- 
courent leur  circonscription  dans  tous  les  sens  en  arborant  leurs 
couleurs  :  le  rouge  ou  le  bleu  sont  leurs  emblèmes  ;  les  deux  partis 
portent  également  le  jaune.  Aucune  de  ces  nuances  n'effraye  les 
femmes  :  robes  et  chapeaux,  ombrelles  et  bouquets,  toute  leur 
toilette  estàTavenànt,  et,  sous  ce  costume,  elles  circulent  à  tra- 
vers la  foule  des  électeurs  et  des  curieux.  I^  danger,  elles  le  bra- 
vent ;  la  fatigue,  elles  l'ignorent;  le  découragement,  elles  ne  le 
connaissent  pas.  A  toutes  les  réunions  publiques,  elles  prennent 
place  sur  l'estrade  à  côté  de  leur  époux  ;  si  ce  dernier,  épuisé  de 
fatigue,  est  incapable  d'assister  à  la  séance,  elles  ne  s'embarras- 
sent pas  de  si  peu,  et  Ton  voit  la  femme  du  plus  humble  candidat, 
comme  celle  du  premier  ministre,  prendre  la  parole  et  haranguer 
l'assemblée. 

«  Ce  courage  aussi  admirable  qu'efQcace,  la  Chambre  des  Com  - 


—  319  — 
rounes  n'a  pas  encore  songé  à  le  récom penser ,  mais  la  lutte  n'a 
pas  cessé  et  elle  vient  de  recommeacer...  »  (1). 

M™  Arvède  Barine  nous  a  raconté  naguère  la  mônae  chose. 

€  Les  femmes  sont  des  agents  électoraux  de  premier  ordre  ; 
maint  député  doit  son  siège  à  sa  femme,  à  sa  sœur,  &  une  amie, 
et  esty  par  conséquent^  dans  sa  main.  Une  toute  jeune  et  char- 
mante femme,  dont  le  mari  est  célèbre  dans  le  monde  entier  m'a 
conté  qu'elle  faisait  campagne  pour  le  faire  entrer  au  Parlement 
aux  prochaines  élections  ;  il  se  présentera  à  Londres  dans  un  quar- 
tier pauvre.  Chaque  soir,  de  sept  à  dix,  quand  Mistress  X..  ne  va 
pas  dans  le  monde,  elle  part  avec  sa  femme  de  chambre  et  com- 
mence à  frapper  de  porte  en  porte  dans  la  future  circonscription 
de  M.  X...  Des  individus  quelconques  la  font  entrer  dans  des  in- 
térieurs quelconques,  elle  cause  politique  avec  eux,  leur  demande 
leurs  voix  et  ressort  presque  toujours  avec  une  promesse.  Le  moyen 
de  résister  à  tant  de  grâce. 

a  Une  autre  jeune  femme,  non  moins  charmante  et  portant  un 
nom  illustre  danslascience,accompagne  son  mari  dans  ses  tour- 
nées électorales  à  travers  un  district  minier.  Elle  le  remplace  sur 
la  plateforme  quand  il  est  malade  ou  empêché,  et  a  beaucoup  de 
succès  auprès  de  ses  rudes  électeurs  dans  de  vastes  meetings  en 
plein  air .» 

On  connaît  l^histoire  classique  de  cette  duchesse  qui,  pour  ga- 
gner une  voix  à  Fox,  n'hésita  pas  à  se  laisser  embrasser  [mr  un 
boucher. 

De  tels  dévouements  ont  droit  à  récompense,  et  les  députés 
semblent  à  la  veille  d'acquitter  leurs  dettes  vis-à-vis  de  leurs 
agents  électoraux  féminins  en  leur  octroyant  Télectorat  politique, 
but  suprême  de  leurs  ambitions  actuelles. 

Vous  voyez  en  définitive  que,  si  les  succès  du  féminisme  an- 
glais nous  surprennent  tout  d*abord,  ils  s'expliquent  par  des 

(f  )  Mémoire  la  à  la  séance  des  cinq  académies,  1891. 
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causes  profondes  et  c'est  là  une  raison  de  plus  de  croire  qu'ils 
iront  jusqu'au  bout. 

Etats-Unis.  —  Le  féminisme  a  pourtant  été  plus  loin  encore 
aux  Etats-Unis. 

M*"*  Bentson,  dans  ses  très  intéressants  articles  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes  sur  la  condition  de  la  femme  aux  Etats-Unis, 
résume  ses  impressions  sur  Tétat  de  la  question  en  ce  petit  récit, 
que  je  veux  vous  lire. 

oc  Parmi  tant  d'afdches  de  théâtre  qui,  l'hiver  dernier,  annon- 
çaient dans  toute  l'Amérique  des  pièces  françaises  adaptées  et  sou- 
vent démarquées,  entre  Champignol  malgré  lui  devenu  the  Other 
Man  et  la  silhouette  enluminée  de  Fanng  Davenport  en  Cléopâtre, 
la  Cléopâfre  de  Sardou  — j'ai  vu  par  exception  quelque  chose  de 
bien  original.  L'afflche  représentait  un  frère  et  une  sœur  habillés 
exactement  de  même,  à  la  jupe  près,  qui  devait,  au  reste,  chez  la 
demoiselle,  cacher  une  de  ces  combination  suits,  un  de  ces  mail- 
lots collants  de  laine  légère  ou  de  soie,  très  généralement  adop- 
tés en  Amérique  au  lieu  du  vieux  linge  féminin  passé  de  mode. 
Môme  veston,  môme  chapeau,  môme  stick  k  la  main,  môme  lor- 
gnette de  course  en  bandoulière,  avec  cette  légende  qui,  partie 
gaillardement  de  la  bouche  de  l'une,  semblait  forcer  l'autre  à  re- 
culer d'horreur  :  —  «  Partout  oîi  tu  vas,  mon  cher  Dick,  j'irai 
aussi,  moi!  o  C'est  bien  le  mot  de  la  situation  (1).  » 

C'est  dire  que  les  aspirations  et  les  revendications  des  femmes 
en  Amérique,  dans  cette  démocratie,  où,  suivant  un  adage,  «  la 
femme  est  reine  d^  ne  connaissent  pas  de  limites.  Les  succès  qu'elles 
ont  remportés  sont  bien  faits  pour  les  encourager,  mais  avant  de 
constater  leur  importance  je  voudrais  en  rechercher  les  causes. 

Un  auteur  très  perspicace,  M.  de  Varigny,dans  ses  études  sur 
les  Etats-Unis,  nous  les  a  merveilleusement  révélées.  La  religion 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes,  15  octobre  1894. 
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nationale  est  la  première  et  la  plus  profonde  ;  le  protestantisme, 
qui  sollicite  de  ses  adeptes  une  libre  adhésion  de  leur  raison,  éta- 
blit en  efTet  la  femme,  comme  Thomme,  juge  de  la  question  fonda- 
mentale dont  sa  vie  présenteet  sa  vie  future  dépendent,  et  montre 
la  femme  libre  et  indépendante,  au  même  litre  que  Thomme,  dans 
la  grande  affaire  de  la  foi. 

C'est  là  un  premier  ferment  d'émancipation,  qui  se  trouvait, 
dans  d'autres  pays,  en  Angleterre  particulièrement,  comme  aux 
Etats-Unis,  mais  au  développement  duquel  des  circonstances 
spéciales  à  ce  pays  ont  particulièrement  contribué. 

C'est  d*abord  Fémigration,  avec  cette  association  de  la  femme  et 
de  l'homme  dans  la  persécution  et  dans  la  fuite,  qui  est  bien  faite 
pour  les  rapprocher,  les  égaliser,  car  c'est  un  fait  souvent  observé, 
que  dans  les  grandes  crises  et  catastrophes  publiques  les  dis- 
tances, les  inégalités  sociales  s'évanouissent. 

Puis  c'est  la  période  d'implantation  sur  le  nouveau  sol, avec  ses 
rudes  labeurs,  qui  exigent  la  collaboration  de  la  femme  au  travail 
de  l'homme,  par  laquelle  la  femme  prend  une  valeur  sociale  qu'elle 
n'a  pas  d'ordinaire. 

Et  ainsi  aux  temps  héroïques  de  la  colonisation  la  femme  a  vu 
sa  situation  grandir  :  —  elle  saura  la  conserver,  l'améliorer 
même  encore. 

Quand  le  travail  social  s'organise  et  que  la  vie  devient  moins 
difficile,  l'homme  suffit  à  la  besogne,  il  gagne  ce  qu'il  faut  et  plus 
encore  pour  l'existence  de  la  famille  ;  et  pendant  qu'il  se  donne 
tout  à  sa  tâche,  la  femme  profite  de  ses  loisirs  pour  tourner  son 
activité  acquise  au  développement  de  sa  culture  intellectuelle,  et 
pour  devenir  par  là,  en  moyenne,  supérieure  à  l'homme  absorbé 
dans  son  travail  forcené. 

La  femme  sait  d'ailleurs  par  la  suite  se  souvenir  de  son  énergie 
et  de  sa  collaboration  avec  l'homme.  Au  moment  des  grandes 
secousses  politiques,  qui  sont  la  guerre  d'Indépendance  et  la 
guerre  de  Sécession,  elle  se  fait  l'npôlre  de  ces  grandes  causes; 
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par  deux  fois  elle  se  montre  à  nouveau  l'égale  de  l'homme,  aussi 
dévouée,  aussi  altacliée  que  lui  à  la  patrie»  aussi  ardente  que 
lui,  quand  son  indépendance  ou  son  honneur  sont  en  péril. 

Ce  sont  ces  circonstances  historiques  qui  ont  fait  acquérir  à  la 
femme  américaine  une  situation  exceptionnelle,  et  ce  sont  les 
mœurs  qui  depuis  la  lui  ont  conservée. 

La  liberté  dont  jouissent  les  jeunes  Qlles  américaines  est  bien 
connue.  Elles  vont,  on  le  sait,  seules,  ou  accompagnées  par  qui 
elles  veulent,  au  théâtre,  à  la  promenade,  dans  les  magasins.  Si 
elles  étudient  dans  des  collèges,  les  portes  leur  en  sont  ouvertes, 
elles  en  sortent  à  leur  guise,  sans  contrôle  et  y  reçoivent  dans  des 
salons,  sans  surveillantes,  qui  bon  leur  semble.  C'est  la  liberté 
absolue. 

Cette  liberté  la  jeune  fille  américaine  trouve  l'occasion  de  l'exer- 
cer pleinement  au  moment  de  son  mariage.  Elle  ne  doit  pas  appor- 
ter de  dot  à  son  mari  et  il  en  résulte  que  l'amour  seul  détermine  le 
mariage.  Mais  pour  s'aimer  il  faut  se  connaître  et  de  là  ces 
rapports  entre  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  le  «  fiir^t  »,  pour  l'ap- 
peler par  son  nom,qui  est  une  institution  en  Amérique,  comme  la 
dot  en  est  une  chez  nous.  Le  «  flirt  •  c'est  l'arme  de  la  femme  ; 
elle  s'en  sert  pour  attirer  autour  d'elle  un  groupe  d'admirateurs, 
qui  deviennent  ses  prétendants  et  parmi  lesquels  elle  choisit  celui 
qui  ailleurs  serait  son  seigneur  et  maître,  qui  ici  n'est  que  son 
très  reconnaissant  serviteur.  —  L'amour  étant  la  loi  du  mariage 
aux  États-Unis  assure  le  triomphe  de  la  femme,  c'est  chose  forcée. 

Après  le  mariage  la  femme  se  trouve  bi^n  il  est  vrai  sous  la 
puissance  de  son  mari,  mais  les  lois  autant  que  les  mœurs  rendent 
celle-ci  légère  et  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œll  sur  la  société 
américaine  pour  comprendre  qu'elle  conserve  une  activité  et  une 
liberté  d'action  extraordinaire.  Lisez  les  articles  de  M"«  Bentson  et 
voyez  ces  clubs  de  femmes.  Ils  datent  d'une  vingtaine  d'années  et 
l'on  en  compte  plus  de  300  ;  les  femmes  les  plus  considérables 
s'y  rendent,  et  qu'y  fait-on?  Ici  on  s'occupe  de  littérature,  d'his- 
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toire,  de  science,  là  on  traite  de  questions  sociales,  partout  il 
s*agit  de  choses  sérieuses,  et  la  présence  des  hommes  s'y  fait  peu 
regretter,  paraît-il.  Voyez  encore  ces  grandes  œuvres  sociales  fé- 
ministes —  cette  €  agence  protectrice  de  femmes  »,  à  Chicago,  qui 
prend  en  mains  tous  les  intérêts  féminins,  et  s'impose  aux  auto- 
rités publiques  aussi  bien  qu'aux  particuliers,  —  ces  a  maisons 
de  refuge  »  créées  pour  les  malheureux,  où  des  femmes  du 
monde  leur  fournissent  tout,  nourriture,  logis,  instruction  et 
sympathie,  ce  qui  vaut  autant  que  tout  le  reste.  Voyez  ces  parois- 
ses dirigées  par  des  femmes,  —  ces  prisons  dont  tout  le  per- 
sonnel administratif  est  féminin  —  ces  brigades  de  garçons  con- 
doites  par  des  jeunes  QUes,  qui  luttent  ainsi  contre  le  vagabon- 
dage,—  ces  femmes  médecins,  dont  on  compte  des  centaines  à 
New^-York,  et  ces  femmes  professeurs,  immense  armée  de  plus 
de  345000  soldats. 

Vous  comprendrez  alors  que  la  femme  aux  Etats-Unis,  faite 
énergique  par  les  conditions  historiques,  libre  par  les  mœurs, 
est  une  force  et  peut  revendiquer  l'égalité  politique. 

Elle  ne  s'en  est  pas  fait  faute  et  nous  allons  voir  rapidement  où 
en  sont  ses  revendications. 

Cest  quant  à  Taccession  des  femmes  aux  fonctions  publiques 
que  le  triomphe  des  féministes  aux  Etats-Unis  est  le  plus  éclatant. 

Dans  plusieurs  états  les  carrières  publiques  leur  sont  en  prin- 
cipe ouvertes;  ainsi  en  Californie,  dans  Tlllinois,  dans  le  Wyo- 
ming.  Un  acte  fédéral  du  12  juillet  1870  autorise  les  chefs  de 
tous  les  ministères  de  la  fédération  à  les  admettre  comme  em- 
ployées aux  mêmes  places  et  aux  mômes  conditions  que  les 
hommes  ;  il  y  en  a  dans  les  départements  de  la  Guerre,  du  Trésor, 
de  la  Marine,  etc.  ;  à  Washington  on  ne  compte  pas  moins  de 
6000  femmes  fonctionnaires. 

En  dehors  de  cela  des  lois  spéciales  les  appellent  à  un  grand 
nombre  de  fonctions  :  elles  peuvent  être  notaires  publics  dans 
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l'Alabama  et  l'Ohio,  avocats  dans  23  Etats  et  à  la  Cour  Suprême  ; 
dans  d'autres  elles  remplissent  des  Fonctions  de  police^^à  New- 
York,  par  ex.,  les  femmes  arrêtées  sont  gardées  par  des  femmes 
dans  des  postesspéciaux.  Les  femmes  sont  admisesdans  les  admi- 
nistrations de  l'assistance  publique,  des  prisons,  des  asiles  d'a- 
liénés de  femmes,  de  l'instruction  publique.  Il  faut  même  signaler 
une  innovation  américaine,  que  nos  pédagogues  français  cher- 
chent à  adopter  chez  nous  et  qui  consiste  à  confier  aux  femmes 
l'instruction  non  seulement  des  fllles  mais  encore  des  jeunes 
garçons  pour  les  premières  études.  La  femme  comprenant  mieux 
l'enfant  que  l'homme  se  montre  une  meilleure  éducatrice  pour  lui. 
La  conquête  des  fonctions  publiques  par  la  femme  américaine 
est  donc  accomplie,  et  c'est  par  là  qu'elle  dépasse  et  de  beaucoup 
ses  rivales  des  autres  pays. 

La  conquête  de  l'électorat  politique  est  moins  avancée.  Il  faut^ 
même  signaler  que  la  femme  a  ici  encore  perdu  des  droits  qu*elle 
a  eus  jadis.  Les  chartes  des  colonies  anciennes  admettaient  le  pi  us 
souvent  au  vote  pour  la  nomination  des  membres  du  conseil, 
aussi  bien  que  les  hommes,  les  femmes,  chefs  de  famille.  C'est  à 
la  On  du  siècle  dernier  ou  au  cours  de  celui-ci  que  les  nouvelles 
constitutions  des  Etats  ont  réservé  expressément  l'électorat  aux 
seuls  citoyens. 

Mais  les  revendications  féminines  sur  ce  point  se  font  de  plus  en 
plus  pressantes.  Elles  ont  commencéavec  le  mouvement  antiescla- 
vagiste ;  les  femmes  qui  luttaient  pour  l'afiTranchissement  des  noirs 
pouvaient  bien  penser  aussi  à  elles-mêmes,  et  déjà,  ces  reven- 
dications ont  été  accueillies  par  les  Parlements  d'une  dizaine 
d'Etats:  Michigan,  Ohio,  Nebraska,  etc.  Le  premier  vote  favora- 
ble date  de  1874.  Mais  les  femmes  se  sont  heurtées  à  un  obsta- 
cle imprévu:  le  peuple.  Les  réformes  constitutionnelles  sont  sou- 
mises, aux  Etats-Unis,  au  vote  populaire,  au  Référendum,  et 
jusqu'à  présent,  dans  ces  consultations  du  peuple,  le  droit  électoral 
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des  femmes  n'a  guère  obtenu  que  le  i/3  des  voix  exprimées.  N'est- 
il  pas  qprieux  et  intéressant  de  remarquer  qu'aux  Etats-Unis, 
c'est  la  démocratie,  régime  pourtant  d'égalité  politique,  qui  a 
enlevé  naguère  aux  femmes  les  droits  qu'elles  avaient  auparavant 
dans  les  colonies  à  chartes  royales  et  que  aujourd'hui  c'est  la 
démocratie  directe  qui  s'oppose  à  ce  qu'elles  en  acquièrent  de 
nouveaux. 

Les  femmes  gagneront-elles  les  électeurs,  leurs  futurs  con- 
currents, comme  elles  ont  gagné  les  députés  de  plusieurs  états? 
La  conquête  est  plus  difGcile,  on  le  comprend,  et  les  efforts 
du  parti  féministe  aux  Etats-Unis  n'en  sont  que  plus  intéressants 
à  suivre. 

Le  suffire  politique  des  femmes  a  pourtant  déjà  été  adopté 
aux  Etats-Unis  dans  le  lerriloii*e  de  Wyoming,  en  1869,  dans 
le  territoire  de  TUtoh  dès  1870,  dans  celui  de  Washington  en 
1883;  mais  tandis  qu'il  a  disparu  pour  des  causes  particulières 
dans  les  deux  derniers,  il  n'a  pas  cessé  de  fonctionner  dans  le 
Wyoming,  oùrëligibilité  manque  seule  aux  femmes  pour  que  leur 
égalité  politique  avec  les  hommes  soit  un  fait  accompli.  Et  c'est 
ainsi  qu^  ce  petit  état,  si  peu  connu  d'ailleurs,  est,  pour  les  fémi- 
nistes du  monde  entier,  la  terre  de  bénédiction,  l'exemple  qui 
permet  et  fortifie  toutes  les  espérances. 


II 


Si  j'ai  pu  vous  montrer  l'importance  du  mouvement  féministe 
sur  le  terrain  politique,  ses  succès  et  les  causes  profondes  qui 
les  expliquent  à  la  fois  et  les  assurent,  vous  comprendrez  qu'il 
est  temps  de  se  faire  une  opinion  sur  la  valeur  des  revendications 
féminines. 

Un  féministe  belge,  M.  Franck,  a  réuni  toutes  les  objections 
qui  leur  ont  été  opposées  et  a  cherché  à  les  détruire.  Je  ne 
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saurais  mieux  faire  que  d'emprunter  à  son  livre,  en  les  résumant, 
le  réquisitoire  des  adversaires  du  parti  féministe  et  le  plaidoyer  de 
ses  défenseurs. 

Les  femmes  ne  çont  pas  faites  pour  la  vie  politique  :  la  faiblesse 
de  leur  constitution,  les  gênes  qu'elle  leur  impose,  les  entraves 
de  la  maternité  sont  pour  elles  de  premiers  obstacles,  leur  tempé- 
rament moral,  le  développement  restreint  de  leurs  facultés  inteU 
lectuellesen  sont  d'autres.  Telle  est  la  première  objection  adressée 
aux  femmes.  —  Les  féministes  y  répondent. 

Parle-t-on  de  la  nature  physique  des  femmes?  —  Il  est  vrai  que 
Torganisme  féminin  est  inférieur  au  masculin  quant  à  la  force 
musculaire.  Mais  l'aptitude  à  la  vie  politique  n'est  pas  une  ques- 
tion de  biceps  ;  dans  les  réunions  publiques,  ouvertes  aux  femmes 
d'ailleurs,  il  est  bon  peut-être  d'avoir  les  côtes  solides  et  les  cou- 
des vigoureux,  mais  à'Ia  Chambre  le  pugilat  est  exceptionnel,  au 
Sénat,et  pour  cause,  il  est  tout  à  fait  inusité.  —Opposer  aux  fem- 
mes la  faiblesse  de  leur  nature  est,  du  reste,  une  plaisanterie 
dans  un  pays  dans  lequel  1 .700.000  femmes  tt*availlent  à  l'agricul- 
ture, i  .400.000  dans  l'industrie  et  500.000  dans  le  commerce.  — 
Et  croit-on  qu'il  serait  plus  dur  d'être  employée  dans  un  minis- 
tère que  vendeuse  au  Louvre,  ou  moissonneuse  à  la  campagne? 

Parle-t-on  de  la  nature  intellectuelle  et  morale  des  femmes  ? 
—  Mais  la  femme  apprend  mieux  que  l'homme  ;  elle  réussit 
mieux  que  lui  dans  l'instruction  primaire,  qui  seule  ofTreaux  filles 
et  aux  garçons  mêmes  programmes  et  mêmes  examens.  Voici  le 
tableau  indiquant  la  proportion  des  succès  dans  les  diverses  épreu- 
ves d'examens  pour  les  filles  et  pour  les  garçons:  Certificat  d'étu- 
des primaires,  filles  :  70  O/o,  garçons  :  67  O/o;  Brevet  de  capacité, 
filles  :  56  0/0,  garçons  :  4â  O/o  ;  Brevet  supérieur,  filles  :  36 
0/0>  garçons  :  32  0/q. 

Les  filles  l'emportent  toujours  sur  les  garçons.  Et  c'est  là  le  seul 
terme  de  comparaison  absolue  que  nous  ayons* 
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Mais  encore  la  femme  est  plus  morale  que  Thomme  :  sur  cinq 
divorces  un  seul  eslprononcé  contre  la  remme;sur  100  condamnés 
en  cour  d'assises  on  compte  environ  40  femmes,  en  correction- 
nelle, M  femmes  seulement. 

Est-ce  une  inaptitude  spéciale  que  la  femme  aurait  pour  les 
choses  politiques?  Mais  Texp^^rience  chez  nous  n'est  pas  faite.  En 
Angleterre  on  constate  qu*elles  sont  d'admirables  agents  électo- 
raux. Aux  Etats-Unis  on  affirme  qu'elles  usent  de  leurs  droits 
avec  sagesse  et  clairvoyance. — Les  reines  ou  les  régentes  se 
sont  montrées  meilleures  politiques  que  les  rois. 

Que  reste-t-il  de  l'objection  tirée  de  la  nature  des  femmes?  Bien 
peu  de  chose,  ou  môme  rien  à  mon  avis. 

Mais  la  grande  masse  des  femmes,  dit-on  encore,  n'a  jamais 
réclamé  de  droits  politiques,  elles  y  sont  indifférentes  ;  si  on  les 
leur  accorde  elles  ne  les  exerceront  pas. 

Mauvaise  objection,  répondent  les  féministes,  et  je  partage  en- 
core leur  avis. 

Les  esclaves  non  plus  ne  demandaient  pas  leur  affranchisse- 
ment, c'étaient  des  hommes  pourtant,  et  cela  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  que  Tâmo  humaine  s'acclimate  facilement  à  la  servi- 
tude. —  L'indifférence  des  femmes,  on  l'objectait  en  1867  à 
Sluart  Mill,  et  depuis  elles  ont  fti  bien  revendiqué  leurs  droits 
que  le  parlement  anglais  est  près  de  capituler. 

Où  les  femmes  ont  reçu  des  droits,  elles  en  usent  ;  en  Angleterre, 
les  électrices  votent  suivant  la  môme  proportion  à  peu  de  chose 
près  que  les  électeurs,  et  les  habitudes  sont  encore  mal  prises. 

Les  intérêts  féminins  en  antagonisme  avec  les  intérêts  mascu- 
lins sont  d'ailleurs  trop  considérables  pour  que  les  femmes  ne  se 
servent  pas  de  leurs  droils  pour  les  défendre,  songez  qu'en  France 
le  travail  féminin  représente  le  tiers  du  travail  général. 


Bien  plus  futile  est  l'objection  contre  l'électoral  des  femmes  tirée 
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de  ce  qu'elles  ne  sont  pas  soldats,  et  qu'on  ne  saurait  revendiquer 
tous  les  droits  du  citoyen  sans  remplir  tous  les  devoirs  qui 
pèsent  sur  lui.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  répondu  que  la  mater- 
nité remplace  avantageusement  pour  la  femme  le  service  mili- 
taire, et  que  si  la  femme  n'est  pas  soldat,  on  peut  dire  que,  sans 
la  femme,  il  n'y  en  aurait  guère. 

Ecarte-t-on  d'ailleurs  des  bureaux  de  vote,  ou  des  chambres, 
ceux  qui  n'ont  pas  servi  la  patrie,  et  ceux  qui  ne  sont  plus  à 
même  de  la  servir  ? 


Est-il  plus  sérieux,  enfin,  d'écarter  les  droits  politiques  des  fem- 
mes, par  crainte  de  voir  la  société  en  proie  aux  luttes  de  sexe, 
ou  les  familles  désunies  par  les  discussions  politiques. 

La  lutte  des  sexes,  elle  existe  dès  aujourd'hui, suscitée  par 
l'antagonisme  des  intérêts,  et  elle  ne  sera  pas  plus  vive,  quand 
chacun  jouira  de  moyens  légaux  pour  défendre  ses  droits. 

Pour  la  désunion  des  familles  les  discussions  politiques  sont 
bien  moins  à  craindre  que  les  discussions  religieuses,  et 
Ton  n'a  pas,  pour  éviter  celles-ci,  retiré  à  la  femme  sa  liberté 
de  conscience,  ni  prohibé  les  mariages  entre  époux  de  religions 
différentes. 

Et  ainsi  tombent  une  à  une  les  objections.  Est-ce  donc  que  je 
vais  vous  proposer  d'adopter  le  programme  féministe  ? 

Parfois  au  cours  de  mes  études  j'ai  pu  croire  que  telle  serait, 
en  effet,  ma  solution  définitive. 

J'y  étais  porté  quand  je  voyais  en  Angleterre,  dans  ce  pays 
pratique  par  excellence,  des  hommes  comme  Stuart  Mill,  Dis- 
raeli, Gladstone,  Salisbury,  gagnés  à  la  cause  féministe  au 
point  d'admettre  pour  les  femmes  l'électoral  politique. 

J'y  étais  porté  quand  je  réfléchissais  que  ce  qui  nous  manque  en 
France,  c'est  Tesprit  do  tradition,  l'amour  des  choses  du  passé, 
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qui  s'oppose  à  l'engouement  pour  les  innovations  hasardeuses, 
la  soumission  à  Pautorilé,quicorrigeramour  excessif  delà  liberté, 
et  que  la  femme,  attachée  aux  traditions,  soumise  à  ce  qu'elle  sent 
au-dessus  d'elle,  comme  le  démontre  sa  persévérance  dans  ses 
idées  religieuses,  corrigerait  ainsi  les  défauts  de  notre  esprit 
national. 

J'y  étais  porté  encore  quand  je  lisais  que  l'intervention  des  fem- 
mes dans  les  affaires  publiques  aux  Etats-Unis  y  avait  produit  un 
relèvement  de  la  moralité  publique,  en  amenant  une  répression 
plus  énergique  des  atteintes  aux  bonnes  mœurs  et  en  éliminant 
du  monde  politique  des  personnalités  compromises  dans  de  lou- 
ches affaires,  ou  célèbres  par  leur  débauche. 

Et  pourtant  le  mouvement  féministe  m'eCrraye,et  voici  pourquoi. 

C*est  que  j'ai  peur  que  la  femme  émancipée  de  la  politique  ne 
soit  une  émancipée  du  mariage. 

II  faut  dans  le  mariage  un  supérieur, qui  doit  être  l'homme.  On 
vous  l'a  dit  et  c'est  ici  le  lien  qui  unit  cette  conférence  à  celle  de 
M.  Gtôny  et  qui  fait  qu'elles  ne  sont  pas  seulement  jumelles,  comme 
il  nous  le  disait,  mais  siamoises.  Or,  quand  la  femme  sera  l'égale 
de  rhomme  dans  la  vie  publique,  elle  ne  voudra  plus  être  son  infé- 
rieure dans  la  vie  privée  et,  pour  éviter  cette  infériorité,  suite 
du  mariage,  elle  ne  se  mariera  plus. 

Elle  ne  se  mariera  plus,  d'autre  part,  quand,  pouvant  se  faire 
par  elle-même,  hors  du  mariage,  une  situation  sociale,  ^  et  c'est 
surtout  cela  que  la  femme  cherche  actuellement  dans  le  mariage, 
—  elle  pourra  être  quelque  chose  sans  être  la  femme  de  quel- 
qu'un. 

Cest  par  ces  deux  côtés  que  le  mouvement  féministe  menace 
de  ruiner  le  mariage  et  c'est  par  là  qu'il  me  fait  peur. 

Ne  dites  pas  que  je  noircis  à  plaisir  les  couleurs.  Il  faut  avouer 
que  le  niariage  est  à  l'heure  actuelle  une  institution  en  péril.  — 
Savez-vous  qu'en  France  en  40  ans  le  nombre  des  mariages  a 
diminué  des  â/5.  —  Savez-vous  que  l'âge  du  mariage  est  de  28 
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ans  iji  pour  les  garçons  et  de  25  ans  pour  les  filles,  qu'on  ne  se 
marie  que  par  résignation.  —  Savez-vous  qu'à  Paris,  où  nous 
pouvons  découvrir  ce  que  sera  la  société  de  demain,  le  nombre  des 
divorces  est  de  18  pour  iOO  mariages,  le  nombre  des  naissances 
naturelles  de  plus  de  30  pour  lOO.Et  làon  le  féminisme  progresse 
le  plus,  les  symptômes  ne  sont  que  plus  alarmants  encore.  Aux 
Etats-Unis  le  nombre  des  divorces  est  de  plus  de  SO.OOO  par  an, 
et  M.de  Varigny,  M.  Claudio  Jannet  surtout,  nous  ont  tracé  de  la 
famille  et  du  ménage  américains  des  tableaux  qui  ne  sont  pas  pour 
nous  séduire.  En  Angleterre,  M"*  Arvède  Barine,  en  étudiant 
tout  récemment  une  série  de  romans  écrits  par  des  femmes 
mêlées  au  mouvement  féministe,  nous  montrait  quelle  en  est  la 
conclusion  pour  ses  adeptes.  —  Ces  livres  s'appellent  a  les  Ju* 
meaux  célestes  »,  a  Une  femme  superflue  »,  r Aster  jaune  », 
«  l^ Histoire  d'une  ferme  africaine  »,  «  le  Docteur  Janet  de  la  rue 
Harleysiy  a  Joanna  Traill  »,  titres  bien  inoffensifs,  mais  qu'il  est 
bon  de  dénoncer  aux  pères  et  mères  de  famille,  car  tous  ces 
romans  sont  écrits  pour  soutenir  une  thèse  unique,  ils  prêchent 
tous  Tunion  libre.  L'honnête  roman  anglais,  avec  ses  classiques 
tasses  de  thé  et  son  mariage  final  obligatoire,  encore  une  légende 
qui  s'en  va. 

L'union  libre,  voilà  où  Ton  en  arrive,  et  si  Ton  peut  s'en  émou- 
voir, on  ne  peut  pas  s'en  étonner.  L'union  libre,  en  effet,  c'est 
bien  le  terme  inévitable  de  l'égalité  des  sexes,  car  le  seul  régime 
possible  entre  égaux,  c'est  la  liberté. 

Et  voilà  pourquoi  les  revendications  féministes,  qui  à  bien 
des  points  de  vue  me  séduisent,  en  définitive,  tout  au  moins 
prises  dans  leur  ensemble,  avec  ce  but,  auquel  elles  tendent 
forcément,  l'égalité  totale  des  sexes,  me  paraissent  inadmissibles. 

Je  ne  convierais  donc  pas  les  femmes  de  mon  pays,  si  j'avais 
quelque  autorité  pour  leur  parler,  à  une  croisade  féministe. 
D'ailleurs  l'expérience  se  fuit  hors  de  notre  pays,  pour  une  fois 


—  331  — 

nous  ne  piiyons  pas  les   frais  d'une  révolution,  proDlons-en. 

Est-ce  à  dire  que  les  femmes  françaises  devraient  à  mon  avis 
se  désintéresser  de  nos  affaires  politiques  et  des  destinées  du 
pays?  Certes  non«  mais  en  dehors  de  la  carrière  politique  et  des 
fonctions  publiques,  il  est  des  lâches,  moins  flatteuses  peut-être, 
moins  rémunératrices  sans  doute,  mais  qui  peuvent  suffire  à  leur 
ambition  et  qu'elles  pourraient  remplir. 

Ne  pourraient-elles  pas,  se  tenant  au  courant  des  grandes 
questions,  qui  s'élèvent  parmi  nous,  faire  entendre  leur  voix  qui 
serait,  le  plus  souvent,  celle  du  bon  sens,  de  la  conciliation  et  de 
rhonneur,  et  par  l'expression  de  leurs  sentiments  agir  sur  Topi- 
nioù  publique,  la  plus  grande  force  qui  soit  en  France. 

Ne  pourraient-elles  pas,  se  faisant  les  représentantes  de  la 
morale  publique,  ou  les  champions  des  faibles,  provoquer  des 
réformes,  légales  ou  administratives,  susciter  l'action  de  l'auto- 
rité, qui  se  fait  souvent  trop  attendre,  cela  par  des  pétitions 
réitérées,  par  des  démarches  pressantes  auprès  des  pouvoirs 
publics. 

Ne  pourraient-elles  pas  enfin  et  surtout  entreprendre  une 
œuvre,  urgente  plus  qu'aucune  autre,  et  pour  laquelle  les  hom- 
mes me  semblent  impuissants,  l'œuvre  de  la  pacification  sociale. 

Dans  ce  déchirement  de  la  société  actuelle,  qui  met  face  à  face, 
comme  des  adversaires,  les  possédants  et  les  autres,  qui  donc 
interviendra  pour  apaiser  les  irritations,  calmer  et  unir?  Les 
hommes  des  deux  camps  sont  suspects  les  uns  aux  autres.  Les 
femmes  seules  peuvent  agir.  Elles  ne  sont  pas  compromises  par 
les  luttes  passées  ou  engagées  dans  les  luttes  présentes,  et  leur 
faiblesse,  leur  subordination  dans  la  vie  les  rapprochent  des 
malheureux.  Placées  entre  les  deux  camps,  qu'elles  apprennent 
donc  aux  uns  la  pitié,  aux  autres  la  résignation  ;  elles  sont  auto- 
risées à  le  faire,  car  ce  sont  leurs  deux  vertus  principales. 
Qu'elles  aillent  surtout  vers  ceux  d'en  bas  pour  les  grandes  œu- 
vres d'assistance  et  mieux  encore  de  relèvement  moral,  qui,  plus 
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que  toutes  les  panacées  politiques  ou  économiques,  qui  seules, 
peuvent  conjurer  le  péril.  Mais  qu'elles  se  hâtent  et  qu'elles  ne 
disent  pas  que  la  tâche  dépasse  leurs  forces.  Les  femmes,  qui 
maintiennent  encore  le  foyer  et  la  famille,  si  menacés  à  l'heure 
actuelle,  qui  conservent  dans  la  société  les  notions  ébranlées  de 
rhonneur  et  du  devoir,  ont  assez  de  force  et  assez  de  litres  pour 
se  faire  les  apôtres  de  la  solidarité  et  de  la  charité  sociales  (1). 

(1)  Pour  la  bibliographie,  je  renyerrai  au  livre  de  M.  Louis  Franck,  Essai 
sur  la  condition  politique  de  la  femme^  Paris,  Arthur  Rousseau,  189S,  in-8, 
cl  à  Tarticle  de  M.  Raoul  de  la  Grasserie  dans  la  Revue  politique  el  parle- 
mentaire  de  septembre  1894,  qui  cculiennent  d^s  renseignements  bibliogra- 
phiques très  complets,  liais  je  signale  parce  qu'ils  n'y  sont  pas  indiqués  et 
à  cause  de  leur  yaleur,  les  articles  de  M.  de  Varigny  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  de  1889  snr  la  Femme  aux  Etats-Unis^  réunis  en  volume  ;  io  Qnalre 
feuilletons  sur  la  Question  féministe  en  Angleterre,  d'Arvède  Barine,  parus 
en  août  et  septembre  1894,  dans  le  Journal  des  Débais  ;  8»  et  tes  Notes  de 
voyage  de  Bourget  sur  les  Etats-Unis,  parues  dans  le  Fi^aro«  1894-1895,  sous 
le  titre  Outre-Mer  et  aujourd'hui  réunies  en  volnmes* 
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INTRODUCTION 

Fterre  Martyr  Anghiera,  plus  connu  sous  tes  noms  latins  de 
Pelrus  Martyr  Anglerlus,  naquit  à  Arona  sur  le  lac  Majeur,  le 
1  féwiep  1455,  et  mourut  à  Grenade,  eu  Espagne,  en  1526,  Le 
hasard  des  circonslanees  le  mit  eu  relations  avec  les  plus  grands 
personnages,  et  spécialement  avec  les  plus  illustres  navigateurs 
de  son  temps.  Successivement  investi  d'importantes  fonctions, 
chargé  à  diverses  reprises  de  missions  confidentielles,  et  très  au 
courant  de  la  politique  contemporaine,  ami  de  Colomb,  deGama» 
de  Vespucci,  de  Cor  tes,  de  Magalhaens,  ses  œuvres  historiques 
et  sa  correspondance  présentent  la  valeur  d'un  document  originaK 

Nous  ne  voulons  ni  écrire  la  biographie  de  Pierre  Martyr,  ni 
donner  une  étude  d'eusemble  sursis  ouvrages.  Ce  travail  a  été 
fait  et  bien  Tait  (1)  :  mais,  ayant  déjà  (2)  traduit  toutes  les  lettres 
de  Martyr  relatives  aux  découvertes  maritimes  des  Portugais  et 

(f)  Les  ouTrsgea  les  plus  récenla  relatifs  à  Pierre  llart|rsdDl  teâ  saivanb^ 
EiFintssE,  Biàiio{h€ca  amencmin  velustisjiimQ,  1B6C;  —  Uehuann  Saiti  m  Action, 
htrui  Mari  UT  y  der  Gischkhtscfireib&r  de^  Welimeeres^  U69;  —  Hf.Nnicn 
HcJDtîîgEilKl,  Peii'MS  Martyr  ÀngUrius  und  sein  OpHS  episiu^ariumt  1881; 
—  iïABiÉJi>L,  Pierre  Mnrtt/r  d^Ânffhiisrfif  jq  Vie  et  ses  oeuvres ,  ÎS87, 

1*)  GiFTAPEL  rr  LoLivoT,  Lettres  de  Pierre  Mar(yr  relatives  aux  âéconverieji 
^arUimet  des  Portugai$  et  des  ËspagtjQts  (ReTue  de  géographie ^  188 A). 
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des  Espagnols,  ainsi  que  (1)  la  première  décade  du  plus  connu  de 
ses  ouvrages,  de  OràeNovo,  nous  avons  prolilé  de  Thospilalilé 
qu'a  bien  voulu  nous  accorder  la  Revue  Bourguignonne  pour  don- 
ner la  traduction  de  la  deuxième  décade  de  cet  important  travail. 
Les  lecteurs  delà  Revue,  qui  n'ignorent  pas  avec  quel  intérêt  pas- 
sionné les  savants  européens  et  américains  recherchent  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'histoire  des  grandes  découvertes  du  xvi*  siè- 
cle, nous  sauront  gré  sans  doute  de  ne  pas  avoir  reculé  devant  les 
difficultés  de  cette  traduction. 

Paul  Gaffarel. 


(1)  Gaffarel,  Traduction  de  la  première  décade  du  de  OrbeNovo  de  Pierre 
Martyr  (Revue  de  géographie,  1893-4). 


Pierre  Martyr,  milanaiSy  Protonotaire  apostolique,  conseilleur 
royal,  adresse  au  souverain  pontife  Léon  X  [i]  la  deuxième 
décade  de  son  ouvrage  sur  le  nouveau  monde, 

DEUXIÈME  DÉCADE 

CE  QUE  l'on  croit  ÊTRE  UN  CONTINENT 
CHAPITRE  PREMIER 

Très  Saint  Père,  depuis  que  Galeazzo  Butrigario  de  Bologne 
au  nom  de  votre  Sainteté,  et  Jean  Accursi  de  Florence  au  nom 
de  sa  glorieuse  République  sont  venus  en  Espagne  (2)  auprès  du 
Roi  Catholique,  je  ne  les  ai  pas  quittés,  et  je  me  suis  attache  à 
leur  plaire  à  cause  de  leurs  vertus  et  de  leur  sagesse.  L'un  et  l'au- 
tre se  plaisent  à  la  lecture  d'auteurs  variés  :  ils  sont  tombés  par 
hasard  sur  certains  opuscules,  sortis  de  notre  laboratoire,  et  qui 
avaient  trait  aux  vastes  régions  jusqu'alors  cachées  de  l'univers, 
et  aux  terres  occidentales  situées  presque  aux  antipodes  et  dé- 
couvertes depuis  peu  par  les  Espagnols.  La  nouveauté  de  la  nar- 
ration les  charma.  Cette  narration  était  pourtant  sans  apprêts. 
Ils  me  demandèrent  tant  en  leur  nom  qu'au  nom  de  Votre  Sain- 
teté d'ajouter  à  mes  écrits  précédents  le  récit  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  depuis,  et  d'en  envoyer  un  exemplaire  à  Voire 
Béatitude  pour  qu'Elle  puisse  comprendre  jusqu'à  quel  points 
de  nos  jours,  et  grâce  à  l'impulsion  des  rois  d'Espagne,  le  genre 


(1)  Le  pape  LAon  X  (Jean  de  Médicis)  avait  été  élu  en  1313. 11  8*élait  lou- 
joars  iatéressé  aux  découvertes  géographiques.  Il  aimait  à  lire  aux  cardi- 
naux les  uouvelles.  qu*OD  lui  envoyait  d'Amérique,  et  ordonnait  à  ses  noncea 
«J'aiguillonner  la  paresse  des  écrivains  en  posilion  de  lui  communiquer  c-pâ 
noaYelles. 

(2)  Martyr  était  en  E^ipagne  depuis  1487  :  c'est  en  qualité  de  compatrioli? 
qu'il  s'ét'it  fait  en  quelque  aorte  le  cicérone  dei*  deux  ambassadeurs  italieni. 
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humain  s'est  illustré  et  TEglise  militante  a  pris  d'accroissement. 
Car  ces  nations  nouvelles  ressemblent  à  une  table  rase  :  elles 
adoptent  facilement  (1)  les  croyances  de  notre  religion,  et,  par 
leurs  relations  avec  nos  compatriotes,  secouent  leur  barbarie  et 
leur  rusticité  native.  J'ai  cru  devoir  déférer  aux  injonctions 
d'hommes  sages  et  bien  vus  par  Votre  Sainteté.  Aussi  bien,  au 
nom  de  Votre  Béatitude,  si  je  n'avais  obéi  sur-le-champ,  j'aurais 
commis  un  crime  inexpiable.  Les  rivages  inconnus  successivement 
découverts  par  les  Espagnols,  les  auteurs  des  principales  expédi- 
tions, les  lieux  de  débarquement,  les  espérances  conçues,  et  les 
promesses  de  ces  terres  nouvelles,  je  résumerai  tout  en  peu  de 
mots. 

Dans  la  narration  (2)  de  ma  décade  consacrée  à  l'océan,  qui  a 
été  imprimée  sans  mon  aveu,  et  circule  dans  la  chrétienté,  nous 
avons  raconté  que  le  génois  Christophe  Colombavait  découvert  les 
îles,  que  nous  avons  mentionnées  :  il  prit  ensuite  la  direction  du 
sud-ouest,  à  travers  d'énormes  espaces  de  terres  et  de  mers, 
éloignés  seulement  de  quinze  degrés  de  la  ligne  équinoxiale.  Il  y 
rencontra  (3)  de  larges  fleuves,  de  hautes  montagnes  couvertes 
de  neige  et  dominant  les  rivages,  ainsi  que  des  ports  très  tran- 
quilles. Après  la^ort  de  Colomb,  les  souverains  se  préoccupèrent 


(1)  Martyr  se  trompait.  La  conversioa  des  Américaios  au  christianisme  nt 
fut  paa  si  facile.  Dans  bien  des  endroits,  il  fallut  procédera  de  véritable» 
exterminations. 

(S)  La  première  édition  espagnole  de  cette  première  décade  date  de  1511 
Voir  MariéJOL,  Pierre  Martyr,  p.  19Î.  Cette  publicaliou  eut  lieu  sans  l'avei 
de  Martyr.  G*est  son  ami  Lucio  Marineo  qui  fut  le  coupable.  Voir  Marinai 
SicuLi  Epitt.  fam,  V,  31  «  Novum  Marlyris  opus  arte  exaclissima  vigilatum 
meas  in  manus  iucidit:  furtim  statim  légère  caepi...  hoc  igilur  opus  furtivum, 
illustrissime  marcbio,  (Pedro  Pajardo)  ad  te  mitto,  et  ut  impressoribua  tradas 
le  hortor  atque  obsecror.  »  En  Italie  la  première  décade  avait  été  imprimée  à 
Venise  dès  1504  par  Albertino  Vercellese  da  Lisoua  —  Ange  Trevisan,  chan- 
celier de  la  légation  vénitienne,  avait  copié  le  manuscrit,  dont  il  envoya  la 
traduction  à  Dominique  Màlipiero.  Cf.  Barrisse,  Ch,  Colomb,  11,  116-113. 

(3)  Allusion   aux  découvertes  opérées  lors   des  trois  derniers  voyages  de 
Colomb.  On  aura  remarqué  que  Martyr  pratiquait  Tari  des  coupures.  C^est 
chez  lui  un  système  arrêté  de  résumer  et  de  ne  pas  copier.  Ainsi  quMl  récrit 
«  ingens  est  cartaru  n  volumeo...  coUegi  ad  te  pauca  muUis  ». 
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de  prendre  possession  de  ces  terres  et  de  leur  donner  des  chréliens 

I         pour  habitants,  aHn  que  notre  religion  augmenlÂt  d'importance. 

I  Les  notaires  royaux  accordèrent  donc  à  tous  ceux  qui  voulurent  le 
tenter  la  facilité  de  tenter  cette  honorable  entreprise.  Deux 
hommes  {i)  se  firent  remarquer  entre  tous  :  Diego  Nicuesa  de 

I    vM,  Ba6ccHy  un  Andalous,  et  AlonsoHojeda  de  Coiicha.  Ils  résidaient 

(tous  deux  à  Elispaniola,où  nous  avons  dit  que  les  Espagnols  avaient 
r    g  construit  une  ville  et  des  colonies,  lorsque,  aux  ides  de  décembre, 
'  Alonso  Hojeda  en  sortit  le  premier,  menant  sous  ses  ordres  en- 
!    S  viron  300  soldats.  Il  poussa  à  peu  près  droit  au  midi,  jusqu'à  un 
I  des  ports  qu'on  avait  auparavant  découverts,  et  auquel  Colomb 
i*  f  avait  donné  le  nom  de  Carthagène  {i)  :  car  il  est  formé  par  une  île 
*  qui  brise  le  choc  des  vagues,  et  par  son  ampleur  et  ses  bords  en 
1  forme  de  faux  rappelle  Carthagène.  L'Ile  en  avant  du  port  est  ap- 
I  pelée  par  les  indigènes  Codego,  de  même  que  les  Espagnols  nom- 
^'mentScombria  Tlle  en  avant  de  Carthagène.  La  région  voisine  est 
^    A  leCaramairi.  Dansce  pays  hommes  et  femmes  sont  grands  et  bien 
normes,  quoique  nus.  Les  hommes  portent  les  cheveux  coupés 
I      ^jusqu'à  l'oreille,  les  femmes  les  ont  allongés.  Les  deux  sexes  sont 
^      'fort  habiles  à  lancer  des  flèches.  Nos  compatriotes  trouvèrent 


I     Mans  cette  province  des  arbres  qui  produisent  des  fruits  doux  mais 

jtrès  dangereux,  car,  lorsqu'on  les  a  mangés,  ils  engendrent  des 

[     f  vers.  C'est  surtout  l'ombre  de  cet  arbre  qui  est  funeste.  Si  en  effet 

r     i  on  s'endort  quelque  temps  sous  ses  ombrages,  on  se  réveille 

'      îavec  la  tôte  enflée  et  presque  privé  de  la  vue  :  mais,  pour  peu  qu'on 

!        dorme  quelque  temps,  la  cécité  disparaît  au  bout  de  quelques 

jours. 

Le  port  de  Carthagène  est  à  une  distance  de  456.000  pas  de  la 

(1)  Washington  Irving,  Les  Compagnons  de  Colomb  Trad.  Defaucooprct. 
Gaffarkl,  Balboa,  p.  7-9. 

(2)  La  Tille  de  CarlageDa  de  las  Indias  De  fut  fondée  qu'en  1533  par  Here- 
dla.  Cefutla  troisième  ville  bàlie  par  les  Espagnols  sur  le  territoire  grenadin. 
On  rappela  d'abord  Calamar.  Son  port,  protégé  par  plusieurs  îles  (Tierra 
Bomba,  Bara,  etc.)  communique  avec  la  mer  par  les  passes  de  Boca  Grande, 
Boca  Cbica  et  Pasa  Gaballos. 
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partie  d'Hispaniola,  qu'on  nomme  Beata.  C'est  là  où  Ton  fait  ses 
préparatifs  quand  on  cherche  à  débarquer  dans  les  terres  nou- 
velles. A  peine  débarqué,  Hojeda  ne  ménagea  pas  les  indigènes. 
Il  tomba  sur  eux  qui  étaient  sans  défense  et  disséminés. 

Ces  indigènes  lui  avaient  été  concédés  par  décret  royal  (1).  lis 
s'étaient  jadis  montrés  très  cruels  à  l'égard  des  chrétiens,  et  on 
n'avait  jamais  pu  les  faire  consentir  à  recevoir  paisiblement  des 
Espagnols  sur  leur  territoire.  On  ne  trouva  chez  eux  que  peu  d'or 
et  encore  n'était-il  pas  de  bonne  qualité.  Avec  cet  or  les  indigènes 
se  fabriquent  des  lames  et  des  bulles  qu'ils  attachent  sur  leur  poi- 
trine en  guise  d'ornement.  Hojeda  ne  se  contenta  pas  de  ce  pillage 
et  de  ces  dépouilles  :  menant  avec  lui  pour  le  conduire  les  captifs 
qu'il  venait  de  faire,  il  attaqua  un  village  à  l'intérieur,  distant 
du  rivage  de  douze  mille  pas.  Les  survivants  du  village  maritime 
s'y  étaient  réfugiés.  C'étaient  des  hommes  nus,  mais  belliqueux. 
Ils  se  servent  de  boucliers  longs  et  de  boucliers  échancrés,  de  lon- 
gues épéesdebois,  d'arcs  et  de  flèches,  et  de  pieux  soit  durcis  au  feu, 
soit  terminés  par  des  os.  En  môme  temps  que  leurs  hôtes,  ils  se 
ruèrent  en  désespérés  sur  les  nôtres.  Ils  étaient  comme  surexci- 
tés par  l'infortune  de  ceux  qui  avaient  cherché  un  refuge  auprès 
d'eux,  après  avoir  perdu  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  et  avoir 
vu  massacrer  nombre  d'entre  eux.  Les  Espagnols  furenlj, battus. 
Le  lieutenant  d'Hojeda,  Juan  de  la  Cosa  (2),  qui  le  premier  avait 
trouvé  de  l'or  dans  le  sable  d'Uraba,  et  avec  lui  70  soldats 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Les  indigènes  en  effet  en- 
duisent leurs  flèches  des  sucs  d'une  herbe  qui  donne  la  mort. 
Les  autres  Espagnols,  Hojeda  tout  le  premier,  tournèrent  le  dos 


(1)Nav ARRETE,  Viages  y  descubrimientos,  l.  III,  p.  3,101,  103,105. 

(2)  Juan  de  la  Gosi  était  Taucieu  pilote  de  Colomb.  Très  réputé  pour  ses 
coonaissances  nautiques,  il  composa  la  plus  ancienne  carte  qui  nous  soit  par- 
venue du  nouveau  monde.  Ce  précieux  monument  de  la  cartographie  est 
aujourd'hui  conservé  à  Madrid.  Ou  peut  consulter  sur  Junn  de  la  Cosa  un 
article  de  Ferdinand  Denis  dans  la  Bifjliograithie  universelle,  et  Navarrele, 
Viages  y  descubrimitatos ,  vol.  III  et  IV. 
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et  s'enfuirent  aux  navires.  Accablés  par  celle  catastrophe,  ils 
passaient  tristement  leurs  jours  à  Carthagène,  lorsqu'ils  y  virent 
arriver  un  autre  chef,  .Diego  de  Nicuesa,  avec  cinq  navires. 
Hojeda  et  Cosa  l'avaient  en  effet  laissé  à  Hispaniola,  au  port 
de  Bcata,  achevant  ses  préparatifs.  Nicuesa  avait  sous  ses  or- 
dres 785  soldats.  Si  un  plus  grand  nombre  de  soldats  s'étaient 
attachés  à  la  fortune  de  Nicuesa,  alors  qu'ils  pouvaient  se  décider 
librement  entre  les  deu.x  chefs,  c'est  qu'il  jouissait,  à  cause  de  son 
âge,  déplus  d'autorité.  En  outre  le  bruit  s'était  répandu  que  le 
Veragua,  concédé  à  Nicuesa,  par  décret  royal,  était  plus  riche  en 
or  que  l'Uraba  concédé  à  Alonso  de  Hojeda. 

Aussitôt  débarqué,  Nicuesa  s'entendit  avec  son  collègue  sur  les 
mesures  à  prendre.  D'un  commun  accord  on  résolut,  avant 
toutes  choses,  de  venger  les  premières  victimes.  Us  rentrèrent 
donc  en  campagne  pendant  la  nuit  contre  les  meurtriers  de  Cosa 
et  de  ses  70  compagnons.  A  la  dernière  veille  de  la  nuit,  ils  sur- 
prirent les  indigènes,  entourèrent  de  tous  côtés  leur  village  qui 
comptait  plus  de  cent  maisons,  mais  où  s'étaient  réfugiés  les  voi- 
sins en  nombre  triple,  y  mirent  le  feu  et  le  détruisirent.  Leurs 
maisons  sont  en  bois,  recouvertes  de  feuilles  de  palmier.  Sur 
une  grande  multitude  d'hommes  et  de  femmes,  ils  n'épargnèrent 
que  six  enfants  ;  tous  ceux  des  autres  qui  n'avaient  pas  fui  furent 
égorgés  et  brûlés  avec  leur  mobilier.  Les  enfants  qu'on  avait  con- 
servés apprirent  que  Cosa  et  les  autres  Espagnols  avaient  été 
coupés  en  morceaux  parles  meurtriers,  et  entièrement  dévorés. 
On  croit  en  effet  que  les  gens  de  Caramairi  sont  de  même  origine 
que  les  Caribes  ou  Cannibales,  grands  mangeurs  de  chair  hu- 
maine! On  ne  trouva  que  peu  d'or  au  milieu  des  cendres.  C'est 
en  effet  la  soif  de  l'or,  non  moins  que  la  convoilise  des  terres  nou- 
velles, qui  excite  nos  compatriotes  à  courir  ces  dangers.  Aussitôt 
fait,  et  après  avoir  ainsi  vengé  la  mort  de  Cosa  et  de  ses  compa- 
gnons, les  Esp'îgnoU  reviennent  à  Carthagène. 

Hojeda  qui  était  arrivé  le  premier  fut  aussi  le  premier  à  quitter 
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ces  lieux  avec  sa  troupe.  Il  cherchait  TUraba  qui  faisait  partie  de 
son  gouvernement,  lorsqu'il  rencontra  sur  son  chemin  une  lie 
nommée  la  Forte  (I).  Elle  est  à  égale  distance  de  i'Uraba  et  du 
port  de  Carthagène.  Hojeda  y  descendit  et  apprit  qu'elle  était  ha- 
bitée par  de  féroces  cannibales.  Il  s'empara  de  neuf  d'entre  eux, 
deux  hommes  et  sept  femmes  :  les  autres  s'échappèrent.  Il 
ramassa  également  190  drachmes  d'or,  fondu  en  colliers  de  di- 
verses espèces.  EnBn  il  arriva  à  l'extrémité  orientale  de  l'Uraba, 
que  les  indigènes  appellent  Caribana,  car  c'est  de  ce  pays  (i)  que 
les  Caribes  insulaires  tirent  leur  origine,  etils  en  ont  gardé  le  nom. 
Hojeda  s'occupa  d'abord,  pour  se  mettre  à  l'abri,  de  bftlir  un  fort  et 
un  village  protégé  par  le  fort.  Ayant  appris  par  les  captifs  qu'on 
trouvait  à  douze  milles  dans  l'intérieur  un  bourg  nommé  TiruO, 
célèbre  par  sa  raine  d'or,  il  forma  le  projet  de  s'en  emparer.  Les 
habitants  de  TiruQ  s'étaient  préparés  à  la  défense  de  leurs  droits. 
Hojeda  fut  repoussé  avec  perte  et  non  sans  honte.  Ces  indigènes 
se  servent  en  effet  à  la  guerre  de  flèches  empoisonnées.  Quelques 
jours  plus  taril,  pressé  par  le  besoin,  il  attaqua  un  autre  village, 
mais  reçut  à  la  cuisse  un  coup  de  flèche.  Plusieurs  de  ses  compa- 
gnons ont  raconté  qu'il  fut  blessé  par  un  indigène,  dont  il  avait 
fait  la  femme  prisonnière.  L'époux  commença  par  négocier  ami- 
calement avec  Hojeda  au  sujet  du  rachat  de  sa  femme,  et  s'enga- 
gea à  livrer  à  un  jour  déterminé  le  poids  en  or  que  réclamait  Ho* 
jeda.  Il  revint  au  jour  indiqué,  mais  armé  de  flèches  et  de  jave- 
lots, et  sans  or.  Il  était  escorté  par  huit  compagnons  décidés  à 
mourir  pour  venger  l'injure  faite  aux  gens  de  Carthagène  et 
aussi  l'incendie  du  village.  L'indigène  fut  immolé  par  les  soldats 
d'Hojeda,  et  ne  put  jouir  davantage  des  caresses  d'une  femme 
aimée  :  mais  Hojeda,  par  la  violence  de  l'empoisonnement,  voyait 
chaque  jour  diminuer  ses  forces. 

(1)  Sans  doute  les  lies  de  San  Beroardo. 

(3)  OpioioQ  trèi  coQtrove»ée.  Les  Caribes  étaient  originaires  soit  de  la 
Guyane,  soit  du  Venezuela.  On  a  môme  prétendu  que  les  Antilles  étaient  leur 
vraie  patrie.  Voir  nocnEFORT,  Histoire  des  Antilles, 
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Ce  fut  alors  qu'arriva  un  autre  chef,  Nicuesa,  auquel  avait  été 
attribuée  comme  résidence  la  province  de  Veragua,  à  Touest 
de  rUral)a.  Il  avait  quitté  le  port  de  Carthagène  le  lendemain  du 
départ  d'Hojeda  pour  se  rendre  au  Veragua.  Longeant  toujours* 
la  côte  avec  les  soldats  qu'il  avait  emmenés,  il  entra  dans  un  golfe 
que  les  indigènes  nommaient  Coiba,  et  dont  le  cacique  était  Gare  ta. 
Ces  gens  parlaient  une  langue  tout  autre  que  celle  d'HispanioIa 
et  de  Carthagène  :  car,  dans  ces  parages,  les  dialectes^  même  de 
peuples  voisins,  sont  très  différents  (1).  Ainsi  àHispaniola,  un  roi 
^  nomme  Cacique,  dans  la  province  de  Coiba  CA^iem,  ailleurs 
Tiba,  Un  noble  s'appelle  à  Hispaniola  TVitno,  à  Coiba  Saccus,  ailleurs 
Jura.  Du  Coïba  Nicuesa  passa  dans  TUraba,  la  province  de  son 
allié  Uojeda.  Quelques  jours  après,  étant  monté  sur  un  de  ces 
gros  navires  marchands  que  les  Espagnols  nomment  caravelles, 
il  ordonna  aux  navires  de  charge  de  le  suivre  de  loin  ;  mais  il 
mena  encore  avec  lui  deux  vaisseaux  à  double  rang  de  rames,  de 
ceux  qu'on  nommebrigantins.Età  ce  propos  j'ai  Tintention,  dans 
le  reste  de  ma  narration,  de  donner  à  ces  brigantins,  ainsi  qu'aux 
autres  espèces  de  navires  et  à  beaucoup  d'autres  choses,  leurs 
noms  vulgaires.  C'est  pour  me  faire  plus  nettement  comprendre. 
Tant  pis  pour  les  dents  des  critiques  qui  cherchent  à  mordre  dans 
les  œuvres  des  écrivains.  De  jour  en  jour  ne  surgit-il  pas  de  nou- 
veaux besoins,  qu'il  est  impossible  de  traduire  avec  les  mots  que 
nousa  laissés  la  vénérable  majesté  de  l'antiquité  (2)  ? 

Après  le  départ  de  Nicuesa,  Hojeda  fut  rejoint  par  un  vaisseau 
d'Hispaniola,  como^andé  par  Bernardino  de  Calavera,  qui  l'avait 
dérobé  par  surprise  dans  l'île.  Il  était  monté  par  60  hommes.  Le 

(i)  La  variété  des  langues  indigènes  est  inBnie.  Consulter  à  ce  propos  les 
««raots  traTaax  de  M.  Adam.  Voir  dans  la  Bibliothèqut  américaine  de Leclerc 
réQomérattOQ  des  principaax  ouvrages  de  linguistique  américaine. 

(i)  Martyr,  comme  on  le  voit,  était  partisan  des  néologismes  :  mais  cette 
opinion  n*était  pas  la  plus  répandue.  Les  Gicéroniens  de  Técole  de  Sadolet  ou 
<leBembo  ne  pardonnèrent  pas  à  Tauleur  des  Décades  cette  profession  de  foi. 
Voir  FauGÊRE,  Erasme,  p.  4i7;  —  Charpentier,  Histoire  de  la  renaissance 
«te  lettres  en  Europe,  t.  1,  p.  36C . 
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chef  maritime  ou»  pour  mieux  dire,  Tamiral,  pas  plus  quelesgou* 
verneurs,  n'avaient  donné  leur  consentement  à  ce  départ.  Les 
vivres  que  contenait  ce  navire  réparèrent  un  peu  les  forces  des 
•Espagnols.  Aussi  bien  de  jour  en  jour  grossissaient  contre  Hojeda 
les  murmures  de  ses  compagnons.  Ils  l'accusaient  de  leur  avoir 
donné  de  fausses  espérances.  Hojeda  alléguait  pour  sa  défense 
qu'il  avait  laissé  à  Hispaniola  le  bachelier  Enciso,  chef  de  la  justice, 
quHl  avait  choisi^  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  tenait  du  roi,  à  cause 
de  sa  grande  habileté  dans  les  lois.  Enciso  aurait  été  chargé  de 
lui  amener  un  navire  rempli  de  vivres,  et  il  s'étonnait  de  ne  pas 
l'avoir  vu  venir  depuis  longtemps.  Ces  raisons  étaient  vraies,  car, 
au  moment  du  départ  d'Hojeda,  Enciso  avait  à  moitié  achevé  ses 
préparatifs.  Mais  ses  compagnons,  qui  s'estimaient  joués,  ne 
croyaient  pas  à  la  réalité  de  ses  affirmations  au  sujet  d'Enciso. 
Plusieurs  d'entre  eux  prennenten  secret  la  résolution  de  s'emparer 
par  surprise  de  deux  brigantinsappartenantà  Hojeda  et  de  retour- 
ner à  Hispaniola.  Ayant  découvert  le  projet,  Hojeda  voulut  aller 
au-devant  de  ce  qu'avaient  résolu  ses  compagnons.  Il  laissa  à 
François  Pizarre,  un  noble  (I),  le  commandement  et  la  garde  delà 
ciladellequ'ilavait  fondée,  et,  avec  quelques-uns  des  siens,  monta 
sur  le  navire  dontnous  avons  parlé.  Il  voulait  aller  à  Hispaniola, 
non  seulement  pour  essayer  de  guérirsa  blessure  à  la  cuisse,  mais 
aussi  pour  s'informer  des  causes  du  retard  d'Enoiso.  Il  avait  pro- 
mis à  ses  compagnons  de  revenir  dans  moins  de  50  jours.  De  300, 
ils  n'étaient  plus  que  60  environ,  les  autres  étaient  morts  de  faim 
ou  avaient  péri  sous  les  coups  des  indigènes.  Pizarre  etses  hommes 
s'étaient  (i)  engagés  par  serment  à  rester  à  leur  poste,  à  moins 
qu'il  ne  revint  pas  dans   cinquante  jours  avec  des  vivres  et  des 
renforts.  Lorsque  le  temps  convenu  fut  écoulé,  comme  ils  étaient 

(1)  Nobili  viro,  ainsi  que  l'appelle  Martyr.  Pizarre  n^étail  pourtant  que  le  ÛU 
naturel  d*une  paysanne  el  du  capitaine  Gonzalo  Pizârro,qui  remploya  d'abord 
à  garder  les  pourceaux. 

(î)  Histoire  r/e  la  co)itjnéle  Ja  Pérou,  par  PRESCOTT.  Voirions  les  premiers 
chapitres. 
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pressés  paria  famine,  ils  monient  sur  les  briganlins laissés  àleur 
disposition  et  abandonnent  TUraba.  Ils  »e  trouvaient  en  pleine 
mer  et  naviguaient  vers  Hispaniola,  quand  s'éleva  une  tempête 
qui  fit  périr  un  des  brigantins  avec  tout  son  équipage.  Ceux  qui 
survécurent  racontèrent  qu'ils  virent  distinctement  un  poisson 
gigantesque,  qui  Taisait  le  tour  du  briganlin  et,  d'un  coup  de  sa 
queue  (l),brisa  en  morceaux  le  gouvernail  du  brigantin  (Ces  mers 
eu  effet  nourrissent  des  monstres  marins  gigantesques).  Privé  de 
cdlte  pièce,  et  ballotté  par  la  tempête,  le  brigantin  sombra,  non 
loiu  du  rivage  de  l'île  appelée  la  Forte,  à  mi-cheminentreFUraba 
el  Carlhagène.  Le  brigantin  qui  avait  résisté  fut  repoussé  de  l'île 
parles  insulaires,  accourus  de  toutes  parts  avec  leurs  arcs  et  leurs 
flèches.  Poursuivant  sa  route,  il  rencontra  par  hasard  le  bachelier 
ËQciso  entre  le  port  de  Carthagène  et  le  pays  de  Cachibochia,  à 
Tembouchure  d'un  fleuve  que  les  nôtres  ont  appelé  Boiugatti  (2), 
maison  du  chat,  parce  que  c'est  là  que  pour  la  première  fois  ils 
virent  un  chat  et  que  Boiu  signifle  maison  dans  la  langue  d'Hispa- 
niola.  Enciso  n'avait  avec  lui  qu'un  navire  chargé  de  provisions 
de  tout  genre,  vivres  et  vêtements,  et  il  était  suivi  d'un  brigan- 
lio.  C'était  ce  même  chef  dont  Hojeda  attendait  avec  impatience 
l'arrivée.  Il  était  parti  d'Hispaniola  aux  ides  de  septembre,  et, 
quatre  jours  après  son  départ,  avait  reconnu  les  hautes  montagnes 
queColomb,  le  premier  découvreurde  ces  régions,  et  les  Espagnols 
avaient  nommées,  à  cause  de  leurs  neiges  perpétuelles,  la  Sierra 
Nevada  (3).  Le  cinquième  jour  il  passait  par  la  Bouche  du  Dra- 
gon. Ceux  qui  montaient  le  brigantin  lui  dirent  qu'Hojeda  était 
retourné  à  Hispaniola.  Enciso  les  accusa  de  mensonge,  et,  usant 


(1)  Sans  doate  nne  baleino  on  uq  cachalot  égaré  dans  ces  mers  Iropicales. 

(S]  N*edt-ce  point  Torigioe  du  mot  Bogota,  vaate  plaine  ou  savane,  que  re- 
coaTraient,  à  Tépoqae  de  la  découferte,  les  eaux  d'oo  lac  ?  Bogota  était  Tan- 
cieooe  maison  de  campagne  du  Zupa  des  Muyscas.  La  ville  espagnole  ne  fut 
fondée  qu'en  1538  par  Quesada. 

(3)  Le  Aom  a  été  conservé  :  c*est  la  sierra  nevada  de  Santa  Marta,  si  bien 
déaile  par  Reclus  dans  le  livre  qu'il  a  consacré  à  celte  région. 
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de  son  autorité  de  juge,  leur  ordonna  de  retourner  dans  le  pays 
d'où  ils  venaient.  Ils  obéissent  et  suivent  Enciso.  Ils  Tavaient 
pourtant  supplié  de  leur  accorder  Tune  ou  l'autre  grâce,  à  savoir 
de  leur  permettre  de  rentrer  à  Hispaniola,  ou  bien  de  les  conduire 
lui-môme  à  Nicuesa.  Us  lui  promettaient  en  échange  de  ce  bon  pro* 
cédé  â.OOOdrachmes  d'or,  car,  s'ils  manquaient  de  pain  ils  étaient 
riches  en  or.  Enciso  ne  voulut  rien  entendre  et  affirma  qu'il  lui 
était  impossible  de  descendre  ailleurs  que  dans  TUraba,  la  pro« 
vince  d'Hojeda.  Guidé  par  eux,  le  juge  Enciso  se  dirigea  donc 
vers  rUraba. 

Mais  voici  une  histoire  qui  arriva  au  juge.  Peut-être,  très 
Saint-Père,  trouverez-vous  qu'il  convenait  d'en  garder  le  souve- 
nir. Enciso  jeta  l'ancre  sur  la  côle  du  Caramairiana,  dans  le 
port  de  Carthagène,  célèbre  par  la  chasteté  et  la  grâce  des 
femmes  et  par  le  courage  des  deux  sexes.  Comme  il  avait  besoin 
de  renouveler  la  provision  d'eau  et  de  réparer  la  chaloupe,  qui 
était  endommagée,  il  fit  débarquer  quelques-uns  de  ses  honames. 
Ils  furent  aussitôt  entourés  par  une  multitude  d'indigènes,  tous 
armés«  très  attentifs  à  nos  travaux,  et  qui,  trois  jours  durant,  tin- 
rent nos  hommes  assiégés.  Pendant  tout  ce  temps,  ni  les  Espa- 
gnols, ni  les  indigènes  n'osèrent  engager  la  bataille.  Ils  restèrent 
en  présence  des  deux  côtés  (1),  trois  jours  de  suite,  serrant  les 
rangs  et  les  yeux  dans  les  yeux  ;  mais  les  Espagnols  n'avaient  pas 
cessé  pour  autant  leur  travail,  et  les  charpentiers  étaient  pro- 
tégés parles  soldats.  Pendant  qu'on  hésitait  ainsi,  deux  Espagpiiols 
s'écartèrent  pour  aller  remplir  une  amphore  à  la  bouche  du 
fleuve  voisin  des  deux  partis. Plus  vite  qu'on  ne  pourrait  l'écrire, 
un  chef  indigène  et  dix  soldats  coururent  à  eux,  et  les  entourè- 
rent. Ils  dirigèrent  contre  eux  leurs  flèches,  mais  ne  les  lâchè- 
rent pas  et  se  contentèrent  de  lese.xaminer  avec  des  yeux  féroces. 
L'un  des  deux  Espagnols  s'enfuit,  mais  l'autre  resta  en  place 

(1)  Amerigo  Veipoeci,  dans  ton  Yojage,  avait  déjà  remarqué  cette  attilode 
ded  iadigèoes. 
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sans  trembler,  et,  par  ses  invectives,  fit  revenir  son  compagnon. 
Il  interp3lle  les  ennemis  dans  leur  langue,  qu'il  avait  apprise  en 
causant  avec  des  captifs  enlevés  en  d'autres  temps.  Les  naturels, 
surpris  d'entendre  leur  langue  dans  la  bouche  d'un  étranger, 
déposent  aussitôt  leur  férocité,  et  lui  répondent  des  paroles  cares- 
santes. Le  fantassin  leur  dit  qu'ils  ne  sont  que  des  étrangers  de 
passage,  et  s'étonne  de  les  voir  repousser  du  rivage  des  navires, 
qui  ne  font  que  le  longer.  Il  les  accuse  d'inhumanité,  et  les  me- 
nace de  grands  malheurs,  s'ils  ne  renoncent  à  leur  dessein,  car 
il  leur  promet  que  d'autres  étrangers  arriveront,  plus  nombreux 
que  les  sables  de  la  mer,  qui,  les  armes  à  la  main,  ravageront 
leur  pays:  à  moins  que  non  seulement  ils  ne  déposent  les  armes, 
mais  encore  n'accueillent  avec  honneur  ceux  qui  viennent  de  se 
montrer  sur  le  rivage.  On  annonça  à  Enciso  que  les  deux  fantas- 
sins étaient  au  pouvoir  des  naturels.  Aussitôt,  soupçonnant  une 
feinte,  il  lait  prendre  leurs  boucliers  à  tous  ses  soldats,  à  cause 
des  flèches  empoisonnées,  et  les  conduit  en  toute  hâte  et  en  ordre 
de  bataille  vers  ceux  qui  les  retenaient.  Mais,  à  un  signal  du  fan- 
tassin qui  le  priait  de  s'arrêter,  il  fit  halte,  et,  pendant  ce  temps, 
lautre  fantassin,  qyï'û  avait  appelé  à  lui,  lui  apprit  que  tout  mar- 
chait bien,  c  Les  indigènes  désirent  la  paix,  dit-il,  puisque  nous 
ne  sommes  pas  ceux  qu'ils  soupçonnaient  (ils  faisaient  allusion 
àHoJeda  et  à  Nicuesa),  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  pillé  un  village 
sur  cette  côte,  ont  enlevé  des  prisonniers,  et  à  l'intérieur  ont  dé- 
truit et  brûlé  un  autre  village.  Ils  sont  arrivés  avec  la  pensée  de 
Yeoger  cet  outrage,  s'ils  le  pouvaient  :  mais  ils  ne  veulent  pas  lan- 
cer leurs  traits  contre  des  innocents.  C'est  une  impiété,  disent-ils, 
que  d  attaquer  quelqu'un  qui  n'attaque  pas  lui-môme.  »  Les  indi- 
gènes déposent  donc  arcs  et  flèches,  et  reçoivent  amicalement  nos 
compatriotes.  Us  leur  donnent  du  poisson  salé  et  du  pain.  Ils 
emplissent  encore  leurs  tonneaux  d'une  certaine  cervoise  fabri- 
quée avec  des  fruits  et  des  grains  indigènes,  qui  vaut  presque 
le  vin. 
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Ayant  ainsi  conclu  la  paix  avec  les  gens  de  Caramairi,  qui 
étaient  venus  en  foule  sur  Tappel  de  leurs  caciques,  Enciso  part 
pour  rUraba,  en  passant  par  l'île  Forte.  Il  transportait  sur  son 
navire  150  nouveaux  soldats,  qui  devaient  remplacer  les  morts. 
Il  avait  encore  douze  juments,  et  plusieurs  truies,  sans  parler  des 
étalons  et  des  verrats  pour  propager  ces  espèces  animales  dans  la 
région.  Mentionnons  encore  cinquante  canons^etun  grand  appro- 
visionnement de  lances,  de  boucliers,  d'épées  et  des  autres  instru- 
ments dont  on  a  besoin*à  la  guerre.  Mais  aucune  de  ses  prévisions 
ne  se  réalisa.  Il  s'apprêtait  à  entrer  dans  le  port  do  Jannia,  lorsque 
le  capitaine  du  navire  qui  tenait  le  gouvernail  le  dirigea  sur  un 
bas-fond  et  des  s;ibles.  Le  malheureux  navire  fut  aussitôt  arrêté 
par  les  sables,  endommagé  par  les  vagues,  et  s'entr'ouvrit. 
Tout  ce  qui  setrouvaitsur  le  navire  fut  perdu.  Rien  de  plus  triste 
à  voir.  En  fait  de  vivres,  on  ne  sauva  que  douze  tonneaux  de  fa- 
rine, quelques  fromages,  et  une  toute  petite  provision  de  biscuit. 
Quant  aux  animaux,  ils  furent  tous  noyés.  Les  Espagnols  pres- 
que nus,  et  avec  une  partie  de  leurs  armes,  réussirent  k  se  sauver 
sur  le  brigantin  et  sur  la  chaloupe.  C'est  ainsi  que,  passant  d'un 
malheur  à  un  autre,  ils  en  furent  réduits  à  craindre  pour  leur 
vie  ;  ils  ne  songeaient  môme  plus  à  Tor. 

Voici  donc  les  Espagnols  encore  vivants  et  bien  portants  en 
présence  de  cette  terre,  qu'ils  avaient  tant  désirée.  Il  leur  faut 
avant  tout  songer  à  soutenir  leurs  corps,  mais  on  ne  se  nourrit  pas 
avec  l'air  du  temps,  et  comme  ils  n'ont  rien  à  eux,  ils  prendront 
à  autrui.  Dans  leur  malheur  une  circonstance  heureuse  se  présenta 
pour  eux.  Ils  trouvèrent  non  loin  du  littoral  des  bois  de  palmiers. 
Entre  ces  bois  et  les  marécages  de  la  côte  erraient  en  liberté  une 
multitude  de  sangliers.  Pendant  quelques  jours  ils  se  nourrirent 
à  satiété  de  la  chair  de  ces  sangliers  (I).  Ils  sont,  ont-ils  raconté, 
plus  petits  que  les  nôtres.  Leur  queue  est  très  courte,  à  tel  point 

(1)  Ces  sangliers  sont  les  pécaris,  très  aboodanU  dans  la  région.  Voir  Rou- 
MN,  Souvenir  d'un  naturaliste. 
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qu'on  la  croirait  coupée.  lia  didèrent  aussi  de  nos  sangliers  par 
les  pattes.  Les  pieds  de  derrière  n'ont  qu'un  doigt  et  pas  de 
sabot.  Leur  chair  est  bien  plus  savoureuse  et  bien  plus  saine 
qoe  la  chair  de  nos  sangliers.  Ils  mangèrent  aussi  des  fruits  et 
des  racines  de  palmiers  (on  en  mange  aussi  dans  Tintérieur  de 
^Andalousie  :  c'est  ce  qu'on  nomme  des  choux-palmistes.  C'est 
avee  leurs  Teuilles  qu'on  fait  à  Home  des  balais)  ;  sans  parler  des 
fruits  qu'ils  trouvèrent  dans  le  pays  :  mais  ces  fruits^  de  môme 
que  les  prunes  qui  ne  sont  pas  encore  mûres,  étaient  résistants, 
petits,  et  de  couleur  rouge.  Je  pense  qu'ils  étaient  du  genre  de 
ceux  que  j'ai  mangés  au  mois  d'avril,  à  Alexandrie  (1)  d'Egypte  : 
ils  venaient  d'un  arbre  que  les  Juifs  de  là-bas,  versés  dans  la  loi 
de  Moïse,  prétendaient  être  le  cèdredu  Liban.  On  peut  les  manger. 
Ils  sont  doux,  mais  non  sans  une  espèce  d'amertume.  On  dirait 
des  sorbes.  En  place  de  pêchers,  de  cerisiers  et  autres  arbres 
analogues»  les  indigènes  plantent  cet  arbre  fruitier  dans  leurs 
jardins,  et  le  soignent  avec  grand  soin,  quand  il  leur  est  apporté 
du  dehors.  Il  ressemble  beaucoup  au  jujubier  par  les  feuilles, 
par  la  grandeur  et  aussi  par  le  tronc. 

Quand  les  sangliers  Qrent  défaut,  les  Espagnols  furent  bien 
obligés  de  songer  à  l'avenir.  Ils  s'enfoncèrent  par  troupes  dans 
Hnlérieur.  Or  les  gens  de  cette  terre  de  Caribana  sont  fort  experts 
dans  le  maniement  des  arcs  et  des  flèches.  Enciso  se  mit  à  la 
t6te  d'une  centurie  :  je  veux  dire  une  centaine  de  fantassins,  car 
je  n'ignore  (2)  pas  que  la  centurie  se  composait  de  128  soldats, 
de  même  que  la  décurie  en  comptait  quinze  :  Mais,  puisque  j'é- 
cris l'histoire  d'une  race  nue,  ne  faut-il  pas  que,  de  temps  à  autre, 
je  me  serve  d'expressions  nues?  Au-devant  des  nôtres  se  présen- 


ti) Pendant  l'ambassade  du  Caire,  legalio  Balylonica,  dont  il  fut  chargé  en 
ISOl. 

(f)  On  aara  remarqué  ceUe  préoccupation  littéraire  de  Martyr.  Ces!  pres- 
que malgré  lui  qu^ii  recourt  aux  termes  anciens.  S'il  n'était  retenu  par  la 
cniole  d*étre  traité  de  barbare  par  les  Néo-Gicéfoniens,  il  aurait  volontiers 
hit  usage  de  néologismes. 
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lent  seulement  trois  sauvages  nus.  Sans  la  naoindre  peur  ils  atta- 
quent les  nôtres,  en  percent  quelques-uns  de  flèches  empoisonnées» 
en  tuent  quelques  autres,  et  ne  s'enfuient,  plus  rapides  que  le 
vent,  qu'après  avoir  épuisé  leurs  carquois  :  Ils  sont  en  effet  fort 
agiles.  En  fuyant  ils  accablaient  les  Espagnols  de  sanglantes  in- 
jures. Jamais  ils  ne  lancent  une  flèche  sans  qu'elle  ne  frappe  le 
but.  Les  Espagnols  retournèrent  donc  à  l'endroit  qu'ils  avaient 
quitté,  trèsaffligés,  et  songèrent  à  abandonner  le  pays.  Les  indigè- 
nes en  effet  avaient  détruit  la  citadelle  fondée  par  Hojeda,  et  brûlé 
les  trente  maisons  du  village,  aussitôt  que  François  Pizarre  et  ses 
compagnons,  abandonnés  par  Hojeda,  l'avaient  évacuée. 

En  explorant  le  pays,  les  Espagnols  crurent  comprendre  que 
la  partie  orientale  de  TUraba  était  plus  riche  et  plus  fertile  que  la 
partie  occidentale.  Ils  divisent  donc  leurs  forces,  et,  avecTaidedu 
brigantin,y  transportent  la  moitié  d'entre  eux  :  la  seconde  moitié 
restaitsur  la  côte  orientale.  Le  golfe  a  une  largeur  de  24.000  pas. 
Plus  il  s'enfonce  dans  l'intérieur  du  continent,  plus  il  se  resserre. 
Plusieurs  fleuves  ont  leur  embouchure  dans  le  golfe  d'Uraba. 
Il  en  est  un  plus  fortuné  que  le  Nil.  On  le  nomme  Darien  (I). 
Les  Espagnols  se  décidèrent  à  s'établir  sur  ses  rives  garnies 
de  gazons  et  d'arbres  fruitiers  :  Pourtant  son  lit  est  étroit  et  ses 
eaux  lentes.  Les  riverains  furent  très  étonnés  en  voyant  le  brigan- 
tin  chargé  de  voiles,  qui  était  beaucoup  plus  grand  que  leurs 
barques.  Après  s'être  débarrassés  de  leurs  femmes,  des  hommes 
qui  ne  pouvaient  combattre  et  de  leur  mobilier,  ils  s'avancèrent 
contre  les  nôtres,  tous  disposés  à  entrer  en  lutte,  et  se  rangèrent 
en  bataille  sur  un  tertre  élevé.  On  en  compta  plus  de  500.  Les 


(i)  Dariea  est  le  nom  général  appliqaéà  toate  la  partie  orientale  de  l^isthme 
de  Panama  entre  les  golfes  de  San  Miguel  et  d^Uraba.  Le  Rio  grande  del  Da- 
riea ou  Tuyra  et  le  Ghuchumaque  se  jettent,  après  s'être  réunie  dans  le  golfe 
de  San  Miguel  par  un  Taste  estuaire  constituant  un  superbe  port  intérieur, 
divisé  en  deux  parties,  la  Palma  et  la  Sabana.  On  y  accède  par  les  trois 
passes  de  Boca  Grande,  Boca  Chica  et  San  Isidro  Cf.  Gisbornb,  Tnt  islhmus  of 
Darien,  1860  ;  --  F.  Flachat,  Note  sur  le  fleuve  de  Darien,  1866. 
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Espagnols,  de  leur  côté,  se  préparonl  à  combattre,  commandés  par 
Bnciso,  juge  au  nom  de  Hojeda;  ils  se  mettent  à  genoux,  général 
et  soldats,  et  prient  Dieu  de  leur  accorder  la  victoire,  lis  s'enga* 
gent  par  un  vœu  de  faire  des  présents  d'or  et  d'argent  à  la  sta- 
tue de  la  Sainlc  Vierge  que  Ton  honore  àSéville  sous  le  nom  de 
Santa  Maria  de  la  Antigoa  ;  ils  lui  promettent  de  se  rendre  en 
pèlerins  à  son  sanctuaire,  de  donner  son  nom  aux  villages  qu'ils 
construiront,  de  construire  une  église  qui  lui  sera  consacrée,  ou 
de  convertir  en  église  la  résidence  du  cacique.  Puis  ils  s*engagent 
par  sermeut  à  ne  pas  Tuir  devant  Tennemi  ;  au  signal  donné  ils 
arment  joyeusement  leurs  bras  gauches  du  bouclier,  brandissent 
leurs  hallebardes,  et,  poussant  des  cris,  courent  sus  à  l'ennemi. 
Les  indigènes  étaient  nus  ;  ils  ne  purent  supporter  longtemps  le 
choc  des  Espagnols,  et  s'enfuirent,  leur  cacique  Zemaco  tout  le 
premier. 

Nos  hommes  s'emparent  aussitôt  du  village  oh  ils  trouvèrent  des 
aliments  indigènes  en  abondance,  pour  calmer  leur  faim  présente  : 
à  savoir  du  pain  de  racine,  et  du  pain  fait  avec  des  grains  res- 
semblant à  du  panis,que  nous  avons  décrit  dans  notre  première 
décade  (I);  et  aussi  des  fruits,  qui  ne  ressemblent  en  rien  aux 
nôtres,  et  qu'ils  conservent,  comme  nous  conservons  des  châtai- 
gnes et  des  fruits  analogues.  Dans  ce  pays  les  hommes  vont  tout 
nos  :  les  femmes  couvrent  le  milieu  du  corps  avec  des  tissus  de 
coton  qui  partent  du  nombril.  Les  rigueifts  de  l'hiver  sont  incon- 
nues. L'embouchure  du  fleuve  Darien  n'est  en  effet  éloignée  de 
l'équateur  que  de  huit  degrés  :  aussi  la  différence  de  longueur  des 
jours  et  des  nuits  est-elle  à  peine  sensible.  Bien  qu'ignorants  en 
utronomie,  les  indigènes  l'ont  bien  remarqué.  D'ailleurs  peu  im- 
porte si  ces  mesures  diflèrent  ou  ne  diffèrent  pas  des  mesures 
qu'ils  donnent.  En  tous  cas  les  différences  sont  minimes.  Le  len- 
demain du  jour  où  ils  avaient  été  postés  au  rivage,  les  Espagnols 

(i)  Gafparkl,  Première  décade  de  Pierre  Martyr,  p.  27. 
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remontèrent  le  Darien.  A  un  mille  environ  ils  trouvent  des  rose- 
raies très  épaisses,  et,  s'imaginent,  ce  qui  avait  lieu  en  effet,  ou 
bien  que  les  indigènes  s'y  sont  cachés,  ou  bien  qu'ils  y  ont  déposé 
leurs  richesses.  Us  fouillent  donc  avec  soin  les  roseraies,  mais  en 
ayant  soin,  pour  ne  pas  être  surpris,  de  se  couvrir  avec  leurs  bou- 
cliers. Us  ne  trouvèrent  personne  dans  les  roseraies,  mais  elles 
étaient  remplies  de  mobilier  et  d*or.  C'étaient  beaucoup  de  cou- 
vertures tissées  avec  de  la  soie  ou  du  coton  —  ce  que  le  peuple 
en  Italie  nomme  bonhasOy  et  en  Espagne  algodon,  —  des  us- 
tensiles en  bois,  ou  en  terre  cuite,  des  garnitures  de  poitrine  en 
or,  ainsi  que  des  colliers,  le  tout  pour  une  valeur  de  102  livres. 
Ce  sont  eux-mêmes  qui  achètent  ces  colliers  d'or,  et  qui  les  cisèlent 
avec  un  soin  inBni.  Ils  se  les  procurent  en  échange  de  leurs  pro- 
ductions particulières.  En  général,  un  pays  riche  en  céréales  ou 
en  coton  est  dépourvu  d'or.  Là  où  l'on  trouve  au  contraire  de  l'or 
et  d'autres  métaux,  la  contrée  est  presque  toujours  montagneuse, 
couverte  de  rochers,  et  infertile;  mais  des  relations  commer- 
ciales s'établissent  par  voie  d'échange. 

Les  Espagnols  avaient  donc  un  double  sujet  de  joie  :  ils  espé* 
raient  trouver  beaucoup  d'or,  et  le  hasard  les  avait  conduits  dans 
une  région  agréable  et  fertile.  Ils  font  aussitôt  venir  ceux  de  leurs 
compagnons  qu'ils  avaient  laissés  à  l'orient  du  golfe  d^Uraba  : 
Certaines  personnes  allèguent  néanmoins  que  le  climat  n'est  pas 
très  salubre,  parce  que  lë  pays  est  constitué  par  une  vallée  pro- 
fonde entourée  de  montagnes  et  de  marais. 


DEUXIÈME  DÉCADE 

CE  QUE    l'on    croit  ÊTRE   UN    CONTINENT 
CHAPITRE   DEUXIÈME 

Vous  savez,  très  Saint-Père,  oh  résolurent  de  s'établir  les  Es- 
pagnols qui,  sous  la  direction  d'Hojeda,  avaient  reçu  des  rois 
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d'Espagne  l'autorisation  de  coloniser  les  vastes  régions  de  l'Uraba. 
Laissons  donc  un  peu  de  côté  les  colons  deTUraba,  et  revenons  à 
Nicuesa,  chef  désigné  de  rimmense  province  de  Yeragua.  J'ai 
déjà  raconté  comment  Nicuesa,  sorti  des  limites  de  la  juridiction 
de  son  ami  et  associé  Hojeda,  se  dirigea  à  Touest  vers  le  Vera- 
gua,  avec  une  caravelle  et  deux  brigantins.  Il  avait  laissé  der- 
rière lui,  avec  ordre  de  le  suivre,  les  plus  grands  de  ses  vaisseaux. 
Ce  lut  une  funeste  inspiration,  car  pendant  la  nuit  Nicuesa  per- 
dit de  vue  ses  compagnons,  s'avança  trop  loin,  et  passa  devant 
les  bouches  du  Yeragua  (1),  qu'il  cherchait.  Un  des  brigantins 
était  commandé  par  un  Catalan,  Lopez  de  Olano,  capitaine  d'un 
des  plus  grands  navires.  Il  apprit  des  indigènes,  en  s'avançant  à 
la  suite  de  Nicuesa,  que  son  chef  avait  laissé  de  côté,  à  Test,  le 
golfe  de  Veragua.  Il  vira  aussitôt  de  bord,  et  marcha  à  la  rencon- 
tre de  l'autre  brigantin,  qui,  lui  aussi,  avait  fait  fausse  route  pen- 
dant la  nuit.  Il  était  commandé  par  Pedro  de  Umbria.  Les  deux 
capitaines,  heureux  de  la  rencontre,  se  demandent  que  faire,  et 
cherchent  à  deviner  le  chemin  que  peut  avoir  pris  Nicuesa.  Après 
y  avoir  réfléchi,  ils  pensent  que  Nicuesa,  le  chef  de  Texpédition, 
aura  eu  sur  la  vraie  position  du  Veragua  bien  d'autres  indications 
qu'eux-mêmes,  qui  ne  sont  que  des  enrôlés  et  ne  cherchent  qu'à 
retrouver  leur  commandant.  Ils  se  dirigent  donc  vers  le  Veragua. 
Us  découvrirent  à  une  distance  de  16.000  pas  le  fleuve  que  Colomb 
avait  appelé  dos  Lagartos,  car  on  y  trouve  en  abondance  ce  qu'on 
nomme  en  espagnol  des  lagartos,  et  en  latin  des  lézards  (2).  Ce 
sont  des  animaux  dangereux  pour  les  hommes  et  pour  les  autres 
animaux,  comme  sont  les  crocodiles  du  Nil.  Ils  rencontrèrent 


(1)  Le  Veragaa  avait  été  découvert  par  Colomb,  lors  de  son  quatrième 
Toyage.  Voir  pour  les  détails  de  la  découverte,  Gaffarel,  Us  contemporains 
de  Colomb,  p.  347-389,  Carte  intéresdaute  du  Veragua,  dressée  en  1B20  par 
Lorenio  del  Salto  et  reproduite  par  Peralta,  Costa  Rica  y  Colombia,  1886. 

(2}  Ces  lézards  ne  sont  autres  que  des  caïmans  fort  nombreux  dans  toutes 
les  rivières  de  rAmérique  centrale.  On  les  nomme  encore,  de  l'espagnol ,  los 
Ugartos,  des  alligators. 
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daos  ce  fleuve  leurs  compagnons  de  route  qui  avaient  jeté  l'ancre 
avec  leurs  grands  vaisseaux,  après  avoir  reçu  du  chef  Tordre  de 
s'avancer.  Très  inquiets  sur  les  conséquences  de  Terreur  de  Ni- 
cuesa,  les  chefs  des  vaisseaux  s'entendent  entre  eux,  et  prennent 
la  résolution  d'adopter  les  idées  des  chefs  des  brigantins,  qui,  de 
trèsprès,  avaient  longé  les  côtes  du  Veragua.  On  partit  donc  pour 
le  Veragua.  Veragua  est  une  dénomination  locale,  qui  s'applique 
à  un  fleuve  (1)  riche  en  or.  Le  nom  s'est  étendu  du  fleuve  à  la  ré* 
gion.  Les  gros  navires  jettent  Tancre  aux  bouches  du  fleuve,  et  dé- 
posent à  terre  toutes  les  provisions  à  l'aide  des  barques  de  ser- 
vice. Lopez  de  Olano  est  nommé  gouverneur  en  place  de  Nicuesa 
qu'on  croyait  perdu. 

Sur  Tavis  de  Lopez  et  des  autres  officiers,  afln  d'enlever  aux 
débarqués  tout  espoir  de  retour,  et  de  leur  inspirer  la  résolution 
de  coloniser  sérieusement,  on  renonce  aux  vaisseaux  rongés  par 
la  vétusté  et  qui  ne  peuvent  plus  servir,  et  on  les  laisse  démolir 
par  les  vagues.  Pourtant  a  ^ec  les  planches  les  moins  usées  et 
avec  des  madriers  empruntés  aux  arbres  de  la  région,  dont  quel- 
ques-uns sont  très  gros  et  d'une  hauteur  extraordinaire,  on  cons- 
truisit une  nouvelle  caravelle,  destinée  à  parer  aux  nécessités 
imprévues.  Une  catastrophe  se  produisit,  lorsque  le  capitaine  d'un 
des  brigantins,  Pedro  de  Umbria,  trouva  le  Veragua.  Comme  il 
avait  l'esprit  vif,  il  résolut  de  chercher  un  canton  où  il  s'établirait 
en  son  nom  personnel,  en  se  séparant  de  ses  associés.  Il  choisit 
donc  douze  matelots,  et  monte  la  plus  grande  chaloupe  des  gros 
vaisseaux.  La  marée  faisait  retentir  le  rivage  d'efl'royables  mugis- 
sements, ainsi  qu'on  le  raconte  de  Scylla  en  Sicile,  en  se  brisant 
contre  des  rochers  qui  s'avançaient  en  mer,  à  cause  du  remous 
des  eaux,ce  que  les  Espagnols  appellent  le  ressac,  qui  s'entrecho- 
quaient entre  les  rocs.  Umbria  essaie  de  résister,  mais  un  tour- 


Ci)  Ce  fleuve  est  sans  doate  im  de  ceux  qui  débouchent  dans  la  lagune  de 
Chiriqui.  Consulter  sur  le  Veragua,  A.  Pin  art,  Noticiu8  de  las  Indios  det 
depnrtamento  de  Veragua,  San  Francisco,  188Î. 
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bilIoD^  semblable  à  un  torrent  de  la  montagne,  le  rejette  en  mer  et 
le  fait  sombrer  avec  sa  barque  sous  les  yeux  de  ses  compagnons. 
Ua  seul  Espagnol,  nageur  émérite,  parvint  à  se  sauver.  Il  s'atta- 
cha à  un  écueil  qui  dépassait  un  peu  les  eaux,  et  y  soutint  les  as- 
sauts de  la  tempête.  Lorsque  le  lendemain  la  mer  fut  apaisée  et 
que  le  reflux  eut  laissé  la  plage  à  sec,  il  rejoignit  les  siens.  Um- 
bia  elles  onze  autres  périrent.  Les  autres  Espagnols  n'osèrent  pas 
descendre  dans  leurs  barques:  c'est  avec  les  brigantins  qu'ils  opé- 
rèrent leur  débarquement.  Après  quelques  jours  d'arrêt,  ils  re- 
montèrent le  fleuve,  et  trouvèrent  quelques  villages  d'indigènes 
que,  dans  leur  langue,  ils  nommaient  des  Mumu.  Ils  commencè- 
rent la  construction  d'un  fort  sur  !e  rivage,  et,  comme  le  reste  du 
pays  paraissait  stérile,  ensemencèrent  comme  en  Europe  une  val- 
lée dont  le  sol  se  prêtait  à  la  culture. 

Les  choses  se  passaient  ainsi  dans  le  Veragua  lorsque,  du  haut 
d'une  roche  qui  servait  de  belvédère,  un  des  Espagnols,  jetant  les 
yeux  à  l'Occident,  s'écria  :  €  Des  voiles  à  l'horizon  !  Des  voiles  !  o 
Lorsque  le  vent  eut  rapproché  le  navire  en  vue,  on  s'aperçut  que 
c'était  une  barque  qui  s'avançait  à  toutes  voiles.  Les  nouveaux 
venus  sont  accueillis  avec  plaisir.  C'était  une  barque  dépendant 
de  la  caravelle  de  Nicuesa.  Elle  ne  pouvait  contenir  que  cinq  per- 
sonnes. Elle  en  contenait  alors  trois.  Ces  hommes  s'étaient  empa- 
rés de  la  barque,  parce  que  Nicuesa  refusait  de  les  croire,  lorsqu'ils 
lui  affirmaient  qu'il  avait  laissé  le  Veragua  derrière  lui  à  l'Orient. 
Voyant  que  Nicuesa  et  les  siens  mouraient  de  faim,  ils  résolurent 
de  tenter  la  fortune  et  de  chercher  s'ils  pourraient  eux-mêmes, 
avec  cette  barque,  découvrir  le  Veragua.  Ils  y  avaient  réussi. 

Ils  racontèrent  que  Nicuesa  errait  auhasard,  aprèsavoir  perdu 
sa  caravelle  dans  la  tempête,  qu'il  se  trouvait  pris  entre  des  ma- 
rais salants  et  des  côtes  désertes,  qu'il  manquait  de  tout,  qu'il 
était  malheureux,  que  depuis  70  jours  il  ne  mangeait  que  des 
herbes  et  des  racines,  et  ne  buvait  que  de  l'eau,  et  encore  n'en 
avait^il  pas  toujours.  Tout  cela  parce  que,  pensant  toujours  au 
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Veragua,il  persistait  à  marcher  vers  rOccident.  Le  pays  avait  déjà 
été  reconnu  par  Colomb  (1),  ce  découvreur  de  si  vastes  régions.  Il 
lui  avait  donné  le  nom  de  Gracias  a  Dios.  C'était  le  Ceraburo  des 
indigènes.  Il  est  coupé  en  deux  par  un  fleuve  que  les  Espagnols 
avaient  appelé  fleuve  de  Saint-Mathieu,  et  qui  est  éloigné  d'envi- 
ron 130,000  pas  du  Veragua  Occidental.  De  ce  fleuve  et  de  plu- 
sieurs autres  localités  je  n'indique  pas  la  dénomination  indigène, 
attendu  que  ceux  des  explorateurs,  qui  revinrent  en  Espagne, 
l'ignorent  eux-mêmes. 

Sur  le  rapport  de  ces  trois  matelots,  Lopez  de  Olano,  un  des 
deux  capitaines  de  Nicuesa,  et  son  lieutenant  en  Tait  de  justice, 
détacha  un  de  ses  brigantins  qu'il  fit  conduire  par  les  matelots 
arrivés  dans  la  barque.  On  trouve  et  on  ramène  Nicuesa.  Ce  der- 
nier fait  enchaîner  et  jeter  en  prison  Olano  nommé  gouverneur 
en  attendant  son  retour.  Il  l'accusait  de  trahison,  pour  avoir 
usurpé  l'autorité  de  gouverneur,  et  ne  s'être  pas  suffisamment  in- 
quiété, dans  la  joie  du  commandement,  de  la  disparition  de  son 
chef.  Il  l'accusait  encore  de  négligence  pour  avoir  tant  tardé  à 
envoyer  à  sa  recherche.  Aussi  bien  Nicuesa  interpellait  tout  le 
monde  en  termes  arrogants.  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
ordonne  à  tout  le  monde  de  faire  ses  préparatifs  de  départ.  Ou  le 
prie  de  ne  pas  prendre  de  détermination  trop  hâtive,  et  d'atten- 
dre au  moins  qu'on  ait  récolté  ce  qu'on  a  ensemencé.  Le  temps  de 
la  moisson  approchait  en  effet.  Quatre  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  qu'on  avait  fait  les  semences.  Nicuesa  s'écrie  qu'il  ne  veut 
rien  attendre,  et  qu'il  faut  au  plus  vite  quitter  une  terre  si  dis- 
graciée. Il  enlève  donc  tout  ce  qu'on  avait  débarqué  au  golfe  de 
Veragna,  et  ordonne  qu'on  fasse  voile  dans  la  direction  de  l'Est. 

Au  seizième  mille  un  jeune  génois  nommé  Qregorio,  qui  dès  sa 


(1)  Le  pays  avait  eo  effet  était  reconnu  par  Colomb  lors  de  son  quatrième 
voyage,  mais  il  avait  été  probablement  précédé  lui-même  dans  Ja  région  par 
d'autres  découvreurs.  Voir  Gaffarel,  Les  contemporains  de  Colomb^  p.  1G9- 
184. 
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tendre  enrance  avait  été  attaché  à  Colomb^  le  premier  découvreur, 
reconnut  le  voisinage  d'un  port,  et  pour  donner  à  ses  compa- 
gnons la  preuve  de  la  vérité  de  ses  afCrmations,  il  annonça  qu'on 
trouverait  à  moitié  cachée  dans  le  sable  une  ancre,  qu'on  avait 
été  obligé  d'abandonner,  et  sous  un  arbre,  près  du  port,  une 
source  d'eau  claire. 

On  prend  terre.  On  trouve  l'ancre  et  la  source,  et  Ton  rend 
grâce  à  l'esprit  et  à  la  mémoire  de  Gregorio,  qui,  seul  parmi  les 
nombreux  matelots  qui  avait  parcouru  ces  rivages  en  compagniede 
Colomb,  s'était  souvenu  de  ces  détails.  Colomb  avait  donné  à  cet 
endroit  le  nom  de  Porlobello{l).  Comme  la  faim  pressait,  on  opéra 
des  débarquements  sur  plusieurs  points  :  mais  la  réception  des 
indigènes  fut  hostile.  La  faim  avait  réduit  les  Espagnols  à  un  tel 
état  d'affaiblissement,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  battre  contre 
des  indigènes,  même  nus,  qui  leur  opposaient  une  résistance 
quelconque.  Vingt  d'entre  eux  périrent,  frappés  de  flèches  empoi- 
sonnées. On  résolut  de  laisser  à  Portobello  la  moitié  de  la  troupe. 
Avec  la  seconde  moitié,  Nicuesa  continua  son  chemin  vers  l'Est. 
A  ^8  milles  de  Portobello,  près  d'un  cap  que  Colomb  avait  jadis 
nommé  le  Marbre,  il  résolut  de  fonder  une  citadelle.  Mais  le 
manque  de  vivres  avait  enlevé  toutes  les  forces  nécessaires  pour 
ce  travail.  Nicuesa  réussit  pourtant  à  élever  une  petite  tour,  pour 
résister  aux  premières  attaques  des  indigènes,  et  la  nomma  (nom- 
bre de  Dios)  nom  de  Dieu  (2).  Depuis  le  jour  où  il  avait  quitté  le 
Veragua,  non  seulement  dans  sa  marche  à  travers  des  plaines  de 


(1)  Portot>eUo  fut  découvert  en  1502  par  Colomb^  mais  la  ville  ue  fut  fondée 
qa'eo  1584  avec  des  habitauts  de  Nombre  de  Dios,  détruit  par  les  Indipos  du 
OarieD.  Elle  se  trouve  dans  la  République  de  Colombie  à  Tembouchure  du  rio 
Cascajol,  au  fond  d*un  port,  jadis  très  fréquenté,  auquel  aboutissait  la  route 
pavée  construite  par  les  Espagnols  pour  relier  Panama  à  la  mer  des  Antilles. 
Ce  D*est  plus  qu'un  village  insigniûant. 

(S)  Nombre  de  Dios  eut  jadis  une  grande  importance.  Pendant  tout  le  xvi* 
iiëele  ce  fut  la  ville  la  plus  considérable  de  l'Amérique  centrale  ;  mais 
elle  fat  détraite  par  les  Indiens  du  Darien,  vers  1584,  et  sa  prospérité  passa  à 
Portobello. 
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sable,  mais  aussi  à  cause  de  la  Tamine  qu*il  endura,  alors  qu'il 
construisait  la  tour,  il  perdit  200  des  hommes  qui  lui  restaient 
encore.  Ce  fut  ainsi  que,  peu  à  peu,  cette  nombreuse  troupe  de 
786  hommes  fut  réduite  au  chiffi^e  d'une  centaine. 

Alors  que  Nicuesa  se  débattait  de  la  sorte  avec  une  poignée  de 
misérables  contre  la  mauvaise  fortune,  on  se  disputait  le  com- 
mandement dans  rUraba.  Un  certain  Vasco  Nunez  Balboa  ^1), 
qui,  de  Tavis  de  tous,  était  un  homme  d'action  plutôt  que  de  con- 
seil, excita  les  esprits  de  ses  compap^nons  contre  le  juge  Enciso. 
«  Enciso,  disait-il,  n'a  pas  de  lettres  royales  lui  conférant  la  puis- 
sance judiciaire.  Il  a  été  choisi  par  Hojeda  pour  exercer  les  droits 
d'un  gouverneur,  mais  cela  ne  sufQl  pas.  »  Il  réussit  en  effet  à 
empêcher  Enciso  de  rendre  lajustice,  et  les  colons  de  l'Uraba choi- 
sirent quelques-uns  d'entre  eux  pour  administrer  le  pays  :  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  diviser,  surtout  quand  ne  revint  pas 
leur  capitaine  Hojeda.  Ils  le  croyaient  mort  des  suites  de  sa  bles- 
sure, et  se  disputaient  pour  savoir  s'ils  devaient,  oui  ou  non, 
faire  venir  Nicuesa  en  son  lieu  et  place.  Ceux  qui  avaient  le  plus 
d'influence  au  conseil  et  avaient  été  les  amis  de  Nicuesa,  et  qui 
ne  pouvaient  supporter  l'insolence  de  Vasco  Nunez,  pensaient 
qu'il  fallait  aller  dans  toute  la  contrée  à  la  recherche  de  Nicuesa  : 
Ils  avaient  entendu  dire  qu'il  avait  renoncé  au  Veragua,  à  cause 
de  la  stérilité  du  sol.  A  l'exemple  d'Enciso  et  d'autres  naufragés, 
peut-être  errait-il  dans  quelque  retraite  ignorée.  Il  ne  fallait  donc 
prendre  aucun  repos  avant  de  savoir  clairement  si,  oui  ou  non,  il 
vivait  encore,  ainsi  que  ses  associés.  Vasco  Nunez  de  son  côté,  qui 
craignait  d'être  àl'arrivéede  Nicuesa  privéde  son  commandement, 


(1)  Vasco  Nuoez  de  Balboa  était  Dé  en  li73  à  Xérès  de  los  Caballeros, 
d'une  famille  noble,  mais  pauvre.  Il  avait  fait  partie  de  la  maison  de  Puerto 
Carrero,  seigneur  de  Moguer,  puis,  eu  1500,  s*était  embarqué  avec  Rodrigo  de 
la  Bastidas  et  Juan  de  la  Cosa.  Installé  à  Hlspaniola,  il  y  mourait  de  faim, 
quand  il  se  décida  à  s'embarquer,  mais  par  surprise,  avec  Enciso.  Il  ne  fut 
reçu  à  bord  que  parce  qu'il  passait  pour  un  «  egregins  digladiator  »,  ainsi 
que  Ta  écrit  daus  ses  lettres  Pierre  Martyr. 
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trdtaild^insensés  ceux  qui  croyaient  que  Nicuesa  vécût  encore. 
D'ailleurs,  le  fait  fût-il  démontré,  on  n'avait  pas  besoin  de  lui.  Est- 
ce  que  tous  ses  compagnons  n'étaient  pas  capables  de  gouverner, 
au  même  litre  que  Nicuesa  ?  Les  esprits  se  trouvaient  ainsi  par- 
tagés quand  survint  le  capitaine  de  deux  grands  vaisseaux^  Ro- 
drigo de  Colmenarès.  Il  amenait  60  hommes  de  renfort,  et  de 
nombreuses  provisions  tant  de  vivres  que  de  vêtements.  Je  vou- 
drais donner  quelques  détails  sur  la  navigation  de  Colmenarès. 
C'est  du  port  de  Beata,  dans  Hispaniola,  où  s'équipent  d'ordi- 
naire les  explorateurs  du  continent,  que  partit  Colmenarès  vers 
les  ides  d'octobre  de  l'année  1510.  Il  prit  terre  aux  nones  de  no- 
vembre dans  cette  immense  contrée  du  Paria  (I)  qu'avait  décou- 
verte Colomb,  entre  le  port  de  Carlhagène  et  la  région  de  Cachi- 
bacoa.  Dans  son  voyage  il  eut  beaucoup  à  souffrir  tant  des  indi- 
gènes que  de  la  mer  constamment  en  fureur.  Comme  il  n'avait 
plus  d'eau  à  boire,  il  s'arrêta  à  l'embouchure  d'un  fleuve  (2) 
nommé  par  les  indigènes  Garia,  où  pouvaient  pénétrer  ses  navires. 
LeGaria  prenait  sa  source  dans  une  haute  montagne  couverte  de 
neige.  Les  compagnons  de  Rodrigo  affirment  qu'ils  n'ont  jamais 
vu  de  cime  aussi  élevée.  Cette  remarque  doit  être  vraie,  puisqu'il 
y  avait  des  neiges  sur  une  montagne  qui  n'est  pas  éloignée  de 
l'équateur  de  plus  de  dix  degrés.  On  envoie  donc  une  chaloupe 
sur  les  rives  du  fleuve  Garia,  afin  de  remplir  d'eau  les  tonneaux. 
Les  matelots  commençaient  leur  besogne,  lorsqu'ils  virent  venir 
àeux  un  cacique,  avec  une  vingtaine  de  ses  officiers.  Il  était  vêtu 
d'habits  de  coton.  Chose  extraordinaire,  une  pèlerine  lui  couvrait 
les  épaules  et  descendait  jusqu'au  coude.  Elle  était  retenue  par 
UQ  baudrier.  Il  portait  encore  une  autre  tunique  traînante,  sem- 


(1)  Tel  est  le  nom  qu'on  doDua  tout  d'abord  aux  côtes  septentrionales  de 
PAmériquedu  Sud.  Le  Paria  correspond  plus  exactementau  Venezuela  actuel. 

(1)  Ce  fleuve  répondrait-il  à  TOrénoque,  mais  en  ce  cas  les  Espagnols 
n'auraient  pas  vn  la  montagne  où  il  prend  sa>ource,  puisqu'elle  n*a  été  re« 
cooDue  que  de  nos  jours.  Il  s'agit  plutôt  d*un  des  fleuves  côtiers  du  Venezuela, 
le  Goanipa,  le  Tocujo,  etc. 
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blable  à  un  vêtement  de  femme.  Le  cacique  s'approcha  et  avertit 
amicalement  nos  hommes  de  ne  pas  prendre  d'eau  à  cet  endroit 
car  elle  était  de  mauvaise  qualité.  Il  montrait  tout  près  de  là  un 
autre  fleuve,  dont  les  eaux  étaient  plus  salubres.  Les  Espagnols 
vont  à  ce  fleuve  indiqué  par  le  cacique  ;  mais  quand  ils  veulent 
trouver  le  Fond,  ils  en  sont  empêchés  par  le  mnuvais  état  de  la 
mer.  Les  sables  bouillonnaient  pour  ainsi  dire,  ce  qui  indiquait 
que  la  mer  était  pleine  d'écueils.  Les  Espagnols  furent  donc  obli- 
gés de  revenir  au  premier  fleuve,  oîi,  du  moins,  ils  pouvaient  je- 
ter l'ancre  en  sûreté.  Ce  fut  alors  que  le  cacique  les  fit  tomber 
dans  un  piège.  Nos  hommes  étaient  occupés  à  remplir  leurs  ton- 
neaux, quand  il  fondit  sur  eux  à  la  tête  de  700  hommes,  armés  à 
la  mode  indigène  et  tout  nus.  Lui  seul  en  effet  avec  ses  courti- 
sans portent  des  vêtements.  Il  s'empare  de  la  barque  et  la  brise 
en  mille  morceaux.  En  un  clin  d'oeil  quarante-sept  Espagnols  fu- 
rent percés  de  flèches,  avant  d'avoir  pu  se  garantir  avec  leurs 
boucliers.  Unseuld*enlre  eux  survécut.  Les  autres  succombèrent 
à  l'atrocité  du  venin. 

On  ne  connaissait  pas  encore  de  remède  contre  ce  genre  de 
poison.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  insulaires  d'Ilispaniola  le 
firent  connaître.  Il  existe  en  effet  une  herbe  àHispaniola  (1)  dont 
le  suc,  pourvu  qu'il  soit  administré  à  temps,  neutralise  le  venin 
des  flèches.  Sept  autres  Espagnols  échappèrent  au  massacre;  ils 
s'étaient  réfugiés  dans  le  tronc  d'un  arbre  gigantesque  (2)  rongé 
par  la  vétusté,  et  s'y  cachèrent  jusqu'à  la  nuit,  mais  ils  n'évitè- 
rent pas  pour  autant  les  ennemis  :  car,  à  la  nuit  tombante,  le  navire 
de  Colmenarès  partit  et  les  abandonna.  On  ne  sait  pas  ce  qu'ils 
sont  devenus. 


(1)  A.U  t«mpâ  de  Uochefort  {Histoire  des  Antillet,  p.  %59)  oq  ne  coDoaisftait 
p1iid<^QLte  berbe,  car  Kochefort  préconise  TorviélaD  comme  remède  iDfaillible 
aui  moTsure*  des  iserpents. 

(i)  Cesi  arbreâ  j^i^iiDlesques,  dont  H  ne  reste  aujourd'hui  que  de  rarei  spé- 
cimeni»^  se  immmeEil  des  figuerona.  Voir  A.  Reclus,  Voyage  aux  isthmes  de 
l^jtaainn  cl  de  D^irieu  [Tour  du  monde^  1880,11,  p.  S50,  265). 
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A  travers  mille  aventures  dangereuses  que  je  poisse  sous  si- 
lence, pour  ne  pas  vous  ennuyer.  Très  Saint-Père,  si  je  racon- 
tais tout  en  détail,  Colmenarès  arriva  enfln  dans  le  golfe  de 
rUraba.  11  jette  Tancre  sur  la  rive  orientale  qui  est  stérile,  et 
c*est  de  là  que,  quelques  jours  après,  il  rejoignit  ses  compa- 
triotes sur  la  rive  opposée.  Le  silence  général  Tavait  étonné.  Il 
croyait  en  efTet  rencontrer  ses  associés  dans  ces  parages.  Ne 
comprenant  rien  à  cette  situation,  il  se  demandait  si  les  Espa- 
gnols vivaient  encore,  ou  s'ils  avaient  changé  de  résidence.  Il  re- 
courut, pour  le  savoir,  à  un  excellent  moyen.  Il  fit  charger  jus- 
qu'à la  gueule  de  boulets  et  de  poudre  tous  ses  canons  et  mor- 
tiers^  et  ordonna  d'allumer  des  feux  pendant  la  nuit,  sur  les  som- 
mets des  montagnes.  On  met  le  feu  à  tous  les  canons  à  la  fois. 
D'horribles  détonations  et  mugissements  font  trembler  tout  le 
golfe  d'Uraba.  Bien  qu'éloignés  de  24,000  pas,  telle  est  en  effet  la 
largeur  du  golfe,  les  Espagnols  entendent  le  bruit,  ils  voient  les 
flammes  et  répondent  par  des  fiammes  semblables.  Guidé  par 
ces  lueurs,  Colmenarès  fit  passer  ses  vaisseaux  sur  la  rive  occi- 
dentale. Les  colons  du  Darien  étaient  fort  malheureux.  Par  suite 
du  naufrage  du  juge  Enciso,  c'est  à  grand  peine  s'ils  respiraient 
encore.  Levant  leurs  bras  au  ciel,  les  yeux  pleins  de  larmes  à  la 
fols  de  joie  et  de  tristesse,  ils  accueillent  Colmenarès  et  ses  com- 
pagnons avec  les  applaudissements  que'comportait  leur  miséra- 
ble état.  Provisions  et  vêtements,  car  ils  étaient  presque  nus, 
leur  sont  distribués  en  abondance.il  ne  me  reste  plus,  Très  Saint- 
Père,  qu'à  raconter  les  divisions  intestines  qui  s'élevèrent  au  su- 
jet du  commandement  entre  les  colons  de  l'Uraba,  quand  ils  eu- 
rent perdu  leurs  chefs. 
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DEUXIÈME  DÉCADE 

CE    QUE    L*ON    CROIT    ÊTRE   UN    CONTINENT 
CHAPITRE  TROISIÈME 

Les  principaux  colons  de  TUraba,  et  ceux  qui  préféraient  à  tout 
la  légalité  décident  de  faire  revenir  Nicuesa,  quel  que  soit  Ten- 
droit  où  il  réside.  Comrae  le  juge  Enciso  s'opposait  au  retour  de 
Nicuesa,  ils  lui  prennent  un  brigantin  qu*il  avait  fait  construire  à 
ses  frais,  et,  bien  malgré  lui,  et  malgré  l'avis  de  Vasco  Nunez, 
l'aventurier,  prennent  la  résolution  d'aller  à  sa  recherche,  pour 
qu'il  termine  le  différend  soulevé  au  sujet  du  commandement.  Col- 
menarès,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  reçoit  la  mission  de  chercher 
Nicuesa  dans  les  parages  où,  pense-t-on,  il  erre  abandonné.  On 
savait  en  effet  qu'il  avait  quitté  la  Veragua,  à  cause  de  la  stérilité 
du  pays.  Us  lui  donnent  pour  instruction  de  le  ramener  dès  qu'on 
l'aura  retrouvé,  et  de  lui  faire  espérer  qu'on  lui  sera  reconnais- 
sant si,  à  son  arrivée,  il  réussit  à  apaiser  les  dissensions  qui  les 
divisent.  Colmenarès  accepte  celte  mission.  Il  était  d'ailleurs 
l'ami  particulier  de  Nicuesa,  et  disait  bien  haut  qu'il  était  venu 
porter  secours,  avec  ses  approvisionnements,  à  Nicuesa  tout  au- 
tant qu'aux  autres  colons  de  l'Uraba.  Il  équipe  donc  un  de  ses  na- 
vires, avec  le  brigantin  qu'on  avait  enlevé  à  Enciso,  et  le  charge 
d'une  partie  des  vivres  qu'il  avait  apportés.  Longeant  avec  soin 
toutes  les  côtes  voisines,  il  trouva  enfin  Nicuesa  en  train  de  bâtir 
sa  tour  sur  le  cap  Marbre.  Nicuesa  était  le  plus  malheureux  des 
hommes,  accablé  de  maigreur,  couvert  de  haillons  ;  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'une  soixantaine  de  compagnons  des  700  et  plus  qui 
s'étaient  associés  à  sa  fortune  ;  et  encore  fallait-il  les  prendre  en 
pitié  comme  si  tous  eussent  été  morts.  Colmenarès  réconforte  son 
ami  Nicuesa,  pleure  avec  lui,  le  console  doucement,  lui  fait  espérer 
de  prochains  succès  et  un  changement  de  fortune.  11  lui  rappelle 
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que  toul  ce  qu^il  y  a  de  bon  parmi  les  colons  de  l'Uraba  désire  son 
arrivée,  car  sod  autorité  pourra  seule  apaiser  les  discordes  soule- 
vées. Nicuesa  fit  à  son  ami  Oolmenarès  les  remerciements  qui 
convenaient  aux  circonstances.  Ils  prennent  la  mer  tous  deux  en- 
semble et  se  dirigent  vers  TUraba. 

C'est  un  sentiment  général  de  l'humanité  que  de  devenir  arro- 
gant quand  tout  vous  réussit.  Après  avoir  pleuré  et  gémi,  après 
s'être  répandu  en  plaintes  sur  ses  malheurs,  après  avoir  remercié 
son  sauveur  Oolmenarès  et  s*ôtre  roulé  à  ses  pieds,  Nicuesa,  qui 
n'avait  plus  à  redouter  la  famine,  commença  à  parler  à  la  légère, 
bien  avant  qu*il eût  vu  les  colons  de  TUraba,  sur  ses  projets  de  ré- 
forme et  son  intention  d'enlever  tout  Toren  circulation,  a  Personne 
ne  peut,  dit-il,  sans  l'autorisation  de  mon  collègue  Hojeda  ou  la 
mienne,  conserver  de  l'or  entre  les  mains.  >  Ces  paroles  impru- 
dentes parvinrent  aux  oreilles  des  colons  de  TUraba,  et  excitèrent 
contre  Nicuesa  Tindignalion  des  partisans  d'Enciso,juge  au  nom  de 
Hojeda,etdeVascoNunez.  Aussi  le  repoussent-ils  à  son  arrivée,  ou 
môme,  d'après  ce  qu'on  a  raconté, après  qu'il  avait  débarqué  avec 
OOcompagnons,  ils  le  forcent  à  revenir  sur  ses  pas,  en  l'accablant 
lie  menaces.  Ce  traitement  déplut  à  tous  ceux  qui  étaient  animés 
de  bonnes  intentions,  mais  ils  redoutaient  un  soulèvement  de  la 
masse  excitée  par  Vasco  Nunez,  et  laissèrent  l'iniquité  se  con- 
sommer. Nicuesa  est  doncTorcé  de  remonter  sur  le  brigantin  qui 
l'avait  amené.  Il  n'avait  plus  avec  lui  que  17  de  ses  60  compa- 
gnons. Ce  fut  aux  calendes  de  mars  de  Tannée  1511  que  Nicuesa 
prit  la  mer.  Il  voulait  rentrer  à  Hispaniola,  pour  se  plaindre 
fc l'usurpation  de  Vasco  Nunez,  et  de  la  violence  que  lui  avait 
faite  le  juge  Enciso.  Il  avait  mal  choisi  son  heure  pour  s'embar- 
quer. On  n'a  plus  eu  de  nouvelles  du  brigantin  (1).  On  croit  que 

(1)  Les  détails  les  plus  complets  sur  la  malheureuse  ezpéditioD  de  Nicuesa 
te  irûQfeQi  dans  le  mémoire  préseoté  au  roi  par  Bcdrigo  de  Golmeuarès. 
Voir  Navarretb,  Collection  de  Voyages,  t.  lll,  p.  386-393.  Cf.  lettre  de  Bal^ 
*oaau  roi Fet'dinand  (20  janvier  1513),  insérée  dausla  môme  collection  (T. 
W,  p.  358,375). 
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lous  ont  été  noyés  et  que  le  hrigantin  a  sombré.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  ainsi  que,  de  catastrophe  en  catastrophe,  Nicuesa  mourut 
plus  misérablement  encore  qu'il  n'avait  vécu. 

Après  la  honteuse  expulsion  de  Nicuesa,  les  colons  de  TUraba 
consommèrent  les  provisions  apportées  par  Colmenarès,  et  bien- 
tôt, enragés  [par  la  faim,  ils  furent  obligés,  comme  des  loups 
qui  sortent  des  forêts,  de  piller  les  alentours  de  leur  établisse- 
ment.Sous  le  commandement  de  YascoNunez  se  forme  une  bande 
d'environ  130  hommes.  Vasco  l'organise  (1)  comme  une  bande 
de  brigands.  Tout  gonflé  de  vanité  il  se  choisit  des  gardes  pour 
le  précéder,  pour  l'accompagner  et  pour  le  suivre.  Il  prend  pour 
compagnon  et  pour  collègue  Colmenarès.  Il  entre  en  campa- 
gne, décidé  à  enlever  tout  ce  qu'il  trouvera  sur  le  territoire  des 
caciques  voisins.  Il  se  rend  d'abord,  en  suivant  le  rivage,  dans  le 
canton  de  Coiba  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  fait  venir  Careta, 
cacique  de  ce  canton,  dont  les  Espagnols  de  passage  n'avaient 
jamais  eu  à  se  plaindre,  et  d'un  air  impérieux  (2),  avec  un  visage 
chargé  de  menaces,  lui  enjoint  de  fournir  des  vivres  à  sa  troupe. 
Le  cacique  Careta  répond  que  cela  est  impossible  ;  qu'il  est  à 
diverses  reprises  venu  en  aide  aux  chrétiens,  et  que,  de  ce  fait, 
ses  ressources  sont  presque  épuisées.  D'ailleurs  à  la  suite  de  que- 
relles et  de  guerres,  qu'il  a  depuis  longtemps  soutenues  contre  un 


(1)  Balboa  tenait  à  conduire  lui-même  ces  expéditions.  Ainsi  qu'il  l'écrivait 
au  roi  Ferdinaud  :  a  Si  la  personne  qui  gouverne  cette  terre  se  décharge  sur 
d'autres  et  reste  à  la  maison,  aucuu  de  ceux  qu*il  envoie  à  sa  place  avec  lea 
compagnons  ne  pourra  faire  autrement  que  de  commettre  beaucoup  d*erreurs 
et  courir  le  risque  de  se  perdre,  lui  et  sa  suite...  J*ai  le  droit  de  parler  ainsi 
attendu  que  certaines  fois,  trois  fois  au  plus,  que  je  ne  suis  pas  allé  en 
campagne  avec  mes  hommes...  j'ai  constaté  que  les  lieutenants  que  j'envoyais 
à  ma  place  ne  faisaient  pas  leur  devoir.  • 

(2)  Bdiboa,  dans  une  de  ses  lettres  adressée  au  roi  Ferdinand,  prétendait 
au  contraire  qu'il  avait  toujours  bien  traité  les  Indiens  :  «  Surtout  j'ai  eu 
soin,  partout  où  je  suis  allé,  que  les  Indiens  de  cette  terre  fussent  bien  traités, 
ne  consentant  à  leur  faire  aucun  mal,  les  traitant  avec  une  grande  bonne 
'oi,  leur  donnant  beaucoup  de  babioles  venues  de  Castille,  afin  de  les  attirer 
à  notre  amitié.  Cette  bonne  foi  a  été  cause  qu'ils  m'ont  révélé  de  très  grands 
secrets.  » 
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cacique  voisin,  nommé  Poncha,  il  est  lui-mdme  réduit  à  la  misère. 
Aucune  de  ces  raisons  n'est  admise  par  Yasco  Taventurier.  Le 
misérable  Careta  voit  piller  son  village.  Il  est  enchaîné,  et  conduit 
auDarienavec  ses  deux  femmes,  ses  fils  et  toute  sa  Tamille.  Près 
do  cacique  Careta  on  retrouva  trois  des  compagnons  de  Nicuesa, 
qui,  lors  du  passage  de  Nicuesa  à  la  recherche  de  Veragua,  avaient 
déserté,  alors  que  les  navires  étaient  à  l'ancre,  parce  qu'ils  crai- 
gnaient de  passer  en  jugement  pour  certains  délits.  Quand  la 
flotte  remit  à  la  voile,  ils  se  confièrent  à  Careta.  Ce  dernier  les 
accueillit  très  amicalement.  Dix-huit  mois  s'élaient  déjà  écoulés. 
Aossi  étaient-ils  tout  nus,  comme  les  autres  indigènes  (1),  mais 
gras  comme  ces  chapons  que  les  femmes  engraissent  dans  Fobs- 
earité.  Pendant  tout  ce  temps  ils  avaientenefifet  vécu  dans  Tabon- 
daoce  à  la  table  du  cacique,  sans  se  préoccuper  du  mien  et  du 
tien,  du  donne-moi  je  te  donnerai  :  ce  qui  est  la  source  des  tra- 
hiaoQs,  des  violences,  et  des  crimes  qui  abrègent  la  vie  humaine. 
Ces  Espagnols  pourtant  aimèrent  mieux  recommencer  leur  exis- 
tence pleine  de  soucis. 
Du  village  de  Careta  on  apporte  des  vivres  aux  Espagnols  lais- 
sés au  Darien  :  car  la  famine  était  menaçante,  et  il  s'agissait 
avant  tout  de  la  conjurer.  Est-ce  avant  ou  après  que  le  fait  eut 
lieu,  je  ne  le  sais  pas  bien  clairement,  en  tout  cas  ce  fut  après 
l'expulsion  de  Nicuesa,  que  des  querelles  s'élevèrent  entre  le  juge 
Eaciso  et  Vasco  appuyé  par  ses  partisans.  Enciso  fut  pris,  jeté  en 
prison,  et  tout  ce  qu'il  possédait  vendu  à  l'encan.  On  donnait 
pour  motif  son  usurpation  des  pouvoirs  judiciaires,  qu'il  ne  tenait 
pas  du  roi,  mais  seulement  d'Hojeda,  que  l'on  croyait  mort.  «Je 


(1)  Les  Espagnols  qui  tombèrent  isolément  entre  les  mains  des  lodiens 
forent  bien  traités  par  eux,  et  s'accoutumèrent  à  leur  nouTeUe  vie.  Lire  le 
^  curieux  livre  de  D.  Ghamay,  la  Princesse  Indienne,  relatif  aux  aven- 
tnret  d'au  de  ces  enfants  perdus.  On  sait  d'autre  part  que  lorsque  Cortès  dé- 
barqaaà  Coznmel^  on  lui  signala  la  présence  dans  le  pays  d'un  Espagnol,  le 
matelot  Goozalo  Gnerrero,  établi  depuis  longues  années,  tatoué,  ayant  le  nez 
et  les  oreilles  percés,  et  qui  refusa  de  le  rejoindre. 
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ne veux  pas  obéir,  disait  Vasco,  à  un  homme  à  qui  le  roi  n'a  pas 
délégué  son  autorité  par  diplôme  spécial,  b  A  la  la  prière  des  co- 
lons, il  se  laissa  pourtant  fléchir,  cet  insigne  coupe-jarret;  il  se 
montra  plus  doux,  et  épargna  les  derniers  outrages  à  son  prison- 
nier. Il  lui  enleva  même  ses  chaînes,  et  le  Qt  monter  sur  un  na- 
vire qui  devait  le  conduire  à  Hispaniola.  Avant  que  ce  navire  n*eût 
pris  la  mer,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  la  colonie  alla  trouver 
Enciso  et  le  supplia  de  débarquer.  On  lui  promettait  de  le  récon* 
cilieravec  Vasco,  et  de  lui  restituer  la  plénitude  de  ses  pouvoirs 
déjuge.  Enciso  refusa  et  partit.  Il  y  a  des  personnes  qui  disent 
tout  bas  que  Dieu  et  les  saints  avaient  ainsi  combiné  les  événe- 
ments pour  punir  Enciso  de  l'expulsion  de  Nicuesa  conseillée  par 
lui.  N'est- il  pas  vrai  que  tous  ces  découvreurs  de  terres  nouvelles 
courent  k  leur  perte,  et  se  font  à  eux-mêmes  le  plus  grand  tort  par 
leurs  querelles  intestines?  N'est-ce  pas  qu'ils  ne  se  mettent  pas  à 
la  hauteur,  comme  on  avait  le  droit  de  s'y  attendre,  des  grandes 
choses  qu'ils  font? 

Sur  ces  entrefaites,  et  d'un  commun  accord,  les  colons  se  déci- 
dent à  envoyer  quelques-uns  d'entre  eux  à  Hispaniola,  près  du 
jeune  préfet  maritime  ou  amiral,  fils  et  héritier  de  Colomb,  le 
premier  découvreur,vice-roi  de  l'île  (i),  et  des  autres  gouverneurs 
de  rite.  On  leur  demandera  des  renforts  et  aussi  des  lois  pour 
les  contrées  nouvelles.  Ils  exposeront  la  situation  réelle,  la  pénu- 
rie oîi  Ton  se  trouve,  les  découvertes,  et  tout  ce  qu'on  espère, 
pourvu  toutefois  qu'on  envoie  des  provisions.  Vasco  Nunez  dési- 
gne pour  remplir  cet  office  un  de  ses  partisans,  un  certain  Valdî- 
via  (2),  celui  qui  avait  instruit  le  procès  contre  Enciso,  et  il  lui 


(1)  Diego  Colomb,  ftls  de  Christophe  et  de  Dona  Modîz  de  PerestreUo, 
époux  de  Doaa  Maria  de  ToleJo,  n'était  entré  en  possession  de  son  gou- 
▼ernement  héréditaire  qu'eu  1509.  Voir  Harrise,  Généalogie  de  la  famille 
Colomb. 

(2)  A  ne  pas  confondre  avec  le  Valdiyia,  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
la  découverte  de  l'Amérique  Méridionale,  et  dont  le  trépas  héroïque  fut  célébré 
par  Ercilla. 
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adjoint  comme  collègue  le  Catalan  Zamudio.  Il  est  convenu  que 
Valdivia  reviendra  d'Hispaniola  avec  des  provisions,  après 
s'être  acquitté  de  son  mandat,  et  que  Zamudio  se  rendra  en  Es- 
pagne auprès  du  roi.  Tous  deux  partent  en  môme  temps  qu'I<3n- 
ciso,  mais  ce  dernier  se  réservant  de  faire  au  roi  un  rapport  en 
contradiction  avec  celui  de  Valdivia  et  de  Zamudio.  En  effet  En- 
ciso  et  Zamudio  sont  venus  me  trouver  à  la  cour  (>).  Je  raconte- 
rai plus  loin  ce  qu'ils  m'ont  dit. 

Pendant  ce  temps  les  misérables  (2)  colons  du  Darien  rendent 
la  liberté  à  Careta,  cacique  de  Coiba,  et  s'engagent  même  à  lui 
servir  d'auxiliaires  dans  une  campagne  contre  un  cacique  du 
wntinent,  voisin  de  Careta,  le  cacique  Poncha.  Careta  certifie 
qu'il  nourrira  les  Espagnols  au  passage,  et  qu'il  se  joindra  à  eux 
avec  sa  famille  et  ses  sujets.  Ces  indigènes  n'ont  point  pour  armes 
desarcs,  ou  des  flèches  empoisonnées,comme  nous  avons  dit  qu'en 
portaient  les  indigènes  au  delà  du  golfe  dans  Test  :  Ils  combat- 
tent de  près  avec  de  longues  épées  en  bois,  car  ils  n'ont  pas  de 
1er,  qu'ils  appellent  macanas.  Ils  se  servent  aussi  de  bâtons  poin- 
lus,  durcis  au  feu,  de  javelots  terminés  par  des  os,  et  d'autres 
projectiles.  Après  avoir  fait  la  semence,  aussi  complètement  que 
cela  fut  possible,  on  entra  en  campagne  contre  Poncha.  Careta 
servait  de  guide  et  commandait  Tavant-garde  :  mais  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quelques  mois  qui  avaient  été  laissés  à  Careta  pour 


(1)  Preuve  DODvelle  du  soin  avec  lequel  Martyr  accueillait  tous  les  renaei- 
céments  venus  d'au  delà  la  mer.  Aussi  bien  Las  Casas,  Histoii^  de  las  Indias^ 
^  IL  p.  172,  u*a*t-il  pas  écrit  de  lui  :  «  A  Pedro  Martyr  se  le  débe  mas  cre- 
dilo  que  à  otro  uinguno  de  les  que  escrlLierou  en  latin,  porque  se  hallo  en 
Castilla  por  aquellos  tiempos  y  ballaba  coo  todos  y  lodos  se  bolgaban  de  le 
<iarcueQla  de  la  que  vien  y  hallaban,  como  k  bombre  de  autoridad  y  el  que 
tebit  ciudado  de  pregustarlo.  0 

[ï)  Cf.  fragment  de  la  lettre  de  Balboa  au  roi  Ferdinand  :  «  Votre  altesse 
ro]fale  saura  que,  depuis  que  nous  sommes  ici,  nous  avons  tellement  couru 
<leedléet  d'autre  à  cause  de  nos  besoins  pressants  que  je  me  demaude  com- 
ment Doos  avons  pu  résister  à  tant  de  fatigues.  Je  crois  que  celles  de  nos 
eolreprises  qui  ont  réussi  ont  été  plutôt  conduites  par  la  main  de  Dieu  que 
par  celle  des  bommes.  » 
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le  temps  des  semailles  et  de  la  moisson.  On  attaque  la  résidence 
de  Poncha.  Il  s'enfuit.  Village  et  dépendances,  tout  est  ravagé. 
Grâce  aux  provisions  du  cacique  on  n'a  rien  à  redouter  de  la  fa- 
mine :  mais  de  ces  provisions,  bien  qu'elles  fussent  considéra- 
blés,  on  ne  put,  k  cause  de  la  distance,  distraire  une  partie  pour 
les  colons  restés  au  Darien.  Il  y  avait  en  effet  entre  eux  et  la  rési- 
dence de  Ponch»  plus  de  100.000  pas,  et  il  fallait  tout  porter 
sur  ses  épaules  jusqu'au  rivage  le  plus  voisin,  où  attendaient  les 
navires  qui  avaient  porté  les  Espagnols  au  village  de  Gareta.  On 
trouva  quelques  livres  d'or  ciselées  en  colliers  de  diverses  es- 
pèces. Après  avoir  ruiné  Poncha ,  les  Espagnols  retournent  à  leurs 
navires^  résolus  à  ne  pas  inquiéter  les  caciques  de  Tintérieur, 
mais  à  attaquer  ceux  du  littoral. 

Or  non  loin  de  Coiba,  et  dans  la  môme  direction,  est  le  pays  de 
Comogra.  Son  cacique  se  nomme  Comogre.  C'est  lui  que  les  Es- 
pagnols vont  attaquer  après  Poncha.  Sa  résidence  est  située  au 
pied  des  montagnes  (1)  voisines,  sur  le  versant  opposé,  dans  une 
plaine  fertile  de  douze  lieues  d'étendue.  Un  parent  d'un  des  prin- 
cipaux fonctionnaires  de  Gareta,  brouillé  avec  lui,  avait  alors  cher- 
ché un  asile  auprès  de  Gomogre.  Il  se  nommait  Jura.  Ce  Jura 
nous  servit  d'intermédiaire  auprès  de  Comogre,  et  réussit  à  nous 
en  faire  un  ami.  Depuis  le  passage  de  Nicuesa,  Jura  était  très 
connu  des  Espagnols.  C'est  lui  qui,  pendant  toutleur  séjour,  a\'ait 
donné  l'hospitalité  chez  lui  aux  trois  déserteurs  de  Nicuesa.  La 
paix  une  fois  décidée,  les  Espagnols  se  rendirent  au  palais  de  Co- 
mogre, éloigné  du  Darien  d'une  trentaine  de  lieues,  mais  pas  en 
ligne  droite,  car  les  montagnes  jetées  entre  forcent  à  des  détours. 
Gomogre  avait  de  diverses  femmes  sept  Qls,  de  belles  formes, 
enfants  ou  adolescents.  Ils  n'avaient  pas  de  vêtements.  Des  pou- 


(1)  Il  8*agit  de  !a  grande  chaîne  qui,  du  nord  au  sud,  et  tous  différenU 
noms,  traverse  l'Amérique  Centrale. 
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très  (f  )  assemblées  entre  elles,  et  assujetties  avec  une  force  sin- 
gulière constituaient  la  charpente  de  son  palais.  Elle  était  d'ail- 
leurs consolidée  par  des  murailles  de  pierpes.  Les  Espagnols  comp- 
tèrent, comme  dimension  de  ce  palais,  i50  pas  de  longueur 
et  80  de  largeur.  Les  plafonds  étaient  lambrissés,  et  les  pavés 
dessinés  avec  un  art  exquis.  Ils  remarquèrent  un  garde-manger 
entièrement  rempli  de  provisions  naturelles  au  pays,  et  une  cave 
garnie  de  tonneaux  en  poterie  et  de  quartauts  en  bois,  comme  en 
Espagne  ou  en  Italie.  Tous  ces  récipients  étaient  remplis  d'ex- 
cdlents  vins,  mais  pas  de  vins  fabriqués  avec  des  raisins.Ils  n'ont 
en  effet  pas  de  vignes  :  mais  ils  en  fabriquent  avec  les  trois  es- 
{^  de  racines  et  de  grains  dont  ils  se  servent  pour  la  confec- 
tion du  pain,  et  dont  nous  avons  donné  les  noms  dans  notre  pre- 
mière décade,  Jucca,  Ages  et  Maïs;  ils  en  fabriquent  aussi  avec 
%3 fruits  du  palmier.  C'est  ainsi  que  les  Allemands,  les  Fla- 
mands, les  Anglais,  nos  montagnards  espagnols,  basques  ou  as- 
lariens,  et,  dans  la  région  des  Alpes,  les  Autrichiens,  lesSouabes, 
etles  Suisses  font  de  la  bière  avec  de  Torge,  du  froment  et  des 
fniits.  Les  Espagnols  racontent  qu'ils  ont  bu  chez  Comogre  des 
m  blancs  et  noirs,  de  goûts  divers,  et  qui  imitaient  l'hydromel. 
Ecoutez  maintenant.  Souverain  Pontife,  écoutez  quelque  chose 
de  plus  extraordinaire.  Entrés  dans  les  appartements  intimes  du 
cacique,  les  Espagnols  trouvent  une  chambre  remplie  de  cadavres 
suspendus  à  des  berceaux  de  coton  (2).  Ils  demandèrent  le  mo- 
tif de  ce  culte  superstitieux.  On  leur  répondit  que  c'étaient 
les  cadavres  des  aïeux  et  des  arrière-aïeux  de  Comogre.  Ils  pren- 
nent grand  soin  à  les  conserver,  et  font  de  ce  respect  pour  les 


(1)  Les  Etpagnaols  signalèrent  des  constructions  analogbes  dans  presque 
tonte  l'Amériqne  Centrale.  Voir  les  historiens  de  la  Conquête,  Cf.  Prescoït, 
Conquête  du  Mexique,  I,  6. 

(2]  Ce  cQlte  des  morts  était  répandu  dans  toute  rAmérique  Centrale  etMé- 
ri*lioQale.  On  trouTedes  momies  desséchées  dans  de  nombreuses  nécropoles. 
Us  découvertes  les  plus  récentes  ont  été  faites  à  la  nécropole  d'Ancon.  Voir 
Ross  ET  Steubbl,  Das  Todtenfel  von  Âncon  in  Peru  (1880-1887). 
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morts  un  acte  religieux.  Selon  le  rang  plus  ou  moins  élevé  qu'ils 
ont  occupé,  on  leu^  met  sur  le  visage  un  masque  avec  de  l'or 
et  des  pierreries.  C'est* ainsi  que  les  anciens  rendaient  hommage 
aux  Pénates,  Très  Saint-  Père.  J'ai  raconté,  dans  ma  première 
décade,  comment  ils  dessèchent  ces  cadavres  en  les  étendant  sur 
des  claies,  avec  un  feu  lent  placé  par  dessous,  de  telle  façon  que 
la  peau  reste  seule  comme  pour  retenir  les  os. 

L'ainé  des  sept  Bis  de  Comogre  était  doué  d'une  grande  sa- 
gesse naturelle.  Il  pensait  qu'il  fallait  user  de  douceur  vis-à-vis 
de  ces  vagabonds,  et  se  bien  garder  de  leur  donner  des  prétextes 
pour  exercer  des  violences  contre  eux,  comme  ils  l'avaient  fait 
à  l'égard  des  autres  voisins.  Il  envoya  donc  à  Vasco  et  à  Colme- 
narès,  en  qualité  de  chefs,  4000  drachmes  d'or  ciselé  avec  art,  et 
70  esclaves.  Car  ils  se  prennent  entre  eux  et  se  vendent  en 
échange  d'objets  dont  ils  ont  besoin  ou  qu'ils  désirent.  Ils  ne  con- 
naissent pas  la  monnaie.  Les  Espagnols  étaient  occupés  dans  le 
vestibule  de  Comogre  à  peser  cet  or  et  une  somme  à  peu  près 
égale  qu'ils  s'étaient  procurée  d'ailleurs.  Ils  voulaient  mettre  de 
côté  la  part  attribuée  au  trésor  royal,  le  quint.Il  est  en  eflfet  dé- 
cidé, par  tous  les  décrets  royaux,  que  la  cinquième  (l)  partie  de 
Tor,  de  l'argent  et  des  pierres  précieuses  sera  réservée  aux  agents 
du  roi. Quant  au  reste,  on  le  partage  d'après  des  règles  convenues. 
Or  des  disputes  s'élevèrent  entre  les  Espagnols  à  propos  du  partage 
de  l'or.  L'aîné  des  Qls  de  Comogre,  ce  sage  jeune  homme,  était 
présent.  Il  asséna  un  fort  coup  de  poing  aux  balances,  et  dispersa 
dans  le  vestibule  tout  l'or  qu'elles  contenaient,  puis,  se  moquant 
de  nos  hommes,  leur  tint  ce  discours  en  termes  choisis  : 

a  Qu'est-ce  donc,  Chrétiens?  Serait-ce  que  vous  estimez  si  haut 
une  si  faible  quantité  d'or?  Et  pourtant  ces  colliers  artistement 
fabriqués,  vous  voulez  les  réduire  en  lingots  informes  (Les  Es- 

(1)  Dans  loua  les  traités  passés  eotre  la  couronne  d'Espagne let  les  décou- 
vreurs, le  quint  royal  est  toujours  réservé.  Voir  dans  la  collection  Navarrelte 
plusieurs  de  ces  traités. 
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pagaols  avaient  ea  effet  apporta  des  instruments  pour  fondre 
l*or).  Si  vous  avez  une  telle  soif  d*or,  que,  pour  vous  en  procu- 
rer, vous  jetez  le  trouble  parmi  des  populations  paisibles,  et  leur 
apportez  à  la  fois  malheurs  et  dommages,  si  vous  cherchez  l'or  à 
travers  le  monde  entier,  exilés  volontaires  de  votre  pays,  je  vous 
indiquerai  un  pays  où  Tor  abonde,  et  oh  vous  pourrez  rassasier 
lascif  qui  vous  dévore  ;  mais  pour  tenter  l'entreprise,  vous  avez 
besoin  de  forces  plus  considérables,  car  il  vous  faudra  soumet- 
tre par  la  force  des  armes  des  souverains  puissants,  qui  défen- 
dront avec  acharnement  leurs  domaines.  Plus  que  tous  les  au- 
tres s'opposera  à  vous  le  roi  Tumanama,  dont  le  royaume  est 
plus  riche  encore  que  n'importe  quel  autre.  Son  territoire  est 
éloigné  du  nôtre  de  six  soleils.  (Ils  comptent  en  effet  les  jours  par 
le  soleil).  En  outre,  au  milieu  de  la  montagne,  vous  rencontre- 
rez les  Caribes(l)  -.c'est  une  population  fière,  qui  se  nourrit 
de  chair  humaine,  qui  ne  s'assujettit  à  aucune  loi,  k  aucun  com- 
mandement, et  n'a  pas  de  rt^sidence  fixe.  Ils  ont  soumis  les  ha- 
Ktants  de  la  montagne,  car  ils  désiraient  entrer  en  possession 
des  nombreuses  mines  d'or  qui  en  font  la  richesse,  et  ils  ont  aban- 
donné leur  propre  pays.  Cet  or,  qu'ils  se  procurent  grâce  au  tra- 
vail des  misérables  montagnards,  ils  le  transforment  en  feuilles 
ouvragées,  et  en  divers  objets,  ceux  que  vous  voyez  et  d'autres 
encore,  et,  par  ce  moyen,  se  procurent  ce  qu'ils  veulent.  Ils  ont 
en  effet  des  ouvriers  et  des  orfèvres  qui  s'occupent  à  fabriquer 
des  colliers.  Aussi  bien  nous  ne  faisons  pas  plus  de  cas  de  l'or 
brut  que  d'un  bloc  d'argile,  avant  que  ce  bloc,  façonné  par  la 
main  d'un  ouvrier,  ne  soît  transformé  en  une  poterie  qui  nous 
plaît  et  qui  nous  est  nécessaire.  Ces  Caribes  ont  aussi  des  pote- 
ries artistement  fabriquées.  Nous  nous  les  procurons  en  les 
échangeant  contre  les  produits  de  nos  récoltes,  par  exemple  nos 

(1)  Ces  Caribes  que  Ton  retrouve,  à  Pépoque  de  la  découverte,  dans  toute 
rAmériqoe  Centrale,  étaient  sans  doute  de  la  même  raue  que  les  Caribes  in- 
iuiaires,  dont  il  est  fait  mention  à  chaque  ligne  des  lettres  de  Colomb. 
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prisonniers  de  guerre  qu'ils  achètent  pour  les  manger,  des  cou*- 
vertures  et  divers  objets  de  mobilier.  Nous  leur  fournissons  en- 
core les  vivres  qui  leur  manquent,  car  ils  vivent  dans  les  campa- 
gnes. C'est  donc  par  les  armes  seulement  qu'on  pourra  s'ou- 
vrir un  chemin  dans  la  montagne.  Une  fois  qu'on  aura  franchi 
ces  montagnes  (1),  et  il  montrait  une  chaîne  qui  s'étendait  au 
sud,  on  apercevra  du  haut  de  la  crôte  une  autre  mer  qui  n'a  ja- 
mais été  parcourue  par  vos  petits  navires.  Il  voulait  parler  des 
caravelles.  Ces  peuples  sont  nus  et  vivent  à  notre  mode,  mais  ils 
savent  se  servir  de  voiles  et  de  rames.  A  partir  de  la  ligne  de 
faîte  départage  des  eaux,  tout  le  versant  méridional  de  la  chaîne 
produit  de  l'or  en  abondance.  » 

Tel  fut  son  discours,  et  il  ajoutait  que  le  cacique  Tumanama 
en  deçà  de  la  chaîne  et  tous  les  montagnards  de  l'autre  versant 
avaient  des  vases  de  cuisine  et  d'autres  ustensiles  d'un  usage  quo- 
tidien tout  en  or.  c  L'or  chez  eux,  disait-il,  n'a  pas  plus  de  valeur 
que  chez  vous  le  fer.  b  II  savait  en  effet,  par  les  rapports  des  Espa- 
gnols, quelle  matière  servait  à  la  fabrication  de  nos  épées  et  de 
nos  autres  armes.  Nos  capitaines  émerveillés  par  le  discours  de 
ce  jeune  homme  nu  (ils  avaient  en  effet  pu  le  comprendre  grAce 
aux  trois  déserteurs  qui  pendant  dix-huit  mois  s'étaient  engrais- 
sés à  la  cour  de  Careta),  élevèrent  leurs  résolutions  à  la  hauteur 
du  sujet.  Renonçant  à  toute  discussion  sur  la  pesée  de  l'or,  ils  se 
répandirent  en  plaisanteries  et  en  propos  courtois,  et  commentè- 
rent les  paroles  et  les  nouvelles  données  par  le  jeune  cacique.  Ils 
lui  demandèrent  en  bonne  amitié  sur  quels  arguments  il  s'ap- 
puyait pour  leur  faire  ce  récit,  et  ce  qu'il  faudrait  faire,  si  des 
renforts  étaient  amenés.  Le  fils  de  Comogre,  après  avoir  réfléchi 
quelque  temps,  comme  un  orateur  qui  se  prépare  à  quelque  grave 
débat  et  prépare  son  corps  aux  mouvements  nécessaires  pour 
entraîner  la  persuasion,  reprend  alors  la  parole,  mais  toujours  en 
se  servant  de  son  langage  propre  ; 

(1)  Ce  sont  les  Andes. 
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<  Âtteadez,cbrétiens,  nous  autres  qui  sommes  nus,  aucune  con- 
voitise ne  nous  agite  :  mais  nous  sommes  ambitieuxi  et,  pour  être 
les  maîtres,  nous  nous  faisons  la  guerre  entre  nous^  et  nous  cher- 
chons à  remporter  sur  nos  voisins.  De  là  de  fréquents  démêlés, 
de  là  tous  nos  malheurs.  Nos  ancêtres  ont  fait  la  guerre;  notre 
pèreComogre  Pa  faite  également  avec  les  caciques  ses  voisins. 
Nous  avons  été  vainqueurs  et  vaincus.  De  même  que  vous  voyez 
panni  nous  des  prisonniers  faits  à  la  suite  d'un  succès,  par  exem- 
ple ces  soixante  et  dix  captifs  que  je  vous  ai  donnés;  ainsi  nos 
ennemis  ont  fait  parfois  des  prisonniers  dans  nos  rangs.  Ce  sont 
b  chances  de  la  guerre.  Voici  un  de  nos  familiers,  qui  a  été  leur 
esclave,  et  qui,  pendant  longtemps  serviteur  du  cacique  maître 
de  l'autre  versant  des  montagnes,  celui  qui  est  riche  en  or,  a 
traîné  plusieurs  années  une  misérable  existence.  Non  seulement 
cet  homme,  et  beaucoup  d'autres  comme  lui,  mais  encore  des 
hommes  libres  envoyés  dans  ce  pays,  ou,  réciproquement,  passant 
par  le  nôtre,  connaissent  tous  ces  détails,  aussi  haut  que  remon- 
tait nos  souvenirs.  Pourtant,  pour  vous  confirmer  davantage  la 
réalité  de  ces  renseignements,  et  pour  que  vous  ne  me  soupçon- 
niez pas  de  mensonge,  je  vous  servirai  de  guide.  Liez-moi,  et  que 
je  sois  tout  prêt  à  subir  le  supplice  ;  vous  pourrez  môme  me  pen- 
dre au  premier  arbre  venu,  si  vous  trouvez  que  je  n'ai  pas  scru- 
puleusement dit  la  vérité.  Faites  donc  Venir,  oui,  faites  venir  mille 
soldats»  armés  en  bataille,  pour  que  nous  puissions,  grâce  à  eux, 
et  soutenus  par  les  guerriers  de  mon  père  Comogre  armés  à  leur 
hçon,  briser  les  forces  ennemies.  Vous  pourrez  de  la  sorte  récol- 
ter tout  Tor  que  vous  désirez,  et,  pour  nous  récompenser  de  vous 
avoir  guidés  et  secourus,  vous  nous  délivrerez  des  outrages  de 
l'ennemi,  et  de  cette  crainte  toujours  suspendue  sur  nos  têtes, 
qui  nous  empêche  de  jouir  de  la  paix,  b  Après  avoir  prononcé  ces 
paroles,  le  sage  fils  de  Comogre  garda  le  silence.  Quant  à  nos 
hommes  la  passion  du  gain  et  Tespoir  de  récolter  de  Tor  leur  fai- 
saient venir  Teau  à  la  bouche. 
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DEUXIÈME  DÉCADE 

CE    QUE   l'on    croit   ÊTRE   UN  CONTINENT 
CHAPITRE  QUATRIÈME 

Après  une  halte  de  quelques  jours,  les  Espagnols  baptisent  (4), 
sous  le  nom  de  Charles,  à  cause  du  prince  d'Espagne,  le  cacique 
Comogreet  sa  famille,  et  retournent  auprès  de  leurs  compagnons 
du  Darien,  nonsans  laisser  au  cheFindigène  Tespoir  de  lui  envoyer 
les  soldats  réclamés  par  son  fils,  qui  permettront  de  franchir  les 
montagnes,  et  d'arriver  à  TOcéan  austral.  Une  fois  entrés  dans 
le  village  où  ils  avaient  fixé  leur  résidence,  ils  apprennent  que 
Valdivia  (2)  est  revenu,  six  mois  après  son  départ  :  mais  avec  peu 
de  provisions,  car  il  n'avait  avec  lui  qu'un  petit  navire.  Il  rappor- 
tait cependant  la  promesse  d'un  prompt  envoi  de  vivres  et  de 
prochains  renforts.  L'amiral  vice-roi  et  les  autres  fonctionnaires 
d'Hispaniola  avouent  qu'ils  ne  se  sont  pas  occupés  jusqu'à  présent 
des  colons  du  Darien,  parce  qu'ils  pensaient  que  le  .juge  Enciso 
y  était  déjà  parvenu  avec  un  navire  chargé. 

Ils  les  engagent  à  ne  pas  perdre  courage,  car,  à  l'avenir,  ils 
s'efforceront  de  subvenir  à  leurs  besoins.  Pour  le  moment  ils 
n'avaient  pas  à  leur  disposition  de  navire  plus  grand  que  celui 
qu'on  avait  prêté  à  Valdivia  pour  fournir  au  plus  pressé.  Aussi 
bien  la  caravelle  qu'il  avait  amenée  n'était  pas  très  grande  :  ce 
n'était  môme  une  caravelle  que  de  nom,  à  cause  de  sa  forme, 
mais  sans  grande  capacité.  Valdivia  n'apportait  donc  des  provi- 
sions que  pour  atténuer  un  peu  les  nécessités  du  moment,  mais 
non  pas  pour  ramener  l'abondance.  En  effet,  quelques  jours  à 


(1)  Sur  ces  baptêmes  h&tifs  consulter  Acosta  ;  De  promulgatione  Evangelii 
apud  Indos, 

(2)  Valdivia  avait  été  envoyé  à  Hispaniola  pour  demander  à  Diego  Colomb 
les  renforts  nécessaires  à  l'expédition  projetée.  Les  Espagnols  s'habituaient 
alors  aux  prodiges.  A  la  nouvelle  de  la  future  conquête  de  nombreux  aven- 
turiers accoururent. 
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peine  après  le  retour  de  Valdivia,  recommençaient  les  souffrances 
(k  la  famine»  surtout  lorsqu'au  mois  de  novembre,  une  trombe 
déchaînée  (i)  du  haut  de  la  montagne,  avec  accompagnement 
(f éclairs  et  de  tonnerres  effroyables,  amena  une  si  grande  quantité 
de  déblais  que  toutes  les  moissons,  qui,  sur  ce  sol  fortuné,  se 
trouvaient  en  bon  état,  au  mois  de  septembre,  avant  qu'on  ne 
partît  en  campagne  contre  le  cacique  Comogre,  furent  ou  empor- 
tées ou  ensevelies.  C'étaient  des  semences  de  panis,  de  ce  grain 
qu'on  nomme  à  Hispaniola  maïs,  et  dansTUraba  hobba.  Trois  fois 
pop  an  on  peut  récolter  ce  maïs,  car  dans  ce  pays  on  n'a  pas  à 
souffrir  des  rigueurs  de  l'hiver,  à  cause  du  voisinage  de  i'équateur. 
Ce  pain  d'hobba  ou  de  maïs  est  préférable  au  pain  de  froment 
quand  on  habite  ces  régions;  car  il  est  digéré  plus  facilement,  ce 
îui s'explique  naturellement,  puisque,  au  fur  et  à  mesure  que  le 
^id  diminue,  la  chaleur  n'est  plus  chassée  des  extrémités  vers 
le  cœur. 

Trompés  dans  leurs  espérances  au  sujet  des  moissons,  et 
olgnorantpasqueles  caciques  voisins  ont  déjà  été  dépouillés  de 
leurs  provisions  et  de  leur  or,  les  Espagnols  sont  obligés  d'aller 
Aercher  leur  nourriture  à  l'intérieur.  Ils  envoient  dire  en  même 
temps  aux  fonctionnaires  d'Hispaniola  quelle  est  leur  détresse,  et 
ce  que  Comogre  leur  a  révélé  au  sujet  d'un  océan  austral.  Il  se- 
rait à  désirer  que  le  roi  d'Espagne  envoyât  un  millier  de  soldats 
à  l'aide  desquels,  si  on  ne  peut  y  arriver  par  les  négociations,  on 
s'ouvrira  un  passage  à  travers  les  montagnes  qui  séparent  les 
deux  mers.  Valdivia  est  envoyé  avec  ces  instructions.  On  lui  con- 
fia, pour  être  remis  aux  agents  flnanciers  du  roi  résidant  à  Hispa- 
olola,  et  comme  représentant  le  quint  dû  au  trésor,  300  livres 
d'of  de  huit  onces.  Cette  livre  s'appelle  en  Espagnol  marc.  Elle  se 


(1)  Les  trombes  d'eau  qui  parfois  se  déchalaent  daos  rAmérique  Centrale 
ioot  ea  effet  efifroyables.  Oa  les  oommait  dans  la  langue  du  pays  des  furaca- 
Des.  Ua  Dieu  spécial,  Ulakao,  ét^lt  censé  déchaîner  ou  retenir  à  son  gré  les 
tempêtes.  On  a  reconnu  l'étytnologie  du  mot  ouragan. 
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compose  de  cinquante  pièces  d*or,  nommées  des  Castellans.  Ud 
poids  de  castellans  se  nomme  un  peso. La  somme  totale  se  montait 
donc  à  15.000  castellans.  Le  castellan  est  une  monnaie,  un  peu 
inférieure  au  trentième  de  la  livre,mais  qui  dépasse  comme  valeur 
le  ducat  d*or.  C'est  une  monnaie  particulière  à  la  Castille,  et  qu'on 
ne  frappe  que  dans  cette  province.  On  voit  donc,  par  la  somme 
versée  au  quint  royal,  que  les  Espagnols  avaient  pris  aux  caci- 
ques i  500  livres  d*or  de  huit  onces  chacune.  Ils  avaient  trouvé 
cet  or  fabriqué  ou  ciselé  sous  diverses  formes,  colliers,  tours  de 
cou,  bracelets,  petites  bulles  d'or  pour  la  poitrine,  lamelles  pour 
les  oreilles  ou  les  narines.  Valdivia  prend  donc  la  mer  sur  la  pe- 
tite caravelle  qui  l'avait  déjà  amené,  et  sur  laquelle  il  était  revenu  : 
c'était  le  trois  des  ides  de  janvier  de  l'an  i5ii  depuis  la  nais- 
sance de  Notre  Seigneur.  Sans  parler  des  instructions  de  Vasco 
Nunez  et  de  la  somme  d'or  destinée  aux  agents  royaux,  dont 
nous  avons  parlé,  ses  amis  lui  avaient  conBé  pour  porter  en 
Espagne  à  leurs  parents  et  à  leurs  proches  ce  dont  chacun 
avait  pu  disposer.  Je  raco;iterai,  quand  le  moment  sera  venu, 
ce  qui  arriva  à  Valdivia,  mais  revenons  aux  colons  de  TU- 
raba. 

Après  le  départ  de  Valdivia,  ces  colons,  poussés  à  bout  par  la 
famine,  sedéterminent  à  explorer  sur  tous  les  points  les  sinuosités 
du  golfe.  L'extrémité  la  plus  reculée  de  l'ouverture  du  golfe  en  est 
éloignée  d'environ  80  milles.  Cette  extrémité  a  été  appelée  par 
les  Espagnols  Culata  (1).  Vasco  en  personne  s'y  rend  avec  une 
centaine  d'hommes  montés  sur  un  brigantin  et  sur  ces  barques 
indigènes  creusées  dans  un  tronc  d'arbre  que  les  insulaires  d'His- 
paniola  nomment  Canots  et  les  gens  d'Uraba  Uru.  Dans  ce  fond 
du  golfe  tombe  un  fleuve  qui  arrive  de  l'Est.  Il  est  dix  fois  plus 
considérable  que  le  Darien.  Les  Espagnols  le  remontrèrent  sur 


(1)  L'extrémité  méridioDale  du  golfe  de  Uraba  se  Doname  encore  Culata  del 
golfa.  Voir  A.  Reclus»  Voyage  au  Darien  {Tour  du  Monde,  1880,  1,  359). 
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onedislauce  de  30  000  pas,  ou  si  l'ou  préfère  d'an  peu  plus  de 
neuflieues,  puis,  tournant  sur  la  gauche  dans  ladirectiondumidi, 
ils  se  heurtèrent  à  des  villages  indigènes  qui  reconnaissaient  pour 
cacique  Dabaiba.  De  môme  qu'à  Hispaniola  les  rois  sont  appelés 
caciques,  aussi  dans  TCIraba  ils  se  nomment  Chebij  en  appuyant 
sorla  dernière  voyelle.  On  apprit  qu'auprès  de  Dobaiba  s'était 
réfugié  ZemacOy  cacique  du  Darien,  battu  par  les  nôtres  en  rase 
campagne.  Dobaiba  prit  la  fuite,  conseillé,  à  ce  que  l'on  pense, 
par  Zemaco,  et  évita  ainsi  Tattaque  des  Espagnols.  Tout  était  dé- 
sert. On  trouva  cependant  des  monceaux  d'arcs  et  de  flèches,  des 
meubles,  des  Qlets  et  plusieurs  barques  de  pêche.  Car  ce  sont  des 
localités  marécageuses  et  basses  qui  ne  conviennent  ni  aux  se- 
mences, ni  aux  plantations  d'arbre.  Aussi  ne  trouvèrent- ils  chez 
eux  que  peu  de  ressources  en  fait  de  vivres  :  c'est  en  échangeant 
des  poissons  avec  leurs  voisins  que  les  indigènes  se  procurent  du 
pain  pour  sufQre  à  leurs  propres  besoins.  Dans  les  maisons  aban- 
données on  ramassa  pourtant  jusqu'à  7.000  castellans  d'or. 
h  prirent  encore  quelques  canots,  une  centaine  d'arcs,  quelques 
paquets  de  flèches  et  tous  les  meubles,  sans  parler  de  deux  bar- 
ques indigènes,  ou  uru.  Des  marécages  formés  par  ce  fleuve  sor- 
tent pendant  la  nuit  des  chauves-souris  (i),  aussi  grosses  que  des 
tourterelles^  qui  par  leurs  cruelles  morsures  inquiétaient  les  Es- 
pagnols. Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  mordus  certifient  le 
lait.  Le  juge  Enciso,  celui  qu'on  avait  chassé,  interrogé  par  moi 
sur  le  danger  des  morsures  de  ces  chauves-souris,  m'a  raconté 
qu'il  avait  été  une  lois  mordu  pendant  la  nuit  par  un  de  ces  ani- 


(1)  Les  chauTes-sourid  ou  vampires  fréquentent  encore  ces  parages.  Elles 
iODl  toujours  dangereuses.  Voir  A.  Reclus  (our.  cité,  p.  386)  :  «  Plusieurs  de 
DOS  hommes  ont  été  mordus  jusqu'à  trois  fois  en  une  même  nuit,  elles  s'a- 
charoaient  surtout  sur  notre  cuisinier,  un  coolie  de  Tlnde  que  nous  avions 
ramassé  à  la  Martinique.  Au  bout  des  doigts  ou  des  orteils,  et  sans  que  le  dor- 
OMorse  réveille,  sans  qn'il  éprouve  môme  le  moindre  cauchemar,  «lies  enlè- 
vent un  tout  petit  morceau  de  chair  :  ces  blessures  coulent  aboodamment... 
Ces  vampires  sont  tellement  redoutés  qu'on  n'ose  élever  de  bétail  dans  les 
régions  qu'ils  fréquentent.  » 

26 
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maux  au  talon  resté  découvert  à  cause  de  la  chaleur,  mais  que  la 
blessure  n'avait  pas  été  plus  dangereuse  que  si  elle  avdit  été  faite 
par  un  autre  animal  non  venimeux.  D'autres  prétendent  que  la 
blessure  est  mortelle,  mais  qu'on  peut  la  guérir  en  la  baignant 
tout  de  suite  dans  Teau  de  mer.  Enciso  m'avait  aussi  parlé  de 
refQcacité  de  ce  remède.  On  employait  aussi  des  pointes  de  feu. 
De  même  pour  les  blessures  produites  par  les  flèches  empoison- 
nées des  indigènes.  Il  en  avait  fait  l'expérience  dans  le  Caribana, 
où  plusieurs  de  ses  hommes  avaient  été  blessés. 

Les  Espagnols  revinrent  donc  du  fond  du  golfe  de  l'Uraba,  mé- 
diocrement satisfaits,  puisqu'ils  ne  remportaient  pas  de  vivres.  A 
leur  retour  une  si  terrible  tempête  se  souleva  dans  cette  immense 
golfe  qu'ils  furent  obligés  de  jeter  à  la  mer  tous  les  meubles  qu'ils 
avaient  enlevés  à  ces  misérables  pêcheurs.  Quaiït  aux  uru,  c^est- 
à-dire  aux  barques,  ils  en  perdirent  quelques-unes  avec  les  hom- 
mes qui  les  montaient.  Au  môme  moment  que  Vasco  Nunez  ex- 
plorait l'extrémité  méridionale  du  golfe,  Rodrigo  Colmenarès, 
ainsi  que  c'était  convenu,  s'enfonçait  par  le  lit  de  l'autre  fleuve 
vers  les  montagnes  du  côté  de  l'Orient.  A  environ  40.000  pas, 
c'est-àrdire  à  12  lieues  de  l'embouchure  du  fleuve,  il  rencontra  des 
villages  situés  sur  la  berge.  Le  chef,  c'est-à-dire  le  Chebi  de  ces 
villages,  s'appelait  Turvi.  Colmenarès  demeurait  encore  près  de  ce 
cacique,  lorsque  Vasco  Nunez,  qui,  dans  l'intervalle,  était  re- 
tourné au  Darien,  remonta  le  fleuve  à  son  tour  et  vint  le  re- 
trouver. Quand  les  deux  troupes  se  furent  restaurées  grâce  aux 
provisions  de  Turvi,  les  chefs  se  déterminent  à  poursuivre  en- 
semble leur  route.  A  environ  40.000  pas  de  distance,  les  Espagnols 
découvrirent  une  île  formée  par  le  fleuve,  oîi  résidaient  des  pê- 
cheurs. Gomme  .ils  y  trouvèrent  des  arbres  poussés  spontanément 
qui  produisaient  de  la  cannelle,  ils  l'appelèrent  l'île  de  la  Cannelle. 
Dans  cette  île  étaient  une  soixantaine  de  villages,  groupés  par 
dix  maisons  à  la  fois.  Sur  le  flanc  droit  de  l'île  coule  un  autre 
fleuve,  sur  lequel  peuvent  naviguer  les  barques  indigènes  et  les 
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brigantins.  Les  Espagnols  le  nommèrent  Rio  Negro  (i).  A 
15.000  pas  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  ils  trouvèrent  un  vil- 
]age.composé  de  cinq  cents  maisons  éparses.  Le  Chebi^  c'est-à- 
dire  le  cacique,  s'appelait  Abenamcheios.  Toutes  les  maisons  fu- 
r«it  abandonnées,  dès  qu'on  apprit  notre  arrivée.  Nous  poursui- 
vions les  fuyards,  lorsque,  changeant  d'avis,  ils  firent  volte-face, 
et  se  ruèrent  en  désespérés  sur  nos  soldats,  comme  des  hommes 
chassés  de  leurs  foyers  domestiques.  Ils  nous  attaquent  avec  des 
épées  de  bois,  des  épieux  durcis  au  feu,  et  des  javelots  allongés, 
mais  pas  avec  des  flèches  :  car  les  riverains  occidentaux  du  golfe 
oe  se  servent  pas  d'arcs  à  la  guerre.  Ces  misérables  étaient  nus  : 
ils  furent  facilement  taillés  en  pièces.  Dans  la  poursuite  le  cacique 
Abenamcheios  et  quelques-uns  de  ses  principaux  officiers  furent 
pris.  Un  fantassin,  qui  avait  été  blessé  par  le  caciqne,  lui  coupa 
fe  bras  d'un  seul  coup  d'épée.  Ce  fut  contre  le  gré  des  offi- 
iàcrs.  Il  y  avait  encore  environ  cent  cinquante  chrétiens  réu- 
nis. Les  chefs  en  laissèrent  dans  ce  village  la  moitié,  et  avec  les 
wlres  remontent  le  fleuve,  montés  sur  neuf  de  ces  barques  que 
nous  avons  appelées  Uru. 

A  70.000  du  Rio  Negro  et  de  l'île  de  la  Cannelle,  laissant  à 
droite  et  à  gauche  plusieurs  cours  d'eau  qui  venaient  grossir  le 
courant  principal,  les  Espagnols  s'engagent  dans  une  autre  ri- 
vière, sous  la  conduite  d'un  chef  indigène  qui  dirigeait  les  em- 
barcations. Sur  la  berge  de  cette  rivière,  non  loin  du  confluent, 
le  maître  de  la  contrée  se  nommait  Abibeiba.  Toute  la  région  est 
marécageuse  :  la  principale  résidence  du  cacique  n'était-elle  pas 
bâtie  sur  un  arbre  !  genre  d'habitation  nouveau  et  étrange!  mais 
ie  pays  produit  des  arbres  si  élevés,  que  les  indigènes  peuvent 
3e  construire  des  maisons  entre  leurs  branches.  C'est  ce  que  nous 
lisons  dans  différents  auteurs  au  sujet  de  certaines  tribus  qui,  au 


(1)  Plusieurs  tribus  indigènes  ont  encore  ce  mode  d'habitaliou,  les  Galibis 
de  la  Guyane  par  exemple. 
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moment  du  flux,  cherchaient  un  refuge  dans  ces  arbres  élevés' 
et,  au  moment  du  reflux,  se  nourrissaient  des  poissons  retenus 
dans  ces  arbres,  lis  étalent  des  poutres  entre  les  branches,  les 
assemblent,  et  construisent  une  masse  si  solide  qu'elle  résiste  aux 
vents  les  plus  violents.  Les  Espagnols  pensent  que  les  indigènes 
se  sont  ainsi  établis  sur  les  arbres  à  cause  de  la  fréquence  des 
inondations.  Aussi  bien  ces  arbres  sont  d^une  telle  hauteur  qu'il 
n'y  a  pas  de  bras  humains  assez  forts  pour  atteindre  avec  une 
pierre  les  maisons  ainsi  construites.  Je  ne  m'étonne  plus  de  ce 
qu'ont  raconté  Pline  et  d'autres  auteurs  des  arbres  de  Tlnde  (i), 
qui  sont,  à  cause  de  la  fertilité  du  sol  et  de  l'abondance  des  eaux, 
d'une  telle  hauteur,  qu'on  ne  peut  les  dépasser  avec  une  flèche. 
D'ailleurs  les  champs  de  cette  contrée,  de  l'avis  unanime,  ne  le 
cèdent  pour  la  richesse  de  la  terre  et  l'abondance  des  eaux  à  au- 
cun des  pays  qu'éclaire  le  soleil.  Les  Espagnols  ont  mesuré  plu- 
sieurs de  ces  arbres  :,sept  à  huit  d'entre  eux  debout  et  étendant 
les  bras  pouvaient  à  peine  les  embrasser.  Les  indigènes  ont  pour- 
tant sur  le  sol  leurs  caves  pleines  de  ce  vin,  dont  nous  avons 
parlé.  Sans  doute  la  violence  des  vents  ne  peut  détruire  leurs 
maisons,  ni  briser  les  branches,  mais,  toutes  les  fois  que  soufQe 
la  tempête,  cette  masse  tout  entière  est  ébranlée,  et  ils  craignent 
que  ces  mouvements  ne  gAtent  leur  vin.  Quant  aux  autres  provi- 
sions, elles  sont  toutes  dans  les  arbres.  Par  des  escaliers,  atta- 
chés à  l'arbre,  les  serviteurs  apportent  le  vin  tout  frais  au  ca- 
cique ou  aux  principaux  seigneurs  lorsqu'ils  déjeonent  ou  dînent, 
et  ils  vont  aussi  vite  que  nos  domestiques  qui,  de  plain-pied,  et 
d'un  buffet  près  de  la  table,  nous  apportent  à  boire. 

Les  Espagnols  s'approchent  de  l'arbre  d'Abibeiba.  Des  pour- 
parlers s'engagent.  On  lui  promet  la  paix  et  on  le  prie  de  des- 
cendre. Il  refuse,  et  prie  qu'on  le  laisse  vivre  à  sa  guise.  Des  pro- 


(1)  Malgré  les  maladresses  d'une  adminislration  iniotelligenle,  il  existe  encore 
qaelques-uns  de  ces  arbres  dans  l'Amérique  Centrale.  On  les  nomme  des 
lignerons.  Voir  Tour  du  mondty  1880,  Voyage  de  A.  Reclus. 
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messes  on  passe  aux  menaces.  S'il  ne  descend  pas  avec  toute  sa 
fiunille,  on  coupera  l'arbre  à  sa  racine  ou  on  le  brûlera.  Âbibeiba 
refose  une  seconde  fois.  On  commence  alors  à  entamer  l'arbre  à 
coups  de  hache.  Quand  il  voit  que  des  morceaux  du  tronc  se  dé- 
tachent, Âbibeiba  change  de  résolution.  Il  descend,  mais  seul  avec 
ses  deux  fils,  On  discute  la  question  de  la  paix,  et  aussi  celle  de 
Tor.  c  Je  n'ai  pas  d'or,  dit  Abibeiba.  Je  n'en  ai  pas  besoin,  et  je 
œm'en  suis  jamais  inquiété.  »  Comme  les  Espagnols  insistaient  : 
c  Si  telle  est  votre  convoitise,  continue  Abibeiba,  j'irai  vous  cher- 
cher de  l'or  dans  les  montagnes  voisines,  et,  quand  je  l'aurai 
trouvé,  je  vous  le  porterai  :  car  on  le  récolte  dans  ces  montagnes 
que  vous  voyez,  »  Abibeiba  indiqua  même  le  jour  où  il  revien- 
drait, mais  ni  au  jour  fixé,  ni  plus  tard,  il  ne  reparut.  Les  Espa- 
gnols s'en  retournèrent  donc  gorgés  des  provisions  et  des  vins 
du  cacique,  mais  sans  l'or  sur  lequel  ils  avaient  compté.  Pour- 
tant Abibeiba,  ses  sujets  et  ses  fils  leur  donnèrent  sur  les  mines 
d*or,  sur  les  Caribes  ou  Cannibales  qui  se  nourrissent  de  chair 
humaine,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  les  mêmes  renseignements 
que  ceux  qu'ils  avaient  déjà  recueillis  chez  Comogre.  Ils  montè- 
rent encore  pendant  30.000  environ,  et  arrivèrent  jusqu'aux 
chaumières  des  Cannibales,  mais  tout  était  vide;  car  les  sau- 
vages, redoutant  notre  voisinage,  s'étaient  mis  à  l'abri  dans  les 
montagnes  et  avaient  porté  sur  leurs  épaules  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient. 


DEUXIÈME  DECADE 

CE  QU*0N   CROIT  ÊTRE   UN    CONTINENT 
CHAPITRE   CINQUIÈME 

Pendant  qu'on  agissait  ainsi  sur  les  rives  des  fleuves,  un  de 
ceux  que  Vasco  et  Colmenarès  avaient  laissés,  pour  garder  le 
pays,  sur  le  Rio  Negro,  dans  le  territoire  du  cacique  Abenam- 
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cheios,  un  ofQcier  nommé  Haïa,  poussé  par  la  faim  ou  par  la  fata- 
lité, osa  explorer  les  environs  avec  neuf  compagnons  d'armes.  Il 
se  rendit  dans  un  village  voisin,  celui  du  cacique  Abraibes.  Raïa 
et  deux  de  ses  compagnons  furent  massacrés  par  Abraibes.  I.ies 
autres  s'enfuirent.  Quelques  jours  plus  tard  Abraibes,  prenant  en 
pitié  son  parent  et  voisin  Abenamcheios,  celui  qui  avait  été  chassé 
de  sa  maison,  et  auquel,  pour  se  venger,  un  de  nos  fantassins 
avait  coupé  le  bras,  lui  donna  asile  ;  puis  il  alla  trouver  Abibeiba, 
la  cacique  qui  habitait  sur  un  arbre.  Lui  aussi,  chassé  de  sa  rési- 
t!''.nce,  évitant  tout  contact  avec  les  Espagnols,  errait  dans  les 
endroits  les  plus  inaccessibles  des  montagnes  et  des  forêts.  Abrai- 
bes adressa  la  parole  en  ces  termes  à  Abibeiba  :  «  Qu'est-ce  à  dire, 
malheureux  Abibeiba  ?  Quelle  est  donc  cette  race  qui  ne  nous 
laisse  pas,  infortunés  que  nous  sommes,  jouir  en  tranquillité  de 
la  paix.  Jusqu'à  quand  suppporterons-nous  leur  cruauté  ?  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  mourir  que  de  supporter  les  mauvais  traitements  que 
vous  avez  endurés  de  leur  part,  toi,  et  notre  voisin  Abenamcheios, 
etZemaco,  Careta,  Poncha  et  les  autres  caciques  nos  collègues? 
Ils  prennent  en  captivité  nosépouses  et  nos  Bis,  et,  sous  nos  yeux, 
•  s'emparent  comme  d'une  proie  de  tout  ce  que  nous  possédons.  Le 
souffrirons-nous  ?  Ils  ne  m'ont  pas  encore  attaqué,  mais  l'exem- 
ple des  autres  me  suffit.  Je  sais  que  le  moment  de  ma  perte  n'est 
plus  éloigné.  Unissons  donc  nos  forces  et  essayons  de  lutter  con* 
tre  ceux  qui  ont  expulsé  de  sa  maison  et  maltraité  Abenamcheios. 
En  avant.  Quand  nous  aurons  massacré  ces  premiers  agresseurs, 
les  autres  craindront  sans  doute  de  nous  attaquer  et,  s'ils  s'y  ris- 
quent, leurs  forces  en  seront  d'autant  diminuées.  Quoi  qu'il  arrive 
nous  serons  dans  une  meilleure  situation.  » 

Après  avoir  échangé  leurs  impressions,  Abibeiba  et  Abraibes 
finissent  par  s'entendre.  Ils  prennent  jour  pour  entrer  en  campa- 
gne, mais  révénement  tourna  contre  leur  gré.  Par  hasard,  la  nuit 
môme  qui  précédait  le  jour  fixé  pour  l'attaque,  trente  soldats  de 
ceux  qui  avaient  gravi  la  montagne  contre  les  Cannibales  avaient 
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été  renvoyés  pour  secourir  le  poste  laissé  au  Rio  Negro,  en  cas 
d'attaque  que  d'ailleurs  on  soupçonnait.  Au  point  du  jour  les  ca- 
ciques, avec  environ  cinq  cents  de  leurs  sujets,  armés  suivant 
leur  mode,  envahirent  le  village  en  poussant  de  grands  cris.  Ils  ne 
se  doutaient  pas  du  renfort  qui  était  arrivé  pendant  la  nuit.  Nos 
soldats  protégés  par  leurs  boucliers  s'avancent  à  leur  rencontre, 
et  d'abord  à  coups  de  flèches  et  de  javelots,  puis  les  épées  au  clair 
ils  se  ruent  contre  les  ennemis.  Les  indigènes,  voyant  en  face 
d*eQx  plus  d'adversaires  qu'ils  n'avaient  supposé,  sont  facilement 
mis  en  déroute.  On  en  tue  le  plus  grand  nombre,  comme  un  trou- 
peau sans  direction.  Les  caciques  s'esquivèrent.  Tous  ceux  -que 
Ton  prit  vivants  furent  envoyés  comme  esclaves  au  Darien.  On 
les  Ct  travailler  aux  champs  et  aux  récoltes. 

Après  ces  exploits,  et  le  pays  étant  pacifié,  les  Espagnols  des- 
cendent le  fleuve  et  reviennent  au  Darien.  Ils  laissent  pour  garder 
la  province  un  poste  de  trente  hommes  commandés  par  le  décu- 
rion  Hurtado.  Je  sais  bien  (!)  que  d'après  les  usages  romains  un 
décurion  commande  à  quinze  et  un  centurion  à  cent  vingt-huit 
hommes  :  mais  j'appellerai  centurion  et  décurion  ceux  qui  com- 
mandent tantôt  plus,  tantôt  moins  de  cent  ou  de  quinze  hommes. 
D'ailleurs  les  Espagnols  ne  se  conformaient  pas  strictement  à  ces 
règles,  et  de  mon  côté  je  suis  bien  obligé  de  donner  aux  choses  et 
aux  fonctions  des  dénominations  latines.  Le  décurion  Hurtado  des- 
cendait donc  le  Rio  Negro,  pour  retourner  auprès  de  Vasco  son 
M  et  de  sescompagnons.il  était  monté  dans  une  de  ces  grandes 
barques  indigènes  avec  vingt  de  ses  compagnons,  une  captive  et 
vingt-quatre  esclaves.  Tout  à  coup  quatre  urus,  c'est-à-dire  qua- 
tre barques  creusées  dans  un  tronc  d'arbre,  l'attaquent  sur  le 

(1)  Voir  plus  hant,  et  en  termes  à  peu  près  identiques,  la  preuve  des  scru- 
pules litléraires  de  Martyr.  Ou  a  cependaut  prétendu  quMl  se  souciait  peu  de  la 
(bnne,  et  Utssait  fotontiers  imprimer  tout  ce  qu'il  avait  dicté  du  premier  jet 
(IIariêiol,  Martyr,  p.  S19)  ;  mais  pourquoi  ces  hésitations  et  ces  avertisse- 
meots?  N*est'Ce  pas  qu'il  se  défiait  des  jugements  que  porteraient  sur  son 
>tjle  les  Cicéroniens  de  l'entourage  du  Pape? 
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fianc,  et  le  font  chavirer.  Les  Espagnols  en  eflet  descendaient 
tranquillement  le  fleuve  et  ne  prévoyaient  même  pas  une  sembla- 
ble attaque.  Leur  barque  est  renversée,  et  tous  ceux  d'entre  eux 
qu'on  peut  saisir  sont  massacrés  ou  noyés^  à  l'exception  de  deux 
hommes  qui  saisirent  des  troncs  d'arbres  flottants,  et  se  cachant 
dans  les  branchages  se  laissèrent  aller  au  fil  de  Teau,  trompèrent 
ainsi  les  ennemis,  et  parvin«Bnt  à  rejoindre  leurs  compagnons. 
Avertis  du  danger  par  ces  deux  hommes  échappés  au  massacre, 
les  Espagnols  commencent  à  se  méfier  de  tout.  Très  inquiets  sur 
eux-mêmes,  ils  se  rappellent  que  sur  le  Rio  Negro  ils  n'ont  évité 
pareille  catastrophe  que  parce  qu'ils  ont  reçu  un  renfort  de  trente 
hommes  dans  la  nuit  qui  précéda  Tattaque.  Aussi  tiennent-ils  de 
fréquenls  conseils  de  guerre,  et,  dans  leurs  hésitations,  ne  savent 
plus  à  quelle  résolution  s'arrêter.  Après  de  sages  et  prudentes 
investigations,  ils  apprirent  enfin  que  cinq  caciques  avaient  décidé 
pour  un  jour  déterminé  le  massacre  des  chrétiens.  C'étaient  Abi- 
beiba,  l'habitant  de  la  forêt  marécageuse,  Zemaco  qui  avait  été 
chassé  et  privé  de  sa  résidence  par  les  Espagnols,  Abraibes  et 
Abenamcheios,  riverains  du  Rio  Negro,  et  Dabaiba  le  maître  de 
ces  pêcheurs  fixés  à  l'extrémité  du  golfe  qu'on  appelait  Culata.  Si 
les  dieux  l'avaient  permis,  leur  dessein  aurait  été  exécuté.  Ce  fut 
un  vrai  miracle  et  vraiment  nous  nous  devons  à  nous-mêmes 
d'examiner  avec  piété  comment  le  hasard  dévoila  le  projet  des 
caciques.  C'est  une  histoire  mémorable  :  aussi  la  résumerai-je  en 
quelques  mots. 

Ce  fameux  Yasco  Nunez,  homme  d'action  plutôt  que  de  conseil, 
qui,  bien  qu'insigne  coupe-jarret,  était  devenu  le  chef  des  colons 
du  Darien,  possédait  entre  les  nombreuses  femmes  (1)  indigènes 
qu'il  avait  enlevées  une  femme  d'une  beauté  remarquable.  Un  de 


(i)  Sur  ce  rêle  des  AméricaîDes  dans  Thistoire  des  premières  découvertes, 
les  témoignages  sont  unanimes  :  elles  se  prirent  d'amour  pour  les  Européens, 
et  plusieurs  d*entre  elles  leur  rendirent  de  vrais  services.  Voir  plus  loin 
Thistoire  de  Marina,  Tinterprète  de  Cortès. 
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ses  frères,  un  des  ofBciers  les  plus  familiers  du  cacique  Zemaco, 
allait  souvent  lui  rendre  visite.  Lui  aussi  avait  été  chassé  de  son 
pays,  mais  comme  il  aimait  beaucoup  sa  sœur,  il  lui  fit  cet  aveu 
en  causant  avec  elle:  «  Ma  chère  sœur,  ma  chérie,  écoute-moi  et 
garde  pour  toi  ce  que  je  te  dirai.  Les  hommes  qui  nous  ont  chassés 
de  nos  foyers  sont  d'une  telle  insolence  que  les  caciques  du  pays 
sont  déterminés  à  ne  plus  les  supporter  davantage.  Cinq  caciques, 
et  il  les  nommait  tous  les  uns  après  les  autres,  ont  réuni  contre 
les  Espagnols  une  centaine  d'urus.  Sur  terre  et  sur  mer  près  de 
dnq  mille  guerriers  marcheront  contre  eux.  Pour  nourrir  Tarmée, 
des  vivres  sont  amassés  daos  le  village  de  Tichiri.  Les  caciques 
(f  un  commun  accord  se  sont  déjà  distribué  entre  eux  leurs  têtes  et 
leur  avoir.»  Cet  excellent  trère,  après  avoir  tout  dévoilé  à  sa  sœur, 
l'engage  à  se  mettre  à  Tabri  un  jour  donné,  c  Qu'elle  tâche  de 
(aire  naître  une  occasion  ;  autrement  on  pourrait  la  tuer  dans  la 
confusion  du  combat.  Le  soldat  vainqueur  ne  sait  point  pardon- 
ner à  ceux  qu'il  a  renversés.  »  Et  il  finit  par  lui  indiquer  le  jour 
fixé  pour  l'entreprise.  Les  femmes  en  général  gardent  le  feu  plu- 
tôt que  la  gravité  de  Caton  :  aussi  cette  jeune  femme,  soit  qu'elle 
aimât  Vasco,  soit  que  dans  sa  peur  elle  ait  oublié  ses  parents,  et 
ses  proches,  et  tous  ses  voisins,  aussi  bien  que  les  caciques 
qu'elle  compromit  jusqu'à  la  mort,  dénonça  la  conjuration  à  son 
amant|  et  ne  lui  dissimula  aucun  des  détails  que  lui  avait  confiés 
80Q  frère  imprudent.  Aussitôt  Vasco  fait  prier  le  frère,  par  l'en- 
tremise de  cette  Fulvie,  de  revenir.  Appelé  par  sa  sœur,  il  revient 
8ar*le-champ.  On  le  prend,  et  on  le  force  à  déclarer  que  le  cacique 
Zemaco  son  maître  avait  envoyé  ces  quatres  urus  pour  massacrer 
DOS  hommes,  et  que  l'embuscade  a  été  méditée  par  lui.  Zemaco 
s'est  en  outre  chargé  tout  particulièrement  de  se  débarrasser  de 
Vasco.  Quarante  de  ses  sujets  qu'il  avait  envoyés  en  témoignage 
d'amitié  à  Vasco  pour  cultiver  et  pour  semer  ses  champs  avaient 
reçu  l'ordre  de  le  tuer  avec  leurs  instruments  aratoires.  Vasco 

avait  en  effet  l'habitude  d'aller  visiter  les  travailleurs,  ainsi  que 
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font  les  bons  intendants,  pour  leur  donner  du  cœur  à  la  besogne. 
Mais  les  sujets  du  cacique  n'osèrent  point  exécuter  leur  mandat, 
attendu  que  Yasco  n*alla  jamais  les  trouver  sans  être  à  cheval  et 
armé.  Il  montait  une  jument,  quand  il  faisait  ces  visites  aux  la- 
boureurs, et  tenait  toujours  une  lance  à  la  main,  ainsi  qu'on  tait 
en  Espagne.  C'est  pour  cela  que,  déçu  dans  son  espoir,  Zemaco 
s'était  enfin  arrêté  à  ce  dernier  projet.  II  devait  lui  être  bien  fu- 
neste à  lui  et  aux  siens. 

Dès  que  la  conjuration  fut  découverte,  Yasco  appelle  à  loi 
soixante-dix  hommes,  c  Suivez«moi  »,  leur  dit-il,  et  il  ne  fait  sa- 
voir à  personne  ni  où  il  va,  ni  ce  qu'il  avait  résolu.  Il  court  d'a- 
bord à  la  résidence  de  Zemaco,  éloignée  de  la  sienne  d'environ  dix 
mille  pas  ;  mais  il  apprit  que  Zemaco  s'était  enfui  auprès  de  Da- 
baiba,  le  cacique  des  marais  de  Culata.  Son  Sacchos,  c'est-à-dire 
le  principal  de  ses  officiers  (ils  les  appellent  en  effet  sacchos,  de 
même  qu'ils  nomment  les  caciques  Chebi)  est  saisi  avec  tous  les 
autres  serviteurs,  et  tous  traînés  en  captivité.  On  surprend  encore 
quelques  indigènes  des  deux  sexes.  A  la  même  heure  que  Yasco, 
Colmenarès  s'embarquait  à  la  recherche  de  Zemaco.  Il  remonta  le 
fleuve  avec  quatre  urus  et  soixante  soldats.  C'était  le  frère  de  la 
jeune  femme  qui  servait  de  guide.  Il  arrive  au  village  de  Tirichi, 
où  avaient  été  concentrés  les  approvisionnements  pour  la  nourri- 
ture de  Tarmée.  Il  s'empare  du  village  et  met  la  main  sur  toutes 
les  provisions  préparées  à  l'avance,  vins  de  diverses  couleurs, 
comme  nous  en  avons  déjà  signalés  chez  Comogre,  pains  de  tout 
genre,  et  autres  productions  indigènes.  Le  Sacchos  de  Tirichi,  qui 
avait  été  en  quelque  sorte  l'intendant  de  l'armée,  est  pris  avec 
quatre  des  principaux  officiers  ;  car  ils  ne  s'attendaient  pas  à  l'ar- 
rivée des  Espagnols.  Le  Sacchos  est  suspendu  à  un  arbre  qu'il 
avait  lui-même  planté,  et  percé  de  flèches  à  la  vue  des  indigènes. 
Quant  aux  officiers,  Colmenarès  les  fait  attacher  sur  des  gibets. 
C'était  pour  servir  d'exemple  aux  autres. 
Cette  punition  des  conjurés  remplit  la  province  tout  entière 
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(Tune  telle  frayeur  qu'il  ne  se  trouva  plus  personne  qui  osât  lever 
le  doigt  contre  le  déborden^ent  de  notre  colère.  Aussi  la  paix  Tut- 
elleassurée.  Les  autres  caciques  courbent  la  tête  sous  le  joug,  et 
on  laisse  les  autres  sans  les  punir.  Avec  les  greniers  et  les  caves 
bien  garnies  qu'on  avait  pris  h  Tirichi,  les  Espagnols  passèrent 
quelques  jours  dans  l'abondance. 

{A  suivre) 
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Le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  le  seul  qui  ait  encore  paru, 
renferme  au  début  les  théories  des  nombres  fractionnaires, 
actifs,  incommensurables  et  imaginaires,  qui  sont  dues  à 
l'auteur  ;  puis,  il  est  entièrement  consacré  à  la  théorie  des  fonc- 
tions basée  sur  les  développements  en  série.  Cette  idée  qui  se 
trouve  en  germe  dans  quelques  écrits  de  Lagrange  et  d*Abel,  mais 
que  M.  &iéray  a  faite  sienne  par  ses  nombreux  travaux,  par  son 
eoseignement,  par  la  hardiesse  et  l'énergie  avec  lesquelles  il  Ta 
soutenue  contre  l'autorité  de  noms  tels  que  ceux  de  Cauchy  et  de 
Riemann,  a  reçu  son  entier  développement  et  sa  consécration 
dans  la  belle  publication  dont  je  vais  essayer  de  rendre  compte. 

Ainsi  que  je  viens  de  l'indiquer,  la  théorie  des  fonctions  due  à 
M.  Méray  a  pour  unique  fondement  la  propriété  d'une  fonction 
d*étre  en  général  développable  en  série  entière,  absolument  con- 
vergente dans  le  voisinage  de  tout  système  de  valeurs  particu- 
lières des  variables,  des  exceptions  pouvant  toutefois  se  présenter 
en  des  valeurs  singulières.  L'existence  de  cette  propriété  se  trou- 
vant toujours  vérifiée  pour  les  fonctions  qui  s'introduisent  dans 
les  calculs  par  les  opérations  mêmes  de  l'Analyse,  la  théorie  a 
une  rigueur  absolue.  Les  systèmes  de  valeurs  des  variables 
pour  lesquels  telle  fonction  donnée  ne  jouit  pas  de  la  propriété  en 
question,  peuvent  toujoursôtre  assignées  à  priori  d'après  le  mode 
spécial  de  génération  de  la  fonction  ;  ils  doivent  faire  l'objet  d*une 
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étude  particulière,  et  ils  constij^uent  un  de  ses  caractères  les  plus 
importants.  Quant  aux  fonctions  qui  ne  seraient  jamais  dévelop- 
pables,  elles  peuvent  quelquefois  constituer  des  expressions  inté- 
ressantes et  utiles  en  elles-mêmes  ;  mais,  comme  elles  ne  se 
prêtent  pas  ou  ne  se  plient  qu'avec  beaucoup  de  restrictions 
aux  opérations  fondamentales  de  l'Analyse,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
vouloir  joindre  leur  étude  à  celle  des  fonctions  analytiques 
proprement  dites. 

Les  objections  formulées  par  M.  Méray  contre  les  principes 
sur  lesquels  la  théorie  des  fonctions  avait  toujours  été  assise 
(continuité,  existence  de  dérivées  déOnies  comme  limite  de  rap- 
ports, monogénéité,  etc.),  sont  également  très  justes.  Depuis 
longtemps  divers  travaux,  dont  le  mémoire  de  M.  Darboux  sur 
les  fonctions  continues  (Annales  de  l'Ecole  normale^  1875)  est  un 
brillant  spécimen,  en  ont  montré  le  peu  de  solidité;  mais  c'est 
surtout  en  lisant  le  livre  de  M.  Méray,  que  l'imperfection  de  ces 
autres  méthodes  saute  aux  yeux;  c'est  en  voyant  les  difficultés 
de  principe  s'évanouir,  les  propositions  à  démontrer  prendre  un 
caractère  exclusivement  algébrique,  que  le  point  de  vue  substi- 
tué par  lui  à  tous  les  autres  s'impose  comme  le  seul  juste  et 
fécond.  Enlin,  c'est  en  étudiant  ses  démonstrations,  remarqua- 
bles par  leur  simplicité  et  par  leur  élégance,  que  l'on  apprécie 
la  grandeur  de  )'œuvre  sortie  de  ses  mains,  œuvre  dont  l'en- 
seignement des  Mathématiques,  à  tous  ses  degrés,  ne  pourra 
se  dispenser  désormais  de  s'inspirer,  s'il  ne  veut  pas  demeurer 
insuffisant  dans  sa  substance  comme  dans  son  ipfluence  sur  le 
développement  de  l'esprit. 

Dans  les  trois  premiers  chapitres,  M.  Méray  reprend  rapide- 
ment les  théories  des  nombres  fractionnaires,  négatifs,  incom- 
mensurables et  imaginaires.  Ces  théories  sont  faites  sur  le 
même  modèle.  M.  Méray  définit  successivement  ces  nombres, 
puis  l'égalité  de  deux  d'entre  eux,  puis  leurs  combinaisons  par 
voie  d'addition,  de  soustraction,  de  multiplication  et  de  division. 
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Il  montre  enBn  ravantagequî  récite  de  leur  considération ,'  avan- 
tage consistant  en  ce  que  Ton  ne  sera  jamais  arrêté  dans  le  cours 
des  calculs  parles  difficultés  de  forme  qui  autrement  naîtraient 
de  l'impossibilité  d'effectuer  toutes  les  divisions»  toutes  les  sous- 
tractions, et  de  décomposer  tous  les  polynômes  entiers  en  facteurs 
linéaires.  '  Les  formules  conservent  d'ailleurs  les  mômes  formes 
extérieures,  et  ce  n'est  que  sur  les  résultats  définitifs  des  calculs 
qae  Ton  a  à  faire  les  restrictions  qui  résultent  de  la  réalité  des 


Le  chapitre  IV  renferme  une  étude  complète  des  séries  au  point 
de  vue  de  leur  convergence,  et  spécialement  de  celles  qui  sont 
absolument  convergentes. 

Le  chapitre  V  renferme  les  propriétés  essentielles  des  séries 
entières  :  somme  de  la  série  l{x^  y^  zP...)  ;  théorème  d'Abel  ; 
sutistitution  à  chaque  variable  indépendante  d'une  somme  de 
quelques  autres,  constituant  l'extension  aux  séries  entières  du 
binôme  de  Newton,  extension  servant  à  démontrer  leur  continuité 
et  devant  conduire  plus  tard  à  la  nouvelle  définition  des  dérivées; 
enfin  lemme  fondamental  de  Cauchy,  fournissant  une  limite  supé- 
rieure des  modules  des  coefficients,  dans  des  cercles  C  concen- 
triques et  intérieurs  aux  cercles  de  convergence  de  la  série, 
quand  on  a  une  limite  supérieure  du  module  de  la  fonction  sur 
ces  cercles  C  ;  il  importe  de  remarquer  la  démonstration  nouvelle 
donnée  par  l'auteur  de  cette  proposition  capitale. 

Les  chapitres  YI  et  YII  sont  consacrés  aux  notions  générales 
concernant  les  fonctions  olotropes  :  une  fonction  de  x,  y,...  est, 
quelle  que  soit  son  origine,  dite  olotrope  dans  des  aires  S^,  Sy,.., 
avec  les  olomètres  $jg,  «5^...,  quand  elle  est  développable  en  série 
entière  suivant  les  puissances  de  x-a;©,  î/-yo,  ...,Xo  étant  un  point  de 
Paire  S^.,  y©  un  point  de  Taire  Sy,..,  les  rayons  de  convergence  de 
cette  série  étant  au  moins  égaux  à  $j>,  $yy,  ;  une  série  entière  est 
une  fonction  olotrope  dans  des  aires  découpées  à  l'intérieur  de 
ses  cercles  de  convergence,  cela  avec  des  olomètres  égaux  aux 
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plus  courtes  distances  respectives  des  périmètres  de  ces  aires 
aux  circonférences  des  mêmes  cercles;  quand  une  fonction 
f(x.y,..)  est  olotrope  dans  ies  aires  S„  Sy,..  avec  les  olo- 
mëtres^^,^y..,lescoefScientsdudéveloppementde/'(a;+A,y+A,..) 
en  série  entière  par  rapport  à  k,  k,,  sont  aussi  des  fonctions 
olotropes  de  x,  y,.,  dans  les  mêmes  aires  et  aux  mêmes  olo- 
mëtres  ;  la  dérivée  d'ordres  quelconques  p,  q,...  (ar,y,...)  est  par 
déflnition  égale  au  produit  du  facteur  numérique  (1.  9...  p) 
X(i.  2...  j)...parlecoefDcientde  hPM...  dans  le  développement 
précité  ;  une  fonction  olotrope  dans  des  aires  S^ ,  Sy,..  peut  être 
engendrée  par  cheminement^  en  partant  de  la  série  entière  qui  la 
représente  dans  le  voisinage  de  points  pris  arbitrairement  dans 
ces  aires;  inversement,  une  série  entière  n'engendre  pas  néces- 
sairement une  fonction  olotrope  dans  des  aires  S^^,  Sy...  com- 
prenant à  leur  intérieur  les  cercles  de  convergence  de  la  série  ; 
pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  d'abord  que  les  divers  dévelop- 
pements successifs  admettent  pendant  tout  le  cheminement, 
des  rayons  de  convergence  supérieurs  à  dos  quantités  inva- 
riables ijfy  ^y,..  quels  que  soient  les  cbemins  parcourus  dans  ces 
aires  ;  la  série  entière  engendre  alors  dans  les  aires  S«,  Sy,..  une 
pseudo-fonction  oloïde  aux  olomètres  ^^j,  *y,..  ;  pour  que  celles;! 
soit  une  véritable  fonction  olotrope,  il  faut  de  plus  que  tous  les 
chemins  suivis  conduisent  aux  mêmes  valeurs  pour  la  fonction  et 
ses  dérivées  successives,  en  un  système  de  points  pris  arbitraire- 
ment dans  les  aires  S„  Sy,..  ;  toute  pseudo-fonction  oloïde  à  l'in- 
térieur d'aire  imperforées  y  est  une  fonction  olotrope  ;  extension 
à  une  fonction  olotrope  quelconque,  du  lemme  de  Cauchy  démon- 
tré dans  le  chapitre  V  pour  les  séries  entières  ;  c'est-à-dire, 
étant  donnée  une  fonction  f{x,  y, .  .)olotrope  dans  les  aires  S^^.Sy ,.. 
et  connaissant  une  limite  supérieure  du  module  de  cette  fonction 
dans  des  aires  S'^,.,  S'y,.,  intérieures  respectivement  aux  aires 
Sx»  Sy,..  et  sur  les  contours  de  ces  aires,  assigner  une  limite 
supérieure  aux  modules  des  dérivées  de  la  fonction /'(x,  y,),  à 
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l'intérieur  des  aires  S'«,  S'y,.  ;  quand  une  fonction  est  olotrope  à 
rinlérieur  des  aires  S^..  S^ , ..  avec  les  olomètres  è^f  ^v>  •»»  l^s  rayons 
de  convergence  du  développement  commençant  à  un  système  de 
valeurs  de  rr,  y,.,  intérieures  à  ces  aires  sont  au  moins  égaux 
aux  plus  courtes  distances  de  ces  points  aux  périmètres  des 
mêmes  aires  S«,  Sy,..>  respectivement  accrues  des  olomètres 

Le  chapitre  VIII intitulé  «Calcul  inverse  des  dérivées  »  contient 
la  solution  du  problème  suivant  :  trouver  toutes  les  fonctions  olo- 
tfopes  qui  ont  des  fonctions  olotropes  données  pour  dérivées  de  tels  et 
tds  ordres  donnés;  il  est  complètement  traité  au  point  de  vue  de 
l'existence  des  fonctions  cherchées  ;  le  signe  d'intégration  est  intro- 
duit, et  les  cas  où  Ton  peut  intervertir  les  signes  d'intégration  et 
dedifTérenUation  sont  signalés.  Le  chapitre  se  termine  par  les  pro- 
priétés des  intégrales  définies  et  indéflnies  :  Tintégrale  d'une 
fonction  prise  sur  un  contour  tracé  à  l'intérieur  d'une  aire  dans 
laquelle  elle  est  olotrope  est  nulle  ;  difTérentiation  de  l'intégrale 
déflole  d'une  fonction  olotrope  par  rapport  à  un  paramètre  qui 
s'y  trouve  engagé,  propriété  (prise  auparavant  pour  définition 
d'une  intégrale  déQnie)  d'ôtre  la  limite  d'une  somme  ;  sens  à 
attribuer  à  une  intégrale  déQnie,  quand  le  chemin  d'intégration 
pasee  par  des  valeurs  singulières,  ou  bien  quand  il  n'est  pas 
limité. 

Le  chapitre  IX  traite  des  fonctions  composées  :  propriété  de  la 
fonction  composée  d'être  olotrope  dans  des  aires  S^^,  Sy...,  quand 
les  fonctions  simples  le  sont  dans  les  mêmes  aires,  et  que  la  com- 
posante Test  aussi  dans  les  aires  Su,  S«,..  contenant  toutes  les 
valeurs  que  font  acquérir  aux  fonctions  simples  u,  t;,...  les  valeurs 
de  X,  y  ,..  tombant  dans  les  aires  S^.,  S^,..  ;  dififérentiation  des 
fonctions  composées,  avec  application  à  l'intégrale  définie  d'une 
fonction  dépendant  d'un  paramètre  dont  les  limites  sont  aussi  des 
fonctions  olotropes  ;  fonctions  composées  différentielles  :  condition 
pour  que  de  telles  expressions  soient  simultanément  des  dérivées 


—  392  - 
de  quelque  autre  expression  du  môme  genre  ;  application  à  l'inté- 
gration par  parties  ;  séries  ayant  pour  termes  des  fonctions  olo- 
tropes  d'un  môme  groupe  de  variables  indépendantes  ;  cas  où 
Ton  peutafBrmer  qu'une  telle  série  déflnit  une  fonction  olotrope; 
elle  jouit  alors  de  la  propriété  précieuse  de  pouvoir  ôtre  difTéren- 
tiée  ou  intégrée  terme  à  terme. 

Dans  le  chapitre  X  commence  l'étude  des  équations  dififéren- 
tielles  totales.  Un  système  d'équations  différentielles  est  dénom- 
mé ainsi»  lorsqu'il  fournit  toutes  les  dérivées  premières  des  fonc- 
tions inconnues,  exprimées  en  fonctions  composées  des  variables 
et  de  ces  mômes  fonctions  inconnues.  Ces  seconds  membres 
sont  des  fonctions  généralement  olotropes,  sauf  des  singularités 
accidentelles.  Des  fonctions  olotropes  satisfaisant  aux  équations 
données  constituent  un  système  d'intégrales.  Il  se  peut  que  les 
valeurs  des  intégrales  jointes  aux  valeurs  des  variables  aux- 
quelles elles  correspondent,  ces  dernières  n'étant  assujetties  qu'à 
la  condition  que  les  intégrales  soient  olotropes,  constituent  ou 
non  un  système  de  valeurs  singulières  pour  l'un  au  moins  des 
seconds  membres.  Dans  le  premier  cas  les  intégrales  seront  dites 
singulières^  dans  le  second  ordinaires.  Occupons-nous  des  secondes. 
II  faut  évidemment  pour  qu'elles  existent  que  les  diverses  va- 
leurs fournies  pour  une  môme  dérivée  quelconque  d'une  fonction 
inconnue,  d'un  ordre  supérieur  au  premier,  coïncident  toujours. 
Cela  peut  avoir  li  eu,  soit  pour  des  valeurs  particulières  seulement 
des  variables  et  des  fonctions  inconnues,  soit  pour  des  valeurs 
quelconques  attribuées  aux  unes  et  aux  autres.  Le  premier  cas 
est  celui  des  intégrales  exceptionnelles.  Dans  le  second  cas,  et  il 
sufBt  alors  que  cela  ait  lieu  pour  que  les  dérivées  secondes,  le 
système  d'équations  aux  différentielles  totales  possède  des  inté- 
grales localement  olotropes,  aussi  longtemps  que  les  seconds 
membres  le  demeurent  eux-mêmes. 

Le  chapitre  XI  traite  des  fonctions  implicites:  conditions  pour 
qu'un  système  de  m  équations  définisse  m  fonctions  olotropes 
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d^  variables  indépendantes;  étude  d'un  système  d'équations  à  un 
nombre  quelconque  de  fonctions  inconnues  ;  élimination  ;  exis- 
teûce  des  racines  d'un  système  d'équations  numériques;  change- 
ment de  variables  eu  général  ;  changement  de  variables  dans  les 
int^^les  définies  et  indéBnies.  La  théorie  des  fonctions  impli- 
cites est  Tune  de  celles  qui  met  particulièrement  en  relief  Tex- 
cellenee  des  vues  de  l'auteur  et  de  ses  méthodes  générales. 

Le  chapitre  XII  est  la  reproduction  d'un  mémoire  publié  avec 
le  concours  de  M.  Riquier  dans  les  Annales  scientifiques  de  P Ecole 
normale  supérieure.  Il  traite  de  la  théorie  des  équations  aux  dé- 
rivées partielles.  Un  système  quelconque  d'équations  est  d'abord 
ramené  à  un  autre  où  aucune  des  équations  ne  renferme  de  déri- 
vées d'un  ordre  supérieur  au  premier.  Il  est  ensuite  résolu  par 
rapport  à  un  certain  nombre  de  dérivées  appelées  principales  qui 
sont  ainsi  fournies  en  fonctions  composées  des  variables  indé- 
pendantes, des  fonctions  inconnues  et  de  leurs  autres  dérivées 
ippelées  paraméiriqu*s.  Cela  posé,  les  intég^ales  ordinaires  sont 
celles  dont  les  valeurs,  à  elles-mêmes  et  à  leurs  dérivées  paramé- 
triques du  premier  ordre,  associées  aux  valeurs  correspondantes 
des  variables,  tombent  toujours  dans  des  aires  où  les  composantes 
des  seconds  membres  des  équations  du  système  sont  toutes  olo- 
tropes.  Pour  les  intégrales  singulières  au  contraire,  les  v^eurs 
dont  il  s'agit  sont  toujours  singulières  pour  quelqu'une  au  moins 
des  composantes.  Supposons  les  équations  écrites  dans  un  qua- 
drillage, en  sorte  que  les  dérivées  d'une  môme  fonction  soient 
toujours  dans  une  môme  colonne  verticale,  que  les  dérivées  prises 
par  rapport  à  une  môme  variable  soient  toujours  dans  une  même 
ligne  horizontale,  et  appelons  variables  principales  pour  une  fonc- 
tion celles  qui  figurent  dans  la  ligne  verticale  relative  à  cette 
fonction,  et  variables  paramétriques  les  autres  variables  indépen- 
dantes ;  (il  va  sans  dire  qu'une  variable  peut  être  principale  pour 
une  fonction,  paramétrique  pour  une  autre).  Une  dérivée  d'une 
fonction,  d'un  ordre  supérieur  au  premier,  sera  dite  paramétr  ique 
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quand  elle  ne  comportera  aucune  dérivation  par  rapport  à  une 
variable  principale.  Cela  posé,  un  système  est  dit  immédiat  lors- 
qu'il satisfait  à  la  condition  suivante  :  en  désignant  par  u,  vdeux 
fonctions  inconnues  quelconques,  aucune  dérivée  (paramétrique) 
de  V  ne  figure  dans  les  seconds  membres  de  la  colonne  (u),  si 
quelque  variable  paramétrique  de  u  est  principale  pour  y.  Dès 
lors^  et  en  admettant  l'existence  d'intégrales  ordinaires,  la  con- 
naissance des  valeurs  initiales  des  fonctions  et  des  dérivées 
paramétriques  de  tous  ordres  permet  la  reconstruction  des  déve- 
loppements des  intégrales,  à  condition  toutefois  que  les  diverses 
valeurs  trouvées  pour  une  môme  dérivée   non    paramétrique 
d'ordre  quelconque  soient  numériquement  égales.  Cela  penl  avoir 
lieu  pour  des  valeurs  particulières  seulement  des  variables,  des 
fonctions  et  de  leurs  dérivées  paramétriques  de  tous  ordres, 
auquel  cas  les  intégrales  correspondantes,  s'il  y  en  a,  pren- 
dront le  nom .  d'exceptionnelles  ;  cela  peut  avoir  lieu  quelles  que 
soient  les  valeurs  des  variables,  des  fonctions  et  de  leurs  dérivées 
paramétriques  de  fous  ordres,  auquel  cas  il  sufBt  que  cela  ait 
lieu  pour   les  dérivées  non  paramétriques  du  second  ordre, 
quelles  que  soient  les  variables,  les  fonctions  et  les  dérivées  para- 
métriques du  premier  et  du  second  ordre.  On  dit  dans  ce  cas 
que  le  système  est  passif.  Soit  donc  dès  lors  un  système  immé- 
diat et  passif.  On  ne  peut  pas  encore  aRirmer  la  convergence 
des  développements  reconstruits.  On  dit  de  plus  que  le  système 
est  régulier^  quand  les  fonctions  inconnues  peuvent  être  rangées 
dans  un  ordre  tel,  que  toute  variable  qui  est  principale  pour 
Tune,  le  soit  aussi  pour  les  précédentes.  Il  sera  dit /iWatr(>,  quand 
les  dérivées  (paramétriques)  des  fonctions  inconnues  entrent 
toutes  linéairement  dans  les  seconds  membres. 

Un  système  immédiat,  passif,  régulier  et  linéaire,  possède  des 
intégrales  ordinaires  où  Ton  peut  prendre  arbitrairement  les  va- 
leurs initiales  des  fonctions  inconnues,  considérées  comme  fonc- 
tions de  leurs  variables  paramétriques.  Ces  intégrales  ordinaires 
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restent  olotropes  aussi  longtemps  que  demeurent  telles,  et  les 
déterminations  initiales  ci-dessus,  et  les  fonctions  jouant  le  rôle 
de  coefficients  dans  les  seconds  membres  considérés  conmie  fonc- 
tions linéaires  de  leurs  dérivées  paramétriques.  Un  système 
immédiat,  passif,  régulier  et  non  linéaire  se  ramène  toujours  h 
un  système  de  ce  genre,  mais  linéaire.  Soit  maintenant  un  sys- 
tème immédiat,  passif,  irrégulier;  supposons  le  linéaire  pour 
préciser.  Il  peut  être  impossible  de  trouver  des  intégrales  répon- 
dant à  certaines  déterminations  initiales  données  ;  des  exem- 
ples éclaircissent  cette  théorie  qui  se  termine  par  Tindication 
sommaire  de  la  marche  à  suivre  pour  découvrir  toutes  les  solu- 
tions ordinaires,  singulières,  ou  exceptionnelles,  d'un  système 
donné  quelconque  d'équations  difTérentielles  et  finies. 

Le  chapitre  XIII  et  dernier  complète  Tétude  des  systèmes 
d'équations  différentielles  totales  :  leurs  intégrales  ordinaires  sont 
des  fonctions  olotropes  de  constantes  arbitraires  ;  les  formules 
qui  les  fournissent  peuvent  être  résolues  par  rapport  aux  cons- 
tantes arbitraires  ;  théorie  des  équations  intégrales  et  des  multi- 
plicateurs intégrants. 

Le  volume  que  je  viens  de  résumer  a  été  l'objet,  depuis  son 
apparition,  de  nombreuses  analyses  qui  sont  unanimes  à  en 
constater  la  valeur.  Je  citerai:  en  France  celles  de  M.  J.  Tannery, 
le  savant  directeur  des  études  scientifiques  à  l'École  normale 
supérieure,  dans  le  Bulletin  des  sciences  mathématiques,  de 
M.  Bourlet  dans  les  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques^  de 
M.  Chailan  dans  la  Revue  bibliographique  universelle^  de  M.  Hum- 
bert,  dans  la  Revue  générale  des  sciences  ;  à  l'Etranger,  celle  de 
M.  Juel  dans  le  Nyt  Tidsskrift  for  Matematik.Vnpoini  très  impor- 
tant se  dégage  de  ces  diverses  appréciations.  Les  premiers  tra- 
vaux de  M.  Méray  sont  demeurés  fort  longtemps  inaperçus  en 
France  même,  et,  retrouvées  ailleurs,  ses  idées  ont  été  trop  sou- 
vent attribuées  à  d'autres  savants,  par  exemple  à  M.  Heine 
relativement  aux  nombres  incommensurables,  à  M.  Weierstrass 
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ea  ce  qui  concerne  l'emploi  systématique  des  séries  entières 
comme  base  définitive  de  la  théorie  générale  des  fonctions.  Ces 
erreurs  ont  pu  encore  être  accréditées  par  des  citations  inexactes 
émanant  de  divers  auteurs  français.  M.  Méray  a  rappelé  dans  sa 
Préface  les  dates  et  faits  appuyant  ses  droits  de  priorité,  aucune 
réclamation  ne  s'est  produite  jusqu'à  l'heure  présente  où  plus 
d'un  an  s'est  déjà  écoulé.  La  publication  des  Leçons  Nouvelles  par 
MM.Gauthier-Villarset  fils  est  donc  un  nouveau  service  rendu 
à  la  science  française,  et  il  est  bien  acquis  aujourd'hui  que  per- 
sonne ne  peut  contester  à  M.  Méray  «  notre  compatriote  et  notre 
collègue,  l'originalité  d'idéesdont  le  seul  développement  d'ailleurs 
aurait  suffi  à  illustrer  son  nom. 

L'Administration  de  Tlnstruclion  publique  a  facilité,  par  une 
souscription  importante,  la  publication  de  M.  Méray.  Ce  résultat 
est  dû  à  l'initiative  de  M.  Liard,  Tundeses  chefs  les  plus  éminents. 
Le  public  s'associera  certainement  comme  nous  à  Thommage  qui 
lui  est  rendu  par  la  dédicace  de  l'auteur. 

H.  DUPORT, 
»  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Dijon* 
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DEUXIÈME  DÉCADE 

CE  QUB    l'on    CaOlT  ÊTRE   UN    CONTINENT 
CHAPITRE   SIXIÈME 

Les  colons  furent  ensuite  convoqués  à,  une  assemblée,  où,  d*un 
accord  unanime,  ils  résolurent  d'envoyer  Tun  d'entre  eux  à  His- 
paniola  pour  réclamer  un  juge  et  des  renforts.  Le  même  manda- 
taire se  rendrait  ensuite  en  Espajf ne.  Il  raconterait  d'abord  à  Tami- 
ral  et  à  ses  fonctionnaires,  puis  au  roi,  tout  ce  qui  s'était  passé,  et 
lâcherait  de  persuader  à  ce  dernier  d'envoyer  les  mille  soldats, 
dont  le  Bis  de  Comogre  avait  dit  qu'on  avait  besoin  pour  franchir 
lesmonlagnesqui  les  séparaient  encore  de  la  mer  australe.  Vasco 
Nunez  rechercha  pour  lui-môme  ce  mandat,  mais  il  ne  put  l'obte- 
nir des  suffrages  de  ses  compagnons,  et  ses  partisans  ne  consen- 
tirent  pas  à  le  laisser  partir  :  non  seulement  parce  qu'ils  se  seraient 
crus  abandonnés,  mais  aussi  parce  qu'ils  disaient  tout  bas  que 
Vasco,une  fois  parti,  ne  reviendrait  jamais  dans  cette  fournaise  de 
catastrophes.  Il  agirait  comme  Valdi  via  et  Zamudio,  qu'ils  avaient 
fait  partir  au  mois  de  janvier,  et  qui  ,pensaientilSy  étaient  résolus 
à  ne  pas  revenir.  En  quoi  on  se  trompait,  comme  nous  le  dirons 
en  son  lieu,  car  ils  étaient  morts.  Les  colons  votèrept  à  diverses 
reprises  sans  pouvoir  s'entendre.  Ils  choisissent  enfin  un  certain 

JeaaQuevedo,  un  homme  grave,  d'âge  mûr,agent  du  trésor  royal 
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au  Darien.  Ils  avaient  grande  confiance  en  Quevedo  pour  mener 
à  bonne  Qn  cetLe  aiïaire.  Ils  comptaient  aussi  sur  son  retour, 
parce  qu'il  avait  conduit  sa  femme  avec  lui  dans  ces  terres  nou- 
velles, et  qu'il  la  laissait  entre  les  mains  des  colons,  comme  un 
gage  de  ses  intentions.  Quevedo  une  fois  élu,  divers  avis  sont  énon- 
cés au  sujet  d'un  collègue  à  lui  adjoindre.  Il  est  bien  dangereux, 
disent  les  uns,  de  confier  aux  mains  d'un  seul  homme  uno  aflaire 
d'une  telle  importance.  Ce  n'est  pas  qu'on  se  défie  de  Quevedo, 
mais  la  vie  des  hommes  est  frêle,  surtout  quand  on  songe  que  des 
personnes  habituées  à  un  climat  si  voisin  de  l'équateur  seraient 
forcées,  en  revenant  au  nord,  de  s'exposer  à  de  fréquents  chan- 
gements de  climats  et  de  nourriture.  Il  faut  Jonc  donner  un  col- 
lègue à  Quevedo.  Si  l'un  des  deux  meurt,  l'autre  survivra.  Si  tous 
les  deux  échappent  à  la  mort,  le  roi  accordera  plus  de  confiance 
à  leur  double  rapport.  On  discuta  longtemps  à  ce  sujet.  lîinfin  on 
se  décida  à  choisir  Rodrigo  Colmenarès,  dont  nous  avons  souvent 
cité  le  nom.  C'était  un  homme  d'une  grande  expérience.  Dans 
son  enfance  et  sa  jeunesse,  il  avait  voyagé  par  terre  et  par  mer  à 
travers  toute  l'Europe.  Il  avait  pris  part  aux  guerres  d'Italie  con- 
tre les  Français.  Ce  qui  surtout  poussa  les  colons  à  choisir  Col- 
menarès c'est  qu'ils  comptaient,  en  cas  de  vie,  sur  son  retour.  Il 
avait  acheté  de  grandes  propriétés  dans  le  Darien,  et  avait  fait  des 
frais  énormes  pour  les  ensemencer.  En  vendant  la  récolte  sur 
pied  il  espérait  en  échange  obtenir  de  l'or  de  ses  compagnons.  Il 
laissa  donc  la  gestion  de  ses  intérêts  à  son  compagnon  de  tente, 
un  citoyen  de  Madrid,  le  fils  unique  de  mon  hôte,  un  certain 
Alonso  Nunez.  Il  était  juge,et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  élu  man- 
dataire des  colons  en  place  de  son  camarade  Colmenarès.  L'élec- 
tion aurait  môme  été  faite,  si  un  des  compagnons  de  Nunez  ne 
l'avait  dénoncé,  comme  en  possession  d'une  épouse  à  Madrid. 
On  craignit  que,  retenu  parles  larmes  de  sa  femme,  il  partît  pour 
ne  plus  revenir.  Colmenarès  au  contraire  était  libre.  Il  fut  donc 
adjoint  comme  collègue  à  Quevedo,  et  tous  les  deux  montèrent  sur 
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on  brigantin,  car  ils  n*avaieDt  pas  d'autre  navire  plus  grand  à 
leur  disposition,  le  quatrième  jour  des  calendes  de  novembre  de 
Tan  de  grâce  4512. 

Pendant  leur  voyage,  ils  furent  assaillis  par  de  nombreuses 
iempôtes  et  jetés  par  la  violence  des  vents  sur  la  côte  occiden- 
tale de  cette  grande  tte,  que  Ton  prit  longtemps  pour  un  conti- 
nent, et  que,  dans  notre  première  décade  (l),nous  avons  dit  por- 
ter le  nom  de  Cuba.  Us  étaient  en  proie  aux  plus  extrêmes  besoins, 
car,  depuis  trois  mois  déjà,  ils  avaient  quitté  le  Darien.  Ils  sont 
alors  forcés  de  prendre  terre,  pour  voir  si  les  insulaires  pour- 
raient leur  donner  quelque  secours.  Par  hasard'^  ils  abordèrent 
sur  cette  côte  de  Tlle  où  Valdivià  avait  pris  terre  poussé  par  la 
teaipéte.  Âh!  malheureux  colons  du  Darien,  et  vous  qui  attendez 
Valdivia  pour  qu*il  soulage  vos  misères  !  Hélas  !  à  peine  est-il 
débarqué  que  lui  et  ses  compagnons,  tous  jusqu'au  dernier,  fu- 
rent massacrés  par  les  Cubains,  et  la  caravelle  mise  en  pièces  et 
abandonnée  sur  le  rivage*  A  la  vue  de  quelques-unes  des  planches 
do  cette  caravelle,  à  demi  enterrées  sous  le  sable,  les  Espagnols 
pleurèrent  la  mort  de  Valdivia  et  de  ses  compagnons.  Ils  ne  trou- 
vèrent aucun  cadavre.  Ils  avaient  été  jetés  à  la  mer,  ou  bien  ils 
avaient  servi  de  pâture  aux  Cannibales.  Car  les  Cannibales  font 
souvent  des  descentes  à  Cuba  pour  se  procurer  de  la  chair  hu- 
maine. Deux  insulaires  qu'ils  prirent  les  mirent  au  courant  de  la 
mort  de  Valdivia,  qui  avait  été  causée  par  le  désir  de  Tor.  Ces 
insulaires  avouèrent  en  effet  qu'ayant  appris  par  les  bavardages 
d*un  des  compagnons  de  Valdivia  qu'il  avait  de  Tor,  ils  avaient, 
car  eux  aussi  aiment  les  colliers  d'or^  formé  le  projet  de  l'assassi- 
ner. Epouvantés  par  cette  catastrophe,  et  se  sentant  d'ailleurs 
incapablesde  venger  leurs  compagnons, les  Espagnols  se  décident 
à  fuir  ces  terres  barbares  et  l'atroce  cruauté  de  ces  indigènes  nus. 


(1)  Oa  venait  à  peine  de  s'apercevoir  que  Cuba  élalt  une  ile  et  non  une 
presqu'île.  Voir  première  décade,  p.  38  de  la  traduction  française. 
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Us  continuent  donc  leur  voyage,  tout  attristés  par  le  massacre  de 
leurs  compagnons  et  en  proie  au  besoin. 

Avant  d'avoir  dépassé  la  côte  méridionale  de  Cuba,  mille  cir- 
constances fâcheuses  les  arrêtèrent  encore.  Ils  apprirent  qu'Hojeda 
avait  débarqué,  et  que»  lui  aussi,  ballotté  parles  tempêtes,  il  avait 
mené  sur  ces  rivages  une  déplorable  existence.  Il  avait  souffert 
mille  contrariétés»  mille  genres  de  souffrances.  Presque  seul,  après 
avoir  perdu  ses  compagnons,  ou  après  les  avoir  vus  haleter  de 
faim,  il  avait  été  transporté  à  Hispaniola.  A  peine  respirait-il  en- 
core, et  la  gravité  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  d'un  indigène 
de  rUraba  était  telle  qu'il  rendil(l)  l'âme.  Quanta  Ënciso,  le  juge 
élu,  il  parcourut  les  mômes  parages,  mais  avec  plus  de  bonheur, 
car  il  y  rencontra  des  vents  favorables.  C'est  ce  qu'il  m'a  raconté 
à  la  Cour  (2).  Il  m'a  dit  aussi  que  les  insulaires  de  Cuba  l'avaient 
accueilli  avec  bienveillance,  surtout  les  sujets  d'un  certain  cacique 
nommé  le  Commandeur.  Ce  chef,  étant  sur  le  point  d'être  baptisé 
par  des  chrétiens  de  passage,  leur  demanda  comment  s'appelait 
le  gouverneur  de  l'Ile  voisine,  Hispaniola.  On  lui  répondit  qu'il 
se  nommait  le  Commandeur.  En  effet  au  moment  où  il  désirait 
être  baptisé,  le  gouverneur  de  Tlle  était  un  illustre  chevalier  de 
Tordre  de  Calatrava  (3),  et  les  membres  de  cette  institution  pren- 
nent le  titre  de  Commandeur.  Aussitôt  le  cacique  déclara  qu'il 
voulait  être  appelé  le  Commandeur.  Ce  fut  ce  commandeur  insu- 
laire qui  donna  Thospitalité  à  Enciso  quand  il  débarqua,  et  lui 
fournit  tout  ce  dont  il  avait  besoin  pour  son  entretien.  Mais  voici 
le  moment  d'exposer,  d'après  Enciso,  la  religion  et  les  croyances 
des  insulaires,  ô  très  Saint-Père,  vous  de  qui  nous  recevons  la 
religion  et  les  croyances. 

Un  matelot  inconnu,  qui  était  malade,  avait  été  laissé  près  du 

(i)  Surlei  derniers  roomeDU  d6Hojeda,oD  peut  consalter  lRyiN6,£««  Cùm^ 
pagnons  de  Colomb,  Trad.  Defaucoopret. 

(8)  PreuTe  noaveUe  de  riulérét  avec  lequel  Martyr  écoulait  tous  les  arri- 
▼anta  du  nouveau  monde.  Voir  le  passage  de  Las  Casas,  cité  plus  haut. 

(8)  Il  8*agit  probablement  d'OTando,un  des  successeurs  immédiats  de  Colomb. 
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cacique  le  CïominaDdeur  par  quelques  Espagnols  qui  voyageaient 
le  long  de  Cuba.  Ce  matelot  fut  bien  accueilli  parle  cacique  et  par 
ses  sujets.  Il  recouvra  la  santé.  Il  fut  souvent  le  lieutenant  du 
Commandeur  dans  ses  expéditions,  car  les  insulaires  se  font  fré- 
quemment la  guerre  entre  eus,  et  il  fut  toujours  vainqueur.  C'était 
un  ignorant,  mais  un  homme  de  cœur»  qui  honorait  d'un  culte 
parliculier  la  bienheureuse  Vierge  mère  de  Dieu.  Il  en  portait  même 
toujours  sur  lui,  comme  à  ses  vêtements,  une  image  bien  peinte 
sur  papier.  Il  déclara  au  Commandeur  que  c'était  à  cause  de  sa 
piété  qu'il  avait  toujours  été  vainqueur.  Il  lui  persuada  en  même 
temps  de  renoncer  à  tous  les  Zemes  (i)  qu'ils  adoraient,  parce 
que,  disait-il,  ces  fantômes  nocturnes  sont  des  ennemis  décla- 
rés de  nos  âmes,  et  il  l'engagea  à  choisir  pour  patronne  la  Vierge 
mère  de  Dieu,  si  toutefois  il  désirait  que  tout  lui  réussit,  en  paix 
comme  en  guerre.  La  Vierge  mère  de  Dieu  ne  ferait  jamais  dé- 
fauty  si  d'un  cœur  pieux  on  invoquait  son  saint  nom.  Le  matelot 
se  fit  écouter  facilement  par  ces  indigènes  nus.  Il  donna  au  roi 
qui  la  lui  demandait  l'image  de  la  Vierge,  et  lui  consacra  une 
église  et  un  autel.  Quant  aux  Zemes,  auxquels  leurs  pères  ren- 
daient un  culte,  ils  furent  délaissés.  Les  Zemes,  très  Saint-Père, 
sont  des  idoles  de  coton  fabriquées  à  la  ressemblance  des  fantômes 
nocturnes  qu'ils  voient  familièrement  et  qui  leur  parlent  :  ils  sont 
formés  à  l'intérieur  par  du  coton  énergiquement  pressé.  J'ai  lon- 
guement parlé  de  ces  Zemes  dans  le  dixième  livre  de  ma  première 
décade.  D'après  les  instructions  du  matelot,  quand  le  soleil  était 
sur  son  déclin,  le  cacique  Commandeur  et  tous  ses  sujets  des 
deux  sexes  allaient  chaque  jour  dans  la  chapelle  dédiée  à  la  Vierge. 
Us  entraient,  fléchissaient  les  genoux,  inclinaient  révérencieuse - 
ment  la  tôte,  et  les  mains  jointes  saluaient  l'image  par  ces  invo- 
cations répétées  :  Ave  Maria,  ave  Maria*  Car  il  n'est  qu'un  bien 


(1)  Bar  lei  Zemes  et  les  croyances  religieuses  des  insulaires,  consulter-  la 
Ad  de  la  première  décade  de  Martyr. 
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petit  nombre  d'entre  eux  qui  aient  appris  la  suite  des  paroles  de 
l'oraison. 

Lorsque  Enciso  et  ses  compagnons  eurent  débarqué,  les  indi- 
gènes les  prirent  par  la  main  et  les  conduisent  tout  joyeux  à  la 
chapelle,  c  Nous  allons,  disaient-ils,  vous  montrer  une  merveille  », 
et  du  doigt  ils  désignaient  Timage  sainte  entourée  comme  d'une 
guirlande  de  colliers  de  poteries,  de  vases  remplis  de  mets  et  de 
boissons.  Ils  font  en  effet  ces  cadeaux  à  l'image,  en  guise  d'offrande, 
comme  ils  agissaient  dans  leur  ancienne  religion,  à  l'égard  des 
Zemes.  Ils  prétendent  qu'ils  offrent  ces  mets  à  l'image  pour  que 
les  provisions  ne  lui  manquant  pas,  si  elle  venait  à  avoir  faim.  Ils 
sont  en  effet  persuadés  que  l'image  peut  souffrir  de  la  faim.  Mais 
voici,  chose  curieuse  à  ouïr,  le  secours  qu'ils  prétendent  avoir 
reçu  de  celte  image,  c'est-à-dire  de  la  bienheureuse  Vierge,  et, 
par  ma  foi,  très  Saint-Père,  on  le  croirait  volontiers.  Telle  est,  en 
effet,  d'après  le  rapport  de  nos  hommes,  la  ferveur  de  piété  qui 
anime  ces  cœurs  simples  vis-à-vis  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu, 
qu'ils  la  forcent,  j'ai  peine  à  le  dire,  à  descendre  du  ciel  pour  les 
assister,  quand  ils  faiblissent  dans  un  combat.  Dieu  n'a-t-il  pas 
laissé  aux  hommes,  pour  mériter  sa  grâce  et  celle  des  habitants 
du  ciel,  la  piété,  l'amour  et  la  charité  !  La  Vierge  de  son  côté 
pourrait-elle  jamais  abandonner  ceux  qui  invoquent  son  aide  d'un 
cœur  pur?  Le  Commandeur  et  tous  ses  ofQciers  affirmèrent  donc  à 
Enciso  et  à  ses  compagnons  que, dans  une  bataille,  le  matelot  portait 
avec  lui  l'image  sainte  lorsque,  à  la  vue  des  deux  armées,  les  Zemes 
de  l'ennemi  en  présence  de  l'image  de  la  Vierge  détournèrent  la 
tête  et  tremblèrent.  Chaque  parti  en  effet  porte  ses  Zemes  dans 
le  combat  pour  être  protégé  par  eux.  Et  on  n'aperçut  pas  seule- 
ment l'image  sainte,  mais  une  femme  revêtue  de  beaux  habits 
blancs  qui,  au  fort  de  l'action,  secourait  les  indigènes  contre  leurs 
ennemis.  Ceux-ci  de  leur  côté  ont  déclaré  qu'en  face  d'eux  leur 
élait  apparue  une  femme,  le  sceptre  en  main,  le  visage  menaçant, 
qui  encourageait  l'armée  opposée  :  aussi,  à  son  aspect,  sentaient- 
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ils  leurs  cœurs  frémir  d'épouvante.  Après  que  fut  parti  le  mate- 
lot, rapatrié  par  des  chrétiens  qui  depuis  avaient  débarqué  au 
même  endroit,  le  Commandeur  affirmait  qu'il  s'était  conformé 
exactement  à  toutes  ses  prescriptions. 

Le  Commandeur  raconta  ensuite  qu'un  violent  dét)at  avait  été 
soalevéavec  ses  voisins  à  l'occasion  des  Zemes.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir quel  Zemes  était  le  plus  respectable  et  le  plus  puissant.  Â  ce 
sujet  il  avait  livré  de  fréquentes  batailles  à  ses  voisins;  mais  la 
bienheureuse  Vierge  ne  lui  avait  jamais  fait  défaut.  A  chaque  en- 
gagement elle  était  intervenue,  et  contre  les  forces  ennemies  les 
plus  imposantes  sa  petite  main  avait  assuré  la  victoire.  On  leur 
deoianda  quels  cris  ils  poussaient  quand  ils  couraient  À  l'ennemi. 
Ils  répondirent  que,  conformément  aux  instructions  du  matelot 
ils  n'avaient  jamais  dit  que  :  Sainte  Marie,  À  notre  secours!  mais 
en  espagnol.  C'était  en  efTet  la  seule  langue  dont  se  servait  le 
matelot.  Au  temps  où  ils  se  déchiraient  si  cruellement  entre  eux, 
ils  firent  un  jour  la  convention  suivante.  Il  ne  s'agissait  pas  de 
mettre  aux  prises  un  nombre  déterminé  de  champions  des  deux 
armées,  comme  le  firent  souvent  les  Romains  et  plusieurs  autres 
peuples  de  l'antiquité  ;  il  ne  s'agissait  pas  non  plus  de  régler  le 
différend  à  la  suite  de  sages  négociations  ;  deux  jeunes  gens  de 
chaque  nation  auraient  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  les 
liens  seraient  formés  au  gré  de  celui  qui  nouerait  les  cordes;  ils 
seraient  conduits  dans  un  endroit  bien  en  vue,  et  le  peuple  dont  le 
Zemes  serait  le  plus  puissant  serait  le  peuple  dont  le  champion 
serait  le  plus  vite  débarrassé  de  ses  liens.  L'accord  est  conclu.  De 
part  et  d'autre  deux  jeunes  gens  sont  liés  ;  les  gens  du  Comman- 
deur lient  leur  adversaire,  et  leurs  adversaires  lient  un  des  hom- 
mes du  Commandeur.  A  trois  reprises  on  renouvela  l'épreuve,  et 
à  trois  reprises,  après  avoir  invoqué  leurs  Zemes,  on  chercha  à 
débarrasser  de  leurs  liens  (1)  les  jeunes  gens.  Le  champion  du 

(1)  Ce  8oot  les  mêmea  épreuves  auxquelles  se  soumeUent  eacore  quelques 
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Commandeur  avait  fait  entendre  son  invocation  accoutumée. 
Sainte  Marie,  à  mon  secours  1  Sainte  Marie,  à  mon  secours  I  aus- 
sitôt apparut  la  vierge  tout  en  blanc.  Elle  mit  en  fuite  le  démon, 
et,  touchant  d'un  bÂton  qu'elle  tenait  à  la  main  les  liens  du  cham* 
pion  chrétien,  non  seulement  elle  le  débarrassa  sur-le-champ  de 
ses  entraves,  mais  encore  chargea  son  adversaire  des  liens  dont 
il  avait  été  entouré,  de  telle  sorte  que  les  ennemis  trouvèrent  non 
seulement  ce  jeune  indigène  délivré,  mais  encore  leur  propre 
champion  doublement  enchaîné.  Les  ennemis  ne  se  contentèrent 
pas  de  cette  première  défaite.  Ils  Tattribuèrent  à  des  prestiges 
d'origine  humaine,  et  ne  crurent  pas  qu'elle  démontrait  la  supé- 
riorité de  la  divinité.  Ils  demandèrent  donc  que  quatre  hommes 
respectables  par  leur  âge  et  par  leurs  mœurs,  choisis  dans  les 
deux  nations,  se  tinssent  à  côté  des  jeu  nés  gens  qui  supporteraient 
répreuve,  afln  de  se  rendre  compte  si,  oui  ou  non^  il  y  avait 
jonglerie.  0  naïveté,  ô  pure  candeur  de  Tâme,  ô  simplicité  bien- 
heureuse, digne  de  T&ge  d'or  !  Le  Commandeur  et  ses  ofBciers 
accueillirent  la  demande  avec  la  môme  conflance  que  l'hémorrolsse 
demanda  la  guérison  de  sa  maladie,  que  Pierre,  dont  vous  occupez 
la  place,  très  Saint-Père,  marcha  sans  se  mouiller  sur  les  flots 
quand  il  vit  le  Seigneur. 

La  convention  est  donc  acceptée.  On  lie  les  jeunes  gens.  Les 
huit  juges  sont  présents.  Ils  restent  à  la  place  qu'on  leur  a  assi- 
gnée. On  donne  le  signal.  Chacun  invoque  son  Zemes  et  l'appelle 
à  son  aide.  Les  deux  champions  et  les  juges  virent  accourir  un 
Zemes  pourvu  d'une  queue,  à  la  bouche  énorme,  armé  de  dents 
et  de  cornes,  à  l'image  du  Zemes  fabriqué.  Il  s'efforce  de  délier  le 
jeune  homme  qui  défend  ses  intérêts:  mais  à  la  première  invoca- 
tion du  Commandeur  la  Vierge  est  accourue.  Les  juges  oçt  les 
yeux  fixés  et  l'esprit  attentif  à  ce  qui  va  se  passer.  Elle  touche  du 


seclaireiou  quelque8pre8tidigiUtear3,qui  se  prétendent  aidés  par  les  esprits. 
GonleotoQS-nous  de  rappeler  le  nom  des  ft^ères  Davenport,  qui  firent  taa( 
parler  d*eax  il  y  a  fingt-cinq  ans. 
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bftton  qu'elle  porte  d'ordinaire  le  démon  qu'elle  met  en  fuîie  et 
fait  sauter  les  liens  de  son  champion  sur  le  corps  de  son  adver* 
saire.  Ce  miracle  frappe  d'épouvante  les  ennemis  du  Commandeur. 
Ils  reconnaissent  que  le  Zemes  de  la  Vierge  est  plus  puissant  que 
leur  propre  Zemes.  La  conséquence  de  ce  fait  fut  qu'à  la  nouvelle 
du  débarquement  des  chrétiens  à  Cuba,  les  païens,  voiûns  du 
Commandeur,  ses  ennemis  aoharnés,et  qui  lui  avaient  souvent  fait 
la  guerre,  envoyèrent  demandera  Bnciso  de  leur  accorder  des 
prêtres,  qui  les  baptisèrent.  Enciso  s'empressa  de  leur  en  expé- 
dier deux  qu'il  avait  avec  lui.  En  un  seul  jour  cent  trente  des  an- 
ôens  ennemis  du  Commandeur,  aujourd'hui  ses  amis  et  ses  alliés, 
reçurent  les  eaux  saintes.  Nous  avons  rapporté  plus  haut  que  les 
poules  s'étaient  multipliées  dans  le  pays  gr&ce  aux  soins  tie  nos 
compatriotes.  Tous  ceux  des  indigènes  qui  recevaient  le  baptême 
apportaient  aux  prêtres  soit  un  coq,  soit  une  poule,  mais  non 
pas  de  chapon,  car  ils  n'ont  pas  appris  à  châtrer  les  poulets  pour 
en  faire  des  chapons.  Ils  apportaient  encore  des  poissons  salés  et 
des  gâteaux  faits  avec  de  la  farine  fraîche  en  même  temps  que  les 
volailles  engraissées.  Lorsque  les  prêtres  retournèrent  à  la  côte, 
six  des  néophytes  les  accompagnèrent  chargés  de  ces  présents, 
grâce  auxquels  on  put  célébrer  la  Pâques.  Us  étaient  partis  du 
Darien  deux  jours  seulement  avant  le  dimanche  de  Saint-Lazare, 
et  Pâques  était  arrivé  qu'ils  en  étaient  encore  à  doubler  le  der- 
nier promontoire  de  Cuba,  celui  qui  avoisine  la  partie  orientale 
de  Cuba.  A  la  prière  du  Commandeur,  on  lui  laissa  un  des  Espa- 
gnols, mais  de  son  plein  gré,  et  pas  pour  un  autre  motif  que  de 
lai  apprendre  à  lui  et  à  ses  sujets,  et  à  ses  voisins,  s'ils  y  con- 
sentent, la  salutation  angélique.  Ils  pensent  en  effet  que  plus  ils 
sauront  de  mots  de  Toraison  consacrée  à  la  Vierge,  plus  la  Vierge 
mère  de  Dieu  sera  bien  disposée  à  leur  égard.  Enciso  y  consentit, 
puis  il  continua  son  voyage  jusqu'à  Hispaniola  dont  il  était  alors 
rapproché.  De  là  il  se  rendit  auprès  du  roi,  qui  résidait  alors  à 
Valladolid,  où  j'ai  causé  familièrement  avec  lui.  Enciso  excita 
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gravement  le  roi  contre  l'aventurier  Vasco  Nunez,  et  obtint  une 
sentence  codtrelui  (i). 

J'ai  voulu,  très  Saint-Père^  vous  donner  ces  détails  sur  lardi- 
gion  des  indigènes.  Je  les  tiens  non  pas  seulement  d'Bnciao,  mais 
de  plusieurs  autres  personnages  de  grand  crédit.  C'est  pour  que 
Votre  Béatitude  soit  convaincue  de  la  docilité  de  cette  race,  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  pourrait  les  instruire  des  cérémo- 
nies de  notre  religion.  Cette  conversion  ne  peut  s'opérer  du  jour 
au  lendemain.  C'est  peu  à  peu  qu'ils  accepteront  tous  la  loi  évan- 
gélique,  dont  vous  êtes  le  directeur,  et  que  vous  verrez  chaque 
jour  grandir  le  nombre  des  brebis  de  votre  troupeau.  Hais  reve- 
nons à  l'histoire  des  capitaines  du  Darien. 


DEUXIÈME  DÉCADE 

CE    QUE    l'on    croit    ÊTRE    UN    CONTINENT 
CHAPITRE  SEPTIÈME 

On  peut  aller  du  Darien  à  Hispaniola  en  huit  jours,  et  môme  en 
moins  de  temps^  pour  peu  qu'on  art  vent  arrière.  A  cause  des 
tempêtes  les  capitaines  eurent  grand  peine  à  parcourir  cette  dis- 
tance en  cent  jours.  Ils  restèrent  quelques  jours  à  Hispaniola, 
où  ils  (2)  s'acquittèrent  de  leur  mandat  vis-à-vis  deTamiral  et  des 
fonctionnaires,  puis  s'embarquèrent  sur  des  navires  marchands 
tout  équipés,  qui  faisaient  le  service  entre  Hispaniola  et  l'Espagne  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'aux  calendes  de  mai  de  l'année  qui  suivit  leur 
départ  du  Darien  qu'ils  partirent  pour  la  cour.  Quevedo  et  Col- 
menarès,  les  deux  mandataires  des  colons  du  Darien,  y  arrivèrent 
au  mois  de  mai  de  l'année  1513.  Comme  ils  venaient  d'un  monde 
opposé,  d'un  pays  habité  par  des  peuples  nus,  et  de  terres  jusqu'a- 

(i)  GeUe  sentence  fut  bientôt  rapportée,  et  la  conr  d'Espagne,  mieax  in- 
foraiée,  accorda  au  contraire  de  nombreux  privilèges  à  Balboa.. 
(9)  Il  s'agit  de  Golmenarès  et  de  Quevedo.  Voir  plus  baut,  {  VI. 
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lorsinconnues,  ils  furent  reçus  avec  honneur  par  Jean  de  Fonseca^ 
Cest  à  Ponseca  (fl)quey  dès  le  début,  avait  été  délégué  le  soin  de 
régler  ces  aSaires.  Pour  le  récompenser  de  sa  fidélité  à  l'égard  de 
8es  souverains,  d'autres  pontifes  lui  ont  successivement  donné  les 
évôchés  de  Béja,  puis  de  Cordoue,  puis  de  Palencia  et  Rosano,  et 
Votre  Sainteté  vient  de  Télever  au  siège  de  Burgos.  Comme  il  est 
premier  aumônier  et  conseiller  de  la  maison  du  roi,  Votre  Sain- 
teté vient  encore  de  le  nommer  commissaire  général  des  indul- 
gences royales  et  de  la  croisade  contre  les  Maures.  Présentés  par 
révoque  de  Burgos,  Quevedo  et  Colmenarès  furent  introduits  près 
du  roi  catholique.  Les  nouvelles  qu'ils  apportaient  plurent  à  cause 
de  leur  imprévu  au  roi  et  à  tous  les  courtisans.  Ils  ont  souvent  été 
mes  hôtes.  Il  suffit  de  les  regarder  pour  se  convaincre  de  Tinclé- 
meocede  la  température  du  Darien.  Ils  sont  jaunes  (2),  en  effet, 
comme  s'ils  avaient  une  maladie  de  foie,  et  tout  bouffis,  mais  ils 
attribuent  cet  état  à  la  pénurie  dont  ils  ont  soufTert.  Tout  ce  qu'ils 
ont  fait  je  Tai  appris  de  ces  capitaines,  de  Zamudio  et  d'Enciso, 
d'un  autre  bachelier  en  droit  qui  s'appelait  Baôcia,  et  avait  par- 
couru ces  pays,  de  Vincent  (3)  Yanez,  capitaine  de  navire,  qui 
avait  pratiqué  tous  ces  rivages,  d'Alonso  Nunez,  et  de  beaucoup 
de  subalternes  qui,  sous  la  direction  de  ces  chefs,  ont  navigué  dans 
ces  contrées.  Personne  n'est  jamais  revenu  À  la  cour  sans  me  faire 
le  plaisir,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  de  me  raconter  ce  qu'il 
avait  appris.  Sans  doute  (4)  de  tous  ces  rapports  j'en  ai  négligé 
beaucoup  qui  ne  méritaient  pas  d'être  conservés,  et  je  n'ai  retenu 


(1)  Sur  Fonseca  on  peut  consoUer  Barrisse,  Colomb. 
•  (i)  CeUe  décoloraUoD  de  la  peau  avait  été  signalée  par  tons  les  historiens 
de  la  conquête.  Voir  Oviedo.  Il  raconte  que  les  Espagnols  qui  revenaient 
d'Amérique  avaient  la  couleur  de  Tor  quMls  rapportaient  dans  leurs  bourses. 

(3)  n  8*agit  de  Vincent  Yanez  Pinçon,  qui,  en  effet,  avait  déjà  parcouru  le 
pays.  Voir  Gapfarbl,  Précurseurs  de  Colomb,  p.  173-184. 

(4)  Martyr  donne  ici  lesecret  de  saroéthoJe.  11  reconnaît  qu'il  fait  un  choix 
dans  les  relations,  et  ne  conserve  le  souvenir  que  de  ce  qu'il  croit  impor- 
Unt.  Peut-être  est-il  à  regretter  qu'il  ail  été  trop  sévère  dans  son  choix,  et 
n'ait  pas  conservé  assez  de  détails  sur  les  voyageurs  contemporains. 
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que  ceux  qui^  à  mon  seos,  pouvaient  plaire  aux  amateurs  d'his- 
toire. Dans  une  telle  masse  de  faits,  il  en  est  forcément  quelques- 
uns  que  je  dois  passer  sous  silence,  pour  que  mon  récit  ne  soit  pas 
diffus  :  mais  arrivons  aux  événements  dont  l'arrivée  des  manda- 
taires fut  l'occasion. 

Avant  que  fussent  arrivés  Cayzedo  et  (1)  Colmenarès,  le  bruit 
s'était  déjà  répandu  de  la  mort  dramatique  des  premiers  chefs, 
Nicuesa  et  Uojeda,  aiosi  que  Juan  de  laCosa,  cet  illustre  naviga- 
teur qui  avait  reçu  le  diplôme  de  pilote  royal.  On  savait  que  les 
rares  colons  survivants  du  Darien  étaient  en  proie  à  Tanarchie, 
qu'ils  ne  s'inquiétaient  nullement  de  convertir  à  notre  religion  les 
tribus  candides  de  la  région,  et  se  souciaient  peu  d'étudier  la  na- 
ture des  terres.  Aussi  résolut-on  d'y  envoyer  un  chef  qui  enlève- 
rait l'autorité  à  ceux  qui  l'avaient  usurpée  sans  l'assentiment  du 
roi^  et  répareraient  les  premiers  désastres.  Cettemissionfut  confiée 
à  Pedro  Arias  (2)  d'Avila,  qui  avait  reçu  en  Espagne  le  surnom 
de  El  Galan,  à  cause  deTbabileté  qu'il  déploya  dès  sa  jeunesse 
dans  les  tournois.  Quand  la  nouvelle  fut  connue  à  la  cour,  les 
mandataires  du  Darien  s'efforcèrent  d'enlever  le  commandement 
À  Pedro  Arias.  Il  y  eut  à  ce  propos  de  nombreuses  et  pressantes 
instances  auprès  du  roi  ;  mais  le  premier  aumônier,  Tévêque  de 
Burgos,  à  qui  est  confié  le  soin  de  couper  court  à  de  pareilles  in- 
trigues, dès  qu'il  en  fut  averti,  parlaau  roi  en  ces  termes  :  c  Pedro 
Arias,  ô.roi  catholique,  est  un  brave.  Bien  des  fois  il  a  risqué 
sa  vie  pour  votre  majesté,  et  nous  savons  par  une  longue  expé- 
rience qu'il  est  apte  à  diriger  des  soldats  ;  il  s'est  surtout  distin- 
gué dans  les  batailles  contre  les  Africains,  où  il  s'est  conduit 
comme  il  convient  à  un  vaillant  soldat  et  à  un  prudent  officier. 
A  mon  avis  il  seraitindélicat  de  le  déposséder  du  commandement, 
en  n'écoutant  que  les  convoitises  d'autrui.  Qu'il  parte  donc  sous 


(1)  Martyr  avait  parlé  plus  haot  de  Qaeyedo  et  non  de  Cayzedo.  Peol-étre 
le  premier  imprimeur  s'est-il  trompé  en  transcrivant  un  des  deux  noms. 

(2)  Voir  rintroduction  à  la  traduction  de  Bernai  Diaz  par  de  Hérédia. 
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d'heureux  auspices,  ce  héros  ;  qu'il  parte  cet  élève  dévouéde  votre 
majesté,  nourri  dès  son  enfance  dans  le  palais.  »  Sur  Tavis  de 
l'évéque  de  Burgos  le  roi  conQrma  donc  la  nomination  de  Pedro 
Arias,  détendit  môme  ses  pouvoirs.  Douze  cents  soldats  à  la  solde 
royale  furent  levés  par  Tévêque  de  Burgos  pour  être  menés  par 
Pedro  Arias.  Il  partit  de  la  cour  avec  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tre eux  et  quitta  Yalladolid  aux  environs  des  calendes  d'octobre 
de  l'année  1513.  Il  se  dirigeait  vers  la  ville  d'Hispalis,  ou  de  Séville, 
célèbre  par  sa  nombreuse  population  et  par  ses  richesses.  C'est 
là  que  les  agents  du  roi  devaient  lui  remettre  le  reste  de  ses  sol- 
dats, ses  provisions,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  une  aussi 
grande  entreprise.  Le  l*oi  en  effet  possède  à  Séville  un  hôtel  des- 
tiaé  à  toutes  les  affaires  d'outre-mer.  C'est  là  qu'afQuent  les 
négociants  qui  vont  et  qui  reviennent.  Ils  doivent  rendre  compte 
des  marchandises  qu'ils  emportent  dans  ces  pays  nouveaux,  et 
de  l'or  qu'ils  exportent.  On  nomme  cet  hôtel  la  maison  des  affai- 
re9(i)  indiennes. 

Pedro  Arias  trouva  à  Séville  deux  mille  jeunes  soldats  en  plus 
de  son  compte  (2).  II  trouva  également  une  grande  quantité  de 
vieillards  avares.  La  plupart  d'entre  eux  demandaient  à  le  suivre 
à  leurs  frais  et  sans  recevoir  de  solde  royale.  Mais  pour  que  les 
navires  destinés  à  l'expédition  ne  fussent  pas  surchargés,  et  pour 
que  les  vivres  ne  Qssent  pas  défaut,  on  leur  refusa  le  passage.  On 
veilla  aussi  à  ce  qu'aucun  étranger,sans  la  permission  du  roi,  ne 
Mt  confondu  avec  les  Espagnols.  C'est  pour  cela  que  je  ne  saurais 
trop  m'étonner  comment  un  certain  Aloisio  Cadamoslo,  un  Véni- 
tien, qui  a  composé  une  histoire  des  Portugais,  écrive  avec  tant 


(1)  Ceci  la  célèbre  Casa  deConlractacion,  dont  U  est  tant  parlé  dans  les 
birtoiref  da  tenops.  Voir  Mariéjol,  V Espagne  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  p. 

m. 

(2)  On  remarqa^t,  parmi  les  volontaires  ou  enrôlés.  Bernai  Diaz,  le  futur 
bîÂorien  de  Gortès,  Oviedo,  le  futnr  historien  des  Iodes,  Quevedo,  un  évéque 
traoetscaint  Le  trésorier  Alonso  de  la  Faenie,  le  licencié  Gaspard  de  Eapinosa, 
qai  devait  remplir  les  fonctions  d'alcade  major,  etc. 
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d'impudence,  en  parlant  de  ce  qu'ont  fait  les  Espagnols:  c  Nous 
avons  fait,  nous  avons  vu,  nous  avons  été  »,  quand  il  n'a  rien  fait, 
ni  rien  vu,  pas  plus  lui  qu'un  autre  Vénitien  (1).  C'est  aux  trois 
premiers  livres  de  ma  première  décade,  à  ceux  que  j'adressais  au 
cardinal  Âscanio  et  &  Archibald,  qui  vivaient  à  l'époque  où  se 
passaient  les  événements  que  j'ai  racontés,  que  Cadamosto  a  em- 
prunté et  plagié  ce  qu'il  a  écrit.  Il  pensait  que  mes  œuvres  ne 
paraîtraient  jamais  en  public.  Il  se  peut  qu'il  les  ait  rencontrées 
entre  les  mains  de  quelque  ambassadeur  (2)  Vénitien.  Car  l'il- 
lustrissime sénat  de  cette  république  a  délégué  auprès  des  rois 
catholiques  d'éminents  personnages  auxquels  je  montrais  volon- 
tiers mes  écrits.  Je  consentais  facilement  à  ce  qu'on  en  prit  des 
copies.  Quoiqu'il  en  soit,  cet  excellent  Âloisius  Cadmosto  a  cher- 
ché à  s'attribuer  le  produit  du  travail  d'autrui.  Il  a  raconté  les 
hauts  faits  des  Portugais  :  en  a-t-il  été  témoin,  comme  il  le  pré- 
tend, ou  bien  a-t-il  là  encore  profité  des  veilles  d'autrui,  je  n'en 
sais  rien.  Grand  bien  lui  fasse  ! 

Donc  personne  (3)  ne  monta  sur  les  vaisseaux  de  Pedro  Ârias, 
qui  n'ait  été  agréé  comme  soldat  à  la  solde  du  roi  par  les  agents 
royaux.  En  dehors  des  réguliers,  on  enrôla  aussi  quelques  volon- 
taires, parmi  lesquels  un  jeune  homme,  nommé  Francisco  Cotta, 
mon  compatriote,  mais  gr&ce  à  un  diplôme  royal  obtenu  par  mon 


(1)  Martyr  était  Milanais,  ennemi  par  conséquent  de  Venise.  C'est  la  haine 
nationale  qui  Ta  poussé  à  écrire  celte  phrase  naaleocootreuse,  car  il  est  au 
contraire  prouvé  que  les  Vénitiens  ont  beaucoup  fait,  par  leurs  explorations 
et  leurs  voyages,  pour  les  découvertes  géographiques.  Voir  La  PHrifAUDAiE, 
Bistoirt  du  commerce  au  moyen  âge, 

(2)  On  sait  avec  quel  soin  les  ambassadeurs  véoilieus  près  des  diverses 
puissances  8*informaient  de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvait  inté- 
resser leur  pays.  Voir  la  préface  par  Tûiimaseo,  des  relations  des  ambassadeurs 
vénitiens,  publiées  dans  la  collection  des  documents  inédits  de  Thistoire  de 
France. 

(9)  Pedro  Arias  ne  devait  emmener  que  liOO  hommes,  mais,  quand  il  paasa 
la  revue  de  ses  forces  à  Séville,  il  se  trouva  à  la  tête  de  3000  soldats  d'élite. 
Il  en  laissa  à  terre  un  grand  nombre,  et,pourtant,  plusieurs  centaines  de  vo- 
lontaires réussirent  à  8*embarquer  pour  cette  nouvelle  expédition  des  Argo- 
naules. 


—  4H  — 

entremise  qui  enjoignait  de  le  faire  passer  au  nouveau  monde 
eo  qualité  d'étranger  avec  Pedro  Arias.  Autrement  il  n'aurait  pu 
partir.  Qu'il  vienne  donc  maintenant  Cadamosto  le  Vénitien,  et 
qu'il  écrive  qu'ila  tout  vu,  alorsque  moi  qui,  depuis  vingt-six  ans, 
ai  vécu,non  sans  crédit,  auprès  du  roi  catholique,  j'ai  pu  à  grand 
peine  obtenir  une  autorisation  de  passage  pour  un  étranger.  Quel- 
ques Génois,  mais  en  petit  nombre,  et  à  cause  de  l'Amiral,  6Is  du 
premier  découvreur  de  ces  terres,  ont  encore  obtenu  cette  auto- 
risation.On  n'en  a  accordé  à  personne  d'autre.  Pedro  Arias  des- 
cendit donc  le  Guadalquivir  qui  arrose  Séville,  et  prit  la  mer  dans 
les  preaiiers  jours  de  Tannée  1814  (i).  Ce  départ  eut  lieu  sous  de 
maavais  auspices.  Une  si  violente  tempête  se  déchaîna  contre 
celte  flotte  que  deux  navires  furent  mis  en  pièces,  et  que  les  au- 
tres, pour  s'alléger, furent  obligés  de  jeter  à  la  mer  une  partie  de 
leurs  approvisionnements.  Les  équipages  qui  survivaient  revinrent 
à  la  côte  d'Espagne.  Mais  les  agents  du  roi  leur  vinrent  aussitôt 
en  aide,  et  ils  purent  repartir.  Le  pilote  nommé  par  le  roi  du  vais- 
s^u  amiral  était  Jean  Vespucci  (2),  Florentin,  neveu  d'Ame- 
rigoVespucciy  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Il  avait  hérité  de  son 
oncle  d'une  grande  habileté  dans  l'art  delà  navigation,  et  le  cal- 
cul des  positions.  Nous  avons  appris  par  Hispaniola  que  celte  tra- 
versée avait  été  heureuse.  Un  navire  marchand,  qui  cherchait  à 
rallier  les  îles  voisines  d'Hispaniola,  a  en  effet  rencontré  la  flotte. 
Comme  Galeazzo  Butrigario  et  Jean  Àccursi,  qui  me  pressent 
toujours  pour  être  agréables  à  Votre  Sainteté,  ont  à  leur  disposition 
on  courrier  qui  doit  présenter  à  Votre  Béatitude  mes  Néréides 
Océaniennes,  si  grossières  qu'elles  soient  Je  vais,  afin  de  ne  pas 


(1)  Sar  le  départ  de  cette  flotte  on  peut  consulter  les  premières  pages  de  la 
très  bnllante  traduction  de  Bernai  Diaz  par  J.  de  Hérédia.  L'embarquement 
€Bttieolel2ayril  1514. 

(2)  Gio^anDi  Vespacci,  neveu  et  héritier  d*Amerigo,  avait  été  nommé,  dès 
ISit,  avec  Juan  Diaz  de  Soli8,maltre  de  la  coostruction  des  cartes  maritimes, 
pui  pilote  roayor.  G*est  en  cette  qualité  qu*il  devait  dresser  en  parUe  les  ins- 
troctkms  de  Magellan. 
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perdre  de  temps,  laisser  de  côté  bien  des  détails,  et  ne  mentionner 
que  ce  qui,  à  mon  avis^  vaut  la  peine  d'être  enregistré,  et  que  je 
n*ai  pas  raconté  quand  le  moment  était  venu  de  le  faire. 

Le  capitaine  Pedro  Arias  a  une  femme  nommée  Elisabeth  Boba- 
dilla.  C'est  la  petite  nièce,  par  son  père,  de  la  marquise  Bobadilla 
de  Mola  (1),  qui  ouvrit  les  portes  de  Ségovie  à  Ferdinand  et  à 
Isabelle,  lors  de  l'invasion  de  la  Castille  par  les  Portugais  :  ce  qui 
leur  permit  d'abord  de  résister,  puis  de  prendre  l'offensive  con- 
tre les  Portugais  et  de  les  repousser.  Le  roi  Henri  (2),  frère  de  la 
reine  Isabelle,  avait  en  effet  ramassé  des  trésors  dans  cette  ville. 
Tant  qu'elle  vécut,  soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre, 
la  marquise  de  Mola  montra  une  résolution  virile,  et  c'est  par  ses 
conseils  que  beaucoup  de  grandes  choses  furent  accomplies  en 
Castille.  La  femme  de  Pedro  Arias  est  donc  la  nièce  de  cette  mar- 
quise.  Animée  d'un  courage  égal  à  celui  de  sa  tante,  elle  adressa 
la  parole  en  ces  termes  à  son  mari,  au  moment  où  il  se  préparait 
à  partir  pour  ces  rivages  inconnus,  et  à  braver  sur  terre  et  sur 
mer  de  réels  dangers  :  a  Cher  époux,  je  pense  que  nous  avons 
été  unis  depuis  notre  jeunesse,  à  la  condition  de  vivre  ensem- 
ble, sans  nous  séparer.  Où  que  tu  sois  conduit  par  la  destinée, 
soit  sur  rOcéan  si  terrible  par  ses  tempêtes,  soit  à  travers  les 
épreuves  qui  t'attendent  sur  le  continent  je  dois  être  ta  compa- 
gne. Sache-le  bien.  Je  n'ai  rien  de  plus  grave  à  redouter,  aucun 
genre  de  mort  ne  peut  me  menacer  que  je  ne  supporte  plus  faci- 
lement que  de  vivre  loin  de  toi,  séparée  par  une  si  grande  dis- 
tance. J'aime  mieux  mourir,  être  mangée  en  mer  par  les  pois- 
sons, être  dévorée  sur  terre  par  les  Cannibales  que  me  consumer 
dans  un  deuil  perpétuel  et  dans  un  chagrin  de  tous  les  instants, 
attendant  non  pas  mon  mari,  mais  les  lettres  de  mon  mari.  Voici 


(1)  Voir  Cronica  de  Hernando  dbl  Pulgar,  et  Bbinaldez,  Historia  de  los 
Rêyes, 

(i)  Le  roi  Henri  IV  de  Castille,  frère  d'Isabelle,  régoa  de  1454  à  1474.  Cf. 
Enriquez  D£  Castillo,  Cronica  del  Rey  D.  Henrique  ei  Quarto  (1787). 
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ma  résolution.  Elle  n^est  pas  prise  au  hasard,  ni  improvisée,  ce 
n'est  pas  un  emportement  féminin  qui  me  Ta  inspirée,  elle  est 
méditée  et  réfléchie  :  Il  faut  choisir  entre  ces  deux  alternatives  : 
ou  bien  égorge-moi,  ou  bien  accorde-moi  ma  demande.  Les  en- 
fants que  Dieu  nous  a  donnés  (ils  en  avaient  huit  :  quatre  garçons 
elautant  de  filles)  ne  me  retarderont  pas  un  moment.  Nous  leur 
laisserons  nos  biens  patrimoniaux  et  des  dots  qui  leur  permettront 
de  vivre  conformément  à  leur  rang.  Je  ne  m*inquiète  de  rien  au- 
tre. »  Quand  cette  dame  au  cœur  viril  eut  ainsi  parlé,  son  mari, 
comprenant  qu'il  ne  pourrait  ébranler  sa  proposition,  n*osa  pas 
lui  refuser  sa  demande.  Elle  le  suivit  donc,  comme  Ipsicrateia  aux 
cheveux  épars  suivit  Mithridate.  Elle  aime  son  mari  vivant  comme 
Artémise  (I),  cette Carienne  d'Halicarnasse,  aima  Mausole quand 
il  fut  mort.Nous  avons  appris  que  cette  Isabelle  Bobadilla,  élevée, 
comme  dit  le  proverbe,  sur  de  la  molle  plume,a  supporté  les  dan- 
gers de  rOcéan  avec  autant  de  courage  que  son  mari,  ou  que 
n'importe  lequel  des  matelots  élevés  au  milieu  des  flots  marins. 
Voici  maintenant  d'autres  détails  que  j'avais  réservés  :  Dans 
ma  première  Décade  j'ai  parlé,  non  sans  éloges,  de  Vincent^  Yanez 
Pinçon  (2).  Il  avait  été  le  compagnon  du  Génois  Christophe  Co- 
lomb, le  futur  Amiral,  dans  son  premier  voyage.  Plus  tard,  muni 
d'un  diplôme  et  d'une  autorisation  royale,  il  fît  lui  seul  et  à  ses 
frais  un  nouveau  voyage  avec  un  seul  navire.  L'année  qui  pré- 
céda le  départ  de  Nicuesa  et  d'Hojeda,  il  fit  une  troisième  explo- 
ration en  partant  d'Hispaniola.  Il  longea  d'Orient  en  Occident  (3) 
tout  le  littoral  méridional  de  Cuba,  que  beaucoup  de  personnes 


(1)  a.  Diodore  de  Sicile,  XVI,  36,  i5. 

(î)  CeYoyage  fut  probablement  eulrepri?  eu  1497.  Voir  Gaffarel,  Les  pré- 
cursewrs  de  Colomb,  p.  173-184.  —  Cf.  Varnhagen,  Vespuu  et  son  premier 
soyage  (1858).  —  ÏD.,  Le  premier  voyage  d'Amerigo  Vespucci  définitivement 
expliqué  dans  ses  détails  (1862).  —  GANOVAr,  Dissertazio  sopro  il  primo  viag- 
gio  di  Amerigo  Vespucci  (1809). 

(3)  Mirlyr  n'aurait-il  pa«  confondu  les  deux  Toyages,  celui  de  1497  ee  celui 
de  1499  exécuté  par  Pinzoo  en  compagnie  de  trois  des  pilotes  de  Colomb,  alors 
iooccapétf,  Juan  de  Umbria,  Juan  Quinlero  et  Juan  de  Xeres. 

29 
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prenaient  jusqu'alors,  à  cause  de  sa  longueur,  pour  un  continent, 
et  en  fit  le  tour.  Depuis  plusieurs  autres  ont  raconté  qu'ils  en 
avaient  fait  autant.  Le  même  Vincent  Yanez,  ayant  démontré 
par  cette  expérience  concluante  que  Cuba  était  une  lie,  s'avança 
plus  loin,  et  découvrit  d'autres  terres  à  l'ouest  de  Cuba.  Ne  pou- 
vant se  dégager,  il  tourna  à  gauche  et,  longeant  dans  la  direction 
de  Test  les  rivages  de  ce  continent,  il  passa  à  travers  les  golfes 
de  Veragua,  d'Uraba,  de  Cuchibacoa,  et  aborda  avec  son  navire  à 
la  région  que,  dans  notre  première  Décade,  nous  avons  dit  s'ap- 
peler le  Paria  et  la  bouche  du  Dragon.  Il  entra  dans  un  vaste 
golfe»  signalé  par  Colomb,  remarquable  par  ses  eaux  douces, 
Tabondance  îles  poissons  et  le  grand  nombre  des  lies  qui  le  parsè- 
ment. Ilest  situé  à  l'est  duCuriana,  à  unedistance  d'environ  cent 
trente  milles.  Au  milieu  de  ce  trajet  on  traverse  le  Cumana  et  le 
Manacapana.  C'est  là,  et  non  pas  dans  le  Curiana,  que  Ton  trouve 
le  plus  de  perles.  Une  fois  certains  de  l'arrivée  des  Espagnols,  tes 
rois  de  la  contrée  qu'on  appelle  Chiacones,  de  même  qu'on  les 
nomme  caciques  à  Hispaniola,  envoient  en  reconnaissance  pour 
savoir  quelle  est  cette  nation  inconnue,  ce  qu'elle  apporte  de 
nouveau,  ce  qu'elle  désire.  Ils  font  en  même  temps  mettre  à  la 
mer  leurs  barques  creusées  dans  un  tronc  de  bois  :  ce  sont  ces 
barques  dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  décade,  celles 
qu'on  nomme  canots  à  Hispaniola.  Quant  aux  barques  les  indigènes 
les  appellent  chicos.  Ce  qui  les  étonna  ce  fut  de  voir  les  voiles 
tendues  du  navire  ;  car  ils  ne  font  pas  usage  de  voiles,  et,  au 
cas  où  ils  s'en  serviraient,  ils  n'en  auraient  besoin  que  de  peti- 
tes à  cause  de  Tétroitesse  des  barques.  Ils  s'approchèrent  donc 
du  vaisseau  en  grand  nombre,  et  osèrent,  dans  leur  témérité, 
lancer  des  flèches  contre  nos  hommes  que  défendaient,  comme 
des  murailles,  les  flancs  du  navire.  Ils  pensaient  les  transpercer 
ou  les  effrayer.  Les  nôtres  tirèrent  le  canon  contre  eux.  Efl'rayés 
par  les  détonations  et  par  le  massacre  qui  était  la  conséquence  de 
chaque  heureux  coup,  ils  se  mirent  en  (uite  de  divers  côtés.  On 
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les  poursuivit  avec  la  barque  de  service.  On  en  tua  quelques-uns. 
On  en  prit  un  plus  grand  nombre. 

A  celte  nouvelle,  et  au  bruit  des  canons,les  caciques  qui  redou- 
taient le  pillage  de  leurs  résidences,  et  le  massacre  de  leurs  sujets, 
si  les  Espagnols  descendaient  à  terre  pour  se  venger,  envoient 
des  ambassadeurs  à  Vincent  Yanez.  Autant  qu'on  peut  le  conjec- 
turer par  leurs  signes  et  par  leurs  gestes,  ils  demandent  la  paix. 
Car  nos  compatriotes  ont  rapporté  qu'ils  ne  comprenaient  pas  un 
inot  de  leur  langue.  Pour  mieux  prouver  \euv  désir  de  la  paix, 
les  indigènes  leur  flrent  de  beaux  présents  :  une  quantité  d'or 
égale  eo  poids  à  trois  milles  de  ces  pièces  que  nous  avons  dit  se 
nommer  Castillan,  et  dans  le  langage  ordinaire  peso,  et  une 
tonne  de  bois,  pleine  d'encens  mâle  très  précieux,  qui  pesait  en- 
viron deux  mille  six  cents  livres  de  huit  onces.  Ce  qui  démontra 
que  le  pays  était  riche  en  encens;  car  les  indigènes  du  Paria  n'ont 
avec  ceux  de  Saba  aucune  relation.  A  vrai  dire  ils  ne  connaissent 
rien  en  dehors  de  leurs  côtes.  Ils  donnèrent,  en  plus  de  l'or  et  de 
l'encens,  des  paons  qu'on  ne  rencontre  que  chez  eux  ;  ils  diffèrent 
sensiblement  des  nôtres  par  la  variété  des  couleurs.  Les  femelles 
étaient  vivantes,  car  on  les  réservait  pour  la  propagation  de  l'es- 
pèce :  Quant  aux  mâles,  ils  en  donnèrent  un  grand  nombre,  mais 
pour  les  manger  sur-le-champ.  De  même  pour  des  étoffes  de  co- 
ton &briquéesen  guise  de  tapisserie  pour  l'ornement  des  maisons, 
avec  beaucoup  de  goût  et  des  couleurs  variées.  A  l'extrémité  de 
ces  étoffes  étaient  suspendues  des  sonnettes  d'or,  du  genre  de  cel- 
les qu'on  nomme  en  liaWen  sonaglia  y  ei  en  Espagnol  cascavele. 
Tant  qu'on  en  voulut,  les  indigènes  donnèrent  aussi  des  perro- 
quets parleurs  de  diverses  couleurs.  Ces  perroquets  sont  au  Pa- 
ria aussi  nombreux  que  chez  nous  les  pigeons  ou  les  moi- 
neaux. 

Tous  les  indigènes  furent  trouvés  revêtus  d'habits  de  coton  qui 
leur  descendaient  aux  hommes  jusqu'aux  genoux,  aux  femmes 
jasqu'aux  mollets  *.  les  hommes,  à  la  mode  turque,  ont,  en  temps 
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gravement  le  roi  contre  Taventurier  Vasco  Nunez,  et  obtint  une 
sentence  cohtrelui  (1). 

J'ai  voulu,  très  Saint-Père,  vous  donner  ces  détails  sur  la  reli- 
gion des  indigènes.  Je  les  tiens  non  pas  seulement  d'Enciso,  mais 
de  plusieurs  autres  personnages  de  grand  crédit.  C'est  pour  que 
Votre  Béatitude  soit  convaincue  de  la  docilité  de  cette  race,  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  pourrait  les  instruire  des  cérémo- 
nies de  notre  religion.  Cette  conversion  ne  peut  s'opérer  du  jour 
au  lendemain.  C'est  peu  à  peu  qu'ils  accepteront  tous  la  loi  évan- 
gélique,  dont  vous  êtes  le  directeur,  et  que  vous  verrez  chaque 
jour  grandir  le  nombre  des  brebis  de  votre  troupeau .  Mais  reve- 
nons à  Thisloire  des  capitaines  du  Darien. 


DEUXIÈME  DÉCADE 

CE    QUE    l'on    croit    ÊTRE    UN    CONTINENT 
CHAPITRE  SEPTIÈME 

On  peut  aller  du  Darien  à  Hispaniola  en  huit  jours,  et  même  en 
moins  de  temps,  pour  peu  qu'on  art  vent  arrière.  A  cause  des 
tempêtes  les  capitaines  eurent  grand  peine  à  parcourir  cette  dis- 
tance en  cent  jours.  Ils  restèrent  quelques  jours  à  Hispaniola, 
où  ils  (2)  s'acquittèrent  de  leur  mandat  vis-à-vis  de  l'amiral  et  des 
fonctionnaires,  puis  s'embarquèrent  sur  des  navires  marchands 
tout  équipés,  qui  faisaient  le  service  entre  Hispaniola  et  l'Espagne  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'aux  calendes  de  mai  de  l'année  qui  suivit  leur 
départ  du  Darien  qu'ils  partirent  pour  la  cour.  Quevedo  et  Col- 
menarès,  les  deux  mandataires  des  colons  du  Darien,  y  arrivèrent 
au  mois  de  mai  de  l'année  1513.  Comme  ils  venaient  d'un  monde 
opposé,  d'un  pays  habité  par  des  peuples  nus,  et  de  terres  jusqu'à- 

(1)  Cette  sentence  fut  bientôt  rapportée,  et  la  cour  d'Espagne,  mieux  in- 
formée, accorda  au  contraire  de  nombreux  privilèges  à  Balboa.. 
(S)  Il  s'agit  de  Golmeuarès  et  de  Queyedo.  Voir  plus  baut,  J  VI. 
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lorsÎQconnueSy  ils  furent  reçus  avec  honneur  par  Jean  de  FoQseca« 
Cest  à  Ponseca  (Oque^  dès  le  début,  avait  été  délégué  le  soin  de 
régler  ces  affaires.  Pour  le  récompenser  de  sa  fidélité  à  Tégard  de 
ses  souverains,  d'autres  pontifes  lui  ont  successivement  donné  les 
évôchés  de  Béja,  puis  de  CorJoue,  puis  de  Palencia  et  Rosano,  et 
Votre  Sainteté  vient  de  l'élever  au  siège  de  Burgos.  Comme  il  est 
premier  aumônier  et  conseiller  de  la  maison  du  roi,  Votre  Sain- 
leté  vient  encore  de  le  nommer  commissaire  général  des  indul- 
gences royales  et  de  la  croisade  contre  les  Maures.  Présentés  par 
l'évoque  de  Burgos,  Quevedo  et  Colmenarès  furent  introduits  près 
du  roi  catholique.  Les  nouvelles  qu'ils  apportaient  plurent  à  cause 
de  leur  imprévu  au  roi  et  à  tous  les  courtisans.  Ils  ont  souvent  été 
mes  hôtes.  Il  suffit  de  les  regarder  pour  se  convaincre  de  Tinclé- 
mence  de  la  température  du  Darien.  Ils  sont  jaunes  (2),  en  effet, 
comme  s'ils  avaient  une  maladie  de  foie,  et  tout  bouffis,  mais  ils 
attribuent  cet  état  à  la  pénurie  dont  ils  ont  souffert.  Tout  ce  qu'ils 
OQt  fait  je  l'ai  appris  de  ces  capitaines,  de  Zamudio  et  d'Enciso, 
d'un  autre  bachelier  en  droit  qui  s'appelait  Baôcia,  et  avait  par- 
couru ces  pays,  de  Vincent  (3)  Yanez,  capitaine  de  navire,  qui 
avait  pratiqué  tous  ces  rivages,  d'Alonso  Nunez,  et  de  beaucoup 
de  subalternes  qui,  sous  la  direction  de  ces  chefs,  ont  navigué  dans 
ces  contrées.  Personne  n'est  jamais  revenu  à  la  cour  sans  me  faire 
le  plaisir,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  de  me  raconter  ce  qu'il 
avait  appris.  Sans  doute  (4)  de  tous  ces  rapports  j'en  ai  négligé 
beaucoup  qui  ne  méritaient  pas  d'être  conservés,  et  je  n'ai  retenu 


(1)  Sar  FoDseca  on  peut  consnller  Harrissb,  Colomb. 
.  (S)  GeUe  décoloralion  de  la  peau  avait  été  signalée  par  ions  les   historieoB 
de  la  conquête.  Voir  Ovtedo.  Il  raconte  que  les  Espagnols  qui  revenaient 
d^Amériqne  avaient  la  couleur  de  Tor  quMIs  rapportaient  dans  leurs  bourses. 

(3)  n  8*agit  de  Vincent  Yanez  Pinçon,  qui,  en  effet,  avait  déjà  parcouru  le 
pays.  Voir  Gaffarsl,  Précurseurs  de  Colomb ^  p.  173-184. 

(4)  Martyr  donne  ici  lesecret  de  saroéthoJe.  Il  reconnaît  qu'il  fait  un  cboiz 
dans  les  relations,  et  ne  conserve  le  souvenir  que  de  ce  qu'il  croit  impor- 
tant. Peut-être  est-il  à  regretter  quMl  ait  été  trop  sévère  dans  son  choix,  et 
n'ait  pas  conservé  assez  de  détails  sur  les  voyageurs  contemporains. 
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que  ceux  qui,  à  mon  sens,  pouvaient  plaire  aux  amateurs  d'his- 
toire. Dana  une  telle  masse  de  faits,  il  en  est  forcément  quelques- 
uns  que  je  dois  passer  sous  silence,  pour  que  mon  récit  ne  sût  pas 
diffus  :  mais  arrivons  aux  événements  dont  l'arrivée  des  manda- 
taires Tut  l'oocasion. 

Avant  que  fussent  arrivés  Cayzedo  et  (I)  Colmenarès,  le  bruit 
R*était  déjà  répandu  de  la  mort  dramatique  des  premiers  chefs, 
Nicuesa  et  Uojeda,  ainsi  que  Juan  de  laCosa,  cet  illustre  naviga- 
teur qui  avait  reçu  le  diplôme  de  pilote  royal.  On  savait  que  les 
rares  colons  survivants  du  Darien  étaient  en  proie  à  Tanarchie, 
qu'ils  ne  s'inquiétaient  nullement  de  convertir  à  notre  religion  les 
tribus  candides  de  la  région,  et  se  souciaient  peu  d'étudier  la  na- 
ture des  terres.  Aussi  résolut-on  d'y  envoyer  un  chef  qui  enlève- 
rait l'autorité  à  ceux  qui  l'avaient  usurpée  sans  l'assentiment  du 
roi,  et  répareraient  les  premiers  désastres.  Cette  mission  fut  confiée 
à  Pedro  Ârias  (2)  d'Avila,  qui  avait  reçu  en  Espagne  le  surnom 
de  El  Galan,  à  cause  de  l'habileté  qu'il  déploya  dès  sa  jeunesse 
dans  les  tournois.  Quand  la  nouvelle  fut  connue  à  la  cour,  les 
mandataires  du  Darien  s'efforcèrent  d'enlever  le  commandement 
k  Pedro  Arias.  Il  y  eut  à  ce  propos  de  nombreuses  et  pressantes 
instances  auprès  du  roi  ;  mais  le  premier  aumônier,  Tévèque  de 
Burgos,  à  qui  est  confié  le  soin  de  couper  court  à  de  pareilles  in- 
trigues, dès  qu'il  en  fut  averti,  parla  au  roi  en  ces  termes  :  €  Pedro 
Arias,  ô.roi  catholique,  est  un  brave.  Bien  des  fois  il  a  risqué 
sa  vie  pour  votre  majesté,  et  nous  savons  par  une  longue  expé- 
rience qu'il  est  apte  à  diriger  des  soldats  ;  il  s'est  surtout  distin- 
gué dans  les  batailles  contre  les  Africains,  où  il  s'est  conduit 
comme  il  convient  à  un  vaillant  soldat  et  à  un  prudent  officier. 
A  mon  avis  il  seraitindélicat  de  le  déposséder  du  commandement, 
en  n'écoutant  que  les  convoitises  d'autrui.  Qu'il  parte  donc  sous 


(1)  Martyr  avait  parlé  plus  haut  de  Quevedo  et  non  de  Cayzedo.  Peot-ètre 
le  premier  imprimear  l'eat-il  trompé  en  IranscrWant  un  des  deax  noms. 
(3)  Voir  rintrodacUon  à  la  tradaclion  de  Bernai  Diaz  par  de  Hérédia. 
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d*beareux  auspices,  ce  héros  ;  qu'il  parte  cet  élève  dévoué  de  votre 
majesté,  nourri  dès  son  enfance  dans  le  palais.  »  Sur  Tavis  de 
révoque  de  Burgos  le  roi  conQrma  donc  la  nomination  de  Pedro 
Àrias,  et  étendit  même  ses  pouvoirs.  Dou7e  cents  soldats  à  la  solde 
royale  furent  levés  par  Tévêque  de  Burgos  pour  être  menés  par 
Pedro  Arias.  11  partit  de  la  cour  avec  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tre eux  et  quitta  Yalladolid  aux  environs  des  calendes  d'octobre 
derannée  1513.  Il  se  dirigeait  vers  la  ville  d'Hispalis,  oudeSéville» 
célèbre  par  sa  nombreuse  population  et  par  ses  richesses.  C'est 
là  que  les  agents  du  roi  devaient  lui  remettre  le  reste  de  ses  sol- 
dats, ses  provisions,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  une  aussi 
grande  entreprise.  Le  foi  en  effet  possède  à  Séville  un  hôtel  des- 
tiaé  à  toutes  les  affaires  d'outre-mer.  C'est  là  qu'afQuent  les 
négociants  qui  vont  et  qui  reviennent.  Ils  doivent  rendre  compte 
des  marchandises  qu'ils  emportent  dans  ces  pays  nouveaux,  et 
de  Tor  qu'ils  exportent.  On  nomme  cet  hôtel  la  maison  des  affai- 
res (i)  indiennes. 

Pedro  Ârias  trouva  à  Séville  deux  mille  jeunes  soldats  en  plus 
de  son  compte  (2).  Il  trouva  également  une  grande  quantité  de 
vieillards  avares.  La  plupart  d'entre  eux  demandaient  à  le  suivre 
à  leurs  frais  et  sans  recevoir  de  solde  royale.  Mais  pour  que  les 
navires  destinés  à  l'expédition  ne  fussent  pas  surchargés,  et  pour 
que  les  vivres  ne  Qssent  pas  défaut,  on  leur  refusa  le  passage.  On 
veilla  aussi  à  ce  qu'aucun  étranger ,sans  la  permission  du  roi,  ne 
fût  confondu  avec  les  Espagnols.  C'est  pour  cela  que  je  ne  saurais 
trop  m'étonner  comment  un  certain  Aloisio  Cadamoslo,  un  Véni- 
tien, qui  a  composé  une  histoire  des  Portugais,  écrive  avec  tant 


(1)  Cest  la  célèbre  Casa  deCÎOQlractacion,  dont  il  est  tant  parlé  dans  les 
hktoirea  da  temps.  Voir  Mariéjol,  VBtpagne  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  p. 

m. 

(i)  On  remarqaait,  parmi  les  volontaires  ou  em'ôlés.  Bernai  Diaz,  le  futur 
historien  de  Certes, Oyiedo,  le  futur  bistorieo  des  Indes,  Quevedo,  un  évéque 
traoeiseaiot  le  trésorier  Alooso  de  la  Faenie,  le  licencié  Gaspard  de  Espinosa, 
qui  devait  remplir  les  fonctions  d'alcade  major,  etc. 
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d'impudence,  en  parlant  de  ce  qu'ont  fait  les  Espagnols  :  c  Nous 
avons  fait,  nous  avons  vu,  nous  avons  élé  t,  quand  il  n'a  rien  fait, 
ni  rien  vu,  pas  plus  lui  qu*un  autre  Vénitien  (I).  C*est  aux  trois 
premiers  livres  de  ma  première  décade,  à  ceux  que  j'adressais  au 
cardinal  Ascanio  et  à  Archibald,  qui  vivaient  à  l'époque  où  se 
passaient  les  événements  que  j'ai  racontés,  que  Cadamosto  a  em- 
prunté et  plagié  ce  qu'il  a  écrit.  Il  pensait  que  mes  œuvres  ne 
paraîtraient  jamais  en  public.  Il  se  peut  qu'il  les  ait  rencontrées 
entre  les  mains  de  quelque  ambassadeur  (2)  Vénitien.  Car  l'il- 
lustrissime sénat  de  cette  république  a  délégué  auprès  des  rois 
catholiques  d'éminents  personnages  auxquels  je  montrais  volon- 
tiers mes  écrits.  Je  consentais  facilement  à  ce  qu'on  en  prît  des 
copies.  Quoiqu'il  en  soit,  cet  excellent  Aloisius  Cadrnosto  a  cher- 
ché à  s'attribuer  le  produit  du  travail  d'autrui.  Il  a  raconté  les 
hauts  faits  des  Portugais  :  en  a-t-il  été  témoin,  comme  il  le  pré- 
tend, ou  bien  a-t-il  là  encore  proQté  des  veilles  d'autrui,  je  n'en 
sais  rien.  Grand  bien  lui  fasse  ! 

Donc  personne  (3)  ne  monta  sur  les  vaisseaux  de  Pedro  Arias, 
qui  n'ait  été  agréé  comme  soldat  à  la  solde  du  roi  par  les  agents 
royaux.  En  dehors  des  réguliers,  on  enrôla  aussi  quelques  volon- 
taires, parmi  lesquels  un  jeune  homme,,  nommé  Francisco  Cotta, 
mon  compatriote,  mais  gr&ce  à  un  diplôme  royal  obtenu  par  mon 


(1)  Martyr  élait  MiUaais,  ennemi  par  conséquent  de  Veniâe.  C*ett  la  haine 
nalioDale  qui  Ta  poussé  à  écrire  cette  plirase  naaleDcontreuse,  car  il  est  au 
contraire  prouvé  que  lea  Vénitiens  ont  beaucoup  fait,  par  leurs  exploralions 
et  leurs  foyages,  pour  les  découvertes  géographiques.  Voir  La  PHrifAUDAiB, 
Histoire  du  commerce  au  moyen  âge, 

(2)  On  sait  avec  quel  soin  les  ambassadeurs  véoitieui  près  des  diverses 
puissances  s^informaient  de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvait  inté' 
resser  leur  pays.  Voir  la  préface  par  Tommaseo,  des  relations  des  ambassadeurs 
vénitiens,  publiées  dans  la  collection  des  documents  inédits  de  l'histoire  de 
France. 

(3)  Pedro  Arias  ne  devait  emmener  que  liOO  hommes,  mais,  quand  il  passa 
la  revue  de  ses  forces  à  Séville,  il  se  trouva  à  la  léte  de  3000  soldats  d'élite. 
Il  en  laissa  à  terre  un  grand  nombre,  et,pourtant,  plusieurs  centaines  de  vo- 
lontaires réussirent  à  s*embarquer  pour  cette  nouvelle  expédition  des  Argo- 
nautes. 
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entremise  qui  enjoignait  de  le  faire  passer  au  nouveau  monde 
en  qualité  d'étranger  avec  Pedro  Arias.  Autrement  il  n'aurait  pu 
partir.  Qu'il  vienne  donc  maintenant  Cadamosto  le  Vénitien,  et 
qu'il  écrive  qu'il  a  tout  vu,  alors  que  moi  qui,  depuis  vingt-six  ans, 
ai  vécu,non  sans  crédit,  auprès  du  roi  catholique,  j'ai  pu  à  grand 
peine  obtenir  une  autorisation  de  passage  pour  un  étranger.  Quel- 
ques Génois,  mais  en  petit  nombre,  et  à  cause  de  l'Amiral,  61s  du 
premier  découvreur  de  ces  terres,  ont  encore  obtenu  cette  auto- 
risation.On  n'en  a  accordé  à  personne  d'autre.  Pedro  Arias  des- 
cendit donc  le  Guadalquivir  qui  arrose  Séville,  et  prit  la  mer  dans 
les  premiers  jours  de  l'année  1814  (1).  Ce  départ  eut  lieu  sous  de 
mauvais  auspices.  Une  si  violente  tempête  se  déchaîna  contre 
cette  flotte  que  deux  navires  furent  mis  en  pièces,  et  que  les  au- 
tres, pour  s'alléger,furent  obligés  de  jeter  à  la  mer  une  partie  de 
leurs  approvisionnements. Les  équipages  qui  survivaientrevinrent 
àlacôte  d'Espagne.  Mais  les  agents  du  roi  leur  vinrent  aussitôt 
en  aide,  et  ils  purent  repartir.  Le  pilote  nommé  par  le  roi  du  vais- 
seau amiral  était  Jean  Vespucci  (2),  Florentin,  neveu  d'Ame- 
rigoVespucci,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Il  avait  hérité  de  son 
oncle  d'une  grande  habileté  dans  l'art  delà  navigation,  et  le  cal- 
cul des  positions.  Nous  avons  appris  par  Hispaniola  que  cette  tra- 
versée avait  été  heureuse.  Un  navire  marchand,  qui  cherchait  à 
rallier  les  îles  voisines  d'HispanioIa,  a  en  effet  rencontré  la  flotte. 
Comme  Galeazzo  Butrigario  et  Jean  Âccursi,  qui  me  pressent 
toujours  pour  être  agréables  à  Votre  Sainteté,  ont  à  leur  disposition 
on  courrier  qui  doit  présenter  à  Votre  Béatitude  mes  Néréides 
Océaniennes,  si  grossières  qu'elles  soient,  je  vais,  afin  de  ne  pas 


(1)  Sur  le  départ  de  celle  flotte  on  peut  conduller  les  premières  pages  de  ta 
très  brillante  traduction  de  Bernai  Diaz  par  J.  de  Hérédia.  L*embârquement 
eatliealelSavril  1514. 

(2)  GioyaoDi  Vespucci,  neveu  et  héritier  d*Amerigo,  avait  été  Dommé,  dès 
15t%,  avec  Juan  Diai  de  Soli8,mallre  de  la  conslructioQ  des  cartes  maritimes, 
poii  pilote  roayor.  G*est  en  celte  qualité  qu*il  devait  dresser  en  partie  les  ins- 
trucUons  de  Magellan. 
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perdre  de  temps,  laisser  de  côté  bien  des  détails,  et  ne  mentionner 
que  ce  qui,  à  mon  avis»  vaut  la  peine  d'être  enregistré,  et  que  je 
n'ai  pas  raconté  quand  le  moment  était- venu  de  le  faire. 

Le  capitaine  Pedro  Arias  a  une  femme  nommée  Elisabeth  Boba- 
dilla.  C'est  la  petite  nièce,  par  son  père,  de  la  marquise  Bobadilla 
de  Moïa  (1),  qui  ouvrit  les  portes  de  Ségovie  à  Ferdinand  et  à 
Isabelle,  lors  de  l'invasion  de  la  Castille  par  les  Portugais  :  ce  qui 
leur  permit  d'abord  de  résister,  puis  de  prendre  l'offensive  con- 
tre les  Portugais  et  de  les  repousser.  Le  roi  Henri  (2),  frère  de  la 
reine  Isabelle,  avait  en  effet  ramassé  des  trésors  dans  cette  ville» 
Tant  qu'elle  vécut,  soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre, 
la  marquise  de  Mola  montra  une  résolution  virile,  et  c'est  par  ses 
conseils  que  beaucoup  de  grandes  choses  furent  accomplies  en 
Castille.  La  femme  de  Pedro  Arias  est  donc  la  nièce  de  cette  mar- 
quise. Animée  d'un  courage  égal  à  celui  de  sa  tante,  elle  adressa 
la  parole  en  ces  termes  à  son  mari,  au  moment  où  il  se  préparait 
à  partir  pour  ces  rivages  inconnus,  et  à  braver  sur  terre  et  sur 
mer  de  réels  dangers  :  a  Cher  époux,  je  pense  que  nous  avons 
été  unis  depuis  notre  jeunesse,  à  la  condition  de  vivre  ensem- 
blC;  sans  nous  séparer.  Oh  que  tu  sois  conduit  par  la  destinée, 
soit  sur  rOcéan  si  terrible  par  ses  tempêtes,  soit  à  travers  les 
épreuves  qui  t'attendent  sur  le  continent  je  dois  être  ta  compa- 
gne. Sache-le  bien.  Je  n'ai  rien  de  plus  grave  à  redouter,  aucun 
genre  de  mort  ne  peut  me  menacer  que  je  ne  supporte  plus  faci- 
lement que  de  vivre  loin  de  toi,  séparée  par  une  si  grande  dis- 
tance. J'aime  mieux  mourir,  être  mangée  en  mer  par  les  pois- 
sons, être  dévorée  sur  terre  par  les  Cannibales  que  me  consumer 
dans  un  deuil  perpétuel  et  dans  un  chagrin  de  tous  les  instants, 
attendant  non  pas  mon  mari,  mais  les  lettres  de  mon  mari.  Voici 


(1)  Voir  Cronica  de  Hkrnando  dbl  Pulgar,  et  Bbinaldez,  Rittoria  de  ios 
Rêyes, 

(i)  Le  roi  Henri  IV  de  Castille,  frère  d'Isabelle,  régoa  de  1454  à  1474.  Cf. 
Enriquez  d£  Castillo,  Cronica  del  Rey  D,  Henrique  tl  Quarto  (1787}. 
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ma  résolution.  Elle  n'est  pas  prise  au  hasard,  ni  improvisée,  ce 
n'est  pas  un  emportement  féminin  qui  me  Ta  inspirée,  elle  est 
méditée  et  réfléchie  :  Il  faut  choisir  entre  ces  deux  alternatives  : 
ou  bien  égorge-moi,  ou  bien  accorde-moi  ma  demande.  Les  en- 
fants que  Dieu  nous  a  donnés  (ils  en  avaient  huit  :  quatre  garçons 
elautant  de  filles)  ne  me  retarderont  pas  un  moment.  Nous  leur 
laisserons  nos  biens  patrimoniaux  et  des  dots  qui  leur  permettront 
de  vivre  conformément  à  leur  rang.  Je  ne  m'inquiète  de  rien  au- 
tre. 9  Quand  cette  dame  au  cœur  viril  eut  ainsi  parlé,  son  mari, 
comprenant  qu'il  ne  pourrait  ébranler  sa  proposition,  n'osa  pas 
lui  refuser  sa  demande.  Elle  le  suivit  donc,  comme  Ipsicrateia  aux 
cheveux  épars  suivit  Mithridate.  Elle  aime  son  mari  vivant  comme 
Artémise  (i),  cette  Carienne  d'Halicarnasse,  aima  Mausole  quand 
il  fut  mort.Nous  avons  appris  que  cette  Isabelle  Bobadilla,  élevée, 
comme  dit  le  proverbe,  sur  de  la  molle  plume,a  supporté  les  dan- 
gers de  rOcéan  avec  autant  de  courage  que  son  mari,  ou  que 
n'importe  lequel  des  matelots  élevés  au  milieu  des  flots  marins. 
Voici  maintenant  d'autres  détails  que  j'avais  réservés  :  Dans 
ma  première  Décade  j'ai  parlé,  non  sans  éloges,  de  Vincent^  Yanez 
Pinçon  (£).  Il  avait  été  le  compagnon  du  Génois  Christophe  Co- 
lomb, le  futur  Amiral,  dans  son  premier  voyage.  Plus  tard,  muni 
d'un  diplôme  et  d'une  autorisation  royale*  il  fît  lui  seul  et  à  ses 
frais  un  nouveau  voyage  avec  un  seul  navire.  L'année  qui  pré- 
céda le  départ  de  Nicuesa  et  d'Hojeda,  il  fit  une  troisième  explo- 
ration en  partant  d'Hispaniola.  Il  longea  d'Orient  en  Occident  (3) 
tout  le  littoral  méridional  de  Cuba,  que  beaucoup  de  personnes 


(1)  Cf.  Diodore  de  Sicile,  XVI,  36,  i5. 

(i)  CeToyage  fat  probablement  eutrepriê  en  1497.  Voir  Gaffarel,  Lespré- 
curseun  de  Colomb,  p.  173-184.  —  Cf.  Varnhagen,  Vespuce  et  son  premier 
voyage  (1858).—  ID.,  Le  premier  voyage  cTAmerigo  Veipucci  définitivement 
ixpiiqué  dans  ses  détails  (1862).  —  CANOVAf,  Dissertazio  sopro  il  primo  viag- 
gio  di  Amerigo  Vespucci  (1809). 

(8)  Mtrlyr  n'aurait-il  pas  confondu  les  deux  voyages,  celui  de  1497  ee  celui 
de  1499  exécQlè  par  Pinzon  en  compagnie  de  trois  des  pilotes  de  Colomb,  alors 
boccopés,  Juan  de  Umbria,  Juan  Quintero  et  Juan  de  Xerez. 

29 
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semblable  à  un  pignon  de  pin  par  la  forme  et  la  couleur,  mais 
pas  plus  résistant  qu'un  melon.  Il  l'emporte  par  la  saveur  sur 
tous  les  fruits  des  jardins  (1).  Il  ne  provient  pas  en  effet  d'un  ar- 
bre, mais  d'une  plante  qui  ressemble  h  l'artichaut  ou  à  l'acanthe.. 
C'est  ce  fruit  que  préfère  le  roi.  Je  n'ai  pas  mangé  de  ces  fruits, 
car  il  n*y  en  avai  t  qu'un  qui  s'était  conservé  sans  se  gâter,  les  au- 
tres avaient  été  moisis  par  une  longue  navigation.  Ceux  des  Espa- 
gnols qui  en  ont  mangé,  quand  ils  sont  cueillis  frais  et  sur  la  terre 
où  ils  ont  poussé  parlent  avec  admiration  de  leur  goût  exquis- 

On  tire  également  de  la  terre  des  racines  qui  y  poussent  natu- 
rellement. Les  indigènes  les  nomment  des  patates  (2).  Quand  je 
les  ai  vues,  je  les  ai  prises  pour  des  navets  milanais  ou  pour  de 
gros  champignons.  Quelle  que  soit  la  façon  dont  on  les  mange, 
rôties  ou  bouillies,  ces  patates,  quand  elles  sont  amollies  par  la 
cuisson,  ne  le  cèdentà  aucune  friandise,  et  à  vrai  dire  à  aucun  ali- 
ment. Leur  peau  est  plus  résistante  que  celle  des  champignons 
ou  des  navets,  elle  est  de  couleur  terreuse  :  l'intérieur  est  tout 
blanc.  On  les  sème  et  on  les  cultive  dans  les  jardins,  comme  on  le 
fait  pour  le  yucca,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  Décade. 
On  les  mange  même  crues.  Elles  ont  alors  le  goût  de  la  ch&taigne 
verte,  mais  sont  un  peu  plus  douces.  Nous  avons  parlé  d'arbres, 
de  légumes  et  de  végétaux  ;  arrivons  à  ce  qui  respire. 

Les  sauvages  forêts  (3)  de  ce  pays  nourrissent,  sans  parler  des 
tigres,  des  lions,  et  des  autres  animaux  que  nous  connaissons  déjà, 
ou  du  moins  qui  ont  été  décrits  par  d'illustres  écrivains,  plusieurs 
monstres.  Il  est  surtout  un  animal  que  la  nature  s'est  complu  à 
créer  pour  en  faire  un  prodige  (4).  Il  est  gros  comme  un  bœuf.  Il 

(1)  Il  s*agit  de  Tananas.  Voir  la  description  de  raaaoas  doaoée  par  nos  com- 
patriotes LéRY  (  Voilage  au  Brésil)  et  Thevet  {Sini/ularitez  de  la  France  an- 
tarctique), 

{î)  La  patate  ou  batata,  qui  parait  être  la  pomme  de  terre,  a  été  décrite 
par  Beknabo  Gobo,  daos  son  Historia  del  nuevo  mundo,  t.  I,  p.  S5S,  édition 
La  Espada. 

(3)  Les  jaguars  correspondent  aux  tigres.  Quant  aux  lions,  ils  manquent  to- 
talement en  Amérique. 

(()  L'animal  décrit  par  Martyr  est  le  tapir. 
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a  ane  trompe  comme  un  éléphant,  mais  ce  n'est  pas  un  éléphant. 
Il  a  la  robe  d'un  bœuf,  mais  ce  n'est  pas  un  bœuf,  des  sabots 
comme  un  cheval,  et  ce  n'est  pas  un  cheval,  des  oreilles  comme 
on  éléphant,  mais  moins  larges  et  tombantes,  plus  larges  pour- 
tant que  les  oreilles  de  tous  les  autres  animaux.  Quant  à  l'animal 
qui  porte  avec  lui  ses  petits  dans  une  poche  sous  son  ventre  (1), 
et  que  nul  écrivain,  à  ce  que  je  crois,  n'a  connu,  et  qui  se  nourrit 
de  fruits  qu'il  enlève  çà  et  là  aux  arbres,  j'en  ai  assez  parlé  dans 
la  décade,  qui  sans  doute  est  parvenue  aux  mains  de  Votre  Sain- 
teté, avant  qu'elle  n'eût  atteint  ce  faîte  de  grandeur  Ce  fut  lors- 
qu'on me  la  déroba  pour  l'imprimer. 

Il  me  reste  maintenant  à  parler  des  fleuves  de  TUraba  (2).  Le 
Darien  se  jette  dans  le  golfe  de  TUraba.  Son  lit  est  étroit,  à  peine 
si  les  canots  indigènes  peuvent  y  naviguer.  Il  baigne  le  village  où 
les  Espagnols  ont  fixé  leur  résidence.  A  l'extrémité  du  golfe,  dont 
Vasco  opéra  la  reconnaissance,  on  a  trouvé  un  fleuve  large  (3)  de 
vingt-quatre  stades,  ou  une  lieue,  d'une  profondeur  extraordi- 
naire, plus  de  deux  cents  coudées,  et  qui  se  jette  dans  le  golfb 
par  plusieurs  embouchures.  De  môme  que  le  Danube  se  jette  dans 
la  mer  Noire,  et  que  le  Nil  arrose  l'Egypte,  ainsi  ce  fleuve  arrive 
dans  le  golfe  d'Uraba.  On  l'appelle  à  cause  de  sa  grandeur  le  Rio 
Grande.  Il  nourrit  un  grand  nombre  de  gros  crocodiles.  C'est  ce  qui 
arrive  dans  le  Nil,  nous  le  savons,  moi  surtout  qui  ai  remonté  et 
descendu  ce  fleuve  quand  j'allai  trouver  le  Soudan  (4).  Après  tout 
je  ne  sais  pas  trop  quelle  opinion  me  former  sur  le  Nil,  après  avoir 

(1)  L'aoaa  ou  paresseux.  Il  est  pour  la  première  fois  décrit  tout  au  long 
par  Thev»t,  Cosmographie  universelle, 

(2)  Trois  graudes  artères  recueillent  les  eaux  qui  arrosent  le  Darien  actuel, 
la  Bayana  qui  se  jette  dans  le  Pacifique  à  l'endroit  où  Tiathme  est  le  plus 
resserré,  le  Chacnnaque  et  la  Tuyra  ou  Rio  grande  del  Darien.  Ce  ne  sont  pas 
les  flenvea  dont  parle  Martyr.  L'Ûruba,  dit  encore  Darien  du  Nord,  est  un  goire 
delà  mer  des  Antilles,  qui  s'ouvre  entre  le  cap  Tiburon  et  la  pointe  de  Ga- 
ribana. 

())  Sans  doute  le  Rio  Atrato. 

(4)  Martyr  a  raconté  ce  voyage  dans  son  livre  intitulé  :  De  legatione  Baby- 
lonica. 
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lu  les  écrits  de  tant  d'hommes  remarquables  par  leur  science  et 
leur  crédit.  On  prétend  en  eflfet  qu'il  y  a  deux  Nils  (1)  prenant 
leur  source  soît  dai»^ks.  montagnes  du  Soleil  et  de  la  Lune,  soit 
dans  les  cimes  hérissées  de  TEthiopie  :  ce  so&t  ces  cours  d'eaux, 
quelle  que  soit  leur  source»  qui  modifient  la  nature  du  sol  qu^ts 
arrosent.  L'un  des  deux  coule  au  nord  et  tombe  dans  la  mer 
d'Egypte,  l'autre  a  son  embouchure  dans  l'Océan  méridional.  Quoi 
donc  conclure  ?  Nous  ne  sommes  pas  embarrassés  pour  le  Nil 
d'Egypte.  Quant  à  l'autre  Nil  méridional,  les  Portugais  qui  s'avan- 
cent au  delà  de  la  ligne  équinoxiale  dans  le  pays  des  Nègres  et  à 
Mélinde,  l'ont  découvert  dans  leurs  étonnantes  explorations.  Ils 
affirment  qu'il  prend  sa  source  dans  les  monts  de  la  Lune,  et  que 
c'est  un  autre  Nil,  attendu  qu'on  y  voit  des  crocodiles,  et  que  les 
crocodiles  ne  vivent  que  dans  les  cours  d'eau  appartenant  au 
bassin  du  Nil  (2j.  Les  Portugais  ont  donné  à  ce  fleuve  le  nom  de 
Sénégal.  Il  passe  à  travers  le  pays  des  Nègres.  Sur  sa  rive  sep- 
tentrionale le  paysestsp1endide,sursa rive  méridionale  cène  sont 
que  sables  et  déserts  (3).  De  loin  en  loin  on  y  voit  des  crocodiles. 
Que  dirons-nous  donc  de  ce  troisième,  et,  il  faut  bien  l'avouer» 
de  ce  quatrième  Nil  ?  Car  ce  sont  bien  des  crocodiles,  ces  animaux 
couverts  d'écaillés  aussi  dures  que  celles  de  la  tortue,  que  les  Es- 
pagnols, sous  la  conduite  de  Colomb,  ont  trouvés  dans  ce  fleuve, 
auquel,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ils  ont  donné  le  nom 
de  fleuve  dos  Lagartos  (des  lézards).  Avancerons-nous  que  ces 
Nils  prennent  leur  source  dans  les  montagnes  de  la  Lune  ?  assu- 
rément non,  très  Saint-Père.  D'autres  eaux  que  celles  du  Nil  peu- 
vent  donc  donner  naissance  à  des  crocodiles.  Nos  jeunes  explora- 


(1)  Cf.  Bbrltoux,  Doctrina  Ptolemœi  ob  it^juria  recentiorum  vindicata  sive 
Ni  lui  super  ior  et  Niger  verus  ab  antiquis  explorati, 

(2)  Le  Sénégal  fui  en  effet  retrouvé  en  1439  par  le  Portugais  F.  Dents. 

(3)  Au  contraire  la  rive  droite  du  Sénégal,  la  septentrionale,  confine  aux 
déserts,  et  la  gauche,  la  méridionale,  sert  de  limite  à  d^admirables  pays.  Cf. 
Gapfaril,  Le  Sénégal  et  le  Soudan  français.  Il  est  probable  que  Martyr  confond 
ici  le  Sénégal  et  le  Niger  :  alors  son  observation  devient  juste. 
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teurs  en  ont  fourni  la  preuve.  Car  ces  fleuves  ne  sortent  pas  des 
monts  de  la  Lune,  et  ne  peuvent  avoir  la  même  origine^  quelles 
que  soient  leurs  dérivations,  que  le  Nil  égyptien  ou  le  Nil  de 
Négritie  ou  de  Mélinde,  car  ils  descendent  de  ces  montagnes  dout 
Qous  avons  parlé,  et  qui  sont  jetées  entre  TOcéan  septentrional 
et  une  autre  mer  australe,  sans  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  Océans 
une  grande  distance. 

Dans  les  marécages  du  Darien  et  dans  les  terres  couvertes  par 
les  eaux  après  les  inondations  vivent  des  faisans,  des  paons,  mais 
sans  couleurs  variées,  et  beaucoup  d'autres  oiseaux  qui  ne  res- 
semblent pas  aux  nôtres.  Ils  sont  bons  à  manger,  et  charment 
loreillede  ceux  qui  les  écoutent  par  des  concerts  variés,  mais  les 
Espagnols  sont  de  mauvais  chasseurs  d'oiseaux,  et  ne  les  pour- 
suivent que  négligemment.  D'innombrables  variétés  de  perro- 
quets, appartenant  à  la  même  espèce,  bavardent  dans  ces  lieux 
marécageux.  Quelques-uns  de  ces  perroquets  sont  aussi  gros  que 
des  chapons,  d'autres  ne  dépassent  pas  la  taille  d'un  moineau.  Je 
mesuissurOsamment  expliqué  surces  variétés  de  perroquets  dans 
naa  première  décade.  Lorsque  pour  la  première  fois  Colomb  par- 
courut cet  immense  pays,  il  en  rapporta  à  la  cour  un  grand  nom- 
bre (i),  de  touteespèce.  Tout  le  monde  put  les  examiner.  Chaque 
jour  on  en  rapporte  encore. 

Reste  un  sujet,  très  Suint-Père,  tout  à  fait  digne  de  l'histoire, 
mais  j'aimerais  mieux  le  voir  tomber  entre  les  mains  d'un  Cicé- 
ron  ou  d'unTite-Live  qu'entre  les  miennes.  Cest  pour  moi  un 
motif  d'étonnement  tel  que  je  me  trouve  plus  embarrassé  dans  ma 
description  qu'un  jeune  poulet  enveloppé  d'étoupe.  Nous  avons 
dit  que  la  terre  qui  sépare  l'océan  Septentrional  de  la  mer  centrale 
peut,  au  dire  des  indigènes,être  traversée  en  six  jours.  D'un  côté 

le  nombre  et  la  grandeur  des  fleuves,  de  l'autre  l'étroitesse  de  la 

terre  me  tiennent  bien  indécis.  Comment  peut-il  se  faire  que  de 

(1)  Ou  les  admira  fort  à  la  fameuse  entrevue  de  Barcelone,  en  mai  U9I. 
VoirOYiiDO,  Hist.  de  las  Indias,  II,  7. 


i 
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l'extrémité  de  ces  montagnes,  qui  ne  sont  séparées  de  la  mer  que 
par  trois  jours  de  marche,  tombent  de  si  grands  fleuves  dans 
l'océan  Septentrional.  Je  ne  peux  le  comprendre.  Car  je  suppose 
que  dans  la  mer  Australe  tombent  des  fleuves  d'égale  longueur. 
Sans  doute  les  fleuves  de  l'Uraba  ne  sont  pas  très  importants,  si 
on  les  compare  à  d'autres,  mais  les  Espagnols  affirment  qu'ils  ont 
découvert,  alors  que  Colomb  vivait  encore,  et  que  depuis  ils  ont 
navigué  dans  un  fleuve  dont  l'embouchure,  au  moment  où  il  se 
jette  dans  la  mer,n'est  pas  moindre  de  cent  milles.  Il  se  trouve  (i) 
au  commencement  du  Paria.  11  descend  avec  une  telle  impétuo- 
sité de  hautes  montagnes  qu'il  force  la  mer,  même  au  moment  de 
la  marée,  mônie  quand  elle  est  gonflée  par  la  violence  des  vents, 
à  reculer  devant  la  furie  et  la  masse  de  ses  eaux;  dans  un  grand 
espace  les  eaux  de  la  mer  ne  sont  plus  salées,  mais  bonnes  à 
boire  et  d'un  goût  suave.  Les  indigènes  appellent  ce  fleuve  Mara- 
gnon  (i),  d'autres  peuples  riverains  Mariatambal,  Camamorosou 
Paricora  (3).  Outre  les  fleuves  que  j'ai  cités  plus  haut,  à  savoir  le 
Darien,le Rio  Grande  Dobaiba,  le  Veragua,  leSan  Matheo,  le  Boû- 
gatti,  le  Rio  dos  Lagartos  et  le  Gaira,  on  en  trouve  bien  d'autres 
qui  arrosent  ces  rivages.  Or  quand  je  me  demande  quelle  est 
l'immensité  des  cavernes  decesmontagnes,si  voisines  de  la  côte,si 
étroites  au  rapport  des  indigènes,et  comment  elles  se  remplissent 
pour  pouvoir  émettre  des  flots  siabondants,  diverses  solutions  se 
présentent  à  mon  esprit.  La  première  est  la  grandeur  des  mon- 
tagnes. On  prétend  qu'elles  sont  très  larges.  Tel  était  l'avis  de 

(1)  Sans  doute  rOréDoque,  dont  la  largeur,  à  son  embouchure,  est  conaidé- 
rable.  Voir  Codazzi,  Resumendela  geografin  de  Venezuela. 

{%)  Pourtant  Martyr  le  nomme  Maranon,  et  ce  nom  est  bien  la  déncmi- 
oation  iodigèuede  PAmazoue. 

(3)  Ce  nom  de  Maranon  est  aujourd'hui  restreiotà  la  parlie  supérieure  do 
fleuve  apparteuant  au  Pérou.  Les  noms  cités  par  Martyr  sont  aujourd'hui  ou- 
bliés Les  indigèues  oe  coouaissent  que  le  Tuuguragua  ou  Paranatioga,  «  roi 
des  eaux  »,  le  Paraoagnassu  «  grand  fleuve  i>,ou  le  Solimoes.  Le  Domd*Ama* 
zonas  u'est  usité  qn*à  partir  du  confluent  avecie  Rio  Negro.  Cf.  AUrkham, 
Expéditions  into  Valley  ofthe  Amazons,  —P.  Rodriguez,  El  Maranwi  y  lot 
Amaionas[\^ik). 
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Colomb  qui  les  découvrit.  Ilavait  aussi  une  autre  théorie.  Il  pré« 
tendait  que  le  paradis  terrestre  était  situé  à  la  cime  des  monta- 
gnes qu'on  aperçoit  du  golfe  de  Paria  et  de  la  Bouche  du  Dragon. 
U  avait  fini  par  se  le  persuader.  Si  donc  la  masse  de  ces  mon- 
tagnes est-considérable,  elles  doivent  renfermer  de  vastes  et  gi- 
gantesques réservoirs.  Soit  :  mais  alors  comment  ces  réservoirs 
s'emplissent-ils  d'eau?  Esl-il  vrai,  comme  le  pensent  beaucoup  de 
personnes,  que  toutes  les  eaux  douces  refluent  de  la  mer  dans  le 
continent,  où  elles  sont  refoulées  par  U  masse  effroyable  de  la 
mer  jusque  dans  les  conduits  souterrains  de  la  terre,  de  môme 
qae  nous  les  voyons  sourdre  de  ces  mâmes  conduits  pour  descen- 
dre ensuite  à  la  mer  ?  Le  phénomène  trouverait  son  explication 
ici  plutôt  qu^ailleurs  ;  attendu  que,  si  les  rapports  des  indigènes 
sont  vrais,  nulle  part  on  ne  trouvera  deux  mers  séparées  par  un 
si  petit  espace  de  terre.  D*un  côté^  à  droite,  est  un  grand  océan 
qui  regarde  le  soleil  couchant,  de  l'autre,  à  gauche,  est  un  autre 
océan  qui  regarde  le  soleil  levant,  et  qui  est  aussi  considérable 
que  le  premier,  puisqu'on  croit  qu'il  se  confond  avec  Tocéan  In- 
dien. Si  donc  la  théorie  est  vraie,  ce  continent  pressé  par  cette 
masse  d'eau  est  obligé  d'en  absorber  d'énormesquantilés,  et  après 
les  avoir  absorbées,  les  rend  àJa  mer  par  de  larges  fleuves.  Que 
si  au  contraire  nous  n'admettons  pas  que  le  continent  absorbe  le 
trop  plein  des  eaux  de  la  mer,  et  si  nous  supposons  que  toutes  les 
sources  sont  engendrées  par  la  résolution  des  nuages  en  eaux  qui 
s'introduisent  goutte  à  goutte  dans  les  réservoirs  des  montagnes, 
nous  avouerons  que  nous  sommes  de  l'avis  de  ceux  qui  pensent 
ainsi,  et  nous  inclinerons  la  tête,  attendu  que  notre  esprit  ne  ré- 
pugne pas  à  cette  théorie.  Je  suis  assez  d*avis  que  les  nuages  se 
convertis^nten  eaux,  et  que  ces  eaux  sont  absorbées  par  les 
cavernes  des  montagnes.  Car  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  en  Es- 
pagne des  pluies  se  résoudre  en  gouttes  qui  tombaient  incessam- 
ment dans  des  cavernes,  d'où  elles  sortaient  en  ruisseaux  qui, 

sur  le  flanc  des  collines,  arrosaient  des  vignobles  plantés  sur  les 
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pentes,  des  bois  d'oliviers  et  d'arbres  fruitiers  de  tout  genre. 
Une  fois  entre  autres,  j'en  prends  à  témoin  l'illustrissime  Louis 
d'Aragon,  le  cardinal  qui  vous  est  si  fidèlement  attaché,  et  deux 
évêques  italiens,  l'un  est  l'évèque  de  Boviano,  il  se  nomme  Silvio 
Pandono  ;  l'autre  est  un  archevêque,  mais  je  ne  peux  me  rappeler 
ni  son  nom  ni  son  diocèse.  Nous  étions  ensemble  k  Grenade  qui 
venait  d'être  enlevé  aux  Maures.  Afin  de  nous  récréer  nous  allâmes 
vers  des  tertres  couverts  d'arbres,  d'où  sortait  un  ruisseau  au 
doux  murmure,  courant  dans  la  prairie.  Pendant  que  notre  illus- 
trissime Louis  poursuit  avec  son  arc  les  oiseaux  volant  de  branche 
en  branche  sur  la  rive,  les  deux  évêques  et  moi  formons  le  projet 
de  faire  Pascension  de  la  colline  pour  savoir  d'où  sortait  le  ruis- 
seau ;  car  nous  n'étions  pas  éloignés  du  sommet  de  ces  montagnes. 
Donc  relevant  notre  soutane  et  suivant  le  lit  du  torrent,  nous  décou- 
vrîmes une  caverne  remplie  par  une  pluie  constante  dégouttes.  De 
cette  caverne  l'eau  formée  par  les  gouttes  tombait  dans  un  réser- 
voir, creusé  à  la  main  dans  des  rochers  situés  plus  bas,  et  le  ruis- 
seau se  formait.  On  peut  encore  voir  une  autre  caverne  remplie 
par  la  rosée  dans  la  célèbre  ville  de  Valladolid,  où  nous  résidons 
en  ce  moment.  Elle  se  trouve  dans  un  verger  qui  n'est  pas  éloi- 
gné de  plus  d'un  stade  des  murailles  de  la  ville  et  qui  appartient 
au  licencié  de  Villena,  citoyen  de  Valladolid  très  expert  dans  la 
science  du  droit.  Il  se  peut  donc  que  Tair  changé  en  pluies,  qui 
sont  absorbées  par  les  petits  réservoirs  des  rochers,  donne  parfois 
naissance  à  des  sources,  gr&ce  à  rinfiltralion  des  eaux  dans  les 
tertres,  mais  je  me  demande  comment  la  nature  a  pu  produire  de 
telles  masses  d'eau,  quand  on  songe  à  la  petite  quantité  produite 
par  ces  infiltrations.  A  mon  sens  deux  causes  pourraient  S'accor- 
der :  la  première  est  la  fréquence  des  pluies,  et  la  seconde  la  con- 
tinuité dans  ces  régions  de  l'hiver  ou  de  l'automne.  Les  pays  en 
question  sont  en  effet  tellement  voisins  de  la  ligne  équinoxiale 
que  pendant  toute  Tannée  on  n'aperçoit  pas  de  différence  de  lon- 
gueur entre  le  jour  et  la  nuit,  et  pendant  le  printemps  et  l'automne 
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les  pluies  sont  plusTréquentes  que  pendant  un  hiver  rigoureux 
ou  un  été  lorride.  Un  autre  motif  est  que,  si  réellement  la  terre 
est  poreuse,  et  que  par  ces  pores  ouverts  par  les  vents  s'échappent 
des  vapeurs,  qui  donnent  naissance  à  des  nuages  chargés  d'eau, 
il  est  de  toute  nécessité  que  ce  continent  reçoive  des  pluies  plus 
abondantes  que  toute  autre  terre,  puisqu'il  est  étroit  et  resserré 
de  deux  côtés  par  deux  immenses  mers  voisines  Tune  de  Tautre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  très  Saint-Père,  je  suis  bien  obligé  de  croire  les 
relations  de  tant  de  personnes  qui  ont  visité  ce  pays,  et  il  faut 
bien  que  je  donne  ces  détails,  bien  qu'ils  paraissent,  en  grande 
partie,  contraires  à  la  vérité.  C'est  pour  cela  que  j'ai  voulu  présen- 
ter mes  arguments,  de  crainte  que  des  savants,  heureux  de  trou- 
ver l'occasion  d'attaquer  les  écrits  d'autrui,  ne  nous  jugent  assez 
dépourvus  de  jugement  pour  accepter,  sans  la  moindre  critique, 
toutes  les  histoires  qu'on  nous  aura  débitées. 

Quanta  cette  masse  d'eaux  douces  qui,  k  leur  rencontre  avec 
les  eaux  salées,  s'étalent  en  une  immense  embouchure,  comme  je 
Tai  raconté,  je  pense  qu'elles  sont  formées  par  la  rencontre  de 
plusieurs  fleuves  qui  se  concentrent  en  un  lac,  et  non  pas  en  un 
seul  cours  d'eau,  comme  on  le  prétend:  mais  comme  les  monta- 
gnes d*où  elles  coulent  sont  fort  élevées,  je  crois  que  leur  pente 
est  telle  qu'en  se  brisant  sur  les  eaux  calmes  un  choc  se  produit, 
et  alors  les  eaux  salées  ne  peuvent  pénétrer  dans  le  golfe.  Il  se 
trouvera  sans  doute  des  personnes  qui  s'étonneront  de  mon  admi- 
ration et  se  moqueront  de  moi  en  disant  :  «  Qu'a-t-il  donc  à 
nous  présenter  comme  un  miracle  la  grandeur  des  fleuves  de  cette 
r^on?  Est-ce  qu'on  ne  trouve  pas  en  Italie  le  Pô,  que  d'illustres 
émvains  ont  appelé  le  roi  des  fleuves?  Est-ce  que  d'autres  régions 
oesont  pas  arrosées  pard'autres  grands  fleuves,  le  Don,  le  Gange, 
le  Danube,  dont  les  eaux  triomphent  des  eaux  de  la  mer  à  tel 
point  qu'on  peut  les  boire,  car  elles  sont  douces,  à  quarante  mille 
pas  de  leur  embouchure  ?  Je  répondrai  à  leurs  objections  en  ces 
termes  :  le  Pô  a  derrière  lui  le  massif  des  Alpes  qui  sépare  l'Italie 


—  432  — 
de  la  France,  de  TAIIemagae  et  de  rAutriche.  Ce  sont  des  mon- 
tagnes où  l'eau  ne  manque  pas.  Dans  Sd  longue  vallée  il  reçoit  les 
eaux  duTessîn,  et  de  beaucoup  d'autres  cours  d'eau,  et  se  dirige 
vers  l'Adriatique.  Il  en  est  de  môme  pour  les  autres  fleuves.  Les 
fleuves  de  ce  nouveau  continent  au  contraire  ont  un  Ut  plus  rem- 
pli et  tombent  de  plus  près  dans  TOcéan  :  tel  est  du  moins  le  récit 
que  les  caciques  ont  Tait  à  nos  compatriotes.  Certaines  personnes 
croient  que  lecontinent  est  très  resserré  sur  ce  point,  mais  qu'ail- 
leurs il  s'élargit  considérablement.  Il  y  a  bien  un  autre  motif.  Je 
le  liens  pour  mauvais,  mais  je  dois  le  mentionner  ici.  Ce  conti- 
nent est  étroit,  maisil  s*étend  sur  une  longueur  immense  d'Orient 
en  Occident.  Or,  de  môme  qu'on  nous  raconte  que  l'Alphée,  fleuve 
d'Elide,  se  continue  par  des  conduits  sous-marins  et  reparaît  en 
Sicile  à  la  fontaine  d'Arétbuse,  ainsi,  dans  les  montagnes  de  ce 
continent,  peut-il  exister  des  cavernes  si  étendues  qu'elles  corres- 
pondent à  d'autres  cavernes  fort  éloignées,  et  de  la  sorte  grossissent 
les  eaux  produites  par  cette  résolution  des  nuages  en  pluie,  dont 
nous  avons  parlé.  Que  ceux  qui  essaient  d'expliquer  avec  leur 
simple  bon  sens  les  choses  étrangères,  ou  que  ceux  qui  se  plai- 
sent à  critiquer,  choisissent  la  théorie  qui  leur  convient!  Sur  ce 
sujet  je  ne  sais  trop  qu'ajouter  de  plus  à  l'heure  actuelle.  Quand 
nous  connaîtrons  d'autres  causes,  nous  les  exposerons  naïve- 
ment. Mais  n'avons-nous  pas  trop  longuement  parlé  de  la  lar- 
geur de  ce  continent  ?  Il  est  temps  d'examiner  aussi  sa  longueur 
et  sa  forme. 


DEUXIÈME  DÉCADE 

CE    QUE   l'on    croit   ÊTRE  UN  CONTINENT 
CHAPITRE   DIXIÈME 

Ce  continent  s'avance  dans  la  mer,  tout  comme  l'Italie,  mais  il 
ne  ressemble  pas,  comme  l'Italie,  à  une  jambe  humaine.  D'ail- 
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leurs  pourquoi  oomparer  un  petit  pygmée  à  un  géant  ?  La  partie 
do  continent  qui  commence  à  la  pointe  orientale  tournée  vers 
TAUas,  et  que  les  Espagnols  ont  parcourue,  est  au  moins  huit  Fois 
plus  longue  que  l'Italie^  et  on  n'en  a  pas  encore  trouvé  Textré- 
milé  du  côté  de  l'occident.  Votre  Sainteté  voudra  peut-être  savoir 
surquoi  je  me  fonde  pour  avancer  ce  chiffre  de  huit*  Dès  que  j'eus 
pris  la  résolution  d'obéir  aux  demandes  qu'on  m'adressait  en  votre 
nom,  et  de  rédiger  en  latin,  moi  qui  ne  suis  pas  latin,  le  récit  de 
œsévénements,  j'ai  prismes  précautions  pour  ne  rien  avancer 
qai  ne  fût  soigneusement  étudié.  Je  suis  allé  trouver  l'évoque 
deBurgos  (I),  dont  j'ai  déjà  parlé  :  c'est  à  lui  que  s'adressent 
tous  les  navigateurs.  Enfermés  dans  une  chambre,  nous  avons 
fait  passer  entre  nos  mains  de  nombreux  documents  relatifs  à  ces 
expéditions.  Nous  avons  aussi  consulté  une  sphère  terrestre  où  se 
trouvaient  marquées  les  découvertes  et  beaucoup  de  ces  parche- 
mins que  les  explorateurs  nomment  cartes  de  navigation.  Une  de 
•  ces  cartes  avait  été  tracée  par  les  Portugais.  On  prétend  qu'Ame- 
rigo  Yespucci  (â)  de  Florence  y  avait  mis  la  main.  C'est  un  homme 
très  versé  dans  cet  art,  et  qui  lui-même,  sous  les  auspices  et  aux 
frais  des  Portugais,  a  dépassé  de  plusieurs  degrés  la  ligne  équi- 
noxiale.  Nous  avons  trouvé  d'après  cette  carte  qu'au  premier 
abord  le  continent  était  plus  large  que  les  caciques  de  TUraba  le 
disaient  à  nos  compatriotes  en  se  guidant  sur  leurs  montagnes. 
Colomb,  lorsqu'il  vivait  et  parcourait  ces  régions,  a  commencé 
one  autre  carte  (3).  Son  Irère  Barthélémy  Colomb,  l'Adelantado 


0)  Juan  de  Fonseca.  Voir  plus  haut,  §  7. 

(I)  Amerigo  Vespacci  avait  eo  effet  été  nommé  piloto  mayor  le  23  mare 
1SI8  et  chargé  en  cette  qualité  de  dresser  les  cartes  officielles  des  décou- 
sîtes. 

(3)  Oq  sait  que  Colomb  et  son  frère  étaient  très  experts  dans  l'art  de  com- 
poser des  cartes.  L'amiral  se  vante  quelque  part  avec  ingénuité  de  ce  talent. 
U  remercie  Dieu  de  lui  avoir  donné  «  ingenio  en  la  anima,  y  manos  para  de- 
^ir  espéra,  y  eu  ellas  les  cidades,  rios,  montauas,  islas  y  puertos,  todo  en 
SQ  proprio  silio  ».  Gf  Las  Casas,  Hi$t.  Ind.,  1,  30,  «  Algunas  dias  se  suâtento  con 
la  indostria  de  su  bnen  ingenio  y  habajo  de  su  manos,  haciendo  o  pintados 
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d'Hispaniola,  a  conQrmé  cette  opinioQ  par  son  propre  jugement, 
car  lui  aussi  a  navigué  le  long  de  ces  côtes.  Dès  lors  tous  ceux  des 
Castillans  qui  croient  savoir  en  quoi  consiste  Tari  de  mesurer  les 
terres  et  les  rivages,  ont  exécuté  chacun  sa  carte  de  navigation. 
Les  plus  estimées  de  ces  cartes  (1)  sont  celles  qu'avaient  compo- 
sées le  fameux  Jean  de  la  Cosa,  compagnon  de  Hojeda»  dont  nous 
avons  raconté  le  meurtre  par  les  gens  de  Caramaira,  près  du 
port  de  Carthagène,  et  un  autre  capitaine  de  navire  André  Mo- 
rales. Tous  deux  en  effet  non  seulement  avaient  une  grande  pra- 
tique de  ces  régions,  car  ils  en  connaissaient  les  moindres  para* 
ges  aussi  bien  qu'ils  pouvaient  connaître  les  chambres  de  leurs 
maisons,  mais  encore  ils  passaient  pour  être  très  habiles  dans  la 
cosmographie  navale.  Quand  toutes  ces  cartes  furent  à  notre  dis- 
position, et  sur  toutes  figurait  une  échelle  où  étaient  marquées, 
suivant  l'usage  espagnol,  non  pas  les  milles,  mais  les  lieues,  nous 
nous  fîmes  apporter  des  compas,  et  nous  commençâmes  à  mesurer 
les  rivages.  Voici  Tordre  que  nous  suivîmes. 

Depuis  le  cap  (2),  ou  si  Ton  préfère,  depuis  la  pointe  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  est  en  deçà  de  la  ligne  portugaise,  tirée  par 
le  parallèle  des  îles  du  cap  Vert,  et  100  lieues  plus  loin  à  l'Occi- 
dent, dans  le  pays  qui  a  été  visité  soit  en  deçà,  soit  au  delà  de 
ladite  ligne,  nous  avons  trouvé  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve 
Maragnon  300  lieues.  De  l'embouchure  de  ce  fteuve  à  la  bouche 
du  Dragon  700  lieues,  un  peu  moins  sur  certaines  cartes,  car 
elles  ne  sont  pas  toutes  d'accord,  les  Espagnols  comptant  tantôt 
par  lieues  marines  de  4000  pas,  tantôt  par  lieues  terrestres  de 
3000  pas.Depuis  la  bouche  du  Dragon  jusqu'au  cap  de  Ouchibacoa, 


cartas  da  marear,  tas  caales  aabia  may  bieiï  hacer,  yendiendolar  a  loa  na?i- 
gaotes.  » 

(1)  Une  de  ces  cartes  a  été  conseryée.  Elle  est  aujourd'hui  à  Madrid.  Jornard 
60  a  doQoé  le  fac-similé  dans  son  Allas  du  moyeu  âge.  Cousulter  également 
l'atlas  fac-similé  de  Nordenskiold. 

(2)  La  pointe,  à  laquelle  fait  allusion  Martyr,paralt  être  le  cap  Saint-Rocb, 
la  pointe  la  plus  orientale  du  Brésil. 
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après  lequel  le  littoral  s'infléchit  à  gauche,  nous  avons  mesuré 
300  lieues,  ou  à  peu  près.  Du  promontoire  de  Cuchibacoa  jusqu'à 
la  région  de  Caramaîra,  où  est  le  port  de  Cartagène,  environ 
no  lieues.  Du  Caramaira  à  Tîle  Porte  50  lieues  :  puis  jusqu'à 
rentrée  de  llJraba,  où  est  le  village  de  Santa-Maria  de  la  Antigoa, 
siège  actuel  de  la  résidence,  seulement  3S  lieues.  Depuis  le  Darien 
dans  rUraba  jusqu'au  Veragua,  oùNicuesa  devait  s'établir,  si  les 
Dieaxn'en  avaient  décidé  autrement,  nous  avons  trouvé  une  dis- 
tance de  130  lieues.  A  partir  du  Veragua  jusqu'à  ce  fleuve  que 
Colomb  avait  appelé  le  Saint-Mathieu,  et  sur  les  bords  duquel, 
après  avoir  brisé  sa  caravelle,  Nicuesa  perdit  tant  de  temps  et 
subit  de  si  rudes  épreuves,  nous  n'avons  trouvé  sur  les  cartes 
que  140  lieues,  mais  plusieurs  de  ceux  qui  sont  revenus  de  là-bas 
iD*0Dt  affirmé  qu'il  y  avait  une  distance  bien  plus  considérable 
entre  le  Veragua  et  le  Saint-Mathieu  :  C'est  là,  en  effet,  qu'on  place 
divers  fleuves,  par  exemple  l'Aburema,  avec  une  île  en  avant 
qu'un  appelle  le  bouclier  de  Calebaet  dont  le  cacique  a  été  sur- 
nommé Face  Brûlée,  leZobraba,  l'Urida  et  le  Duraba  riche  en 
op(1).  On  signale  également  sur  cette  partie  du  littoral  des  ports 
remarquables,  entre  autres  ceux  de  Cesabaron  et  d'Hiébra,  pour 
employer  les  dénominations  indigènes. 

Si  vous  additionnez  ensemble  tous  ces  chiffres,  très  Saint- 
Père,  vous  arriverez  à  un  total  de  <525  lieues,  ou,  si  l'on  préfère, 
de  S70  milles  depuis  le  Cap  jusqu'au  golfe  de  Saint-Mathieu, 
nommé  encore  golfe  des  Perdus.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Un  cer- 
tain Juan  de  Solis  (â),  qui  est  d'origine  asturienne,  d'Oviedo, 


(1}  Tonte  ceUe  côte  n'avait  en  effet  été  que  signalée,  et  à  peine  entrevue. 
Ble  oe  sera  bien  connue  qu*aprè8  la  conquête  du  Mexiqne. 

(S)  Juan  de  Solis,  te  piloto  mayor  nommé  en  1512,  en  même  temps  que 
Giûîanoi  Vespucci,  avait  été  chargé  en  1515  d'une  reconnaissance  des  côtes 
anéricaiDes  au  sud  du  Brésil,  mais  il  avait  été  tué  dans  ce  voyage.  Son  frère 
et  mm  neveu,  témoins  de  cette  exécution  sanglante,  s'étaient  empressés  d'en 
apporter  la  nouvelle  en  Espagne.  Cf.  Navarette,  Historia  de  la  Nautica,  Ar- 
ticle de  Ferdinand  Denis  dans  la  Biographie  universelle  de  Didot.  Puisque  la 
dcQxième  décade  de  Martyr  est  datée  de  1514,  le  voyage  auquel  il  est  fait  ici 
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mais  qui  se  dit  né  à  Nebrîssa,  patrie  d'illustres  savants,  afBrme 
qu'à  partir  du  Saint-Mathieu  il  a  continué  son  chemin  vers  l'Oc- 
cidenty  et  qu'il  a  parcouru  un  grand  nombre  de  lieues.  Seule- 
ment le  littoral  s'infléchit  vers  le  Nord  :  il  est  par  conséquent 
difflcile  de  donner  des  chiffres  précis.  On  peut  cependant  évaluer 
une  distance  approximative  de  300  lieues.  De  tout  ce  qui  précède 
concluez,  très  Saint-Père,  la  longueur  du  continent,  qui  doit 
reconnaître  votre  autorité.  Quant  à  la  largeur,  nous  serons  sans 
doute  quelque  jour  fixés  sur  ce  point. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  variété  des  degrés 
polaires.  Ce  continent,  bien  qu'il  s'allonge  d'Orient  en  Occident, 
pourtant  est  recourbé  sur  lui-môme,  et,  au  Midi,  par  son  extré- 
mité, il  est  tellement  étendu  qu'il  perd  de  vue  l'étoile  polaire,  et 
dépasse  la  ligne  équinoxiale  de  7  degrés.  Cette  extrémité  du 
continent,  nous  Tavons  déjà  dit,  est  sur  les  limites  de  la  juridic- 
tion portugaise.  En  dehors  de  cette  extrémité,  et  en  remontant 
vers  le  Paria,  on  revoit  le  pôle  arctique.  Plus  la  région  s'étend 
vers  rOccident,  plus  on  se  rapproche  du  pôle.  Les  Espagnols  ont 
fait  divers  calculs  de  position,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  Tussent  éta- 
blis dans  le  Darien,  et  y  eussent  fixé  le  siège  principal  de  leurs 
établissements,  car  ils  ont  renoncé  au  Veragua,où  le  pôle  s'élevait 
de  huit  degrés  au-dessus  de  l'horizon.  A  partir  du  Veragua  le 
littoral  s'infléchit  dans  la  direction  du  nord  jusqu'à  la  hauteur 
des  colonnes  d'Hercule,  si  toutefois  nous  prenons  nos  mesures 
sur  certaines  terres  que  les  Espagnols  ont  découvertes  à  plus  de 
3%  lieues  de  la  côte  Nord  d'Hispaniola.  Parmi  ces  terres  est  une 
île  (1)  nommée  par  les  uns  Boinca,  par  les  autres  Aganeo,  célè- 
bre par  une  source  d'eau  courante,  qui  rend  la  jeunesse  aux  vieil- 
lards. Que  Votre  Sainteté  ne  croie  pas  que  ce  soit  un  propos  jeté 

allasioQ  doit  être  bien  aatérieur,  mait  il  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  Tbis- 
ioire. 

(1)  Cette  tie  préteodue  n'est  autre  que  la  Floride.  Marlyr  raconte  plus  loin 
la  légende  de  la  fontaine  merfeilleuse  de  Bimini,  cette  Jouvence  américaîoo 
qu*on  a  tant  cherchée  sans  la  retrouver.  Voir  Décade,  liv.  Y. 
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eoTairetàla  légère.  C'est  ^rès  sérieusement  qu'on  a  raconté 
cette  histoire  dans  toute  la  Cpur,  à  tel  point  que  le  peuple  tout 
entier,  et  même  ceux  qu'élèvent  au-dessus  du  peuple  leur  puis- 
sance ou  leur  fortune,  tiennent  le  fait  pour  avéré.  Que  si  vous 
me  demandez  mon  avis  à  ce  sujet,  je  vous  répondrai  que  je  n'ac- 
corde pas  un  tel  pouvoir  à  la  nature  créatrice  et  je  pense  que  Dieu 
s'est  réservé  cette  prérogative,  tout  aussi  bien  que  celle  de  scru- 
ter les  cœurs  des  hommes,  ou  de  permettre  à  ceux  qui  n'ont  rien 
Taccès  des  richesses.  A  moins  que  nous  n'ajoutions  foi  à  la  fable 
antique  sur  le  renouvellement  d'Eson  et  sur  les  fouilles  de  la  . 
Sibylle  d'Erythrée. 

Nous  avons  assez  parlé  de  la  longueur,  de  la  largeur,  des 
montagnes  abruptes  et  de  leurs  réservoirs,  ainsi  que  des  diverses 
positions  de  ce  continent  :  je  pense  pourtant  qu'il  ne  faut  point 
passer  sous  silence  les  malheurs  qui  ont  accablé  quelques-uns  de 
nos  compatriotes.  Quand  j'étais  enfant  mes  entrailles  frémissaient 
et  j'étais  ému  de  pitié  en  pensantà  l'Achéménide  de  Virgile  (I), 
qui,  abandonné  par  Ulysse  dans  le  pays  des  Cyclopes,  se  nourrit 
pendant  longtemps,  depuis  le  départ  d'Ulysse  jusqu'à  l'arrivée 
d'Enée,  de  baies  et  de  sorbes  pierreuses.  Ces  baies  et  ces  sorbes 
pierreuses,  certes  ils  les  auraient  trouvées  bien  délicates  les  Es- 
pagnols qui,  sous  la  conduite  de  Nicuesa,  s'étaient  établis  dans 
le  Teragua.  Qu'est-il  besoin  de  citer  comme  un  fait  extraordi- 
naire l'achat  à  un  prix  élevé  d'une  tête  d'âne  ?  Pourquoi  parler 
de  faits  du  même  genre,  que  l'on  soufTre  souvent  dans  le  siège 
d'une  ville?  Lorsque  Nicuesa  se  décida  à  quitter  le  Veragua, 
terre  stérile  et  désolée,  il  débarqua  à  Porto  Bello  et  sur  la  côte 
que  l'on  appela  depuis  côte  du  cap  de  Marbre.  Il  espérait  y  trou- 
ver un  pays  plus  fertile  :  mais  une  famine  si  atroce  s'abattit  sur 
ses  compagnons  qu'ils  ne  reculèrent  pas  devant  la  chair  de  chiens 
galeux  qu'ils  avaient  emmenés  avec  eux  pour  (S)  chasser  et  pour 

(1)  Virgile,  Enéide. 

(«)  Les  EspagDoldaf aient  dressé  a  la  chasse  des  Indiens,  surtout  dans  les 
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les  garder  (Dans  leurs  combats  ave(^es  indigènes  nus,  ces  chiens 
leur  étaient  d'un  grand  secours)  :  ils  mangèrent  même  les  cada- 
vres d'indigènes  massacrés.  Il  n'y  a  en  effet  dans  ce  pays  ni 
arbres  à  fruits^ni  oiseaux,  comme  dans  le  Darien,  et  le  pays,  par 
cela  même,  est  dépourvu  d'habitants.  Quelques-uns  d'entre  eux 
convinrent  d'acheter  un  chien  émacié,  qui  lui-même  mourait 
presque  de  Taim,  et  ils  donnent  au  maître  du  chien  plusieurs 
pesos  d'or,  c'est-à-dire  plusieurs  castillans  d'or.  Ils  dépouillent 
le  chien  de  sa  peau  pour  le  manger,  et  jettent  sa  peau  toute 
galeuse,  encore  attachée  aux  os  de  la  tête,  dans  les  buissons  voi- 
sins. Le  lendemain  un  fantassin  espagnol  trouva  cette  peau 
qu'on  avait  jetée,  déjà  toute  grouillante  de  vers  et  à  demi  empes- 
tée. Il  remporta  chez  lui.  Il  enleva  les  vers,  fit  cuire  la  peau 
dans  une  marmite,  et  la  mangea  quand  elle  fut  cuite.  Plu- 
sieurs de  ses  compagnons  accoururent  avec  leurs  écuelles 
pour  se  partager  le  bouillon  de  cette  peau  :  ils  offraient  cha- 
cun un  castellan  d'or  par  écuelle  de  bouillon.  Un  autre  Espa- 
gnol trouva  deux  crapauds.  Il  les  fit  cuire  ;  un  malade  les 
acheta  pour  les  manger,  et  les  paya  deux  chemises  de  lin  tissées 
d'or  qui  valaient  bien  six  castillans.  Un  jour  on  trouva  en 
plaine  le  cadavre  d^un  indigène  tué  par  les  EspagnoIs.il  était  déjà 
en  pourriture.  Ils  le  coupèrent  secrètement  en  morceaux  qu'ils 
firent  bouillir  ourôtir,et  avec  cette  chair,comme  ils  l'auraient  fait 
pour  la  chair  d'un  paon,  calmèrent  leur  faim.  Pendant  quelques 
jours  l'un  d'entre  eux,qui  avait  quitté  le  campement  pendant  la 
nuit  et  s'était  égaré  dans  les  marais,  se  contenta  d'herbes  comme 
on  en  trouve  dans  les  maréeages.  Il  put  enQn  retrouver  ses  com- 
pagnons en  se  traînant  à  terre,  mais  il  était  à  demi  mort.  Telles 
sont  les  souffrances  que  supportèrent  les  infortunés  colons  du 

forêts  d'HispanioIa,  une  race  spéciale  de  lévriers  atDguinaires.  Qaelques-oDes 
de  ces  bêtes  avaient  été  conduites  sur  le  coolioent.  L*uq  d'entre  eux,  Leon- 
cico,  est  resté  célèbre.  Au  témoignage  d'un  contemporain,  Oviedo,  les  Indiens 
le  craignaient  plus  que  vingt  bommes  armés.  On  Ini  donnait,  comme  à  on 
compagnon,  sa  part  de  butin  en  or  et  en  esclaves,  et  il  la  méritait. 
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Veragua.  Ils  étaient  partis  plus  de  700.  Ils  étaient  à  peine  40 
quand  ils  se  confondirent  avec  les  colons  du  Darien.  Peu  d'entre 
eux  avaient  succombé  sous  les  coups  des  indigènes  :  c'était  la 
famine  qui  les  avait  épuisés  et  qui  leur  fit  rendre  Kâme.  C'est 
avec  leur  sang  qu'ils  frayèrent  la  voie  à  leurs  successeurs  pour 
s'établir  dans  ces  terres  nouvelles.  Si  nous  les  comparons  aux 
Espagnols  de  Nicuesa,  c'est  à  des  festins  nuptiaux  qu'ils  sont  con- 
viés, et  ils  partent  par  des  chemins  sûrs  et  nouveaux,  vers  des 
pays  sûrs  et  nouveaux  où  ils  trouveront  des  habitants  et  déjà 
des  moissons. 

Nous  ignorons  encore  où  le  capitaine  Pedro  Arias  (i),  avec 
la  flotte  royale,  aura  abordé.  Si  je  sais  que  Votre  Sainteté  Ta  pour 
agréable,  je  lui  ferai  connaître  avec  soin  la  suite  des  événements. 

De  la  cour  du  roi  catholique,  la  veille  des  nones  de  décembre 
de  Tan  1514  de  la  naissance  du  Christ. 

Paul  Gafparel. 

(t)  Pedro  Arias  débarqua  le  2S^juin  1514. 


MÉMOIRE 


SUR  LES 


LOIS  FONDAMENTALES 

DE  LA  MÉGANIQUE 


Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  j'ai 
exposé  de  la  façon  qui  m'a  paru  la  meilleure  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  mécanique  et  la  loi  à  laquelle  ils  conduisent  de 
Taction  universelle  de  la  matière  sur  la  matière  ;  dans  la  seconde 

j'ai  recherché  quelle  pouvait  être  cette  loi. 

« 

PREMIÈRE  PARTIE 

Un  corps  est  une  portion  de  matière.  Les  phénomènes  physi- 
ques de  dilatation  conduisent  à  ne  pas  regarder  la  matière  comme 
continue  dans  les  corps,  mais  à  les  considérer  comme  formés  de 
parcelles  excessivement  ténues  séparées  par  des  vides.  On  donne 
le  nom  d'atomes  à  ces  dernières  parcelles  de  matière  continue. 
On  donne  le  nom  de  point  matériel  à  une  portion  de  matière  dont 
le  volume  est  assez  petit  pour  que,  dans  la  question  que  l'on  traite, 
on  puisse  faire  abstraction  de  ses  dimensions,  et,  par  suite,  de  sa 
forme,  autrement  dit,  regarder  tous  ses  points  géométriques 
comme  confondus.  C'est  une  question  d'approximation.  La  déno- 
mination de  point  matériel  donnée  à  cet  élément  est  très  claire. 
D'une  part,  on  peut  le  regarder  dans  le  calcul  comme  un  point  et 
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d'autre  part,  il  conserve  la  propriété  fondamentale  des  corps  de 
la  nature,  ôelle  d'être  matériel.  Selon  la  question,  il  pourra  avoir 
des  dimensions  très  considérables  telles  que  celles  d'un  corps 
céleste  ou  des  dimensions  très  Taibles  telles  que  celles  d'un  atome 
ou  d'une  très  petite  portion  d'atome. 

Pour  pouvoir  dégager  des  faits  les  principes  fondamentaux  de 
la  mécanique,  nous  nous  placerons  d'abord  dans  l'hypothèse  long- 
temps considérée  comme  une  vérité  évidente  de  l'immobilité  de 
la  terre.  Il  est  très  remarquable  que  cette  hypothèse  ait  aidé  puis- 
samment à  découvrir  les  premières  lois  de  la  mécanique,  tandis 
que  la  connaissance  du  mouvement  complet  de  la  terre  eût  cer- 
tainement rendu  impossible  la  marche  suivie  par  l'esprit  humain. 

La  première  loi  qui  a  été  dégagée  des  faits  est  celle  de  l'iner- 
tie. La  première  partie  dont  nous  nous  occuperons  tout  d'abord 
parait  avoir  été  connue  de  toute  antiquité.  Pour  y  arriver  il  faut 
néanmoins  éclaircir  deux  phénomènes,  celui  de  la  chute  des 
corps  et  celui  du  frottement. 

On  constate  à  la  surface  de  la  terre  que  tous  les  mouvements, 
excepté  celui  de  la  chute  des  corps  vers  la  terre,  exigent  l'inter- 
vention d'un  agent  extérieur.  On  a  considéré  que  ce  mouvement 
ne  constituait  pas  une  exception  et  que  tout  corps  placé  à  la  sur- 
face de  la  terre  était  soumis  à  un  agent  extérieur  invisible  qui  le 
sollicitait  vers  la  terre.  On  a  donné  à  cet  agent  le  nom  général 
de  pesanteur,  en  appelant  plus  spécialement  poids  d'un  corps  l'ac- 
tion de  la  pesanteur  sur  le  corps,  et  on  a  énoncé  la  proposition 
suivante  où  on  a  réduit  le  corps  à  un  point  matériel. 

Un  point  matériel  en  repos  y  reste  tant  qu'un  agent  extérieur 
n'intervient  pas. 

On  a  de  plus  donné  le  nom  de  force  à  tout  agent  faisant  passer 
un  point  matériel  de  l'état  de  repos  à  l'état  de  mouvement. 
On  est  aussi  conduit  à  considérer  qu'un  point  matériel  peut  ôtre 
en  repos  de  deux  manières  différentes,  ou  bien  quand  il  n'est  sou- 
mis à  aucune  force,  ou  bien  tout  en  étant  soumis  à  plusieurs 
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forces.  Le  second  cas  porte  le  nom  d'équilibre»  il  est  seul  obser* 
vable  à  la  surface  de  la  terre. 

Considérons  maintenant  un  corps  reposant  par  une  surface  * 
plane  sur  un  plan  horizontal.  Il  y  est  partout  en  équilibre  sous 
l'action  d'une  part  de  la  pesanteur  qui  lui  fait  presser  le  plan,  et 
d'autre  part  sous  l'action  du  plan  qui  le  soutient.  Pour  le  soule- 
ver il  faut  faire  le  môme  effort  que  pour  le  soutenir  en  l'air,  un 
effort  moindre  diminuant  simplement  l'action  du  plan.  Cher- 
chons maintenant  à  le  faire  mouvoir  le  long  du  plan.  Nous  cons- 
tatons que  l'effort  à  faire  est  très  variable,  que  cet  effort  diminue 
avec  le  poli  des  surfaces  en  contact  et  augmente  quand  on  presse 
le  corps  contre  le  plan.  Cet  effort  peut,  lorsque  le  corps  est  de 
dimensions  faibles  et  que  le  poli  est  considérable,  comme  dans 
le  cas  d'un  morceau  de  glace  plan  sur  une  surface  gelée  bien 
plane,  devepir  presque  nul.  On  est  ainsi  conduit  à  considérer 
que  cet  effort  provient  d'une  adhérence  des  surfaces  en  contact 
qui  est  due  à  leur  rugosité  et  au  fait  que  la  pesanteur  presse  le 
corps  contre  le  plan.  On  a  doitoé  à  cette  adhérence  qui  se  pro- 
duit au  contact  de  deux  (surfaces  pressées  l'une  contre  l'autre  le 
nom  de  frottement.  Revenant  à  l'expérience  précédente,  comme 
le  frottement  ainsi  que  |la  réaction  de  la  surface  n'existeraient 
pas,  si  le  corps  était  soustrait  à  l'action  de  la  pesanteur,  on  voit 
qu'un  corps  qui  ne  serait  soumis  à  aucune  force  se  mettrait  en 
mouvement  dès  qu'on  exercerait  sur  lui  un  effort  quelque  faible 
qu'il  soit,  et  nous  énoncerons  alors  la  première  partie  du  principe 
de  rinertie  de  la  manière  suivante  : 

Un  point  matériel  en  repos  y  reste  tant  qu'aucune  force  ne  vient 
à  agir  sur  lui  et  se  met  en  mouvement  dès  qu'une  force  vient  à 
agir  sur  lui. 

La  force  est  ainsi  quelque  chose  d'absolument  extérieur  au  point 
matériel  sur  lequel  elle  agit,  que  l'on  peut  faire  agir  indifférem- 
ment sur  un  point  matériel  ou  sur  un  autre.  La  notion  que  nous 
en  avons  nous  vient  de  la  sensation  de  l'effort  que  nous  pouvons 
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développer  et  appliquer  à  uq  corps  ou  à  un  autre.  Le  poiui  maté- 
riel sur  lequel  agit  une  force  s'appelle  son  point  d'application. 
•  C'est  la  première  qualité  d'une  force. 

La  seconde  qualité  d'une  force  est  sa  direction.  C'est  la  direc- 
tion dans  laquelle  se  met  en  mouvement  son  point  d'application 
partant  du  repos  et  soumis  uniquement  à  la  force. 

Il  cous  reste  à  déBnir  la  troisième  qualité  d'une  force,  la  gran- 
deur ou  l'intensité.  Pour  cela  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir 
des  ressorts.  Prenons  par  exemple  un  ressort  muni  d'un  crochet 
à  une  extrémité  ;  à  Tautre  extrémité  se  trouve  un  anneau  pour 
la  rendre  fixe.  A  la  môme  extrémité  est  fixée  une  réglette  graduée 
devant  laquelle  peut  se  déplacer  le  crochet  selon  que  le  ressort  est 
plus  ou  moins  tendu.  On  voit  que  le  crochet  d'un  ressort  exerce 
sur  un  corps  auquel  il  est  accroché  une  force. 

Supposons  que  le  ressort  choisi  soit  appliqué  à  diQérents  corps 
dans  différentes  directions,  mais  que  la  division  de  la  réglette  in- 
diquée par  le  crochet  soit  toujours  la  môme  ;  nous  dirons  que  le 
corps  est  soumis  à  une  force  de  môme  intensité  ou  de  môme  gran- 
deur. 

Pour  graduer  le  ressort  nous  nous  appuierons  sur  diverses  pro- 
positions que  nous  regarderons  comme  résultant  de  l'expérience. 

Proposition  L  —  Si  un  point  matériel  n'est  pas  en  équilibre, 
on  peut  l'y  maintenir  en  lui  appliquant  dans  la  direction  opposée 
à  celle  du  mouvement  qu'il  prendrait  une  force  convenable.  La 
force  ainsi  obtenue  est  la  seule  qui  puisse  maintenir  le  point  en 
repos. 

PROPOsmoN  n.  —  Quand  un  point  matériel  est  en  équilibre 
on  peut  ajouter  ou  supprimer  des  forces  qui  agissant  séparément 
sur  le  point  se  feraient  équilibre. 

Théorème  L  —  Quand  un  point  matériel  est  en  équilibre,  on 
peut  remplacer  des  forces  agissant  sur  ce  point  par  une  force 
unique. 

Soit  un  point  matériel  A  en  équilibre  sous  l'action  de  forces  P 
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et  de  forces  Q.  Sous  raction  des  forces  P,  il  se  mettrait  en  mouve- 
ment dans  une  certaine  direction.  On  peut  le  maintenir  en  repos 
à  Taide  d'une  certaine  force  S  appliquée  dans  la  direction  opposée. 
Soit  R  la  force  qui  appliquée  en  sens  contraire  de  S  lui  ferait 
équilibre  sur  le  point  A.  On  peut  d'une  part  introduire  les  forces 
Ret  S,  d'autre  part  supprimer  les  forces  S  et  P.  Il  reste  donc  les 
forces  R  et  Q,  On  voit  que  la  force  R  a  remplacé  les  forces  P. 

Cette  force  R  porte  le  nom  de  résultante  des  forces  P. 

Proposition  III.  —  Quand  deux  forces  ont  môme  direction, 
leur  résultante  a  aussi  la  môme  direction. 

Cette  proposition  s'étend  immédiatement  à  un  nombre  quelcon- 
que de  forces  de  môme  direction. 

Soit  alors  A  un  point  matériel  déterminé.  On  dira  qu'une  force 
7  a  môme  intensité  qu'une  certaine  tension  F  du  ressort,  si  le 
ressort  appliqué  au  point  A  en  môme  temps  que  la  force  F  et  en 
sens  contraire  maintient  le  point  A  au  repos.  Soit  maintenant  une 
certaine  tension  du  ressort  que  nous  prendrons  pour  unité. 

La  résultante  de  n  forces  de  môme  sens  et  égales  à  Tunité  aura 
par  définition  pour  intensité  n.  On  la  déterminera  en  se  servant 
de  n  ressorts  identiques  au  premier,  et  en  maintenant  le  point  A 
en  équilibre  sous  l'action  de  ces  n  ressorts  ayant  pour  tension 
Tuoité  et  agissant  dans  le  môme  sens,  et  du  premier  agissant  en 
seos  contraire. 

Si  n  forces  de  môme  intensité  et  de  môme  sens  agissant  sur  le 

point  A  ont  pour  résultante  Tunité  on  dira  que'leur  intensité  est—. 

On  se  servira  des  n  ressorts  agissant  dans  le  môme  sens,  et  on 

augmentera  leur  tension  commune  depuis  zéro  jusqu'à  ce  qu'ils 

fassent  équilibre  au  premier  ressort  ayant  pour  tension  l'unité. 

i 
Enfin  la  résultante  de  p  forces  égales  à  —  agissant  sur  le  point 

A.  sera  par  définition  la  force  d'intensité  —  .  On  prendra  p  des  w 

ressorts  marquant  la  tension  —  ;  on  les  fera  agir  dans  le  même 


—  446  ~ 

sens  sur  le  point  Â,  et  on  maintiendra  ce  point  en  équilibre  à  l'aide 

du  premier  ressort  agissant  en  sens  contraire.  Il  aura  la  ten- 

P 
sion  -^  . 
n 

Théorème  II.  —  Si  deux  forces  ont  des  intensités  mesurées 
par  des  fractions  —,  ~  égales,  ces  forces  ont  môme  intensité. 

Je  démontrerai  d'abord  que  ri  forces  d'intensité  — -,  font  éaui- 

fin  ^ 

libre  à  la  force  —  appliquée  en  sens  contraire.  En  eCTet  si  le  point 

A  n'était  pas  en  équilibre,  on  l'y  maintiendrait  au  moyen  d'une 
certaine  force/*.  Le  point  A  serait  donc  en  équilibre  sous  l'actioD 

de  n  forces  —  ,  de  nri  forces  — r  ,  et  de  n  forces  f,  ce  qui  exige 
que  la  force  /"soit  nulle. 
Dès  lors  la  force  —  vaut  pvl  forces  égales  à  — ;  ,  la  force  -^ 

vaut  »'n  forces  égales  à  — ,  .  Donc  ces  deux  forces  ont  môme 
nn 

intensité  puisque 
pn'  =  p'n 

Théorème  III.  — Si  le  point  A  est  soumis  à  deux  forces  desens 
contraires  ayant  pour  intensité  deux  nombres  ~ ,  -^  inégaux,  il 
se  met  en  mouvement  dans  le  sens  de  la  force  qui  a  la  plus 
grande  intensité. 

Soit  —  >  ^.  Supposons  le  point  A  soumis  de  part  et  d'autre 

i 

à  n'p  forces  égales  à  — r-  On  peut  remplacer  les  forces  situées 

d'un  côté  par  la  force  —,  les  forces  situées  de  l'autre  par  la  force 

^  et  une  force  avant  pour  intensité  -^ r- — •  Cette   der- 

n'  J        f  fij^ 

nière  force  doit  donc  être  de  sens  contraire  au  mouvement  que 

prendrait  le  point  A  si  elle  n'existait  pas.  Donc  le  point  A  se  met 

bien  en  mouvement  dans  le  sens  de  la  force  —  dont  l'intensité 

n 

est  la  plus  grande. 
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Nous  pouvons  maintenaut  défluir  rintensité  d'uae  force  quel- 
conque F. 

Divisons  la  force  prise  pour  unité  en  n  forces  égales,  et  déter- 
minons les  nombres  —  et  — ^^ —  de  façon  que  le  point  A  sou- 

P 
mis  à  la  force  P  et  à  la  force  —  en  sens  contraire  se  mette  en 

n 

mouvement  dans  le  sens  de  F,  et  que  soumis  h  la  force  F  et  à  la 

force  ■  il  se  mette  en  mouvement  en  sens  contraire  de 

n 

F.  Nous  dirons  que  l'intensité  de  F  est  comprise  entre  les  nom- 

bres  —  et  -^- .  En  donnant  à  n  les  valeurs  successives,  on 

n  n 

obtient  deux  séries  de  nombres 

1.  ï-   pL 


p-t-1  P^+i  P'  +  i 


n      '         n       '         n       '  "' 
Je  dis  que  tous  les  nombres  de  la  première  série  sont  infé- 
rieurs à  ceux  de  la  seconde.  En  efifet  le  point  Â  est  en  équilibre 

P 
sous  l'action  de  F  d'un  côté,  de  -^  et  d'une  certaine  force  u»  de 

l'autre,  de  môme  sous  Taction  de       T —  du  premier    côté, 

n 

de  F  et  d*une  force  <f  de  l'autre.  Donc  il  est  en  équilibre  sous 
l'action  de  —,  <p  et  y  d'un  côté  et  ^^ —  de  l'autre.  Donc  la 

force  —  est  bien  plus  petite  que         , — .  Or  les  nombres  de  la 
n  n 

première  série  finissent  toujours  par  augmenter,  car  à  partir  du 
moment  où  on  aura  n  >  in  on  aura  p  ;>  2/7.  Ils  ont  donc  une 
certaine  limite.  Les  nombres  de  la  seconde  série  ont  la  même 
limite  puisque  leur  différence  avec  les  nombres  correspondants 
de  la  première  tend  vers  zéro.  Cette  limite  est  par  définition  l'in- 
tensité de  la  force  F. 
Dès  lors  si  à  partir  du  point  où  une  force  est  appliquée,  on 
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porte  sur  la  direction  de  la  force  une  longueur  égale  au  noaibre 
qui  représente  son  intensité,  une  unité  de  longueur  ayant  été  une 
fois  pour  toutes  adoptée,  on  a  un  segment  qui  représente  la  force, 
c'est-à-dire  les  trois  qualités  d'une  force,  son  point  d'application, 
sa  direction,  son  intensité.  La  droite  géométrique  coïncidant  avec 
le  segment  qui  représente  la  force  porte  le  nom  de  ligne  d'action 
de  la  force. 

Proposition  IV.  —  Si  des  forces  se  font  équilibre  sur  un  point 
matériel,  elles  se  font  encore  équilibre  sur  un  autre  point  pourvu 
que  la  flgure  formée  par  les  segments  qui  les  représentent  soit 
invariable. 

D'après  cette  proposition,  la  graduation  du  ressort  ne  dépend 
ni  du  point  A  choisi,  ni  de  la  direction  dans  laquelle  on  a  appli- 
qué les  différents  ressorts  auxiliaires. 

Cette  proposition  permet  aussi  de  déterminer  Tintensité  d'une 
force  dont  on  ne  peut  changer  le  point  d'application  en  appli- 
quent à  ce  point  un  ressort  en  sens  contraire  de  la  force  de  façon 
à  maintenir  Téquilibre. 

Théorème  IV.—  La  résultante  de  deux  forces  appliquées  à  un 
point  matériel  dans  le  même  sens  est  égale  à  leur  somme. 
Supposons  d'abord  que  les  intensités  des  deux  forces  soient 

des  nombres  commensurables — ,  — r.  Alors  la  force  —  vaut 

P      P  P 

M  I  I 

mp  forces  — r,  la  force  — r  vaut  pm    forces  — r.  On  a  donc 
PP  P  PP 

en  somme  mp  -\-mp  forces  — ;,  c'est-à-dire  la  force  dont  Tin- 

PP 
tensité  est 

m  m 

P    "y" 

ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Supposons  maintenant  que  les  intensités  des  deux  forces  soient 
des  nombres  incommensurables.  Soient  AP,  AQ  les  deux  forces. 
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Supposons  que  la  force  AP  soit  comprise  entre  —  et 

.  rx      1      m'         m'  + 1 
la  force  AQ  entre  — r  et 


P  P 


P  P 


P.    P,        Qi    Qj    A        Q  P 

Prenons  dans  le  sens  opposé  à  AP  et  à  AQ  les  longueurs 

AP|=  -X.,AQi==-j:-  .AP,  =  — ,  AQ2===--r 
P  P  P  P 

Par  dénnitioa  le  point  A  est  en  équilibre  sous  faction  de  AP, 

AP^,  et  d'une  force  dirigée  dans  le  sens  de  AP^  ;  de  même  sous 

Taction  de  AQ^AQ^  et  d'une  force  dirigée  dans  le  sens  de  AQ^.  II 

est  donc  en  équilibre  sous  Taction  de  AP,  AQ,  AP^,  AQ^  et  d*une 

force  dirigée  dans  le  sens  de  AP^.  Donc  la  résultante  des  forces 

AP,  AQ  est  plus  grande  que  APj+ AQ^  ou  que 1 ^  •  On 

démontrerait  de  môme  qu'elle  est  plus  petite  que  — It-  +  -^  . 

P  P 

Quand/)  et  p'  grandissent  indéfiniment  les  nombres 1 7  , 

—^H -7—  tendent  vers  AP+AQ  ce  qui  démontre  la  propo- 

P  P 

sition. 

Si  l'une  des  forces  AP  a  une  intensité  commensurablela  démons- 
tration est  la  môme,  sauf  que  APj  =  APj  et  que  par  suite  — 

et  -J^  sont  remplacés  par  AP. 

Théorème  V.  —  La  résultante  de  deux  forces  appliquées  à  un 
point  matériel  en  sens  contraire  est  dirigée  dans  le  sens  de  la  plus 
grande  et  égale  à  leur  différence. 


Q    H        A  P 

Soient  AP  et  AQ  deux  forces  de  sens  contraire  et  soit  AP  >  AQ. 
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Appliquons  du  côté  de  AQ  une  force  AH  ayant  pour  intensité 
AP — AQ.  Les  deux  forces  AQ  et  AH  sont  de  môme  sens.  D'après 
le  théorème  précédent  leur  résultante  a  pour  intensité  AP.  Donc 
le  point  A  est  en  équilibre  sous  l'action  des  forces  AP,  AQ  et  AH. 
Donc  AH  est  égale  et  contraire  à  la  résultante  de  AP  et  de  AQ. 
Cette  résultante  a  donc  bien  pour  intensité  AP — AQ,  ce  qu'il  fal- 
lait démontrer. 

Théorème  VI.  —  La  résultante  de  plusieurs  forces  appliquées 
à  un  point  matériel  dans  un  sens  ou  dansl'autre  suivant  la  même 
droite  a  pour  projection  sur  cette  droite  la  somme  algébrique  des 
projections  des  forces. 

Il  suffit  pour  le  faire  voir  de  remplacer  d'abord  deux  des  for- 
ces par  leur  résultante,  puis  une  troisième  force  et  cette  première 
résultante  partielle  par  une  seconde  résultante  partielle,  et  ainsi 
de  suite. 

Théorème  VIL  — -  La  résultante  de  deux  forces  est  située  dans 
leur  plan 

H 


Soient  deux  forces  AP,  AQ  et  leur  résultante  AR.  Soit  AP| 
égale  et  contraire  à  AP,  AQ,  égale  et  contraire  à  AQ.  Soit  AH 
perpendiculaire  au  plan  APQ.  Si  on  fait  tourner  la  figure  formée 
par  AP,  AQ  de  180  degrés  autour  de  AH,  AP  vient  en  APj,  AQ 
en  AQ^.  La  résultante  AR  de  AP  et  de  AQ  devra  donc  venir  coïn- 
cider avec  la  résultante  AR|  de  AP|,  et  de  AQ4.  Or  le  point  A  est 
en  équilibre  sous  l'action  des  forces  AP,  AP4,  AQ,  AQ,,  donc  il 
est  en  équilibre  sous  Taction  des  forces  AR  et  AR^.  Donc  AR  et 
ARf  ont  des  directions  opposées.  Il  faut  donc  qu'en  faisant  tour- 
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ner  AR  de  180  degrés  autour  de  AH  elle  vienne  coïncider  avec  la 
direction  opposée.   Cela  exige  que  AR  soit  située  dans  le  plan 
APQ  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Pour  continuer  on  peut  maintenant  suivre  deux  méthodes,  Tune 
qui  se  sert  du  corps  solide,  Tautre  qui  s'en  passe. 

Je  donnerai  d*abord  la  première. 

Il  faut  d'abord  étendre  à  un  corps  solide  les  propositions  II 
et  IV. 

Proposition  II  bis.  —  Quand  un  corps  solide  est  en  équilibre 
on  peut  introduire  ou  supprimer  sansdétruire  l'équilibre  des  for- 
ces qui  agissant  séparément  sur  le  corps  se  feraient  équilibre. 

Proposition  IV  bis.  —  Si  des  forces  se  font  équilibre  sur  un 
corpQ  solide,  elles  se  font  encore  équilibre  sur  un  autre  corps, 
pourvu  que  la  figure  formée  par  les  points  d'application  des  forces 
et  les  segments  qui  les  représentent  soit  invariable. 

Proposition  V.  —  Deux  forces  égales  appliquées  en  deux 
points  d'un  corps  solide  suivant  la  droite  qui  les  joint  et  en  sens 
contraire  se  font  équilibre. 

Théorème  VIII.  —  On  peut  faire  glisser  une  force  agissant  sur 
on  corps  solide  le  long  de  sa  ligne  d'action  de  façon  à  lui  donner 
comme  point  d'application  un  point  quelconque  de  sa  ligne  d'ac- 
tion. 

Soit  un  corps  solide  G  et  une  force  AF  appliquée  à  un  point  A 
de  ce  corps.  Soit  B  un  autre  point  du  corps  situé  sur  la  droite  AF. 
En  ce  point  B  appliquons  deux  forces  BP,  BQ  égales  à  AF,  la 


première  de  même  sén8>  la  seconde  de  sens  contraire.  Le  corps 
étant  supposé  en  équilibre  sous  l'action  de  la  force  F  et  d'autres 
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forces,  on  peut  d'une  part  introduire  les  forces  BP ,  BQ  ;  d'autre 
part  supprimer  les  forces  AF  et  BQ  ;  la  force  BP  a  donc  remplacé 
la  force  AF,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Proposition  VI. — Un corpssolide  mobile  autour  d'un  axe  flxeet 
soumis  à  une  seule  force  normale  au  plan  passant  par  Taxe  et  son 
point  d'application  n'est  pas  en  équilibre. 

Nous  considérerons  un  corps  solide  qu'à  l!aide  de  deux  touriU 
Ions  reposant  dans  deux  coussinets  nous  rendrons  mobile  autour 
d'un  axe  vertical.  Ce  corps  est  ainsi  en  équilibre  dans  toutes  ses 
positions  autour  de  Taxe.  On  constate  alors  que  si  les  tourillons 
sont  bien  graissés  de  façon  que  le  frottement  des  surfaces  en  con- 
tact soit  très  faible,  il  suffit  d'un  eETort  très  petit  normalement  à 
un  plan  passant  par  Taxe  pour  mettre  le  corps  en  mouvement.  En 
remarquant  que  ce  frottement  est  provoqué  par  l'adhérence  des 
tourillons  dans  les  coussinets  due  au  poids  du  corps,  on  admettra 
quelecorps  mobileautour  de  Taxe  fixe  et  soumis  seulement  à  une 
force  normale  au  plan  passant  par  l'axe  et  son  point  d'application 
se  mettrait  en  mouvement  quelque  faible  que  soit  cette  force. 

Théorème  IX.  —  Un  corps  solide  mobile  autour  d'un  point 
fixe  et  soumis  à  une  force  dont  la  ligne  d'action  ne  passe  pas  par 
ce  point  fixe  n'est  pas  en  équilibre. 

Soit  en  effet  un  corps  solide  mobile  autour  d'un  point  A  et  sou- 


mis à  une  force  BP  dont  la  ligne  d'action  ne  passe  pas  par  le  point 
A.  Menons  en  A  la  perpendiculaire  AH  au  plan  ABP  et  fixons 
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UD  second  point  de  celte  droite.  Ce  corps  sera  alors  mobile  autour 
de  Taxe  Qxe  AH.  D'ailleurs  si  de  A  on  abaisse  la  perpendiculaire 
AI  sur  BP,  on  peut  transporter  en  I  le  point  d'application  de  la 
force  BP.  Ce  corps  n'est  donc  pas  en  équilibre. 

Théorème  X.  —  Deux  forces  qui  se  font  équilibre  sur  un  corps 
oDlmême  ligne  d'action,  même  intensité  et  des  directions  oppo- 
sées. 0 

Soient  en  effet  deux  forces  AP  et  BQ  qui  se  font  équilibre  sur 
un  corps.  L'équilibre  ne  sera  pas  troublé  si  on  Gxe  un  point  quel- 
conque de  AP.  La  ligne  d'action  de  BQ  devra  donc  passer  par 
ce  point.  Il  faut  donc  que  AP  et  BQ  aient  même  ligne  d'action. 
Oapeut  alors  transporter  en  A  le  point  d'application  de  BQ  et  on 
voit  alors  qu'il  faut  que  BQ  ait  même  intensité  que  AP  et  soit  de 
ans  contraire. 

Théorème  XL  —  Quand  un  corps  est  en  équilibre,  toutes  les 
forces  qui  peuvent  remplacer  une  force  déterminée  s'obtiennent 
en  la  transportant  le  long  de  sa  ligne  d'action. 

Soit  un  corps  en  équilibre  sous  l'action  de  certaines  forces  R  et 
feAP  d'une  part,  de  ces  mômes  forces  et  de  BQ  de  l'autre.  Con- 
àdéroas  ce  corps  soumis  aux  forces  R  et  à  la  force  AP.  Introdui- 
sons les  deux  forces  BQ  et  BS  égales  et  contraires.  Le  corps  étant 


en  équilibre  sous  l'action  des  forces  R  et  de  BQ,  on  peut  les  sup- 
primer et  il  ne  reste  que  les  deux  forces  AP  et  BS  qui  devront 
wirmème  ligne  d'action,  même  intensité  et  des  directions 
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opposées.  Donc  AP  et  BQ  auront  môme  ligne  d'action,  môme  in- 
tensité et  môme  direction,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Proposition  VII.  —  La  résultante  de  deux  forces  est  située 
^  dans  l'angle  de  ces  deux  forces. 

Gela  revient  à  dire  qu'un  point  matériel  soumise  deux  forces  se 
met  en  mouvement  dans  une  direction  comprise  dans  Tangle  des 
deux  forces. 

Théoeèmb  XII.  —  La  résultante  de  deux  forces  de  môme  inten- 
sité est  dirigée  suivant  la  bissectrice. 


Ji 


^ 


Soient  ^P  et  AQ  deux  forces  de  môme  intensité  appliquées  à 
un  point  matériel  A.  Menons  la  bissectrice  Al  de  l'angle  des  deux  ' 
forces  APet  AQ.  Si  on  fait  tourner  les  deux  forces  autour  de  AI 
de  180  degrés,  AQ  vient  sur  AP  et  AP  sur  AQ.  La  résultante  des 
deux  forces  ne  doit  donc  pas  changer,  ce  qui  exige  qu'elle  soit 
dirigée  suivant  AI. 

Théorème  XIII.  —  Un  losange  invariable  ABCD  soumis  à  des 
forces  représentées  par  les  côtés  AB,  AC,  DC«  DB  est  en  équi- 
libre. 


En  effet  les  deux  forces  AB,  AC  peuvent  ôtre  remplacées  par 
leur  résultante  qui  est  dirigée  suivant  la  bissectrice  AD.  De  môme 
les  forces  DC  et  DB  peuvent  ôtre  remplacées  par  leur  résultante 
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qui  estdirîgi^e  suivant  DA  et  a  même  intensité  que  la  résultante 
de  A B  et  de  AC;  car  la  résultante  de  deux  forces  formant  un  sys- 
tème invariable  avec  les  deux  forces,  si  on  fait  tourner  la  flgure 
BDC  autour  de  BCde  180  degrés,  les  deux  résultantes  coïncide- 
ront. Les  quatre  forces  AB,  AC,  DB,  DC  sont  donc  remplacées  par 
deux  forces  appliquées  en  A  et  D  suivant  la  droite  qui  les  joint, 
en  sens  contraire  et  ayant  môme  intensité.  Donc  le  losange  est 
en  équilibre. 

Théorème  XIV.  —  Un  parallélogramme  invariable  ABCD  dont 
les  côtés  sont  commensurables  soumis  à  des  forces  représentées 
par  les  côtés  AB,  AC,  DB,  DC  est  en  équilibre. 

Supposons  que  AB  et  AC  aient  une  commune  mesure  contenue 
m  fois  dans  AB  et  p  fois  dans  AC.  Divisons  AB  en  m  parties  éga- 
les et  AC  en  p  parties  et  par  les  points  de  division  menons  des 
parallèles  à  AC  et  à  AB  jusqu'à  la  rencontre  du  côté  opposé  du 
parallélogramme. 

A 


Nous  le  décomposons  ainsi  en  losanges.  Soit  abcd  un  quel- 
conque de  ces  losanges,  les  lettres  abcd  étant  disposées  comme 
les  lettres  A,B,C,D.  Appliquons  au  corps  quatre  forces  représen- 
tées par  les  côtés  ab,  qc\  de,  db.  Faisons  cela  pour  chaque  lo- 
sange. Chaque  losange  étant  en  équilibre,  il  en  est  de  môme  du 
parallélogramme.  Or  sur  chaque  côté  de  losange  intérieur  au 
parallélogramme  sont  appliquées  deux  forces  égales  en  sens  con- 
traire. Donc  toutes  les  forces  intérieures  au  parallélogramme  se 
détruisent.  Les  forces  appliquées  sur  des  côtés  de  losange  situés 
sur  un  côté  du  parallélogramme  se  composent  en  une  force  repré- 
sentée par  ce  côté.  Le  parallélogramme  est  donc  en  équilibre  sous 
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raction  des  quatre  forces  représentées  par  sescôtés  AB,  AC,  DC, 
DB,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

.  Théorème  XV. —  La  résultante  de  deux  forces  ayant  une  com- 
mune mesure  est  dirigée  suivant  ladiagonale  du  parallélogramme 
construit  sur  ces  deux  forces. 

Soient  deux  forces  AB,  AC  ayant  une  commune  mesure.  Ache- 
vons le  parallélogramme  ABCD  et  appliquons-lui  quatre  forces 
représentées  par  AB,  AG,  DB,  DC.  Il  est  en  équilibre.  Il  sera  donc 
en  équilibre  sous  Taclion  de  la  résultante  ÂR  de  AB  et  de  AC 
et  de  la  résultante  DS  de  DB  et  DC.  Les  deux  forces  AR  et  DS 
doivent  donc  être  dirigées  suivant  la  droite  qui  joint  leurs  poinls 
d'application  et  en  particulier  AR  sera  dirigée  suivant  AD. 

Théorème  XVL  —  La  résultante  de  deux  forces  quelconques 
est  dirigée  suivant  la  diagonale  du  parallélogramme  construit  sur 
ces  deux  forces. 


3iB  Bt 


Di  D   ^)^ 


Soient  donc  deux  forces  AB  et  AC  n'ayant  pas  de  commune  me- 
sure. Divisons  AC  en  p  parties  égales  et  supposons  que  AB  con- 
tienne m  de  ces  parties  et  n'en  contienne  pas  m-f-  i  ;  prenons  AB^ 

=  —  AC,  ABj  =  — 1  AC.  Le  point  B  serçi  compris  entre  B^  et  Bj. 

P  P 

Prenons  du  côté  de  AB  une  longueur  AI  égale  à  Bj  B  et  du  côté 

opposé  une  longueur  AH  égale  à  BB^.  La  force  AB  peut  être  rem- 
placée par  les  deux  forces  AB|  et  AI.  AC  et  AB|  peuvent  être  rem- 
placées par  leur  résultante  qui  est  dirigée  suivant  AD^  diagonale 
du  parallélogramme  construit  sur  AB^  et  AC.  Donc  la  résultante 
de  AB  et  de  AG  est  située  dans  l'angle  IAD|.  De  même  AB  peut 
être  remplacée  par  les  deux  forces  AB^  et  AH;  AC  et  AB^ peuvent 
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être  remplacées  par  leur  résultante  qui  est  dirigée  suivant  AD, 
diagonale  du  parallélogramme  construit  sur  AB,  et  AC.  Donc  la 
résultante  de  AB  et  de  AC  est  située  dans  Tangle  HAD,.  Elle  est 
doQcensonmie  dans  Tangle  DiAD,;  quand  p  grandit  indéSni- 
ment  AD^  et  AD,  ont  pour  limite  AD.Donc  la  résultante  des  deux 
forces  est  dirigée  suivant  AD. 

TflÉOFiEME  XVII. — La  résultantede  deux  forces  est  représentée 
en  grandeur  et  en  direction  par  la  diagonale  de  parallélogramme 
construit  sur  ces  deux  forces. 


Soient  AB,  AC  deux  forces,  D  le  quatrième  sommet  du  paral- 
lélogramme construit  sur  ces  deux  forces. Si  on  porte  sur  la  direc- 
tion opposée  à  AD  une  force  AS  égale  à  la  résultan  te,  cette  force 
fdit  équilibre  à  AB  et  à  AC.  Donc  AB  est  égale  et  contraire  à  la 
résultante  de  AC  ai  de  AS.  Soit  AD^  égale  et  contraire  à  AB.  D^ 
devra  être  le  quatrième  sommet  du  parallélogramme  construit 
sur  AC  et  AS.  Pour  avoir  S,  il  faut  donc  mener  par  D|  une  paraU 
lèle  à  AC  et  on  a  AS  =  D^C  =  AD,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Théorème  XVIII .  —  La  résultante  de  plusieurs  forces  appli- 
quées à  un  môme  point  matériel  est  représentée  par  la  somme 
géométrique  des  segments  représentant  les  forces. 

Il  suffit  pour  le  démontrer  de  remplacer  deux  des  forces  par 
leur  résultante,  puis  une  troisième  force  et  cette  première  résul- 
lante  partielle  par  une  seconde  résultante  partielle  et  ainsi  de 
suite. 

Théorème  XIX.  —  Pour  que  des  forces  appliquées  à  un  point 
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matériel  se  Fassent  équilibre,  il  faut  et  il  suffit  que  le  polygone 
des  forces  se  ferme  de  lui-même. 

C'est  un  cas  particulier  du  précédent  qui  résume  la  théorie  et 
que  nous  avions  pour  but  d'obtenir. 

Je  vais  maintenant  exposer  la  seconde  méthode. 

Théorème  XX.  —  Etant  données  deux  forces  OP,  OQ  si  on 
porte  sur  OP  la  longueur  f  (OP),  sur  OQ  la  longueur  y  (OQ)  avec 
leurs  signes,  y  étant  une  fonction  convenable  et  que  Ton  compose 
Leâ  Jeux  segments  ainsi  obtenus  on  a  la  ligne  d*action  de  la  résul- 
tante des  forces  OP  et  OQ. 

Soit  une  force  OF  d'intensité  F  et  une  force  perpendiculaire 
OH  égale  à  l'unité.  Prenons  OF  pour  axe  x,  OH  pour  axe  des  y- 
Le  coeQcient  angulaire  de  la  résultante  sera  une  certaine  fonction 
de  F;  nous  désignerons  son  inverse  par  f  (F). 


Soient  maintenant  deux  forces  quelconques  OP,  OQ.  Prenons 
OP  pour  axe  des  a;,  OQ  pour  axe  des  y  et  soit  la  perpendiculaire 
pour  axe  des  z.  Portons  sur  oz  une  force  OH  égale  à  l'unité.  Soit 
m  le  coefficient  angulaire  de  la  résultante  de  OP  et  de  OQ  ;  ce  qui 
veut  dire  que  l'équation 

y  =^mx 
représentera  la  ligne  d'action  de  cette  résultante.  Soit 

z  =  rny 
l'équation  de  la  ligne  d'action  de  la  résultante  de  OQ  et  OH  et 

soil 

X  =  m'z 
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rdquation  de  la  ligne  d'action  de  la  résultante  de  OH  et  de  OP. 
Comme  la  première  résultante  partielle  composée  avec  OH,   la 
seconde  avec  OP^  la  troisième  avec  OQ  donnent  en  somme  la  ré- 
sultante des  trois  forces  OP,  OQ,  OH  les  trois  plans 

y  =  m.r,  z  =a  rriy^  x  =*  mz 
devront  se  couper  suivant  la  môme  droite,  ce  qui  donne  la  rela- 
tion 

1  =  mm' ni 
Or  on  a 

Il  vient  donc 


m  = 


y(Q) 

>(P) 


Donc  si  on  porte  sur  OQla  quantité  <p  (Q),  sur  OP  la  quantité 
f  (P)  et  que  Ton  compose  ces  deux  segments  on  a  la  ligne  d'action 
de  la  résultante  des  forces  P  et  Q. 

Théorème  XXI.  —  Si  OR  est  la  résultante  de  OP  et  de  OQ  et 
si  on  porte  sur  OR  la  longueur  <p  (R),  le  segment  ainsi  obtenu  est 
la  somme  géométrique  dey  (P)  porté  sur  OP  et  de  <p  (Q)  porté 
sar  OQ. 


Portons  sur  OP  la  longueur  OA  =  y  (P),  sur  OQ  la  longueur 
OB  =  y  (Q).  Soit  OR  la  résultante  de  OP  et  de  OQ.  Soit  OC  la 
somme  géométrique  de  OA  et  de  OB.  Nous  avons  vu  que  le  pornt 
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C  se  trouve  sur  OR.  Soit  OS  égale  et  contraire  à  OR.  Les  trois 
forces  OP,  00,  OS  se  font  équilibre.  Donc  OP.est  égale  et  con- 
traire à  la  résultante  de  OQ  et  de  OS  ;  si  donc  sur  OS  on  porte  la 
longueur  y  (S)  ou  y  (R),  sur  OQ  la  longueur  f  (0)>  la  .résultante 
des  deux  segments  ainsi  obtenus  sera  dirigée  suivant  OP  ou  son 
prolongement.  Soit  donc  C  le  point  obtenu  en  portant  <p  (R)  sur 
OS;  le  quatrième  sommet  du  parallélogramme  construit  sur  le 
triangle  OBC  devra  être  sur  OP  ou  sur  son  prolongement.  Le 
quatrième  sommet  s'obtiendra  donc  en  menant  par  B  une  paral- 
lèle à  OR  jusqu'à  la  rencontre  de  OP  ou  de  son  prolongement.  On 
obtient  ainsi  le  point  A'  symétrique  de  A  par  rapport  à  G  et  on  a 
alors 

OCr=BA'  =  OC 

Le  point  C  est  symétrique  de  C  par  rapport  à  0  et  on  a  bien 
OC  =  y  (R) 
ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Théorème  XXIL  —  La  fonction  y  (P)  satisfait  àTéquation 

f  (P)  +  f(Q)=f(P  +  Q) 

quels  que  soient  les  nombres  positifs  Pet  Q. 

Soient  en  effet  OP  et  OQ  deux  forces  de  môme  sens;  leur  résul- 
tante P  -f-  Q  est  portée  dans  le  môme  sens.  D'après  le  théorème 
précédent, si  on  porte  y  (P  +  Q)  sur  la  direction  de  la  résultante, 
on  a  la  somme  géométrique  de  f  (P)  et  de  y  (Q)  portées  sur  les 
directions  respectives  de  OP  et  de  OQ.  Ces  trois  directions  étant 
les  mômes,  on  a  algébriquement 

y(P+Q)  =  <p(P)  +  y(Q) 

Théorème  XXIII.  —  Si  on  admet  que  la  fonction  f  est  d'un 
signe  constant  ou  qu'elle  est  continue,  on  aura 

<p  (x)  =  kx 
A  étant  une  constante. 

Tout  d'abord  de  la  relation 

f(P  +  Q)  =  ?(P)  +  f(Q) 
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on  tire,  n  étant  un  entier  positif 
y(nP)  =  nv(P) 

Faisons  y  P  =  —  ,  m  étant  un  autre  entier  positif,  il  vient 

AiDsi  quand  x  est  commensurable,  on  a 

y(a:)  =  Xf  (1). 
Si  a;  est  incommensurable,  soit 

—  <a?<— ^ 
n  n 

Admettons  que  la  fonction  <p  soit  essentiellement  positive,  on 

aura 


d'où 


ou  bien 


,(r)<,<.,<,(^) 


n  n 


f  (x)  est  donc  compris  entre  deux  quantités  qui  quand  n  grandit 
indéfiniment  tendent  vers  a:  y  (1).  Donc  on  a 
y(x)=a;«f(i) 

La  démonstration  serait  toute  semblable  si  la  fonction  f  était 
essentiellement  négative. 

Supposons  maintenant  la  fonction  f  continue,  on  a  alors,  x  étant 

incommensurable  et  compris  entre  —  et 


n  n 


f  (x)  =  lim  y  ^-^j  =  lim  -^  «P  (!)  =  X  «p  (!) 

On  voit  qu'admettre  que  <p  a  un  signe  constant,  c'est  admettre 
que  la  résultante  de  deux  forces  est  située  dans  Tangle  de  ces  deux 
forces,  dans  le  cas  de  deux  forces  rectangulaires  dont  Tune  est 
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égale  à  l'unité.  De  môme  admettre  que  la  fonctionf  est  continue, 
c'est  admettre  que  la  résultante  de  deux  forces  varie  d'une  ma- 
nière continue  en  direction,  dans  le  cas  de  deux  forces  rectangu- 
laires dont  Tune  est  égale  à  l'unité. 

Si  on  admet  que  la  résultante  de  deux  forces  est  située  dans 
l'angle  des  deux  forces  on  peut  présenter  géométriquement  le 
théorème  XX. 

Soient  trois  forces  quelconques  OA,  OB,  OC.  Soit  OA'  la  résul- 
tante de  OB  et  de  OC  située  dans  l'angle  BOC,  OB'  la  résultante 
de  OC  et  de  OA  située  dans  l'angle  COA,  OC  la  résultante  de  G  A 
et  de  OB  située  dans  l'angle  AOB. 

Les  plans  AOA\  BOB',  COC  se  coupent  suivant  la  môme  droite. 
Prenons  sur  OA,  OB,  OC  trois  longueurs  égales  Oa,  06,  Or  et  joi- 
gnons ic,  cQy  ab  et  soient  a ,  6',  c  les  points  où  les  droites  OA',OB', 
OC  rencontrent  les  côtés  de  ce  triangle 


D'après  le  théorème  des  transversales  on  aura 
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ab,  c'a,  b'c   

de.  cb.  b'a 

Dans  le  triangle  cod  on  a  d'ailleurs 
cd  od 


8in  coa         sm  oca 
dans  le  triangle  bod  on  a  de  même 

bd      od 

sin  bod       iin  obd 

les  angles  ocd  et  obd  sont  égaux  ;  on  a  donc 
cd         sin  cod  sin  COA' 


bd         sin 

bod 

sm\ 

BOA' 

On 

aura  de  même 

ac         sin 

AOC 

cb' 

sin  COB 

bc          5m 

BOC 

'     ab' 

'"    5inA0B' 

On 

aura  donc 

stn  BOA' 

sin 

AOC 

smCOB' 

5m  COA'    '    smBOC    *    «nAOB' 

Soit  maintenant  une  force  OF  d'intensité  P  et  une  force  per- 
pendiculaire  OH  égale  à  Tunité.  Soit  OX  la  résultante  située  dans 
l'angle  FOH,  le  rapport 

sin  XOH 
sin  XOF 

est  positif  et  est  une  certaine  fonction  de  F  que  nous  désignerons 
par  f  (F).  En  supposant  alors  les  angles  COA,  COB  droits  et  OC 
égale  à  l'unité,  on  a 

m  COA        y(OA) 
5m  COB    ~"  y  (OB) 

ce  qui  démontre  le  théorème  XX. 

Continuons  maintenant. 

De  la  forme  f  {x)  =  Ax,  on  déduit  immédiatement,  quel  que 
soit  le  signe  de  A,  que  la  résultante  de  deux  forces  ayant  même 
point  d'application  est  représentée  en  grandeur  et  direction  par 
la  diagonale  du  parallélogramme  construit  sur  ces  deux  forces  et 
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que  la  résultante  de  plusieurs  forces  ayant  môme  point  d'appli- 
cation est  la  somme  géométrique  de  ces  forces. 

Les  deux  méthodes  que  nous  avons  exposées  pour  arriver  à  la 
règle  du  parallélogramme  des  forces  sont  dues  la  première  à  Am- 
père, la  seconde  à  M.  Darboux.  La  première  méthode  a  Tincon- 
vénient  d'introduire  le  corps  solide  et  de  nouvelles  propositions 
qui  y  sont  relatives  ;  maison  peut  considérer  que  si  on  veut  faire 
plus  tard  d'une  façon  élémentaire  la  théorie  de  l'équilibre  du  corps 
solide,  il  faut  admettre  les  mômes  propositions.  Il  est  alors  assez 
indifférent  de  le  faire  à  un  moment  ou  à  un  autre. 

Nous  allons  maintenant  arriver  au  mouvement  d'un  point  ma- 
tériel sous  l'action  de  forces. 

On  distingue  les  forces  en  forces  constantes  et  en  forces  varia- 
bles. Une  force  constante  est  une  forr^  dont  la  grandeur  et  la 
direction  ne  changent  pas.  Une  force  variable  doit  ôtre  considérée 
comme  la  limite  de  forces  constantes  pendant  de  petits  inter- 
valles de  temps  successifs  quand  tous  ces  intervalles  de  temps 
tendent  vers  zéro.  Pour  connaître  une  force  variable  il  faut  donc 
connaître  à  chaque  instant  sa  direction  et  son  intensité. 

Nous  considérerons  d*abord  le  cas  des  forces  constantes,  et 
nous  énoncerons  la  seconde  partie  du  principe  de  l'inertie. 

Un  point  matériel  en  mouvement  et  soumis  à  aucune  force  a 
un  mouvement  rectiligne  et  uniforme. 

Considérons  une  surface  plane  et  un  corps  de  faibles  dimen- 
sions y  reposant  par  une  foce  plane.  Si  on  le  lance  le  long  du 
plan  on  constate  qu'il  prend  un  mouvement  rectiligne  mais  qui, 
au  lieu  d'être  uniforme,  va  en  diminuant.  On  constate  que  ce  mou- 
vement diminue  d'autant  plus  lentement  que  les  surfaces  en  con^ 
tact  sont  plus  polies  et  mieux  graissées,  de  sorte  que  Ton  peut 
considérer  que  la  diminution  de  la  vitesse  est  due  à  l'adhérence 
des  surfaces  en  contact,  adhérence  due  à  leur  rugosité  et  au  fait 
que  la  pesanteur  presse  le  corps  contre  le  plan  ;  nous  avons  déjà 
considéré  cette  adhérence  au  repos  et  nous  lui  avons  donné  le 
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Dom  général  de  frottemenU  Comme  si  la  pesanteur  n'existait  pas 
il  en  serait  de  même  du  frottement,  on  peut  conclure  de  là  qu'un 
point  matériel  soumis  à  aucune  force,  et  lancé  dans  une  certaine 
direction,  prendrait  un  mouvement  rectiligne  et  uniforme  dans 
celte  direction. 

Nous  énoncerons  ensuite  le  principe  des  mouvements  relatifs. 

Si  un  ensemble  de  points  matériels  est  animé  d*un  mouvement 
rectiligne  et  uniforme,  un  de  ces  points  soumis  à  une  force  cons- 
tante prend  relativement  au  système  le  même  mouvement  qu'il 
prendrait  partant  du  repos  et  soumis  à  la  môme  force. 

Ce  principe  peut  être  considéré  comme  inspiré  par  la  complète 
ressemblance  des  mouvements  à.  bord  d'un  bateau  en  mouve- 
ment régulier  sur  une  eau  calme  avec  les  mouvements  à  terre. 

Théorème.  —  Un  point  matériel  soumis  à  une  force  constante 
et  partant  du  repos  prend  un  mouvement  rectiligne  et  uniformé- 
ment accéléré. 

Prenons  pour  origine  la  position  initiale  du  point  matériel  et 
soient  or,  oy^  oz  des,  axes  fixes.  Soit  M  la  position  du  mobile  au 
temps  i  et  soient 

les  formules  qui  donnent  le  mouvement.  Il  s'agit  de  trouver  ces 
fonctions. 

Au  bout  du  temps  t  si  la  force  cessait  d'agir,  le  point  matériel 
continuerait  son  mouvement  dans  la  direction  de  sa  vitesse  à  cette 
époque  t  et  avec  cette  même  vitesse  d'un  mouvement  rectiligne 
et  uniforme.  Au  bout  d'un  nouvel  intervalle  de  temps  t' il  occu- 
perait donc  la  position  donnée  parles  formules 

no  +  nof     . 

f  (0  +  9  (0  '' 

^W  +  ^'iOt^ 
Or  d'après  le  principe  des  mouvements  relatifs,  si  on  considère 
des  axes  parallèles  aux  axes  fixes,  dont  l'origine  coïncide  avec  la 
position  qu'aurait  le  point  M  abandonné  à  lui-même  à  partir  de 
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l'époque  t,  le  mobile  prend  relativement  à  ces  axes  le  même  mou- 
vement que  partant  du  repos  relativement  aux  axes  fixes.  Il  aura 
donc  par  rapport  k  ces  axes  au  bout  du  temps  i'  pourcx)ordonnées 

Donc  au  bout  du  L^mp?  t-^-t'  le  mobile  sera  en  un  point  ayant 
pour  coordonnées  relativement  aux  axes  fixes 

no-\-nnt'-\-no 
•if(i)  +'if'  it)  ('  +  4(0 

et  d'autre  part  ses  cooriJonnées  sont 

L(93  trois  Ibnctions/'.f.il/ (loi  vent  donc  satisfaire,  quels  que  soient 
r  et  r'  à  réquation  unique 

F{t)  -{-  F  [t]  i'  ^  F  (f)  ^^  F {(  +  0 
En  y  changeant  t  en  f,  il  vient 

no  ^  no 

Le  premier  membre  ne  dépend  que  de  /,  le  second  ne  dépend 
que  de  i\  d'où  on  tire  que  ïeup  valeur  est  une  constante  et 

AeiB  étant  des  constantes.  Substituons  cette  valeur  dans  Péqua- 
tion  à  laquelle  doit  satisfaire  F  (t);  il  vient 

l.Ai^-\-B+At^+^At^+B=±A(t  +  ty^B 

d'où 

et  par  suite 

F=~  ^'* 
el  on  aura  pour  les  formules  déterminant  le  mouvement 

A,  A\  À'  étant  des  constantes.  Ces  formules  représentent  bien  un 
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mouvement  recliligne  et  uniformément  accéléré  ;  comme  le  point 
matériel  doit  se  mettre  en  mouvement  dans  la  direction  de  la 
force  on  voit  qu'il  décrit  dans  le  sens  de  la  force  sa  ligne  d'action 
d'un  mouvement  uniformément  accéléré  dont  Taccélération  reste 
seule  à  déterminer. 

Supposons  maintenant  que  le  pointait  une  vitesse. initiale.  Dé- 
signons ses  projections  par  a^,  b^^  Cq,  D'après  le  principe  des  mou- 
vements relatifs,  les  formules  donnant  le  mouvement  seront 

^  =  ^o'  +  -^  A'^* 

Si  la  vitesse  initiale  est  dirigée  dans  le  sens  de  la*  force  ou  en 
sens  contraire  on  a  encore  un  mouvement  rectiligne  dont  l'accé- 
lération est  constante,  parallèle  à  la  force  et  de  même  sens. 

Dans  le  cas  contraire  on  acomme  trajectoire  une  parabole  dont 
le  plan  est  celui  delà  vitesse  inilialeet  delà  force  et  dont  le  grand 
axe  est  parallèle  à.  la  force.  L'accélération  du  mobile  est  toujours 
constante,  parallèle  à  la  force  et  de  même  direction. 

On  s'appuie  ensuite  sur  le  second  principe  des  mouvements 
relatifs  dû  à  Newton  : 

Supposons  un  point  matériel  animé  d'un  mouvement  unifor- 
mément accéléré  et  considérons  un  système  participant  au  même 
mouvement.  Supposons  maintenant  que  ce  point  soit  en  plus  sou- 
mis au  moment  où  il  se  met  en  mouvement  à  une  force  constante 
F.  Il  prendra  relativement  au  système  mobile  le  môme  mouve- 
ment que  partant  du  repos  sous  l'action  de  la  force  F  c'est-à-dire 
un  mouvement  uniformément  accéléré. 

On  peut  considérer  que  Texpérience  suivante  légitime  ce  prin- 
cipe. 

Tout  d'abord  l'expérience  prouve  qu'un  point  matériel  aban- 
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donné  à  lui-môme  tombe  d^un  mouvementrectiligne  et  uniformé- 
ment accéléré.  On  en  déduit  que  le  poids  est  une  force  constante. 
En  effet  si  la  force  changeait  de  direction  il  en  serait  de  même  de 
l'accélération.  La  force  étant  toujours  verticale,  son  intensité  ne 
pourrait  changer  sans  qu'il  en  soit  de  môme  de  Taccélération  car 
deux  forces  de  grandeur  différente  et  de  môme  direction  doivent 
donner  des  mouvements  différents. 

Soit  alors  une  plaque  verticale  prise  entre  deux  rainures  hori- 
zontales et  percée  d*un  canal  vertical.  Si  on  attache  un  fil  à  une, 
extrémité  de  la  pièce,  qu'on  fasse  passer  le  fil  sur  une  poulie  dont 
la  gorge  est  verticale  et  qu'on  attache  à  son  extrémité  un  poids  le 
système  prend  un  mouvement  rectiligne  et  uniformément  accélé- 
ré. Il  en  est  de  môme  si  on  met  à  l'extrémité  du  canal  vertical  une 
bille  retenue  par  un  taquet.  Si  on  retire  le  taquet  et  qu'en  même 
temps  on  abandonne  le  système  à  lui-même  on  constate  que  la 
bille  tombe  dans  le  canal  sensiblement  comme  en  chute  libre,  la 
différence  étant  d'autant  plus  faible  que  le  frottement  de  la  bille 
dans  le  canal  est  lui-môme  plus  faible. 

Nous  admettrons  ce  qui  a  été  fait  jusqu'au  théorème  Vil  inclu- 
sivement, puis  le  théorème  XII  en  remarquant  que  sa  démons- 
tration peut  suivre  immédiatement  celle  du  théorème  VII.  Je  rap- 
pelle son  énoncé. 

Théorème  XII.  —  La  résultante  de  deux  forces  de  môme  di- 
rection est  dirigée  suivant  la  bissectrice. 

Soit  maintenant  un  point  matériel  partant  du  repos  et  soumis 
à  deux  forces  F  et  F*.  Soit  0  la  position  initiale 


^7' 
OP,  OF  les  deux  forces.  Soit  y  l'accélération  du  mouvement  qu'il 
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prendrait  sur  OF  soumis  à  la  seule  force  F,  y   Taccéléralion  du 
mouvement  qu'il  prendrait  sous  l'action  de  l'autre  force  F.  Sous 
l'action  des  deux  forces  F  et  F'  il  sera  d'après  le  principe  précé- 
dent en  un  point  M  obtenu  en  portant  sur  OF  une  longueur 

OA  =  — -  y^,  puis  menant  par  A  une  droite  AM  parallèle  à  OF' 

et  égale  à  -—  y  fl.  On  voit  que  si  on  porte  sur  OF  une  longueur 

01  égale  à  y,  sur  OF'  une  longueur  OH  égale  à  y ,  le  point  M  se 
trouve  sur  la  résultante  ON  de  01  et  OH  et  que  l'on  aura 

OM  =  -L  ON  fl 

Or  comme  le  point  M  doit  se  mettre  en  mouvement  suivant  la 
résultante  des  deux  forces  OF  et  OF,  on  voit  que  si  F  =  F  la 
droite  ON  devra  être  dirigée  suivant  la  bissectrice  de  01  et  ON  ; 
on  devra  donc  avoir  01  =  ON,  c'est-à-dire  y  =  y.  Donc  des  for- 
ces de  môme  intensité  donnent  à  un  même  point  matériel  des  ac- 
célérations égales  quelles  que  soient  les  directions  de. ces  forces. 
L'accélération  qu'une  force  communiquée  un  point  matériel  dé- 
terminé est  donc  une  fonction  de  l'intensité  de  la  force,  soit  y  (F). 
Dès  lors  deux  forces  de  môme  sens  F  et  F  communiqueront  au 
point  matériel  M  l'accélération  y  (F)  -f-  y  (f)  î  si  on  fait  agir  en 
môme  temps  la  force  F  +  F  en  sens  contraire  le  point  matériel 
prendra  relativement  à  un  système  animé  de  l'accélération  y  (F)  -|- 
y  (F)  un  njouvement  uniformément  accéléré  dont  l'accélération 
est  y  (F  -)-  F)  en  sens  contraire.  Comme  le  point  doit  ôtre  en 
repos,  on  devra  avoir 

y(F)-l-y(F)  =  y(F+F) 

De  cette  équation  on  tire 

F 

y(F)=    — 

m  étant  une  constante,  c'est-à-dire  une  quantité  qui  ne  peut  plus 

dépendre  que  du  point  matériel  considéré.  Ainsi  l'accélération 

qu'une  force  F  communique  à  un  point  matériel  est  proportion- 

33 
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nelle  à  la  force.  La  constante  m  porte  le  nom  de  masse  du  point 
matériel. 

Il  est  clair  que  la  masse  d'un  point  matériel  est  proportionnelle 
à  la  quantité  de  matière  du  point  quand  on  ne  considère  que  des 
points  de  même  nature. 

La  masse  dépend  des  unités  de  longueur,  de  temps  et  de  force. 
Si  Tunité  de  temps  est  multipliée  par  X,  celle  de  la  longueur  par  ^, 
celle  de  force  par  v,  la  masse  d'un  point  est  multipliée  par  -^ . 

On  voit  de  plus  que  revenant  au  point  M  soumis  aux  deux  forces 

F  F' 

F  et  F  on  a  01  =  — ,  OH  =  — ;  donc  ONM  est  dirigée  suivant 
m  m 

la  diagonale  du  parallélogramme  construit  sur  OFet  ÔF;  et  si  R 
représente  cette  diagonale  on  a 

0N  =  — 

m 

Donc  le  point  M  soumis  aux  deux  forces  F  et  F'  prend  le  môme 
mouvement  que  soumis  à  une  force  représentée  par  la  somme 
géométrique  de  F  et  F. 

H  ne  reste  plus  qu'à  étendre  ce  résultat  à  plusieurs  forces. 
Soient  d'abord  trois  forces  F,  F',  F'.  Sous  l'action  des  forces  F  et 
r  le  point  matériel  prend  le  même  ipouvement  que  soumis  à  la 
torce  représentée  par  la  somme  géométrique  R|  de  F  et  F. 

D'après  le  principe  de  Newton  il  faut  composer  ce  mouvement 
avec  celui  '^ue  prendrait  le  point  sous  l'action  de  F',  On  a  donc  le 
môme  mouvement  que  sous  l'action  d'une  force  représentée  par 
la  somme  géométrique  de  Rj  et  de  F  c'est-à-dire  par  la  somme 
géométrique  de  F,  F',  F'.  On  étendra  la  môme  propriété  au  cas 
de  quatre  forces  et  ainsi  de  suite,  et  on  a  le  théorème  général 
suivant  : 

Théorème.  —  Un  point  matériel  soumis  à  plusieurs  forces 
constantes  prend  le  môme  mouvement  que  soumis  à  une  force 
représentée  par  leur  somme  géométrique. 

Eln  particulier  si  on  veut  qu'il  y  ait  équilibre  la  somme  géomé- 
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trique  devra  être  nulle  et  on  déduit  de  là  que  la  résultante  stati- 
que de  plusieurs  forces  est  encore  celle  qui  peut  les  remplacer 
dans  le  mouvement. 

Nous  allons  maintenant  passer  au  cas  des  forces  variables.  On 
a  le  théorème  suivant  : 

Théorème.  — Quand  un  point  matériel  est  soumis  à  des  forces 
variables  l'accélération  est  à  chaque  instant  égale  au  quotient  de 
la  résultante  des  forces  par  la  masse. 

Soit  un  point  matériel  soumis  à  une  ou  plusieurs  forces  varia- 
blés.  Soit  tQ  l'époque  initiale,  t  une  époque  quelconque.  Divisons 
l'intervalle  de  ^o  à  /  en  un  certain  nombre  de  parties.  Soient  r^, 
^,,..  tn  les  époques  intermédiaires.  Supposons  que  de  ^^à  t^  le 
mobile  soit  soumis  à  des  forces  constantes  dont  la  résultante  est 
Fq;  que  de  t^  kt^  il  soit  soumis  à  des  forces  constantes  dont  la 
résultante  est  F^,  etc..  que  de  ^^  à  ^  il  soit  soumis  à  des  forces 
constantes  dont  la  résultante  est  F^. 

Soient  oxyz  des  axe»  fixes.  Soient  Qq,  b^,  Cq  les  projections  de 
la  vitesse  initiale  ;a<,  ^i»^i  ^^s  projections  de  la  vitesse  à  l'époque 
h'y  ^>  ^2>  ^«  ^^5  projections  de  la  vitesse  à  l'époque  Z^...,  a^,  6^, 
c^y.,.  les  projections  de  la  vitesse  à  l'époque  tf^  ;  a,  6,  c,  les  projec- 
tions de  la  vitesse  à  l'époque  /.  Soient  X^j,  F^,  Zq  les  projections 
de  Foi  X^.  Fj,  ^1  celles  de  F^  ;...  X^.  F„,  Z^  celles  de  F^.  On 
aura  d'après  des  formules  précédemment  établies  : 

«1  =-  «0  +  ";;f  (^i-^o) 


X 

m 

tn 
d'où  en  ajoutant 
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En  faisant  tendre  vers  zéro  tous  les  intervalles  de  temps  en 
môme  temps  que  leur  nombre  grandit  indéfiniment;  on  a 

X étant  une  fonction  de  t  prenant  les  valeurs  Xj,  JTi,  Anaux 
époques  ^g,  <( ...  {„. 
On  aurait  de  même 

b=b,  +  j    —dt 


'« 

11 

i 

c  =  c, 

,-\- 

/' 

z 

m 

-dt 

d'où 

en  flérivant 

rf*x 

d„ 

X 

dti 



dt 

— — 

m 

d'y 

dh 

y 

rf<2 

~~~ 

dt 

""■ 

m 

diz 

de 

Z 

d? 

= 

dC 

= 

m 

ce  qui  démontre  le  théorème. 

Je  vais  exposer  maintenant  le  principe  de  l'égalité  de  raclion 
et  de  la  réaction. 

Considérons  deux  points  matériels  Â  et  B  en  contact,  le  point 
A  appartenant  par  exemple  à  un  corps,  le  point  B  à  un  autre. 
Supposons  que  les  deux  corps  se  pressent.  Le  point  A  §gira  sur 
le  point  B  et  réciproquement  lo  point  B  agira  sur  le  point  A. 
L'action  de  A  sur  B  est  une  force  appliquée  à  B  ;  l'action  de  B 
sur  A  une  force  appliquée  à  A.  Le  principe  de  l'égalité  de  raction 
et  de  la  réaction  consiste  à  admettre  que  ces  deux  forces  ont 
môme  intensité  et  des  directions  contraires. 

On  peut  le  vérifier  expérimentalement  en  prenant  deux  ressorts 
accrochés  l'un  à  Tautre  et  constatant  qu'ils  indiquent  tous  deux 
la  môme  tension,  soit  qu'ils  soient  fixes  ou  en  mouvement.  On 
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peut  aussi  faire  le  raisonnement  suivant.  Soit  une  lamelle  mince 
placée  au  point  de  contact  des  deux  ressorts.  On  peut  admettre 
que  l'un  des  crochets  exerce  sur  la  lamelle  le  même  effort  qu'il 
exercerait  sur  l'autre  crochet  puisque  cet  effort  est  mesuré  par 
Técartement  du  ressort.  La  lamelle  est  alors  soumise  aux  actions 
mutuelles  des  deux  crochets  l'un  sur  l'autre  et  comme  sa  masse 
est  très  faible  il  faut  que  ces  deux  forces  diffèrent  très  peu,  sans 
cela  son  accélération  serait  très  grande  et  ne  serait  pas  celle  du 
point  de  contact  des  crochets. 

Au  lieu  de  deux  ressorts  considérons  maintenant  deux  corps 
qui  se  touchent  ;  comme  en  tout  cas  à  la  surface  de  la  terre  un 
point  matériel  n'agit  sur  un  autre  qu'au  contact,  les  forces  au 
contact  des'deux  corps  sont  cellesdes  points  matériels  en  contact. 
On  peut  alors  supposer  que  pour  les  mesurer  les  corps  seraient 
évidés  sous  les  éléments  on  contact  de  façon  à  les  maintenir  par 
des  ressorts  plus  ou  moins  comprimés  et  on  rentre  alors  dans  le 
cas  du  raisonnement  précédent. 

EnQn  le  cas  de  deux  corps  se  touchant  en  des  points  variables 
de  ces  corps  sera  regardé  comme  celui  de  deux  corps  se  touchant 
successivement  en  des  points  différents  pendant  des  intervalles 
de  temps  très  courts. 

Le  principe  de  l'égalité  de  l'action  et  delà  réaction  s'étend  aux 
forces  intérieures  à  un  corps.  Soit  un  élément  plan  m  et  A  et  B  les 
parties  du  corps  situées  de  part  et  d'autre.  Les  actions  mutuelles 
de  A  et  B  résultent  de  l'action  des  portions  de  matière  voisines 
de  m  de  part  et  d'autre,  par  exemple  des  portions  aelb  comprises 
entre  m  et  deux  éléments  plans  m\  m'  situés  de  part  et  d'uutrede 
m,  le  premier  du  côté  de  A,  le  second  du  côté  de  B.  Soit  encore 
m"  un  élément  plan  situé  parallèlement  aux  précédents  au  delà  de 
fn  et  soit  c  la  portion  de  matière  comprise  entre  m"  et  m".  L'ac- 
tion de  c  sur  b  différera  très  peu  par  continuité  de  celle  de  b  sur  a. 
D'autre  part  la  portion  de  matière  très  faible  b  est  soumise  à 
Taction  de  c  sur  &  et  à  celle  de  a  sur  (.  Ces  deux  forces  devront 
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être  sensiblement  égales  et  contraires  car  sans  cela  Taccéléralion 
de  la  masse  b  serait  1res  grande  et  ne  serait  pas  celle  de  cette  par- 
tie du  corps.  Il  en  résulte  que  les  actions  de  a  sur  6  et  de  6  sur  a 
sont  deux  forces  qui  doivent  être  sensiblement  égales  et  con- 
traires. 

Le  principe  de  Tégalilé  de  l'action  et  de  la  réaction  est  dû  à 
Newton. 

Nous  avons  jusqu'ici  exposé  deux  lois  fondamentales  de  la 
mécanique,  celle  qui  lie  Jes  forces  qui  agissent  sur  un  point  au 
mouvement  de  ce  point^  et  la  précédente  qui  établit  une  relation 
entre  les  forces  qui  se  produisent  au  point  de  contact  de  deux 
corps  ou  à  l'intérieur  d'un  corps. 

Nous  allons  maintenant  y  joindre  la  bi  de  l'attraction  univer- 
sellequi  régit  les  mouvements  des  corps  célestes  et  est  encore  due 
à  Newton.  Elle  peut  s'énoncer  ainsi  : 

.  Deux  points  matériels  très  éloignés  A  et  B  agissent  l'un  sur 
l'autre  et  donnent  lieu  à  deux  forces,  l'une  appliquée  à  A  et  diri- 
gée vers  B,  l'autre  appliquée  à  B  et  dirigée  vers  A.  Ces  deux  for- 
ces ont  môme  intensité.  Cette  intensité  est  proportionnelle  aux 
masses  des  points  A  et  B  et  inversement  proportionnelle  au  carré 
de  leur  distance. 

D'une  manière  abrégée  on  dit  deux  points  matériels  s'attirent 
proportionnellement  aux  massés  et  inversement  aux  carrés  des 
distances. 

La  première  des  démonstrations,  celle  qui  a  conduit  Newton  à 
formuler  la  loi,est  la  suivante. 

En  tenant  compte  de  la  sphéricité  de  la  terre,  il  a  considéré 
que  le  phénomène  de  la  chute  des  corps  était  dû  à  une  attraction 
vers  le  centre  delà  terre;  la  pesanteur  était  donc  l'attraction  de 
la  terre.  Il  a  ensuite  considéré  que  cette  attraclion  ne  s'étendait 
pas  seulement  à  la  surface  de  la  terre  mais  à  toute  distance  et  que 
ce  devait  être  elle  qui  retenait  la  lune  dans  l'orbite  qu'elle  décrit 
autour  de  la  terre.  Pour  comparer  cette  attraclion  à  la  surface  de 


[ 
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la  terre  ou  pesanteur  avec  l'attraction  à  la  distance  de  la  lune,  il 
a  comparé  Taccélération  de  la  chute  des  corps  et  l'accélération  de 
la  lune,  puisque  ces  accélérations  seraient  les  forces  agissant  sur 
un  point  de  masse  égale  à  l'unité.  Soit  g^  l'accélération  de  la 
chute  des  corps.  11  a  considéré  qu'elle  correspondait  à  une  dis- 
tance égale  au  rayon  de  la  terre,  ce  qui  revient  à  considérer  l'at- 
traction delà  terre  comme  celle  d'un  point  placé  à  son  centre  ; 
pour  mesurer  l'accélération  de  la  lune  il  a  considéré  son  mi»uve- 
ment  comme  circulaire  et  uniforme;  son  accélération  est  alors 
dirigée  vers  le  centre  de  la  terre  et  égale  h     ^     :  a  ou 


a  étant  le  rayon  de  l'orbite  lunaire  et  T  la  durée  de  sa  révolution. 
Si  les  accélérations  sont  inversement  proportionnelles  aux  carrés 
des  distances,  on  devra  avoir 

4ir«û 


1  1 


a^  t,^ 


ou  bien 


4ir2û» 


n*f7i 


Ti 

Tj  étant  le  rayon  de  la  terre.  On  vériBe  cette  égalité  en  substi- 
tuant aux  quantités  a,  T,  r^,  g^  leurs  valeurs. 

Cette  démonstration  a  bien  des  inconvénients.  D'abord  on  con- 
sidère que  la  terre  attire  comme  un  point  matériel  placé  à  son 
centre;  ensuite  on  compare  en  réalité  les  accélérations  de  deux 
points  matériels  différents  ;  enOn  on  y  considère  le  mouvement 
de  la  lune  autour  de  la  terre  comme  un  mouvement  absolu. 

Une  meilleure  démonstration  est  fournie  par  les  lois  de  Kepler. 

Kepler  a  déduit  de  l'observation  les  lois  suivantes  : 

Les  planètes  décrivent  autour  du  soleil  des  ellipses  dont  le  soleil 
occupe  l'un  des  foyers. 

Les  aires  décrites  par  les  rayons  vecteurs  sont  proportionnelles 
aux  temps  employés  à  les  décrire.. 
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Les  carrés  du  temps  des  révolutions  sont  proportbmiels  aux 
cubes  des  grands  axes. 
Voyons  les  conséquences  de  ces  lois  : 


Soit  Sx  le  grand  axe  de  l'orbite  d'une  planète  dirigé  vers  le 
sommet  le  plus  proche  du  soleil;  Téquation  de  l'orbite  est  en  coor- 
données polaires 

i  -|-  e  co«  9 
La  loi  des  aires  donne  l'équation 

dt    -^' 
la  dérivée  de  l'aire  décrite  par  le  rayon  vecteur  est  une  constante. 
C  désigne  le  double  de  l'aire  décrite  dans  l'unité  de  temps.  L'ac- 
célération de  la  planète  M  a  pour  projection  sur  le  rayon  vecteur 

(Pr         d^ 

dfi    *'"    dt* 
et  sur  la  perpendiculaire 

r      di    \       dt  ) 
Cette  dernière  quantité  étant  nulle,  l'accélération  de  la  planète 
est  bien  dirigée  vers  le  soleil.  Etudions  la  projection  sur  le  rayon 
vecteur.  C'est 

d   (dr\         rfe2 


ou  bien 


d   /  dr\        rfe^  ^  A.f  Jl—  r\         ^ 
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ou  bien 

Or  on  a 

1    <  -\-  eeos9  r      e  coj  9 

r  ^'         dp---— — 

d'oli 

r    ^      dOa  p 

La  projection  de  l'accélération  de  la  planète  sur  le  rayon  vec- 
teur est  donc 

Ç*_J_ 
p     r' 
Elle  est  bien  dirigée  vers  le  soleil  et  inversement  proportion- 
nelle au  carré  de  la  distance.  Evaluons  maintenant  le  coefficient 

il 

p 

Eq  faisant  6  =  0  dans  l'équation  de  l'ellipse,  on  a 

c  étant  la  distance  focale  de  l'ellipse,  a  le  demi-grand  axe,  e  Tex- 
centricité.  On  a  donc 

c  =  aeyp  =  a{i  —  e^) 
C  étant  le  double  de  Taire  décrite  dans  Tunité  de  temps,  on  a 

Tétant  la  durée  de  Id  révolution  de  la  planète  et  6 le  demi-petit 
axe  ;  il  vient  donc 

mais 

34 
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d'où 

D'après  la  troisième  loi  de  Kepler,  le  coelflcient  — est  le  môme 

pour  toutes  les  planètes.  Donc  le  soleil  donne  à  chaque  planète 
une  accélération  dirigée  vers  lui,  inversement  proportionnelle 
au  carré  de  la  distance  et  à  la  même  distance  l'accélération  serait 
la  môme  quelle  que  soit  la  planète. 

Les  forces  dues  à  l'attraction  du  soleil  sont  donc  bien  propor- 
tionnelles à  la  masse  du  point  attiré  et  inversement  proportion- 
nelles au  carré  des  distances. 

Celte  démonstration  a  encore  plusieurs  inconvénients.  D'abord 
on  y  considère  les  mouvements  des  planètes  autour  du  soleil 
comme  des  mouvements  absolus.  Ensuite  on  ne  démontre  pas 
que  l'attraction  est  proportionnelle  à  la  masse  attirante.  EnOn  on 
y  néglige  les  attractions  des  planètes  les  unes  sur  les  autres. 

La  meilleure  démonstration  consiste  à  dire  que  la  loi  de  l'attrac- 
tion universelle  est  la  seule  base  de  la  mécanique  céleste  :  l'accord 
entre  les  positionscalculées  des  planètes  et  les  positions  observées 
est  la  preuve  de  la  vérité  de  cette  loi. 

On  voit  que  celte  loi  renferme  en  particulier  l'extension  du 
principe  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction  aux  actions  mu- 
tuelles de  deux  points  très  éloignés. 

Nous  allons  maintenant  arriver  à  la  loi  de  l'action  universelle 
de  la  matière  sur  la  matière. 

Les  actions  mutuelles  de  deux  points  matériels  en  contact, 
soit  d'un  même  corps,  soit  de  deux  corps  différents  d'une  part, 
et  les  actions  mutuelles  de  deux  points  très  éloignés  d'après  la 
loi  de  Newton  d'autre  part,  conduisent  à  admettre  qu'un  point 
matériel  quelconque  agit  toujours  sur  un  autre  point  matériel 
quelconque,  celte  action  à  la  surface  delà  terre  ne  devenant  sen- 
sible qu'au  contact,  à  cause  de  rattraction  de  la  terre  et  nous 
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comprendrons  dès  lors  ^toutes  les  lois  de  la  mécanique  dans  la 
suivante  : 

i°  A  tout  point  matériel  correspond  un  coefficient  positif  appelé 
sa  masse. 

2»  Deux  points  matériels  quelconques  agissent  Tun  sur  Tautre. 
Soient  A  et  B  ces  deux  points.  L'action  de  B  sur  A  est  une  force 
appliquée  à  A  ;  l'action  de  A  sur  B  est  une  force  appliquée  à  B  ; 
ces  deux  forces  ont  même  intensité  et  des  directions  opposées; 
remarquons  que  cette  direction  n'est  pas  nécessairement  celle  de 
la  droite  géométrique  qui  joint  les  points. 

3<>  L'accélération  du  point  matériel  est  égale  au  quotient  par  la 
masse  de  la  somme  géométrique  des  forces  qui  représentent  les 
actions  sur  lui  des  autres  points  matériels  de  l'espace. 

4^  Dans  le  cas  où  les  deux  points  matériels  sont  très  éloignés, 
Taction  d'un  point  sur  l'autre  est  dirigée  vers  le  premier  et  l'in- 
tensité est 

fmm 

m  et  m' étant  les  masses  des  detix  points,  r  leur  distance,  /Taction 
de  l'imité  de  masse  sur  l'unité  de  masse  à  l'unité  de  distance, 
la  loi  de  Newton  étant  supposée  applicable  à  l'unité  de  distance  ; 
/  porte  le  nom  de  coefficient  d'attraction.  Remarquons  que  quand 
l'unité  de  temps  est  multipliée  par  X,  celle  de  longueur  par  /a,  celle 

de  force  par  v,  f  est  multiplié  par  — ^ 

Je  vais  maintenant  énoncer  cette  loi  de  l'action  universelle  de 
la  matière  sur  la  matière  indépendamment  de  la  notion  de  force. 
Elle  y  gagnera  beaucoup  en  clarté. 

\^  L'accélération  d'un  point  matériel  quelconque  est  la  somme 
géométrique  de  segments  dus  à  l'action  des  autres  points  maté- 
riels de  l'espace  sur  lui. 

2*  A  tout  point  matériel  correspond  un  coefficient  positif  appelé 
sa  masse.  Les  masses  des  divers  points  matériels  forment  une  sé- 
rie de  nombresdont  les  rapportssont  seuls  déterminés. 
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3<» Soient  deux  points  matériels  A  et  B  de  masses  m  et  m,  L,e 
point  A  introduit  dans  Taccélération  de  B  un  certain  segment 
(V)  ;  le  point  B  dans  Taccélératioa  de  A  un  certain  segment  (U)  ; 
ces  deux  segments  ont  des  directions  contraires  et  on  a  entre 
leurs  grandeurs  la  relation. 

Cette  relation  donne  théoriquement  la  détermination  d'une 
série  de  nombres  proportionnels  aux  masses  des  divers  points 
matériels  de  l'espace. 

4''  Dans  le  cas  de  deux  points  matériels  très  éloignés  le  segment 
(U)  est  dirigé  vers  B,  le  segment  (V)  vers  A  et  on  a 

fi  rt 

r  étant  la  distance  des  deux  points,  /  une  constante,  la  même  pour 
tous  les  points  de  l'espace. 

.  On  déflnira  alors  la  force  de  la  manière  suivante  :  on  diraque 
le  point  A  agit  sur  le  point  B  et  le  point  B  sur  le  point  A.  L'action 
de  B  sur  A  sera  une  force  appliquée  à  A  ;  l'action  de  A  sur  B 
sera  une  force  appliquée  à  B  ;  par  déQnition  la  première  sera  le 
segment  m  (U)  produit  de  la  masse  du  point  A  par  le  segment  in- 
troduit par  B  dans  son  accélération  ;  la  seconde  sera  le  segment 
m'(V)  produit  de  la  masse  de  B  par  le  segment  introduit  dans 
laccélération  de  B  par  la  présence  de  A. 

Dans  cette  manière  de  voir  on  trouve  des  nombres  proportion* 
nels  aux  masses  des  divers  points  de  l'espace  et  on  en  déduit  les 
nombres  représentant  les  dififérentes  forces,  tandis  que  par  la  pre- 
mière méthode  on  déterminait  des  nombres  proportionnels  aux 
différentes  forces  et  qu'on  en  déduisait  les  nombres  représentant 
les  masses  des  points.  Il  y  a  donc  identité  complète  entre  les  deux 
manières  de  voir,  au  choix  près  des  unités  qui  est  l'unité  de  force 
d'une  part  et  l'unité  de  masse  de  l'autre. 
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La  première  méthode  est  préférable  à  la  surface  de  la  terre  où 
le  poids  des  corps  s'oppose  au  mouvement  d'un  point  matériel  sous 
Taction  d'un  autre  ;  la  seconde  est  préférable  quand  on  étudie  le 
mouvement  des  corps  célestes. 
{A  suivre.) 

H.   DUPORT, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Dijon. 
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La  Bibliolhèque  Royale  de  La  Haye  possède  un  catalogue  de 
vente  d'autographes  (vente  de  la  maison  Sotheby,  à  Londres,  30 
mai  1825  et  jours  suivants),  où  se  trouvent  deux  articles  fort 
curieux.  La  découverte  en  est  due  à  M.  Moes,  bibliothécaire-ad- 
joint à  rUniversité  d'Amsterdam,  et  ils  ont  déjà  été  publiés  par 
M.  D.-J.  Korteweg,  professeur  à  cette  Université  (Notes  sur  Cons- 
tantyn  Huygens  considéré  comme  amateur  des  sciences  exactes,  et 
sur  ses  relations  avec  Descartes ,  t.  XXII  des  Archives  Néerlan- 
daiseSy  p.  12  et  13  de  l'extrait  qui  en  a  été  fait).  Voici  ces  deux  ar- 
ticles du  catalogue  : 

N®  125.  A  very  curions  Assemblage  of  letters  in  French,  forty-six 
innumbef\  from  M.  Constantine  Hnygens,  sieur  de  Zulichem,  to  the 
celebrated  Descartes,  hetweenthe  y ears  i 635  and  1647,  ivith  one 
letter  to  M.  van  Hogelande. 

(I)  Ces  lettres  ont  été  copiées  à  Amslerdam,  au  cours  d*UDe  mission,  eo 
ilollaDde,  confiée  par  MM.  Liard  et  Cbarmes,  au  nom  du  Ministère  de  l'ios- 
imction  publique,  pour  préparer  une  édition  nouvelle  des  Œuvres  complètes 
^  Descartes.  —  Elles  se  trouvent  dans  trois  regièlreB^e  lettres  françaises  de 
CoDdtantin  Huygens,  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Académie  royale  des 
sciences  d'Amsterdam.  On  a  pu  facilement  eu  obtenir  communication,  grâce 
^  la  parfaite  obligeance  de  M.  Spru^t,  professeur  à  l'Université  d'Amsterdam, 
et  secrétaire  de  l'Académie,  et  à  l'amabilité  de  M.  Lemstra,custod6  de  l'Aca- 
démie. 
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N**  126.  A  similar  Assemblage,  partit/  bound  together  (but  wi- 
thout  covers)  and  partly  loose  ;  being  the  letters  of  M,  René  des 
Cartes  to  M.  Constantine  Huygens  between  1635  and  4649,  The 
letters  are  sixty-seven  in  number  and  with  the  exception  of  one  or 
two  are  entirely  in  French. 

D'où  provenaient  ces  deux  liasses  de  lettres?  le  môme  catalogue 
nous  rapprend  encore  :  de  la  collection  C.-A.  van  Sypesteyn. 
Huygens  avait  conservé  et  réuni  en  une  liasse  toutes  les  lettres 
qu'il  recevait  de  Descartes,  et  c'est  ce  qui  explique  le  n**  126  ; 
quant  à  celles  que  lui-même  avait  écrites  à  Descartes»  une  note 
ajoutée  au  d?  125  explique  qu'elles  soient  revenues  en  sa  posses- 
sion : 

The  enveloppe  contaimng  thèse  has  the  following  title  in  M.  de 
Zulichem*s  handwriting  :  «  Lettres  quefay  escrittes  àMons.  Des^ 
cartes  de  l'an  1635  jusques  à  1647  inclus^  restituées  après  sa  mort 
par  M,  de  Hogelatide,  21  juillet  1650.  » 

Nous  savons  que  Descartes,  avant  de  partir  pour  Stockholm,  où 
il  mourut  le  11  février  1650,  laissa  en  dépôt  à  Leyde,  chez  soii  bon 
ami  M.  de  Hoghelande,  un  cofTre  avec  des  papiers.  Baillet  nous 
l'apprend,  au  t.  II,  p.  386,  de  sa  Vie  de  Mons,  Descartes,  d'après 
une  lettre  ms.  de  Descartes  à  Hoghelande,  datée  du  30  août  1649, 
dont  il  donne  un  extrait  dans  sa  prélace,  p.  xxviu-xxix.  Hoghe- 
lande put  ainsi  remettre  à  Huygens  les  lettres  que  celui-ci  avait 
écrites  à  Descartes. 

Par  malheur,  on  ne  sait  pas  ce  que  sont  devenues  ces  deux  col- 
lections de  lettres,  depuis  la  vente  de  1825.  En  attendant  qu'on 
les  retrouve  (si  on  doit  un  jour  les  retrouver),  et  à  défaut  de 
tous  les  originaux  qui  manquent,  nous  avons  au  moins  quelques 
copies  :  copies  manuscrites  des  lettres  de  Huygens,  faites  par  ses 
secrétaires,  et  conservées  à  la  Bibliothèque  de  TAcadémie  royale 
des  sciences  d'Amsterdam.  Elles  sont  au  nombre  de  dix-sept 
seulement,  pour  les  lettres  à  Descartes,  et  grâce  aux  tables  des 
matières  en   tête  des  trois  volumes  de  Lettres  françaises  de  Huy- 
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gens.onn'a  point  de  peine  à  les  trouver.  M.  Korteweg,  dans  le 
travail  cité  plus  haut,  en  avait  déjà  donné  la  liste,  en  indiquant 
aussi  les  lettres  de  Descartes  qui  servent  de  réponses. 

L'édition  des  Lettres  de  Descartes,  publiée  par  Clerselier  de 
1657  à  1667,  a  été  faite  presque  tout  entière  d'après  les  minutes 
de  Descartes.  Et  le  philosophe  n'avait  pas  non  plus  conservé  des 
minutes  de  toutes  ses  lettres,  de  même  que  Huygens  n'avait  pas 
donné  à  copier  toutes  celles  qu'il  avait  écrites.  Nous  sommes  donc 
loin  des  chifTres  de  46  et  67  lettres,  de  part  et  d'autre,  annoncés 
dans  le  catalogue  de  1825.  Peut-être  avons-nous  les  plus  impor- 
tantes, cependant,  celles  que  leurs  auteurs  ont  jugées  dignes  d'être 
conservées.  De  plus  toutes  les  copies  de  Huygens  sont  datées  et 
portent  la  mention  du  destinataire;  rien  de  pareil,  au  contraire, 
pour  les  minutes  de  Descartes,  au  moins  les  minutes  de  ses  let- 
tres à  Huygens  ;  de  sorte  que  les  dix-sept  lettres  de  celui-ci 
dont  on  a  les  copies  permettent  de  donner  sûrement  le  nom 
du  destinataire  pour  un  nombre  à  peu  près  égal  de  réponses 
imprimées  par  Clerselier,  et  aussi  d'en  fixer  à  peu  près  la  date. 

On  ne  prétend  pas  faire  ici  toute  l'histoire  des  relations  entre 
Descartes  et  Huygens,  ni  même  donner  une  annotation  complète 
des  dix-sept  lettres  que  Ton  imprime.  On  veut  seulement  leur  as- 
surer une  certaine  publicité,  qui  aidera  peut-être  à  retrouver 
quelques-uns  des  originaux  vendus  en  Angleterre.  Voilà  l'unique 
raison  de  cette  publication  encore  imparfaite,  et  pour  laquelle  le 
lecteur  ne  doit  pas  se  montrer  trop  sévère. 

Constantin  Huygens,  le  poète,  est  le  père  de  Christian  Huygens, 
le  mathématicien.  Né  à  la  Haye,  le  4  septembre  1596,  il  était  de 
Tàge  de  Descartes,  né  le  31  mars  de  la  même  année  ;  mais  il  ne 
mourut  que  le  26  mars  1687,  et  on  ne  saurait  trop  regretter, 
puisquMl  était  encore  en  vie,  que  Clerselier  ne  lui  ait  pas  réclamé 
les  lettres  de  Descartes  et  les  siennes,»  pour  les  publier  de  1657 
à  1667.  Il  portait  le  titre  de  chevalier,  et  celui  de  seigneur  de 
Zuilichem,  Zeelhem,  etc.  Reçu  secrétaire  du  prince  d'Orange, 


—  486  — 
le  18  juin  1625,  lisons-nous  dans  son  Dagboek,  publié  par  I.-H.- 
W.  Unger,  à  Amsterdam,  en  1884-1885  [recipior  8ecretarius)y 
il  entre  au  Conseil  du  prince,  le  15  novembre  1630  (ingredior  in 
Senatum  Principis),  Ses  relations  avec  Descartes  commencent 
en  1632,  par  l'entremise  de  Golius,  «  professeur  en  mathématique 
et  es  langues  orientales  »,  à  Leyde  (1).  Il  écrivait  à  celui-ci  :  «  ex 
quo  postremum  a  te  abii,  vir  doctissime  atque  amicissime,  se- 
cuta  me  imago  est  mirabilis  Galli,  amici,  non  citra  invidiam  meam, 
tui,  cujus  in  magnâ  Urbe  paulum  sepull®  distat  inertiœ  celata 
virtus  ».  Et  il  ajoute  cette  phrase  qui  se  rapporte  à  un  passage  de 
la  future  Dioptrique  (1)  :  <i  lUam  prœcipue,  quan  de  Refracti  radii 
demonstralione  tanquam  de  re  levi  ac  perspicua  spem  fecit,  nus- 
quam  deposui.  »  (Lettres  latines  manuscrites  de  Constantin  Huy- 
gens,  Bibliothèque  de  l'Académie  des  Sciences  d'Amsterdam, 
1. 1,  no  156,  Hagœ,  Id.  April.  CIO  IDC  XXII).  De  son  côté  Descaries 
écrivait  à  David  Le  Leu  de  Wilhem,  le  23  mai  1632  :  «  Je  ne 
scay  que  respondre  a  la  courtoisie  de  Monsieur  Huygens  sinon 
que  ie  chéris  l'honneur  de  sa  connoissance  comme  Tune  de  mes 
meilleures  fortunes,  et  que  ie  ne  seray  iamais  en  lieu  ou  ie  puisse 
avoir  le  bien  de  le  voir  que  ie  n'en  recherche  les  occasions  »  (Iné- 
dits de  Foucher  de  Careil,  1860,  t.  II,  p.  233).  Dans  une  autre 
lettre  latine  (la  165*  du  1. 1),  non  datée,  mais  d'octobre  ou  no- 
vembre 1632,  Huygens  écrit  à  Wilhem  :  «  P.  S,  Perpetuam  salu- 
tem  et  inGnitam,  quoties  ad  D.  Descartes  l^cribis,  ab  indigno  me 
tant©  virtutis  aestimatore,  summo  virorum  dici  postulo.  »  Et 
d'autre  part,  àGolius,  lettre  166%  12  Rai.  Nov.l63i:«P.S.Quous- 
que  D.Descartes  opusculum  processerit valdescire  aveo,  et  ut  per- 
petuam insigni  viro  ame  salutemnunties,  obnixe  rogo.  »  Gtoliuset 
Le  Leu  de  Wilhem  ont  donc  servi  d'intermédiaires  entre  Descar- 


(1)  Golius  avait  reçu  de  Descartes,  justement  sur  la  Dioptrique,  une  lettre 
datée  d'Amsterdam,  ie  8  fév.  1632  (la  70«  de  Clerselier.  t.  II,  p.  S36),  dont 
l'autographe  se  trouve  à  Leyde,  Biblioth.  de  l'Duiv.  Il  avait  sans  doute 
parlé  de  cette  lettre  à  Huygeos. 


r 
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les  et  Huygens,  surtout  lorsque  Wilhemfut  devenu  le  beau-frère 
de  celui-ci,  en  épousant  sa  sœur  Constantia  Huygens,  le  16  jan- 
vier 1633.  Descartes  le  félicitera  à  ce  propos  plus  tard  (lettre  du 
i2  décembre  4633),  d'être  c  dans  une  famille  où»  dit-il,  i'en- 
teos  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  participe  aux  rares  et  excellentes 
qualités  qui  sont  particulièrement  admirées  de  tous  en  Monsieur 
deZuilicom  vostre  beau  frère  »   (Inédits  de  F.  de  C,  f860,  t.  II, 
p.  6).  Et  Bayle  nous  apprend,  dans  une  notice  sur  Wilhem  (Dic- 
tionnaire, 3*  édit.,  1720,  t.  IV,  p.  8878,  note  F),  que  cette  a  Cons- 
tance Huygens  avait  bien  de  la  lecture.  M.  Des  Cartes  Testimoit 
beaucoup,  et  lui  demandoit  volontiers,  et  môme  avec  déférence, 
ce  qu'elle  pensoit  surles  nouvelles  idées  de  Philosophie  qu'il  inven- 
toit.  0  C'est  cependant  à  Golius  que  Descartes  se  déclare  redevable 
de  la  connaissance  qu'il  Qt  de  Huygens,  et  cela  dans  une  lettre  à 
Golius  môme,  datée  d'Ulrecht,  le  6/16  avril  1635,  et  dont  l'auto- 
graphe est  conservé  au  Ryks-Archief  d'Amsterdam.  Voici  cette 
lettre  presque  tout  entière  :  <  le  vous  aytres  grande  obligation  du 
soin  que  vous  auez  eu  de  me  faire  auoir  la  connoissance  du  tour- 
neur dont  vous  m'escriuez,  et  ie  ne  manqueray  pas  de  l'aller 
voir  en  cete  ville  a  la  première  commodité.  Mais  ce  qui  vaut  mieux 
que  tous  les  tourneurs  du  monde,  c'est  que  Monsieurde  Zuilicom, 
que  i'ay  euThonneur  de  voir  ces  iours  a  Amsterdam,  après  auoir 
eu  la  patience  d'ouïr  lire  vne  partie  de  ma  Dioptrique  c'est  offert 
d'en  faire  faire  luy  mesme  quelque  espreuve,  ce  qui  me  met  entiè- 
rement hors  de  peine  de  ce  costé,  car  ie  m'assure  que  s'il  est  pos- 
sible que  la  chose  réussisse  il  en  trouuera  les  expediens  plus  tost 
que  personne.  Véritablement  c'est  vn  homme  qui  est  au  delà  de 
toute  l'estime  qu'on  en  scauroit  faire,  et  encore  que  ie  l'eusse  ouy 
louer  a  l'extrême  par  beaucoup  de  personnes  dignes  de  foy,  si 
estceque  ie  n'auois  encore  pu  me  persuader  qu'vn  mesme  esprit 
se  pust  occuper  a  tant  de  choses  et  s'acquiter  si  bien  de  toutes, 
ny  demeurer  si  net  et  si  présent  parmy  vne  si  grande  diuersité 
de  pensées,  et  auec  cela  retenir  vne  franchise  si  peu  corrompue 
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parmy  les  contraintes  de  la  cour.  Il  y  a  des  qualités  qui  font  qu'on 
estime  ceus  qui  les  ont  sans  faire  pour  cela  qu'on  les  ayme,  et 
dautres  qui  font  qu'on  les  ayme  sans  qu'on  les  en  estime  beau- 
coup dauantage,  mais  ie  trouue  qu'il  possède  en  perfection  celles 
qui  font  ensemble  lun  et  lautre.  et  ie  ne  tire  pas  peu  de  vanité  de 
ce  que  ie  ne  luy  ay  sceu  dire  aucune  chose  qu'il  ne  comprist 
quasi  auaut  que  i'eusse  commencé  a  l'expliquer,  car  si  la  Metemp- 
sicose  et  la  réminiscence  de  Socrate  auoient  lieu,  cela  me  feroil 
croyre  que  son  ame  a  esté  autrefois  dans  le  cors  dun  homme, 
qui  auoit  les  mesmes  pensées  que  i'ay  maintenent;  et  ie  prensde 
la  occasion  de  iuger  que  mes  opinions  ne  sont  point  trop  esloi- 
gnées  de  ce  que  dicte  le  bon  sens,  puisque  estant  en  luy  très 
parfait,  comme  il  est,  elles  ne  laissent  pas  de  luy  estre  si  fami- 
lières. Et  ie  vous  ay  voulu  escrire  cecy  tout  au  long  affin  que 
vous  scachiez  combien  ie  vous  ay  dobligation  de  l'honneur  de  sa 
connoissance,  car  ie  scay  que  c'est  principalement  a  vous  que  ie 

la  doy >i 

Maisla  correspondance  ne  commence  entre  HuygensetDescartes 
qu'en  1636,  comme  nous  l'apprend  le  catalogue  de  i8î6;  et  la 
lettre  de  Huygens,  du  28  octobre,  semble  bien  être  la  première 
qu'il  lui  ait  écrite,  comme  aussi  la  réponse  de  Descartes,  du  1^' 
novembre,  serait  sa  première  réponse.  Puis  les  lettres  se  succé- 
dèrent, d'autant  plus  fréquentes  que  Huygens  se  chargeait  de 
faire  parvenir  à  Paris  les  lettres  et  paquets  de  Descartes  pour 
Mersenne,  et  recevait  de  celui-ci  lettres  et  paquets  pour  Des- 
cartes. Ce  qui  nous  reste  de  cette  correspondanSe  ne  présente  au- 
cune unité,  comme  on  s'en  convaincra  par  le  résumé  qui  suit, 
et  môme  les  dix-sept  lettres  ne  se  comprendraient  bien  que  réta- 
blies à  leur  place,  entre  toutes  celles  qui  précèdent  ou  qui  suivent. 
Aussi  nous  abstiendrons-nous  d'y  joindre  un  commentaire,  qui 
serait  trop  long  pour  chaque  lettre  prise  isolément,  et  dont  elle 
n'aura  plus  besoin,  lorsqu'elle  sera  publiée  dans  la  correspon- 
dance générale. 
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Lettres  l  et  II  (28  octobre  el  5  décembre  1636)  :  conseils  pour 
rimppessioQ  de  la  Dioplrique;  modèle  d'une  hyperbole  envoyée 
à  un  tourneur  d'Amsterdam»  qui  taille  des  verres  pour  lunettes 
d'approche;  vanleries  du  professeur  Hortensius  à  ce  sujet  ;  com- 
pliments ;  —  le  tourneur  a  bien  réussi  son  hyperbole  ;  exhorta- 
tions à  publier  une  philosophie  nouvelle.  —  Lettre  111  (15  juin 
1636)  :  Huygens  renvoie  à  Descartes  des  papiers  que  celui-ci 
redemande;  il  lui  souhaite  un  bon  graveur  pour  les  figures  de  sa 
Dioptrique  et  surtout  de  ses  Météores  (peut-être  sera-t-il  forcé 
de  s'improviser  gi'aveur  lui-môme)  ;  il  demande  où  en  est  l'im- 
pression. 

Lettre  IV  (5  janvier  1637)  :  la  partie  déjà  imprimée  des  Essais 
vient.d'ôtre  envoyée  à  Mersenne  ;  Huygens  s'offre  à  corriger  les 
épreuves  pour  ce  qui  reste. 

Lettre  V(18  septembre  1637)  :  il  lit  le  nouveau  livre  {Méthode 
el  Essais)  au  camp  avec  le  jeune  Schooten  ;  il  voudrait  tailler  un 
/erre  selon  la  Dioptrique  de  Descartes  ;  il  lui  demande  un  petit 
traité  de  mécanique.  —  Lettre  F/ (23  novembre  1637)  :  remer- 
cîments  pour  ce  petit  traité  ;  peut-on  le  communiquer;  où  en 
est  Descartes  de  ses  travaux?  —  Lettre  VU  (2  février  1638)  : 
Huygens  ne  pourrait-il  communiquer  c  les  méchaniques  »  à 
Pollot,  qui  lui  a  déjà  laissé  voir  une  copie  des  réponses  aux  objec- 
tions de  Froidmont  ?  Descartes  est  prié  d'achever  ses  mécha- 
niques et  d'en  faire  un  traité  complet  ;  il  est  invité  à  donner  enfin 
toute  sa  philosophie^  pour  qu'on  n'en  soit  plus  réduite  lire  un 
Campanella. 

Lettre  VI II  (30  juillet  1638)  :  Huygens  s'est  occupé  d'une  de- 
mande de  livres  arabes  faite  par  M.  Hardy  à  l'Université  de 
Leyde;  querelle  d'Heinsius  avec  Balzac;  Huygens  se  plaint  de  ce 
dernier  ;  études  de  Descartes  sur  la  prolongation  de  la  vie  hu- 
maine ;  curieuses  expériences  d'un  sieur  van  der  Straten. 

Lettre  IX  (15  mai  1639)  :  Huygens  renvoie  à  Descartes  ses 
écrits,  sans  doute  les  réponses  faites  à  des  objections  contre  les 
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Esmis  ;   il  réclame   la  publication  de  son  Monde,  —  Lettre  X 
(SK8  mai  1639)  :  réclamation  encore  ;  nouvelle  raison  de  publier  ce 
Monde, 

Lettre  XI  (28  décembre  1639)  :  sur  Taffaipe  Stampioen-Waes- 
senaer,  à  laquelle  Descartes  prend  part  et  où  Huygens  s'est  entre- 
mis ;  ses  propres  démêlés  avec  Saumaise,  à  qui  toutefois  il  rend 
justice.  —  Lettre  XII  (f  4  août  1640)  :  compliments  sur  une  pré- 
face en  flamand,  publiée  sous  le  nom  de  Waessenaer,  mais  qu'il 
croit  de  Descartes  ;  thèses  des  jésuites  de  Paris  contre  Descartes  ; 
regret  que  son  projet  de  voyage  en  France  cause  à  Huygens, 
qui  lui  envoie  le  manuscrit  de  son  traité  de  Tusage  des  orgues. 

Lettre  XI II  {M  îmWXqI  1641):  il  lui  envoie  les  épreuves  des 
Méditations  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  reçoit  de  Paris  ;  il  ad- 
mire fort  cet  ouvrage,  et  propose  de  joindre  aux  objections  des 
théologiens  catholiques  celles  d'un  réformé. 

Lettre  XIV  {l^  mai  1642)  :  envoi  d'un  livre  ;  il  parle  d'une 
machine  à  élever  les  eaux  dormantes,  et  vient  de  lire  la  lettre  au 
P.  Dinet.  —  Lettre  XV  (6  juin  1643)  :  il  revient  sur  ses  défenses 
contre  Saumaise;  réflexions  sur  la  lettre  à  Voôt;  théorie  de 
Descartes  sur  Taimant;  Huygens  l'exhorte  à  publier  toute  sa 
physique.  —  Lettre  XVI  {{\  mars  1644)  :  envoi  d'une  pièce  de 
vers.  —  Lettre  XVII  (7  juillet  1648)  ;  jugement  rendu  à  Gronin- 
gue  dansl'aflaire  Descartes-Schoock  ;  affaire  d'Utrecht;  Huygens 
demande  à  Descartes  sa  chimie. 


Au  camp  à  Paodef  en, 
le  t8  d'Octob.  1635. 


I 
(Copie)  i.  I,  p.  643. 


Monsieur, 
J'auray  tousiours  Jan  Gillot  (l)en  estime,  pourauoir  veu  de  sa 

(!)  JeaD  Gillot,  quelque  temps  serviteur  de  Descartes  et  son  élève,  puis  sa* 
service  de  Le  Leu  de  Wilbem,  beau-frère  de  Huygens  (lettre  de  Desc.  à  Wil- 
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ieonesse  le  mystère  de  vos  instructions  incomparables  :  et  tous 
iours  raimeray,  pour  la  bonne  nouuelle  qu'il  m'a  portée,  de  la  ré- 
solution où  vous  seriez  de  vous  produire  à  Tignorance  du  monde, 
par  l'édition  de  vostre  Dioptrique.  Je  vous  supplie  de  ne  point 
souffrir,  qu'aucune  considération  imaginaire,  de  celles  qui  vous 
ont  tenu  en  scrupule  jusquesà  présent,  esbransle  plus  ce  dessein. 
Il  est  vray  que  les  Elzeuiers  vous  y  eussent  peu  seruir  utilement  ; 
mais  en  ce  malheur  publicq,  qui  vous  en  destourne,  il  y  aura 
quelque  bonheur  particulier,  si  vous  vous  en  fiez  à  Willem  lansz 
Blaeu  (i).  Il  est  homme  industrieux  et  exact,  versé  en  mathémati- 
queselon  sa  portée,  et  qui  seracapablede  gouuerner  les  tailleurs  de 
vos  figures.  Si  j'en  estoycreu,ce  serait  taille  de  bois,  les  planchas 
de  cuiure  impriment  les  marques  de  leurs  bords,  et  en  embaras- 
sent  la  lettre,  ou  demandent  plus  d'espace  qu'il  n*en  sied  bien  aux 
liures;  car  je  présuppose  que  vous  aurez  aggréable  d'accommoder 

hem,  1*'  fév.  1633),  était dooc,  avec  Huygeos,  au  camp  de  Panderem,  en  oct. 
1635  (est-ce  dès  cette  annéa  qa'il  enseignait  «  les  fortifications,  )a  naviga- 
tion et  la  méchanique  aux  officiers  de  l'armée  des  Etats  sons  le  prince 
d'Orange  »,  comme  nous  rapprend  Baillet,  dans  sa  Vie  de  Mons.  Descartes, 
II,  456-7,  ou  seulement  plus  tard  en  1644)?  En  1637,  il  enseignait  les 
mathématiques  en  Angleterre,  d'où  ses  parents  le  font  revenir.  Descartes  le 
désigne  comme  bien  au  courant  de  sa  géométrie»  dans  des  lettres  à  Mersenne, 
des  31  mars, 27  mai,  30  juin  et  27  juillet  1638,  et  lui  aurait  procuré  volontiers 
on  établissement  i  Paris,  où  il  put  en  expliquer  les  difficultés  aux  mathéma- 
ticiens; il  l'aurait  placé,  par  ex.,  auprès  de  M.  de  Sainte-Croix  {Lettres^ 
édiU  Glers.,  HI,  399,  840,  877)  ;  mais  il  craint  que  Rivet,  le  ministre  protes- 
tant, ne  retienne  le  jeune  Gillot  en  Hollande',  afin  de  préserver  sa  foi,  Gillot 
étant  de  famille  huguenote  (addition  qui  manque  dans  Clerselier  :  cf.  édit. 
Cousin,  Vil,  iSO,  lettre  du  27  mai  1638).  En  juin,  Gillot  étant  venu  le  voir,U 
lai  donne  à  résoudre  une  difficulté  proposée  par  Fermât  (Clers.,  111,  339  et 
340),  et  la  solution  de  Gillot  a  été  conservée  (Clers.,  II,  383).  Plus  tard,  en 
mars  ou  avril  1640,  Descartes  donne  à  Mersenne  son  adresse  :  <c  à  Leyde, 
chez  le  sieur  Gillot,  vis-à-vis  de  la  cour  du  Prince,  »  et  c'est  encore  là  quMl 
donne  iende2-vous,en  juin  1640.  Enfin  dans  une  lettre  à  Wilhem,  du  26  fév. 
1644,  il  se  félicite  d'un  emploi  nouveau  de  Gillot  (peut-être  celui  de  profes- 
seur de  mathématiques  aux  officiers).  —  Plus  tard,  Lipstorp,  dans  ses  Speci' 
mina  Philosophiœ  Cartesianœ,  1653,  cite,  dans  une  énumération  de  disciples 
ou  amis  de  Descartes,  un  «  Mons.  Ghilot  t  qui  est,  dit-il,  «  nunc  Portugalliœ 
Régis  mathematicus.  »  Comme  c'est  un  Allemand,  de  Lûbeck,  qui  parle,  ce 
lions.  Gbilot  pourrait  bien  être  le  même  que  Jean  Gillot. 

(l)Ge  ne  fut  pas  plus  Blaeu  que  les  Elzeviers,  mais  Jan  Maire  ^ui  imprima 
le  Discours  de  ia  Méthode  et  les  Essais,  à  Leyde,  en  1636-1637. 
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le  Leoteur  de  la  suitte  des  figures  le  long  du  texte ,  au  lieu 
d'amasser  plusieurs  figures  en  une  fueille  qu'il  faille  chercher  au 
loin,  en  refueilletant  tant  de  fueilles  à  toutes  lettres  ;  qui  est  la 
peine  de  l'oiseau,  qu'on  dit  trauailler  à  percer  les  arbres,  et  en 
faire  tant  de  fois  le  tour,  pour  veoir  s'il  a  passé.  Enfin,  Monsieur, 
je  ne  cesse  de  songer  à  ce  que  je  pourroy  contribuer  à  l'auance- 
ment  de  cette  œuvre  et  aux  moyens  d'en  faciliter  l'usage  au  monde, 
qu'il  est  temps  de  désabuser.  Car  sachant  de  combien  de  can- 
deur vous  taschez  de  vous  expliquer  aux  moins  scauants,  il  me 
semble  qu'en  cest  extérieur  mesme  il  ne  fault  pas  que  rien  se  ren- 
contre d'offensif  aux  plus  bizarres.  L'ardeur  où  vous  m'auez  veu, 
de  faire  jouer  le  ressort  de  la  machine  que  vous  auez  ordonnée 
pour  le  polissement  de  l'Hyperbole,  ne  s'est  point  attiédie.  Mais 
vous  ne  sauez  pas  oh  mon  esprit  et  mon  corps  ont  roullé  depuis. 
Et  certes  cette  longue  campagne,  et  la  suitte  des  occupations  que 
je  trouueray  au  retour,  m'en  ennuyentau  double.  Mais  cela  pren- 
dra quelque  fin  un  jour  ;  et  pour  incapable  que  je  sois  de  vostre 
belle  Théorie,  je  ne  vous  demeureray  pas  tousiours  en  fauUe  de 
l'industrie  méchanique.  Desia  Thumeur  m'a  prins  d'enuoyerau 
tourneur  d'Amsterdam  une  hyperbole  soigneusement  marquée  de 
ma  main,  à  la  distance  de  quelque3  44  poulces  pour  les  points 
brusiauts.  S'il  a  le  jugement  dont  il  s'est  vanté,  il  me  taillera  sur 
cette  forme  un  verre  conuexe  d'un  diamètre  plus  ample  que  ne 
sont  ceux  des  lunettes  ordinaires,  et  vous  me  pardonnerez,  j'es- 
père, si  je  ne  puis  trouuer  sensible  au  tour  l'inconuéuient  dont 
vous  auez  fait  mention,  en  ce  que  les  faultes  du  mousle  doiuent 
causer  autant  de  cercles  dans  le  verre.  Cela  est  très  vray  à  part 
soy  ;  mais  je  suis  d'opinion,  que  le  mousle  se  peut  tenir  hors  île 
faulte  perceptible.  Au  moins  nous  en  verrons  cest  essay  ;  et  vous 
ordonnerez  par  après,  selon  quoy  le  petit  verre  se  debura  régler. 
On  me  dit  que  le  sieur  Hortensius  (i)  prétend  nous  satisfaire  en  la 

(1)  Hartinus  Horteosias,  de  Delft,  né  en  1605,  moamt  le  17  août  1639.  Ce 
fut  le  premier  profeasenr  de  mathématiques  il'AthenfiBum  illustre  d'Amster- 
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parfaite  démonstration  des  verres  circulaires,  exclusiuement  k 
toute  autre  Qgure,  et  ne  se  chatouille  de  rien  moins  que  de  nous 
faire  lire  une  lettre  à  la  distance  d'une  lieue.  Je  le  fay  animer  tant 
qu'il  est  possible  et  veux  essayer  d'en  tirer  quelque  chose  par  es- 
crit,  ou  bien  l'expérience  d'une  première  lunette  que  je  me  fay 
bien  fort  de  lui  faire  vendre  à  bon  prix.  Voyez,  Monsieur,  oîi 
m'ameine  le  plaisir  de  vous  entretenir,  et  l'envie  de  scauoir  de 
vos  nouuelles.  Après  tant  de  repos,  dont  vous  n'eussiez  pas  jouy 
de  mon  costé,  sans  la  tempeste  de  TEstat  (i),  vous  n'en  pouuiez 
sortir  à  meilleur  marché  ! 

Pardonnez,  s'il  vous  plaist,  à  la  forte  impression  que  vous 
m'auez  laissée  de  quelque  chose  de  surhumain.  Je  ne  trouue  point 
d'autres  termes  à  m'en  expliquer  si  ce  n'est  cestuy-ci  très  véri- 
table et  juste,  que  je  suis  àjamais. 
Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  respectueux,  etc.  (2). 

I     (3) 

HorteDsio.    Pandcre  ,   ,,       .  ^. 

in  casirUi,  IV  kal.  Nov.                  (Copie)  ^«^^f^««  ***^°«»'  *•  *' 

1635.  ^'  ***• 

Grandi  gaudio  me  perculere,  quœ  in  re  dioptricft,  nobilissimâ 

dam,  le  1*'  mai  1694.  Il  fat  en  correspondance  avec  Gassendi  et  en  relations 
afec  Descartes.  Voir  sur  ce  personnage  une  notice  de  M.  Moes  dans  la  re?ne 
OudcHotland,  1885. 

(1)  Toot  cet  été  Huygens  avait  fait  campagne  uvec  le  prince  Frédéric- 
Henry  contre  Tarmée  espagnole.  Oa  lit  dans  son  Dagbœky  année  1685  : 
•  ISmey.Cam  principe  Hagft  Ullrajectum.  —  20  déc.  Redimns  Hagam  salvi, 
post  7  menses  et  dies  duos.  Deo  laus  in  sœcnla.  » 

(î)  La  réponse  de  Descartes  à  Huygens,  d'Oirccht,  le  !•' net.  1635,  a  été  pu- 
bliée parFoucher  deCare*!,  Inédits  de  Descartes^  1860,  t.  II,  p.  227,  d*après  un 
aolograpbe  acquis  à  la  yenle  Vau  Voorst  d'Amsterdam,  en  1859.  —  Descartes 
correspondait  avec  Huygens  par  Tin termédiaire  de  leur  ami  commuu,  Reneri, 
qoi  habitait  Utrecht.  La  lettre  de  Huygens  était  accompagnée  de  cette  note  : 
«  couverte  à  Reneri  pour  Descartes  (de  la  main  d'un  secrétaire  de  Huygens; 
ctmverte,  c'est-à-dire  fermée,  le  contraire  d^ouverte),  Rogo  te,  vir  doctissime, 
ut  bas  incomparabiii  amico  nostro  tradas  t  si  quid  responsi  dabit,  quotidie 
eqais  dispositis  ad  nos  commeatur,  neque  defuturi  sunt,  qui  perferant... 
t9  oclob.  1635  t  {Lettres  latines,  n«  223). 

(3)  Cette  lettre  (n»  224  des  Lettres  latines)  aide  à  comprendre  un  passage 
de  la  lettre  de  Huygens  et  un  autre  de  la  réponse  de  Descartes. 

35 
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parte  Matheseos,  serio  te  versari  nuntiavere  ;  et  jam  omni  sco- 
pulo  Buperato,  eo  ut  polliceri  Tubum  cœperiSy  quo  ad  interual- 
lum  justi  milliaris  vulgatœ  scripturœ  notas  assecuturi  simus, 
sollicitum  deeotantum,  quo  pacto  tibi^  re  vulgata,  honoris,  operœ 
et  impensœ  ratio  constare  possit...Tibi  cetera  curœ  sunto,  qui  si 
beare  me  vis  maxime,  hominem  sane  ignarum,  sed  totius  oplics 
ardentissimum  amantem,  obsecro  te  vero,  ut  si  fas  est,  aliquid 
mihi  tam  pulcharum  demonstrationum  palam  fiât,  quibus  indu- 
sisse  negotium  omne  diceris,  et  hyperbole  denique  quam  Gallus 
noster,  et  parabolà  quam  alii  adstruunt  exciusA,  soli  circulo 
tribuere,  quœ  tam  nobilis  inuenti  infinita,  meo  judicio,  poteslas 
et  sequela  est.  Si  hue  œgre  est  utadduci  possis,  jam  pari  sorte 
me  cum  vulgo  habe,  et  quam  prope  diem  expectari  a  te  prima 
rei  expérimenta  jubeas,  ardori  meo  denuntia  quocumque  loco- 
rum  sim.  Faxo  ut  inter  terrœ  Principes  uni  mea  opéra  innotes- 
cas,  quem  si  cœteris  prœtuleris  nunquam  pœnitebit. 


Il 


A  M.  Descartes.  — 
Arnhem,  le  5  de  Dec.  (Copie)  &•  U  p.  6^5. 

1635. 


Monsieur 

Le  tourneur  d'Amsterdam  m'a  un  peu  faict  languir  après  cest 
essay  :  mais  enfin  le  voyci  à  bout  de  mon  Hyperbole  :  non  sans 
hyperbole,  de  vray  :  car  pour  le  premier  coup,  il  me  semble  que 
c'est  bien  allé  et  les  faiseurs  de  lunette  en  ayant  veu  le  moule 
en  papier,  ont  osé  dire  que  s'il  Tacheuoit,  ils  estoyent  contents  de 
manger  le  verre  ;  mais  il  leur  importe  de  descrier  le  tour  qui  un 
jour  doit  ruiner  leur  mestier.  Encore  mon  artisan  se  plaint  de 
n'auoiresté  pourueudes  instruments  qu'il  souhaitteroit  d'y  pou- 
uoir  approprier  une  autre  fois,  et  que  par  ainsi  en  tastonnant  il  a 
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cassé  plus  de  trois  verres  sur  Tessay.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'espère 
que  vous  ne  trouuerez  point  icy  aucune  apparence  des  faultesque 
vous  auez  appréhendé  que  le  tour  debuoit  mener  en  cercle.  Au 
moins  il  n'y  arien  de  perceptible  au  sens  extérieur,  dont  j'ose 
conclure,  soubs  vostre  permission,  qu'*au  moyen  d'un  Artisan 
adroict  comme  cestuy-ci  et  bien  pourueu  d'engins  nécessaires, 
(en  la  recherche  desquels  on  pourroit  l'assister),  il  y  auroit  moyen 
de  se  passer  du  vostre,  auquel,  sortant  delà  main  du  Menuisier, 
je  preueois  des  inconvénients  de  méchanique  encore  plus  impor- 
tanls  que  ne  pourroient  estre  ceux  du  tour.  Mon  discours  vous 
fera  bien  sentir  que  je  dois  estre  du  mestier  que  je  tasche  de  pa- 
trociner.  Mais  je  veux  humblement  plier  dessous  vos  censures, 
puisque  je  les  tiens,  comme  je  dois,  supérieures  à  toute  la  philoso- 
phie naturelle  du  monde.  Nous  en  verrons  les  prennes  admirables, 
quand  il  vous  plaira  ;  mais  ce  sera  tous  iours  tard  à  mon  attente. 
Souuenez-vous  de  la  solemnité  des  promesses,  s'il  vous  plaist, 
et  hastez-vous  au  miracle  de  rendre  la  veùe  aux  aveugles. 
Mons'  Reneri  m'a  asseuré  en  haste,  que  vous  en  persistez  au 
dessein.  C'est  de  quoi  je  ne  puis  cesser  de  vous  conjurer,  non 
plus  que  d'estre  à  jamais. 
Monsieur,  etc. 

A  vostre  commodité,  j'attendray  scauoir,  si  ce  verre  vous  aura 
esté  rendu,  et  comment  vous  estimez  que  nous  fassionsdu  reste, 
pour  acheuer  notre  essay. 

Ârohem,  le  5  de  décembre  1635  (1). 

III 

Aa  S'  Oescartes.  — 
A  la  Haye,  le  15'  de  (Copie)  t.  I,  p.  716. 

Juin  1686. 

Monsieur, 
Je  n'entens  pas  sans  ressentiment  d'injure  le  doubte  que  vous 

(1)  La  lettre  81*  de  Tédit.  Clerselier,  t.  H,  p.  362,  parait  bien  être  la  réponse 
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semblez  auoir,  si  les  papiers  dont  il  vous  a  plu  me  gratifier  autre- 
fois ont  été  conserués  ou  non.  Il  partiroit  bien  moins  de  chose  de 
vostremainet  ne  se  perdroit  jamais  dans  la  mienne.  Les  voyci 
donc  en  espèce  ou  en  individu,  si  vous  auez  encore  une  oreille  de 
reste  pour  ce  beau  langage  de  Tescole  que  vous  allez  ruiner.  Je 
souhaitte  fort  que  vous  fassiez  rencontre  d'un  graveur  tant  soit 
peu  philosophe,  et  qui  ayt  la  conception  prompte  comme  le  burin. 
S'il  manque  en  Tune  ou  l'autre  qualité,  il  vous  desgoustera,  et  ne 
soulagera  jamais  vostre  lecleur.  U  est  vray,  Monsieur,  que 
pour  cest  instrument,  comme  il  est  des  choses  plus  palpables  qui 
soyent  sorties  de  vostre  esprit,  ces  eschanlillons  Ty  pourront  es- 
clairer  ;  mais  quand  il  viendra  aux  anguilles  de  Teau,  aux  dif- 
férences des  pluies  et  des  brouillars,  et  choses  semblables  (1),  j'ap- 
préhende extrêmement  qu'à  moins  de  subir  les  mêmes  peines  que 
vous  auez  voulu  prendre  pour  mon  subject,  vous  ne  trouuerez 
point  d'artisan  qui  vous  satisfasse.  II  reste  que  la  nécessité  vous 
porte,  à  Fendroitde  vos  enfans,  à  l'effort  qu'elle  Qt  faire  au  fils 
de  CroBsus  pour  sauver  son  père,  et  que  la  peur  ou  l'indignation 
vous  fasse  votre  ouurier.  En  effect.  Monsieur,  Tessay  que  vous 
venez  de  m'en  enuoyer  vous  seruira  d'un  longue  condemnation,  s'il 
se  rencontre  en  vos  œuures  des  fauites  de  la  main.  Je  vous  en 
baise  les  mains  très  humblement,  et  après  m'estre  congratulé  de 
mon  ignorance,  qui  vous  a  fait  le  fils  de  Crœsus,  je  vay  remettre 
mon  tourneur  à  la  seconde  espreuve,  dans  laquelle  ie  suis  bien 
asseuré  que  ses  fauites  ne  trouueront  plus  le  prétexte  dont  il  m'a 
payé  par  le  passé.  Si  cependant  vous  souffrez  que  je  retourne  à 
vous  animer  à  la  production  de  vos  oracles,  et  à  vous  supplier  de 
me  faire  entendre  par  occasion  jusques  oîi  en  est  vostrç  impri- 


de  Descartes  à  celle-ci,  aa  moins  depuis  le  second  alinéa  :  t  II  a  fait  ce  matin 
un  peu  de  soleil,  qui  m*a  donné  moyen  d-esprouver  Tostre  Terre  »  (p.  36S) 
jusqu'à  la  fin.  Le  premier  alinéa  ne  répond  à  rien  qui  soit  dans  cette  lettre  de 
Huygens;  et  peut-être  appartient-il  à  une  autre  lettre  de  Descartes. 
(1)  Météores,  dise.  î,  il,  et  v. 
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meur,  que  je  révère  desîa  comme  on  faisoit  anciennement  les 
mystes  de  Delphes,  j'oseray  présumer  que  vous  me  continuez 
rhonneur  de  ceste  grande  bienveillance  que  j'ay  aussi  peu  méritée 
que  je  désire  la  recognoistre  aueq  passion, en  vous  témoignant  que 
je  suis  parfaitement 
Monsieur... 

IV 

An  S' Descartes.  A  la 
Hiye,  le  5*  jour  de  l'an 

1637,  que  Dieu   vous  (Copie)  1. 1,  p.  769. 

rende  heureux  et  pros- 
père. 

Monsieur 

Vostre  pacquet  partiraaujourd'huy  en  compagnie  de  ce  que  nous 
serions  bien  marris  de  perdre,  et  n'y  a  point  de  doubte  que  celuy 
à  qui  je  le  recommande  ne  m'en  rende  un  compte  très  ponctuel. 
Aussi  debuez-vous  faire  estât,  qu'en  sortant  de  mes  mains  il  a 
passé  les  plus  grands  dangers  du  voyage,  tant  mes  doigts  ont 
été  tentés  de  le  rauir  à  ceux  du  P.  Mersenne.  Mais  ma  conuoitise 
a  cédé  à  vos  interests,  et  me  suis-jearmé  d'une  patience  stoïque, 
à  attendre  que  le  tout  se  publie,  avant  que  de  mettre  le  nez  dans 
Qoe  des  parties.  Je  mens  toutefois,  et  confesse  de  l'auoir  parcour- 
rue  ;  mais  c'a  esté  dans  la  presse  de  tant  d'occupations  diuerses 
et  éloignées  de  la  vraye  sagesse,  qu'aussi  j'auoue  n'y  auoir  pres- 
que obserué  que  l'impression  et  les  Ogures,  qui  certes  me  con- 
tentent également.  A  la  forme  du  papier  j'eusse  souhaitté  un 
peu  plus  de  lustre,  et  que  le  quarto  approchant  en  hauteur  du 
petit  folio  eust  aussi  eu  la  marge  plus  ample:  mais  c'est  de  tout 
temps  que  les  imprimeurs  y  font  paroistre  leur  auarice,  pour  ne 
dire  pis.  ËnBn,  Monsieur,  nous  n'apprendrions  rien  de  la 
forme;  la  matière  nous  occupera  si  bien  que  le  bon  le  Maire  n'a 
que  faire  d'appréhender  notre  colère  de  ce  costé-là.  Je  suis  raui 
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de  Irouuer  votre  texte  si  bien  corrigé.  Si  vous  vous  lassez  de  la 
peine  qu'apparemment  vous  vous  y  donnez  vous  mesme,  j'iray 
m'offrir  à  Leiden  pour  ce  qui  reste,pluto3t  que  de  nous  veoir  per- 
dre un  jour  dans  la  chaulde  attente  ou  nous  sommes  d'une  pièce 
si  excellente,  mais  surtout  celui  qui  vous  supplie  de  le  fauoriser 
tous  iours  de  la  continuation  de  vostre  amitié  et  de  le  croire  invio- 
lablement, 

Monsieur... 

A  la  Haye,  le  5°  de  //>      •  \  *   i       ««• 

Janvier  1637.  (^^P*^)  t.  I,  p.  783. 


Monsieur  (1), 

Ce  pacquet  m'est  recommandé  par  un  si  digne  personnage 
(comme  vous  apprendrez  si  vous  prenez  la  peine  d'en  entretenir 
le  moine  auquel  il  s'adresse),  que  pour  en  auoir  tout  le  soin  qu'il 
m'est  possible,  j'ay  pensé  ne  le  deuoir  commettre  à  personne  qu'à 
vous,  qui  aflectionnez  les  belles  choses,  et  en  fauorisez  les  au- 
teurs. Je  vous  prie  de  vous  en  vouloir  charger  de  sorte  que  je 
puisse  rendre  témoignage  de  laseure  adresse  du  dit  pacquel, 
sur  ce  que  vous  prendrez  la  peine  de  m'en  rapporter.  Après  aussi 
que  le  maistre  moine  (2)  se  sera  acquitté  de  ce  qu'on  luy  demande, 
je  seray  bien  content  que  les  réponses  repassent  par  mes  mains, 
qui  ay  de  l'inclination  pour  luy,  à  maison  de  celle  qu'il  témoigne 

(1)  LeUre  adressée  au  porteur  de  la  précédente  et  du  paquet  qu'elle  ac- 
compagne; celle  du  28  déc.  1G36,  qu*elle  rappelle  à  la  fin,  n*ayant  pas  non 
plus  d'adreâse,  ou  igdore  le  nom  de  cet  liomuie  de  confiance  qui  porta  de  La 
Haye  à  Paris  les  premières  feuilled  imprimées  de  Pouyrage  de  Descartes,  en 
1637. 

(2)  Ce  «  maistre  moine  »  n'est  autre  que  le  R.  P.  Marin  Mersenne,  qae 
Huygens- juge  à  merveille  ici.  Voir  sur  Mariu  Mersenne  et  tout  ce  qu'il  avait 
déjà  publié  en  16i3,  1624, 1626,  1628,  et  jusqu'à  cinq  traités  en  16S4,  puisun 
encore  en  1636,  Tarticle  de  D.  Hauréau,  Histoire  littéraire  du  Maine,  nouT. 
édit.,  1876,  t.  Vni,  p.    112-179. 
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auoir  à  rauancemeût  des  sciences  ;  quoy  que  par  trop  embrasser 
il  estreigne  un  peu  mal,  ce  que  je  vous  prie  ne  lui  dire  pas, 
mais  bien  que  je  suis  son  seruiieur  et  attends  de  veoir  ce  qu^l 
promet  de  beau  au  publiq,  car  il  ne  cessera  pas  d'escrire  qu'au 
cercueil.  Jusques  au  mien  vous  me  trouuerez, 
Monsieur... 

Ma  dernière  fut  du  23^  de  décembre. 


Aq  6'  Descartes.  Le 
18  deSepLies?  devant  (Copte)  t.  I,  p.  769. 

Bréda. 

Monsieur 

Je  ne  suis  pas  si  loing  de  vous  qu*il  y  a  d'icy  à  Âlckmaer,  ni 
que  vous  le  debuiez  souhaitter  pour  estre  exempt  de  mes  impor- 
tunités.  L'intervalle  depuis  Bréda  (1)  jusqu'à  vos  espaces  imagi- 
naires ne  me  semble  qu'imaginaire  aussi,  et  je  vous  entretiens  tous 
les  jours,  soit  par  Tentremise  de  vostre  livre  que  j'estudie  à  tous 
les  moments  qui  me  restent  de  l'occupation  de  ma  charge,  ou 
parla  communication  du  jeune  Schooten  (2),  dont  vous  estes  le 
principal  subject,  et  en  voyci  un  échantillon.  C'est  que  j'ay  en- 
voyé tailler  à  Amsterdam  un  triangle  de  bon  verre,  pour  en  exa- 
miner icy  la  réfraction,  après  quoy  Schooten  se  mettra  en  debuoir 


(I)  Const.  Huygeos  était  alors  au  camp  defant  Bréda,  assiégée  depuis  le 
IS  juillet  1637  et  prise  le  €  oct.  par  le  prince  d'Orange. 

(1)  Le  jeuoe  Schooten,  fiU  d'un  professeur  de  rUoiversité  de  Leyde,  qui 
fut  en  relations  ayec  Descartes  (affaire  Stampioen-Waesseuaer,  tradnclion  en 
UUn  de  la  Géométrie  de  Descartes,  etc.)*  Né.  en  1616,  Praos  Van  Schooten 
svtit  donc  21  ans  en  1637;  Huygens  le  choisit  comme  précepteur  de  son  fils 
Christian,  dont  il  communiqua  plus  tard  le  premier  essai  de  mathématiques 
^Descartes  (lettre  de  celui-ci  à  Wilbem,  le  15  juin  16(6).  11  succéda  à  son 
père  comme  professeur  à  TUniversité  de  Leyde  en  1646,  grava  un  portrait 
<le Descartes  pour  Tédit.  latine  delà  Géométrie  en  1649,  et  mourut,  jeune 
CQcore,  en  jaov.  1661. 
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de  nous  marquer  une  hyperbole  très  exacte^  et  mearum  partium 
erit  de  la  faire  tailler  par  ce  mesine  tourneur  qui  autrefois  y  a 
mis  lamain,  mais  y  procédera  d'une  autre  sorte  àceste  fois  icy, 
ayant  fort  bien  considéré  les  inconuénients  que  le  simple  tour  y 
doist  apporter,  comme  aussi  dans  votre  livre  les  moyens  que  vous 
auezenseignés  de  les  préuenirou  leuer.  Mais  comme  il  est  homme 
industrieux  en  matière  de  mouuements  méchaniques,  il  présume 
de  venir  à  bout  de  vostre  inuention  à  beaucoup  moins  de  façon. 
En  efTecty  il  produit  des  choses  si  estranges  par  des  petites  ma- 
chines de  deux  liards,  que  si  ce  n'estoit  vous.  Monsieur,  j'espé- 
reroy  qu'il  abrégeroit  de  quelque  chose  ce  que  vous  auez  dessei- 
gné  pourarriuer  à  la  perfection  de  ces  verres;  nous  verrons  ce 
qui  arrivera,  et  vous  en  rendrons  compte. 

Si  cependant  vous  êtes  en  peine  de  quelque  divertissement 
parmi  la  profonde  estude  que  je  m'imagine  vous  occuper  main- 
tenant, je  vous  prie  de  scauoir  qu'il  y  a  longtemps  que  je  suis 
jaloux  de  cesthoneste  homme,  en  faueur  duquel  vous  avez  autre- 
fois escrit  le  Traiclé  de  la  musique  (1),  et  peut-estre  ne  vouslairray 
point  en  repos,  donec  paria  mecum  fecerisM  m'aurez  fauorisé  d'un 
traicté  de  trois  fueillets  sur  le  subject  des  fondements  de  la  mécUa- 
nique,  et  les  4  ou  5  en^ns  qu'on  y  démonstre,  libra,  vectùy  troch- 
leon,  etc.  (2).  J'ay  veu  autrefois  ce  que  Guido  Ubaldo  en  a  escrit, 
et,  depuis,  Galiloeo,  traduit  par  le  P.  Mersenne  (3).  Mais  l'un  et 

(1)  Le  Compendium  Musicœ,  imprimé  seulement  après  la  mort  de  Descartes, 
en  i650,  à  Utrecht.  On  en  trouve  une  copie  manuscrite  à  Leyde,  Bibl.  de 
TuniT.,  justement  parmi  les  papiers  de  la  collection  Huygens.  Elle  porte  sur 
la  couverture  cette  mention  i^H.des  Cartes  Isaaco  Beckmanno,  et  cette  note  à 
la  fin  :  Bredœ  Brabantinorum  pridie  Calendas  Januarias  Amio  MDCXVIll 
compteto.  Isaac  Beeckmann,  né  à  Middelbourg,  en  1570  (ou  1566)  mourut  à 
Dordrecht,  le  20  mai  1617  En  correspondance  avec  Mersentie,  il  eot 
maille  à  partir  avec  Descartes  en  1630,  à  propos  de  ce  traité  de  la  musique* 

(%)  Huygens  emploie  ici  les  termes  latins,  et  Descartes  fera  de  même,  non 
dans  sa  réponse  qui  est  en  français,  mais  sur  un  papier  qui  y  est  joint,  et  où 
on  trouve  à  côté  de  figures  tracées  de  sa  main  :  les  poulies  (trochlea)  ;  It 
plan  incliné;  le  coin  (cuneus)  ;  la  roue  ou  le  tour  {axis  inperitrochio)]  /a 
vis  ;  le  levier  {vectis), 

(3)  Cette  traduction  des  Méchaniques  de  Galilée  par  le  Père  llersenne  parut 
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Tautre  à  peu  de  satisfaction,  m'imaginant  que  ces  gens-là  ne  font 
qu'eouelopper  de  superfluités  obscures  une  chose  que  je  m'asseure 
que  vous  comprendrez  en  deux  ou  trois  positions,  n'y  ayant  rien,  à 
moûauis,  qui  se  tienne  d'une  si  claire  et  nécessaire  [façon?].  Vous 
voyez.  Monsieur^  que  c*est  que  de  s'allier  à  des  amis  ignorans  et  im- 
padens;  mais  souuenez-vous^  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  vous  conuie 
qu'à  un  peu  de  diuertissemenl.  S'il  deuoit  vous  troubler  en  aucune 
sorte  ou  causer  de  l'interruption  en  ces  meilleures  contemplations 
que  vous  allez  auançant  pour  la  vie  et  la  conseruation  du  genre 
humain,  Dieu  sait  que  je  me  chastieray  de  mon  impertinence  le  pre- 
mier ;  mais  il  m'est  aduis  que  je  ne  vous  propose  rien  de  plus  dif- 
ficile qu'une  page  de  TAmadis  de  Gaule,oti  on  m'a  dit  que  vous  soû- 
liez jettçr  les  yeux.  EnBn,  Monsieur,  exaucez-moi,  ou  merejettez, 
selon  que  l'humeur  vous  en  prendra.  J'aimeray  mieux  n'estre 
point,  que  de  vous  estre  à  charge  et  vous  auoir  donné  subject  de 
croire  que  je  ne  fusse  absolument  et  sans  réserue, 
Monsieur,  etc. 

Devant  Bréda,  votre  ancienne  garnison,  oh  nous  faisons  tout 
ce  qui  est  possible  à  vous  y  rendre  l'entrée  aussi  franche  qu'autre- 
fois (1). 

VI 

23denov.l637^  (^'>P'^)  t.  I.  p.  751. 

Monsieur 

Le  prétexte  ne  seroit  pas  controuué  si  je  disois  m'estre  teu 
jusqu'à  présent,  pour  auoir  loisir  à  méditer  de  quelles  parolles 

en  1634,  in-S,  chez  Henry  Gaenoo,  à  Paris,  dans  le  môme  volume  que  les 
Préludes  de  Pharmonie  universelle  et  les  Questions  théologiques,  physiques, 
murales  et  mathématiques ,  da  même  auteur. 

M)  Bréda,  qui  appartenait  aux  Hollandais  en  1618-1619,  lorsque  Descartes  y 
demeura  quelque  temps,  leur  avait  été  pris  par  les  Espagnols  le  5  juin 
1625  (le  fameux  tableau  det  lancet,  de  Velasqaez,  est  justement  la  reddilion  de 
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vous  remercier  digaement  de  la  faueur  spéciale  dont  il  vous  a 
pieu  m'obliger,  en  vous  laissant  destourner  de  l'illustre  chemin 
où  vous  marchez,  pour  gratifier  mon  ignorance  d'une  instruction 
de  sa  portée;  mais  j'allégueray  sans  cérémonie  et  véritablement 
que  votre  pacquet  avoit  mis  18  jours  à  faire  le  chemin  depuis  vos 
espaces  imaginaires  à  Bréda,  où  le  partement  de  l'armée  me  surpre- 
nant, je  résolus  de  sortir  de  la  confusion  militaire  pour  vous  rendre 
grâces  de  sens  rassis.  C'est  à  quoy  plusieurs  affaires  domestiques 
ne  m'ont  encore  laissé  parvenir,  et  ne  me  trouvé-je  que  de  fiebvre 
en  chaud  mal  ;  mais  il  s'en  alloit  dard,  s'il  ne  Test  de  long- 
temps^ Monsieur  ;  ce  que  je  vous  prie  très  humblement  d'excuser, 
et  de  croire  que  vous  me  tenez  de  nouueau  dans  une  obligation 
si  estroite,  qu'il  n'y  a  sorte  de  seruices  de  mon  pouuoir  que  je 
ne  pense  vous  debuoir,  tant  que  je  deburay  ceste  vie  à  Dieu,  que  je 
prie  de  vous  inspirer  à  faire  continuellement  part  au  monde  de  vos 
escrits,  puisqu'à  vue  d'œil  ils  sont  destinés  à  le  nettoyer  d'un  dé- 
luge uniuersel  d'erreurs  et  d'ignorance.  Au  reste.  Monsieur,  je 
préuoy  qu'en  ne  pouuant  me  taire  de  ce  que  je  possède  de  si  pré- 
cieux de  vostre  ma|n,  on  m'en  fera  chaudement  l'amour  de  tous 
costés.  Il  reste  qu'il  vous  plaise  me  commander,  comment  j'auray 
à  m'y  comporter,  car  j'aduoue  qu'il  me  faict  mal,  non  seulement 
de  faire  part  à  un  chacun  de  ce  que  je  chéris  plus  que  toute  autre 
chose,  mais  aussi  de  veoir  comme  le  monde  a  accoustumé  de  se 
jetter  soudainement  dans  les  imprimeries,  auecq  cç  qui,  partant 
de  la  main  de  l'aulheur  en  bonne  forme,  ne  passe  par  la  leur  que 
difformes  et  défigurés.  11  est  vrai  que  f  incline  à  la  défense  de 
toute  communication,  par  la  jalousie  que  je  viens  de  vous  con- 
fesser; mais  vos  inlerests  y  ont  beaucoup  de  part.  Aussi  seront- 


Bréda),  et  leur  fut  repris  par  les  Hollandais  le  6  oct.  1637.  ~  La  réponse  de 
Descartes,  avec  les  trois  feuillets  demandés,  a  été  conservée  par  Huygeos, 
et  se  trouve  encore  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  rUnlversité  de  Leydr. 
Cette  répouse  (du  5  oct.  1637)  est  la  8t*  lettre  de  Tédit.  Clerselier,  t.  Il, 
p.  366;  mais  ici  les  trois  feuillets  manquent. 
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Us  tousioups  les  miens.  C'est  tout  ce  que  j'ay  de  compliment  en 
votre  endroit,  mais  il  perdra  ce  nom  aux  occasions  et  s'accom- 
plira d'efTect  partout  oh  j'auray  moyen  de  vous  faire  cognoistre 
que  je  suis  plus  que  personne, 
Monsieur,  etc. 

Je  pense  vous  auoir  promis,  ou  bien  je  promets  encore,  de  ne 
vous  interrompre  plus  en  ces  haultes  et  immortelles  pensées  que 
vous  allez  filant  de  jour  à  autre,  pour  le  bien  de  l'univers  ;  mais 
après  vous  auoir  osé  demander  trois  fueillets,  j'ay  bien  le  cœur 
encor  à  vous  prier  de  me  dire  quelque  jour  en  trois  lignes  à  quoy 
vous  en  estes,  si  la  plume  accompagne  le  raisonnement  et  si  vous 
lairrez  viure  après  vous  le  moyen  de  viure  plus  que  nous  ne  fai- 
sons et  ne  deurions  pour  bien  étudier  vos  leçons. 

A  la  Haye,  ce  23  de  nouembre  4637  (1). 


Vil 

II.  Descartes.  A  La 
Haye,  ce  a«  de  febv.  {Copie)  t.  I,  p.  817. 

1638. 

Monsieur, 
Il  m'est  arriué  par  lafaueur  de  M.  Alphonse  Pololti  (2)  de  veoir 

(1)  Descartes  répond  à  cette  lettre  par  la  85*  de  l'édit.  Clerselier,  t.  II,  p. 
372,  dont  OD  ne  cooDaissait  dî  la  date,  ni  le  destinataire.  Notons  que  sente 
la  seconde  partie  de  cette  lettre  répond  vraiment  à  celle  de  Huygeos  (p.  374-5). 

.Tonte  la  première  partie  se  rapporte  au  tourneur  dont  Huygens  lui  avait 
parlé  et  répond  à  une  autre  lettre  qui  serait  perdue.  Descartes  avait  d*abord 
écrit  lui-môme  à  ce  tourneur,  1.  93%  t.  Il,  p.  423;  puis  il  l'avait  tu  et  lui  avait 
donné  de  vive  voix  ses  instructions,  1.  85*,  t.  II,  p.  372-3;  eoûn  il  était  allé 
toat  exprès  à  Amsterdam  pour  examiner  un.modèle  de  bois  qui  venait  d'être 
fait,  et  c'est  cequ*il  raconte  au  t.  H,  p.  376,  dans  le  second  alinéa  de  la  lettre 
86*.  Ce  second  alinéa  ne  parait  pas  appartenir  à  la  même  lettre  que  le  premier  : 
ce  sont  deux  lettres  ajoutées  Tune  à  l'autre,  la  première,  écrite  à  PoUot,  le 
H  février  1638  (la  copie  manuscrite  que  possède  M.  de  Budé,  à  Genève,  finit 
eo  effet  aux  derniers  mots  de  ce  premier  alinéa)  ;  le  second  est  une  autre 
lettre,  écrite  sans  doute  à  Huygens  et  vers  la  même  ^ate. 

(2)  Alphonse  de  Pollot  (ou  Poilotti,  ou  même  PoUotto),  d'une  famille  pro- 
lestante de  Drooter,  marquisat  de  Salaces,  en  Piémont,  qui  avait  été  forcée 


-  504  — 
une  copie  vicieuse  de  ce  qui  s*est  passé  entre  vous  et  le  philoso- 
phe de  Louvain  (1),  maladuisé  lecteur  de  vostre  livre.  Je  ne  scay  si 
je  vous  pardonneray  qu'il  in*ayt  fallu  mendier  ce  pain  d'autre 
main  que  de  la  vostre  :  mais  pour  à  présent  ie  ne  suis  pas  résolu 
d'en  interrompre  mon  discours,  qui  tend  à  vous  signifier,  que, 
ne  trouuant  pas  la  courtoisie  gratuite  partout,  force  m'a  esté  de 
vous  acheter  pour  vostre  argent  et  de  promettre  en  récompense 
vos  Méchaniques  au  dit  sieur  Pollotli,  qui  me  les  demande,  aueq 
reproche  de  perfidie,  si  j'y  manque.  La  chose  donq,  comme  vous 
voyez,  est  en  son  entier  ;  et  m'est  loisible  encore  de  vous  obéir,  à 
la  charge  de  passer  pour  fourbe.  A  cela  ne  tienne.  Mais  en  me  tes- 
moignant,  s'il  vous  plaist,  ce  qui  est  de  votre  inclination  absolue 
et  sans  réserve,  je  vous  supplie  d'y  adjouster  si  vous  trouuez  hors 
de  propos  l'ouuerture  que  je  fay,  de  voir  ces  Méchaniques  ache- 
uée^  de  tout  point,  avant  que  leur  ouurir  la  carrière  du  monde,  et 
ne  laisser  rien  à  dire  aux  s'cauants,  ni  asouhaitter  aux  apprenlifs 
de  ceste  jolie  estude  journalière,  que  vous  aurez  illustré  le  pre-  • 
mier,  et  sorti  de  l'embarrasante  obscurité  des  Italiens,  qui  faciunt 
non  inUlligendo,  etc.  Je  n'entens  pas  vous  importuner  :  d'abord  je 


d'émigrer  à  Oeoève  pour  fuir  la  persécution  du  duc  de  Savoie.  Deux  detfils 
vinrent  en  Hollande  chercher  fortnne  dans  la  carrière  dea  armes  auprès  do 
Prince  d*Orange.  L'un  d'eux,  Alphonse,  devint  ami  de  Descartes,  à  qui  il  écrivit 
une  première  lettre  en  1637,  avant  le  siège  de  Bréda;  n'ayant  pas  reçu  de  ré- 
ponse, il  écrivit  une  seconde  lettre,  et  cette  fois  Descartes  répondit,  le  19  fév. 
1688,  justement  à  propos  du  petit  écrit  des  Méchaniques.  Ce  fut  U  lecom. 
mencement  de  leur  correspondance.  »  Au  reste,  M.  de  Badé,  qui  a  déjà  pu- 
blié des  lettres  de  Descartes  à  Pollot,  en  4868,  est  en  train  de  rassembler 
des  matériaux  pour  une  notice  solide  sur  ce  correspondant  de  notre  philoso- 
phe. On  la  donnera  ici  même  avant  la  fin  de  Tannée  prochaine. 

(1)  Ce  philosophe  de  Louvain  est  Libert  Froidmont,  maintenant  bien  connu, 
grftce  à  Tétude  de  Tabbé  Monchamp  sur  le  Cartésianiime  en  Belgique  (Bruxel- 
les, 1886).  Huygens  veut  parler  des  objections  que  Froidmont  envoya  le  15 
sept.  1637,  par  Tintermédiaire  de  son  collègue  Plemp,et  auxquelles  Descartes 
répondit  le  8  octobre.  Une  copie  de  ces  objections  et  de  ces  réponses,  prise 
sans  doute  sur  celle  de  Pollot,  est  conservée  i  Leyde,  Bibl.  de  rOoiv.,  dans  les 
papiers  de  la  collecUon  Huygens.  —  Pollot,  qui  se  montre  ici  déjà  amateur  et 
collectionneur  des  inédits  de  Descartes,  est  le  même  qui  fournira  plu%  tard  à 
Schuyl  encore  une  copie  manuscrite  pour  la  première  édition  du  traité  de 
Vhomme  (Lugd.  Bat.,  1669). 
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vous  ày  limité  l'espace  de  trois  fueillets  ;  icy  vous  aurez  celuy  de 
trois  annéeS)  s'il  en  est  besoin;  mais  qu'il  nous  soit  permis  d'espé- 
rer qu'un  jour  vous  mettrez  la  dernière  main  au  traicté;  car  à  ne 
faire  point  de  considération  de  mes  intérests  qui  sont  ceux  du  pu- 
bliq,  d'austres  plus  importants  qui  sont  les  vostres  me  font  juger 
qa'il  ne  doit  rien  sortir  d'imparfait  de  chez  vous.  Mais  j'attens 
voslre  loy  et  tiens  mon  préjugé  en  suspens.  Pardonnez-moi,  Mon- 
sieur, si  le  goust  que  vous  m'auez  donné  d'encor  quelques  points 
déconsidération  demeurés  à  vuider  par  faut  te  de  place  dans  mes 
trois  fueillets,  m'ont  esmeu  cette  salive  et  porté  mon  auarice  à  vous 
les  demander  à  loisir.  Peut-eslre  que  dans  les  3  ans  que  je  déter- 
mine, vous  n*y  perdrez  que  trois  jours  en  somme,  et  vous  voyez 
quelle  minute  c'est  du  siècle  que  vous  avez  résolu  de  viure,  outre 
que  vous  n'en  auezpas  refusé  dauantage  à  l'impertinence  de  Lou- 
aain,ainsifaat-il  que  je  baptizq  leur  foiblesse  en  passant.  Car,  sans 
flatterie,  Monsieur,  jamais  la  sagesse  que  vous  auez  estudiée  n'a 
paru  à  plus  viues  enseignes,  que  quand  vous  auez  commandé  à 
votre  indignation  très  juste  de  confondre  tant  d'ignorance  aueq 
tant  de  retenue.  Je  ne  scay  si  la  philosophie  aueugle  du  sieur  Fro- 
mondus  ne  l'aura  pas  conduit  au  précipice  d'une  réplique,uit  atri' 
pliuspœnqrum  exigat  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  supplie  que 
la  communication  ne  me  soit  desniée  de  ce  dont  vous  me  tiendrez 
pour  juge  compétent  et  capable.  Je  suis  raui  de  voir  quels  sous- 
flels  je  mériteroys  si  je  m'épancipoys  à  vous  donner  la  question 
si  rude  et  mal  fondée,  et  comme  vous  vous  en  ressentiriez  avec 
des  longanimités  incomparables  ;  mais  le  seray  bien  plus,  si  un 
jour  la  patience  vous  eschappe,  et  qu'éueillé  à  Tabboy  de  tant  de 
lourds  mastins,  vous  resoudiez  à  les  fouetter  de  votre  philosophie 
toute  accomplie;  pour  gaigner  enfin  le  repos  qui,  tant  que  cela 
n'arriue,  ne  vous  demeurera  jamais  entier.  Et  en  effet,  Monsieur,  à 
quel  propos  nous  cachez-vous  la  chandelle  sub  modio,  qui  dans 
ces  ténèbres  d'erreur  ne  cessons  de  nous  choquer  de  contradictions 
infinies  ?  Je  dis,  quand  voudrez- vous  avoir  pitié  du  monde  égaré? 
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Si  cela  vous  peut  toucher  :  on  m'escrase  dans  la  presse  des  opi- 
nions; les  nouueaux  phénomènes  m'accahlent  de  jour  à  aulre. 
Quelle  justice  vous  faict  résoudre  de  viure  heureux  tant  d'années 
et  de  ne  subuenir  pas  àTindigence  de  votre  prochain,  pour  ce  pea 
d'aage  qu'il  peut  espérer  ?  Voulez-vous  voir  le  pain  noir  dont  il  se 
nourrit?  Voyez  comme  il  en  va  chercher  jusque  chez  les  moines; 
et  apprenez  à  regretter,  s'il  vous  plaist,  que,  si  vous  tenez  tous- 
iours  la  vérité  en  séquestre,  tantost  nous  serons  aussi  hérétiques 
que  le  Campanella  dont  je  vous  enuoye  le  sommaire  en  cholère, 
et  pour  peine  de  vos  rigueurs,  vous  condamnant,  s'il  vous  est 
nouueau,  à  y  jetter la  veue,  pour  me  dire  au  moins  si,  en  attente 
du  flambeau  de  vos  vérités,  il  m'est  permis  de  courir  un  peu  après 
ce  feu  follet,  et  où  c'est  que  je  pourroy  aboutir  en  ne  cessant  de 
le  suiure.  £nQn,  pour  acheuer  de  vous  demander  des  solutions,  il 
fault  que  ceste  lettre  se  conclue,  cac  je  sens  qu'il  m'en  naist  dans 
la  plume.  Je  me  l'arrache  donq  par  force,  et  quoique  bien  aysede 
vous  auoir  donné  subject  de  parler,  je  proteste  de  veoir  aueq 
honte  et  regret  jusqu'à  ma  quatrième  page  remplie,  à  vous  des- 
tourner d'avec  vous,  qui  est  la  meilleure  compagnie  du  monde  ; 
mais  après  Fromondus  il  n'y  a  pas  d'offense  considérable.  Lisez- 
moi  tous  iours  après  luy,  s'il  vous  plait,  et  me  croyez  deuant 
tout, 


Monsieur...  (1) 


AM.  Deacartes.—Aa 
Camp,  près  de  Berg- 
op-Zoom,  le  30*  de  juil- 
let 1638. 


VJII 

(Copie)  1. 1,  p.  807. 


Monsieur 
Il  y  a  aujourd'huy  un  mois,  que  je  me  mis  en  deuoir  d'exécuter 

(i)  Réponse  de  Descartes,    la  87*  de  Clers.,  t.  Il,  p.  377,  sauf  peut-éire  le 
dernier  alinéa,  p.  379-380,  qui  ne  répoud  à  rien  de  cette  lettre  de  Huygeos. 
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ce  qu'il  vous  auoit  pieu  me  commander,  à  Tendroit  de  M.  Hein- 
sius,  par  une  vostre  lettre  sans  date,  et  ne  me  fut  possible  de  m'y 
employer  plus  promptement,  accablé  que  j'estoy  d'affaires,  au  pre- 
mier remuement  de  cette  armée.  Depuis  j'ay  roulé  dans  le  ton- 
nerre que  vous  n'aucz  ouy  que  de  loing,  mais  il  n'y  a  point  eu  de 
temps  perdu  par  ma  faulle.  —  L'extrait  de  la  réponse  de  M.  Hein- 
sius,  datée  du  18^,  que  je  viens  de  receuoir  présentement,  vous  en 
fera  foy  (1).  Vous  y  trouuerez  d'abondant  Tabus où  il  s'enlan^e  (2), 
s'imaginant  que  c'est  encore  le  professeur  Scionita  (3)  qui  luy  de- 
mande ce  prest.  Quoiqu'il  en  soit,  vousaperceurez,  j'espère,  qu'en 
éclaircissant  le  docteur  redoutable,  il  y  aura  moyen  d'obtenir  ce 
que  demande  M.  Hardy  ;  pouruu  qu'il  lui  plaise  d*y  contribuer  ce 

(1)  C'était  une  commifleion  dont  HuygeDs  avait  bien  foulu  se  charger  pour 
Hardy,  coDaeitler  an  Ghâtelet  de  Parie  et  ami  de  Descartes,  auprès  de  Hein- 
siasy  professeur  à  TUniversité  de  Leyde  et  bibliothécaire.  Gomme  Golius,  nu 
antre  professeur  de  Leyde,  Hardy  était  k  la  fois  mathématicien  et  orientaliste, 
ce  qni  explique  sa  demande  de  livres  arabes.  Voici  la  lettre  écrite  par  Huy- 
gens  à  Heinsins,  sur  la  prière  de  Descartes. 

HUTGENS  HEINSIO, 

Noordgeest 
Nobilissime  Domine, 

Rogal  me  subtilis,  neqne  ut  opioor,  facile  snbvertends  pbilosophi»  antor 
D.  Descartes,  familiaritate  mihi  qu&  glorior  intima,  et  quali  paucos  homines 
dignatur,  conjunctissimus,  ut  precibus  apud  te  experiar  an  gratificari  posses 
▼iri«  in  Gallia  ernditis,  et  in  honore  positis,  qui  hoc  summopere  ab  illo,  et  a 
me^  nimirum  apud  Hensium  pro  meritis  gratiose,  contendunt,  et  ex  Biblio- 
theca,  qnam  Leid»  regis^  commodato  sibi  ad  paucos  menses  copia  fiât  libro- 
rnm  Arabicorum,  quos  vocaDt  Heronis  Barulcon,  et  Ptolemœi  Cœlum  :  utrius- 
que  de  numéro  eorum,  quos  ex  Oriente  Golius  noster  attulit,  vadimoniis  hoc 

quidem  Amsterodami  interpositis,  ad  quaslibet  pecuniae  summas 

raptim,  80  Junii  if)38. 

(3)  SiCf  dans  le  ms.  ;  peut-être  pour  s*enlarmer,  vieux  terme  de  chasse  et  de 
pèche,  du  mot  enlarme,  grandes  mailles  que  Ton  ajoute  à  un  filet  (Littré). 

(S)  Gabriel  Siooita,  ou  «  M.  Gabriel  »,  de  Sion,  savant  maronite,  né  à  Edden, 
bourgade  du  mont  Libau,  mourut  à  Paris  eu  1648,  âgé  de  71  ans.  Le  comte-de 
Brèves^  ambassadeur  à  Coustantinople  de  4591  à  1605,  Tavait  ramené  avec 
lui,  et  il  fit  paraître  successivement  :  Liber  psalmorum  Davidis,  régit  et  pro^ 
phetm,  ex  arabico  idiomate  in  latinum  translatus  (Rome,  1614,  in- 4)  ;  Gram- 
maiica  arabica  Maronitarum  (Paris.  1616)  ;  Geographia  nubiensis  (Paris,  1619, 
in-4),  traduction  latine  de  la  G^o^rdpAted'Edrisi,  faite  sur  l'édition  arabe  don- 
née à  Rome  en  1592.  En  tête  de  cet  ouvrage,  Gabriel  Sionite  prend  le  titre 
de  professeur  et  d'interprète  royal  pour  Tarabe  et  le  syriaque.  Il  était  très 
savant,  mais  passait  pour  négligent,  d'où  li  répugnance  de  Heinsius  à  lui  en- 
voyer des  livres. 
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qu'on  propose,  nempe  utobUer  id  manu  propria  testeiur;  qui  est,  à 
mon  aduis,  la  forme  de  caution  que  les  gens  d'honneur  ont  à  ren- 
dre en  ces  occurrences  (i). 

En  ce  qui  est  de  la  querelle  passée  entre  MH.  Heinsius  et  Bal- 
zacqi  je  suis  fort  pour  le  dernier,  mais  ne  donne  pas  tout  le  tort 
au  premier.  Iliacos  intra  muras  et  extra  peccatum  fuit  (2). 
Il  y  en  a  cependant  qui  regrettent  d'avoir  veu  si  tost  terminé  le 
différend.  M.  de  Charnacée  étoit  de  ce  nombre,  et  soustenoit  qu'il 
importoi tau  bien  des  lettres,  de  les  agacer  de  plus  en  plus,  pour 
ne  cesser  d'en  veoir  tous  les  jours  de  plus  belles  pièces  (3).  Mais 
dans  cette  modération  je  ne  scais  comment  j'appréhende  d'auoir 
descendu  de  quelques  degrés  du  siège  que  M.  de  Balzacqm'avoit 
donné  en  son  amitié.  Peut-estre  que  mes  appréhensions  soyent 
vaines,  mais  un  grand  argument  m'inquiète  :  c'est  del'auoir  veu 
se  taire  sur  le  subject  de  ma  grande  afOiction  domestique  (4),  qu'il 
n'a  pas  ignorée.  Si  vous  trouuez  ma  crainte  fondée,  et  ma  dis- 
grâce injuste,  je  vous  demande  le  pouvoir  de  vostre  entremise  à 
me  restablir,  d'oîi  j*ose  diren'auoir  jamais  mérité  d'eslre  débouté. 

Vous  voyez,  monsieur,  par  la  prolixité  dont  je  m'avance  à  vous 
entretenir,  combien  j'ay  l'impression  forte,  de  ce  que  vous  ayez 
pieça  réussi  dans  l'invention  de  la  vie  alongée.  Et  pour  m'en  met- 


(1)  Reproduit  textuellemeut  par  Descartes,  lettre  à  Ifersenne,  23  août  1638, 
afin  d'être  montré  à  Hardy  (Clert,,  t.  ill,  p.  407). 
{%)  Hor.y  Epist.,  I,  216. 

(3)  Descartes  fut  môle  à  cette  querelle  :  «...  Heinsius,  dit-il,  auquel  le  n'ay 
encore  iamais  parlé  et  que  i'ay  sceu  auoir  auersioode  moy,  a  cause  que  l'es- 
tois  amy  de  Balzac  (quia  censuré  sa  tragédie d'A^ro'/tf)  et  qu'il  est  pédant.  » 
(Clers.,  II,  274);  La  parenthèse  est  ajoutée  par  Baillet  {Vie  de  M.  Desc,,  U, 
60.79).  —  M.  deCharnaoé,  ambassadeur  de  France  à  La  Haye,  tué  le  !•'  sepU 
i  687  au  siège  de  Bréda.  ]ls*était  aussi  intéressé  aui  ouvrages  de  Descartea, 
qui  lui  avait  été  présenté  précisément  par  Huygens,  et  qui  lui  fit  bommaf^ 
d*un  exemplaire  de  son  livre,  en  juin  1637.  A  ce  propos,  la  lettre  104'  del'édit. 
Clerselier,  1. 1,  p.  477,  est  sans  doute  adressée  à  Huygens  et  datée  du  mois  de 
juin,  peut-être  même  le  14. 

(4)  La  mort  de  sa  femme,  Sasanna  van  Baerle,  qu*il  perdit  le  10  mai  1687. 
Descartes  lui  écrivit  une  lettre  de  consolation,  la  106'  de  l'édit.  Clerselier,  1. 1, 
p.  484. 


—  509  — 
tre  donques  hors  de  peine,  je  vous  supplie  de  me  dire  sérieuse- 
meot  à  quoy  vous  en  estes  :  si  vos  contemplations  voltigent  en- 
core, ou  bien  si  vous  en  auez  réduit  quelque  chose  en  art,  et  par 
escrit,  et  quand  viendra  le  temps  que  vous  nous  enseignerez  le 
temps  àviure  que  nous  doit  la  nature  moyennant  vos  adresses. 

Pour  comble  de  celte  importunitéje  vous  priedescauoir,depar 
leS' vander  Straten  (1),  philosophe  extrauagant,  dont  vous  auez 
ouy  parler,  qu'il  s'offre  à  toutes  les  fois  qu'il  me  plaira,  de  faire 
fondre  dans  la  paulme  de  ma  main  un  diamant  oriental  ou  bien 
de  Tor  (qu'il  dit  se  réduire  en  une  sorte  d'argent-vif  jaune)  ou 
quelqu'autre  métal,  hormis  le  plomb  et  le  cuivre,  si  je  ne  me 
trompe,  et  ce  dans  l'espace  qu'il  faut  à  prononcer  bien  peu  de  pa- 
trenostres  ;  au  moyen  d*une  chose  très  facile  à  recouurer  et  si  peu 
corrosive,  qu'insensiblement  on  en  supports  sur  la  langue.  Il  y 
a  longtemps  qu'il  me  presse  de  vous  en  asseurer,  en  ayant,  ce 
dit-il,  par  deux  fois  fait  espreuve  dans  la  main  du  Marquis  Spinola, 
en  présence  du  P.  Scribanius  et  autres  Jésuites,  qui  s'imaginoyent 
que  la  chose  tiendroit  à  quelqu'autre  inuention  avantageuse  ; 
au  contraire  de  ce  que  luy-mômeen  suppose  :  désireux  seulement 
d'entendre,  s'il  vous  plairoit  l'instruire  par  raisons,  de  ce  qu'il 
y  peut  auoir  dans  la  nature  de  capable  à  ouurir  si  aisément  les 
compositions  plus  solides  et  serrées.  Je  ne  suis  pas  encore  tes- 
moing  de  l'expérience ,  mais  tacheray  de  Teslre.  Celapuis-je  aué- 
rer:  qu'il  a  coupé  en  un  quart  d*heure  une  barre  de  fin  acier, 
forgée  exprès,  d'une  trencbe  si  subtile,  qu'à  peine  un  poil  de  che- 
val y  eust  entré,  et  dit  que  nous  ne  sommes  jamais  sans  porter 
surnousce  de  quoy  il  faict  ce  miracle,  au  moyen  duquel  on  scoit 
qu'il  s'est  souuent  sauvé  des  plus  fortes  prisons  des  Archiducs. 
Obligez-moy,s'il  vous  plaît,  de  m'en  dire  un  peu  votre  aduis  :  au 
moins  si  vous  estes  en  train  de  viure  plus  que  tous  les  hommes. 
A.  moins  de  cette  science,  j'abuse  impudemment  de  vos  heures 


(1)  Van  der  Scolten,  dantila  réponse  de  Descartes  (Glers.,  t.  H,  p.  461). 
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précieuses  ;  et  en  tout  cas  vous  en  demande  pardon,  demeurant, 
Monsieur...  (!) 


IX 


Monsieur 

Je  ne  masche  pas  si  lentement  que  peut-estre  vous  croyez,  les 
bons  morceaux  qui  partent  de  vostre  main.  Il  y  a  longtemps  que 
j'ay  auallé  ceux  dont  vous  me  redemandez  les  plats,  que  je  vous 
renuoye.  Mons'  le  Résident  d'Ang'^  (2)  a  voulu  estre  du  festin, 
cum  tacitus  pasci  non  possem  corvus  ;  et  c'est  la  cause  pourquoy  je 
fay  si  tard  ce  que  j'eusse  eu  meilleure  grâce  de  faire  sans  vostre 
sommation.  Mais  comme  j'ay  bien  accoustmé  de  forfaire  en  vostre 
endroit,  je  scay  que  vous  estes  en  habitude  de  me  pardonner,  et 
m*y  repose  pour  tout  compliment. 

Vous  me  chatouillez  au  reste  de  la  mention  que  vous  faictes, 
de  vouloir  arranger  vos  objections  et  solutions  pour  les  donner 
au  public;  obligez-moy  sans  le  publiqde  ne  bransler  point  de  cette 
délibération.  Et  si  c'est  Tacheminement  à  de  plus  fortes  résolu- 
tions, je  dis  à  mettre  le  Monde  au  monde,  scachez  que  tout  le 
monde  lettré  en  receura  des  satisfactions  indicibles,  et  vous  rixœ 
multo  minus,  au  contraire  de  ce  qu'il  semble  que  vous  en  imagi- 
nez. 11  est  vray  qu'autrefois  je  me  suis  auancé  à  vous  en  presser, 


(i)  La  leUre  101*  de  Tédil.  Clerâelier,  t.  II,  p.  460,  sans  date  et  sans  nom  do 
destinataire,  est  maairestemeDt  la  réponse  de  Descartea.  Elle  est  doue  bien 
adressée  à  Huygeos,  et  écrite  au  mois  d'août  1638. 

(i)  Sir  William  Boswell.  Les  manuscrits  des  lettres  à  Ifersenne  (Paris, 
Bibl.  nat.,  6206,  f.  155,  p.  300  et  801)  contiennent  une  lettre  de  J.-A.  Hannias, 
de  Harlem,  à  ce  personnage,  du  XVIU  Kal.  febr.  1638  :  c  Jam  à  tribus  sepli- 
manis  parata  fuit  responsio  mea  ut  tuo  desiderio  et  votis  D.  de  Zolichem 
plenius  satisfacerem  ;  sed  quia  mibi  optima  occasio  oblata  est  confereodi 
cum  D.  de  Cartes,  viro,  ut  nosti,  rerora  naturalium  et  mathenuticarum 
peritissimo,  et  nulli  secundo,  hactenns   protraxi  moram....  » 
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et  que»  peut-estre,  mes  lettres  vous  en  auront  été  moins  bien  ve- 
nues ;  mais  si  vous  scauiez  de  combien  d'endroits  on  me  pousse 
à  rebatre  tousiours  cest  enclume,  vous  en  aggréeriez  Timportu- 
nité  encore  pourceste  fois,  qui  sera  la  dernière,  si  vous  me  le 
commandez,  aueqce  que  vous  auez  d'authoritésur  moy»  qui  suis 
autant  et  plus  que  personne, 
Monsieur... 

A  la  Haye,  le  15®  de  may  1639,  au  cœur  des  fascheuses  occupa- 
tions que  me  donne  la  sortie  de  nos  troupes  en  campagne. 


A  M.  Descartes.   — 
Au  fort  de  Nassau  dans 

ruie  de  Voorn,  rende  (Copie)  t.  I,  p.  911. 

TOUS  de  Tarmée,  28*  de 
May  tii39. 


Monsieur 

Je  vous  ay  promis  par  ma  dernière  de  ne  vous  importuner 
plus  sur  le  subject  de  votre  Monde  ;  mais  comme  je  suis  rarement 
sans  y  penser,  un  argument  nouueau  m'a  fait  veoir  que  je  ne 
vous  ây  encore  entretenu  que  du  pénultième.  C'est  qu'assuré- 
ment vous  mourrez  quelque  jour  ;  car  comme  il  a  esté  répliqué 
plaisamment  par  un  hollandois  à  un  autre,  ceste  fascheuse  cou- 
tume de  mourir  prendra  fin  un  jour,  jnaer  gy  noch  ick  en  sullent 
uiet  beieven(\).  Enfin  vous  mourrez  ;  et  après  cesle  morlce  Monde 
verra  le  monde.  Je  souhaitle  que  ce  soit  d'icy  à  longues  années; 
mais  posons  que  ce  fust  demain  :  combien  d'objections  pensez- 
vous  que  nostre  envie  ou  noslre  ignorance  y  lasse  faire  après 
demain  ?  qui»  non  insultabit  moriuo  leonit  Et  si  vous  voulez  de  la 
Sainte  Escriture,  si  hœc  in  viridij  quid  in  sicco  ?  Mais  pour  venir  à 

(1)  Maié  ui  vous  ui  moi  ne  vivroos  jusque-là. 
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moD  argument,  qui  soudra  les  doubles  des  bons,  et  les  sophismes 
des  malicieux  ?  Âuez-vous  soiu  d'une  des  branches,  et  abandon- 
nez-vous l'arbre  ?  Allez-vous  protéger  vos  pièces  imprimées 
par  des  solutions  publiques,  et  lairrez-vous  le  chef  d'œuvre  or- 
phelin ?  Et  quant  à  ce  qui  nous  regarde,  mettez-vous  peine  à 
nous  faire  entendre  la  lumière  et  les  météores,  et  souffrirez- vous 
que  sans  vous  nous  aillons  tastonnant  dans  vostre  Monde,  jus- 
ques  à  nous  fouruoyer,  et  enfln  vous  imputer  trente  opinions 
auxquelles  vous  n'aurez  jamais  songé  ?  En  un  mot,  voulez- vous 
'  que  vostre  Monde  soit  inutile  au  monde,  et  préjudiciable  à  son 
auteur?  Rendez-moi  raison,  s'il  vous  plaist,  du  reste,  je  ne  sais 
quelle  résolution,  car  il  me  semble  n'auoir  rien  dit  hors  de  pro- 
pos; ou  bien,  si  vous  n'estes  de  loisir,  laissez-moy  causer,et  vous 
taisez. Car  dès  à  cette  heure  je  scay  que  je  ne  seray  pas  exaucé  ;  et 
si,  vous  asseure  que  quand  ce  neseroitque  pour  la  faueur  que  vous 
m'octroyez  de  vous  entretenir  de  loin  ou  de  près,  quand  il  m'en 
prend  fantaisie,  comme  il  a  faict  présentement  emmy  le  tinta- 
marre de  ces  armées,  je  ne  cesseray  jamais  d'estre,  que  je  ne  cesse 
d'estre. 

Monsieur,  etc. 

XI  (1) 

A  M.  Descartes,  88  /r^^j:^\  *  i  »  sbr 

déc.  1689.  (^^^*^)  1. 1,  p.  885. 

Monsieur, 
Après  la  remise  de  quelques  iours,  dont  j'aduoue  que  moy  ou 
mes  occupations  sont  coupables^  j'ay  enuoyé  quérir  Stampioen 

(1)  Cette  lettre  et  la  suivante  sont  relaUves  à  la  querelle  Stampioen-Waes- 
senaer,  dans  laquelle  Descartes  prit  parti  pour  Waessenaer.  Sur  tonte  ceUe 
histoire  qui  dura  juste  un  an  (oct.  1639-oct.  1640)  et  que  ce  n'est  pas  le  lieu 
de  raconter  ici,  lire  deux  saTantes  éludes  de  M.  Bierens  de  Haan  (Bouw- 
stoffen  voor  de  Gescbiedenis  der  Wis  en  Natnurkundige  Wetenscbappeo, 
twede  Verzameling,  1887,  XXX,  p.  883-4ï6)el  de  M.  D.-J.Korleweg  {Archivas 
néerlandaises,  t.  XXII,  annexe  11  des  notes  sur  Constantin  Huygens,  p.  38-46 
du  tirage  à  part). 
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pour  luy  Taire  signer  le  compromis.  Mais  bien  loin  de  là  ilm'a  dit 
qu'il  contenoit  des  choses  ou  il  trouuoit  à  redire.  De  quoy  m'es- 
tani  formalisé  comme  je  nedebuois  pas  (car  ie  confesse  qu'un  peu 
de  cholère  me  le  fit  mener  d'un  air  qui  n'est  pas  de  ma  coustume) 
j'ay  refusé  de  lire  seulement  ce  qu'il  dit  auoir  conceu  pour  y  ad- 
iouster  sur  les  formes  de  l'arbitrage,  et  en  somme  luy  ay  promis 
de  ne  me  mesler  plus  de  son  affaire,  le  voyant  chicaneur  imper- 
tinent et  injuste,  qui  venoit  se  retracter  15  jours  après  la  ratifi- 
cation d'un  acte  qui  se  pouuoit  concerter  entre  gens  d'honneur  en 
une  heure,  et  sur  la  délibération  duquel  il  n'auoit  esté  pressé  ni 
précipité.  Confus  de  ceste  honte  il  s'est  rendu  àLeiden  des  le  len- 
demain, ou  ayant  entretenu  M.  Golius  sur  les  dites  formes  d'ar- 
bitres il  m'est  venu  redire  qu'il  ne  faisoit  plus  difficulté  de  signer 
le  compromis,  mais  qu'en  fin  nous  ne  disposions  des  juges  plus 
auant  qu'ils  ne  se  trouueroyent  contents  de  s'entremettre  en  l'af- 
faire. C'est  ce  qu'il  m'a  voulu  spécifier  en  beaucoup  de  circons- 
tances ;  mais  j'ay  persisté  en  ce  qu'il  me  semble  que  la  cholere  ne 
m'a  pas  fait  résoudre  mal  a  propos,  et  par  conclusion  l'ay  enuoyé 
vers  sa  partie  ou  au  moins  encore  vers  Leiden,  pour  y  accorder 
et  y  arrester  de  bouche  ce  dont  ie  voyois  bien  qu'on  ne  viendroit 
point  à  bout  aueq  luy  par  escrit;  pour  moy,  que  depuis  la  frasque 
qu'il  m'auoit  faict  ie  me  tenois  aussy  détaché  de  luy  quei'en  estoy 
desgoustez,  etc.  Vous  voyes;,  Monsieur,  ou  nous  en  sommes  et  s'il 
vous  plaist  d'entendre  monaduis  dessus,  ie  vous  rediray  qu'asseu- 
rement  il  sera  nécessaire  que  les  parties  ou  bien  leurs  amiz  au- 
torisez s'entendent  de  bouche  sur  ces  formes,  en  quoy  comme 
par  les  discours  que  St(ampioen)  dit  que  Golius  luyauroit  tenuz, 
i'apperçois  qu*apres  beaucoup  d'allées  et  venues  on  pourroit  auoir 
compté  sans  l'hoste.  J'estime  que  ceste  concertation  se  pourroit 
faire  en  présence  ou  aueq  communication  de  Golius  et  mesme  de 
Scbooten,  le  reste  n'ayant  a  faire  gueres  de  difficulté  de  se  con- 
formera  leurs  sentiments.  C'en  sont,  tant  y  a,  les  miens.  Je  les 
soubsmets  aux  vostres  ;  et  pour  le  reste  quelque  renonciation  que 
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i'ay  faicte  à  St(ampioen)  si  vous  continuez  a  me  recopaoistre 
capable  de  vous  seruip  en  cette  brouillerie,  ie  vous  prie  de  croire  . 
que  quod  dictum  indtctum  erity  et  que  ie  suis  très  content  de  vous 
y  tesmoigner,  comme  en  tout  autre  chose  plus  digne  de  vous, 
que  ie  suis  sans  reserue. 
Monsieur, 

Votre  seruiteup, 

A  la  Haye,  ce  28*  de  décembre  (639,  au  bout  du  quel  Dieu  vous 
donné  l'entrée  d'une  année  très  heureuse. 

Monsieur,  je  me  trouue  extrêmement  ediflé  de  l'approbation  que 
vousdonneza  mesdefences  contreM.de  Saumaise,faisant  le  mesme 
rondement  en  vostre  probité  que  sur  vostre  jugement,  après  lequel, 
et  celuy  de  mad*  conscience,  je  n'en  considère  point  d'autres (1). 
Je  vous  renuoye  sa  lettre,  ou  il  continue  de  poser  contre  la  vérité 
que  i'  auroy  prins  parti .  Mais,  le  desplaisir  que  i'ay  de  ce  costé  là 
s'adoucit  tout  àfaict  par  Tingenuité  de  sa  confession  en  vostre  en- 
droict,  lors  que  suhmittendo  fasces  tibi  comme  il  debuoit,  il  aduoue 
combien  il  y  a  à  dire  entre  vostre  Philosophie  et  sa  Literature.  Il 
est  grand  personage  en  son  mestier  et  pour  tel  ie  le  reputeray 
tousjours,  mais  depuis'  ceste  modestie  si  franche  ie  m'estime 
obligé  de  l'honorer  encor  plus  que  ie  n'ay  tousiours  faict  (2). 


(1)  Voir  là-dessns  Descartesà  Mersenoe  (Clers.,1],  274),  et  plii8  loin  Huygent 
lui-môme  dans  une  autre  lettre,  la  XV*,  du  6  juin  1643. 

(2)  Déjà  daoB  uue  lettre  datée  de  Leyde,  le  4  avril  1637,  Saumaiso  avait 
écrit  à  Peiresc:  c  Pour  les  Douvelles  de  nostre  Académie,  le  livre  du  aiear 
Des  Cartes  est  achevé  d'imprimer,  mais  il  ne  se  débite  point  encores  à  cause 
du  privilège  qu'on  attend  de  France.  Je  ne  vous  diray  rien  du  persooDage 
parce  que  je  mMmagioe  que  vous  en  avez  ouy  parler.  11  suit  tout  une  aultre 
philosophie  que  celle  d'Aristote,  principalement  pour  la  pbisique.  En  la  géo- 
métrie mesme  il  a  toute  une  autre  méthode  de  renseigner.  11  a  tousjours  esté 
en  ceste  ville  pendant  l'impression  de  son  libvre,  mais  il  se  cache  et  ne  se 
monstre  que  fort  rarement  et  vit  tousjours  en  ce  pa!s  dans  quelque  petite 
ville  à  Tescart  et  quelques-uns  tiennent  qu'il  en  a  pris  le  nom  WEîcartes,  car 
il  s'est  autresrois  nommé  auUrement.  Il  se  dict  estre  gentilhomme  de  Poictou. 
Il  est  catholique  Romain  et  des  plus  zelez.  Il  Tai  veu  et  paroist  fort  honneste 
homme  et  de  bonne  compagnie.  Les  scauantz  d'icy  le  tiennent  pour  le  non  pa- 


If.  Descartes,  14  août 
1640. 
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XII 

(Copie)  t.  I,  p.  953. 


Monsieur 
Je  ne  responds  pas  si  tard  qu'il  semble  ;  car  vostre  pacquet 
auoit  vieilli  de  12  jours,  auant  que  m'estre  rendu.  Après  ceste 
justiôcatioDy  qui  est  fondée  sur  vérité,  et  au  défault  de  laquelle 
toutefois  vous  estes  prié  de  vouloir  suppléer  par  la  considération 
de  mes  occupations  très  assiduelles,j'adjoustray  que  venant  délire 
la  Préface  qui  se  va  publier  soubs  le  nom  de  Waessenaer,  elle  me 
semble  un  discours  véritable,  judicieux  et  discret  et  portant  des 
coups  aueq  lesquels  on  prendra  congé  de  bonne  grâce  de  ces 
petites  noises  ;  pour  enQn  ne  respondre  plus  au  fol  selon  sa  folie  : 
qui  ne  prendroit  point  de  fln.  J'estime  que  vous  n'aurez  pas 
\oulu  prendre  la  peine  de  Tescrire  en  flamen  ;  et  de  là  vous  juge 
heureux  d'avoir  trouué  de  si  bons  interprètes,  qui  véritablement 
vous  suiuent  de  si  bonne  façon  et  en  termes  si  propres,que  la  tra- 
duction seulement  n'y  paroist  pas,  qui  n'est  pas  un  don  commun 
à  touts  translateurs.  M' Van  Surck(l),  qui  est  poli  en  tout,  vous  y 


reil.  Je  vous  envoyeray  soû  escript  sitost  qu'il  sera  en  vente...  »  {Les  Corresfxm-' 
dtmis  de  Peiresc,  V,  Lettrée  de  Claude  de  Saumaise,  p.  p.  Tamizey  de  Larro- 
qoe,  Dijon,  1882,  p.  165). 

(1)  Antoine  Stndier  van  Zurck,  dont  ramttié  avec  Descartes  remontait  aux 
premiers  temps  du  séjour  de  celui-ci  en  Hollande.  A  la  fin  d^une  lettre  du  92 
juillet  1633,  Descartes  donne  ainsi  son  adresse  à  Mersenne  :  «  chez  M,  van 
Znrckau  logis  de  M**  Reyniers  de  la  cour  du  Prince  à  Amsterdam.  »  Van 
Zorck  acheta,  le  12  juillet  et  le  5  sept.  1641,  le  château  de  Bergen,  non  loin 
d'Alckmaer,  et  lorsque  Descartes  se  reUra  lui-même  àEgmouddu  Hoef,  le 
l'r  mai  1648,  les  deux  amis  se  trouvèrent  voisins  de  campagne.  Van  Zurck 
prêta  même  quelque  argent  à  Descartes,  et  ce  fut  à  sa  requête  que,  le  i  mars 
1650,  après  la  mort  du  philosophe,  on  ouvrit  à  Leyde  la  malle  laissée  en 
dépôt  par  loi  chez  M.  Hooghelande.M.  de  Bergen  y  trouva  les  actes  de  recon- 
naissance en  bonne  forme,  pour  tout  ce  qui  lai  était  dû,  et  les  moyens  de 
se  faire  payer  par  Tabbé  Picot.  On  y  trouva  aussi  quelques  papiers  de  Des- 
cartes,  et  M.  de  Bergen  put  fournir,  comme  Pollot,  une  copie  du  traité  de 
rhomme,  à  Scbuyl  pour  sa  publication  de  1662.  Antoine  Studler  van  Zurck 
moomt  le  1*'  janvier  1666. 
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pourra  auoir  preste  de  sa  diligence  ;  qui  que  ce  soit>  vous  lui  en 
auez  un  peu  bien  d'obligation. 

Je  vous  supplie  de  me  pardonner,  si  je  vous  ai  compté  Sabi- 
norum  somnia  (i\  de  ce  que  vous  auriez  soubs  la  presse  de  Méta- 
physique :  mes  raporteurs  l'auront  très  souhaitté  ainsi,  et  moy  de 
mesme,  aiTamé  que  je  suis  sans  cesse  de  vos  escrits.  Ainsi,  Mons', 
j'aduouô  que  les  Jésuites  se  mettent  en  posture  de  gaigner  mon 
amitié,  en  ce  qu'ils  vont  vous  tailler  de  la  besoigne,  et  en  fln  j'at- 
lendray,  et  toute  raison  le  requiert,  que  tant  d'autres  objections 
qui  vous  ont  esté  faictes  paroissent  un  jour  en  ordre  aueq  vossola- 
tions,ne  se  pouuant  dire  combien  toutlepubliq  s'en  tiendrat  obligé 
à  vostre  amitié.  Le  perpétuel  mouuement  de  cette  armée  m'a  fait 
négliger  de  vous  enuoyer  de  certaines  Thèses  Philosophiques  et 
pour  la  plus  part  mathématiques  que  le  Père  Mersenne  me 
mande  auoir  [esté]  disputées  àParis^où  on  s'en  prend  aussi  à  vos- 
tre matière  subtile  et  autres  positions  ;  et  maintenant  qu'il  seroit 
temps  de  vous  les  communiquer,  je  les  trouue  esgarées,  mes  gens 
me  faisant  croire  que  parmi  d'autres  pacquets  de  reserue  je  les 
auroy  enuoyés  dans  mon  bateau  (2).  Elles  paroistront  en  quelque 
endroit,  et  vous  les  aurez,  si  tanti  esty  et  n'aymez  mieux  d'atten- 
dre à  les  veoir  à  vostre  arriuée  à  Paris,  où  le  Père  Mersenne 
vous  en  cornera  bien  d'autres.  Mais^  Monsieur,  ce  sera  à  moo 
très  grand  regret,  car  en  me  nommant  le  dessein  de  ce  voyage,  il 
m'a  semblé  d'un  coup  de  tonnerre  qui  me  frappoit,  et  vous  dis 
franchement,  bien  que  ce  me  soit  prœuisum  telum,  qu'il  me  (ou- 


(1)  Vieux  proverbe  laUn  :  Sabini  quod  volunt,  sommant.  (Voir  Texplict- 
tion,  Lexicon  de  ForceUiol,  au  mot  Sabini). 

(2)  Les  thèses  que  le  P.  Bourdin,  Jésuite  et  professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  Clermont,  à  Paris,  6t  soutenir  par  ses  élèves,  le  80  juin  et  le 
1*r  juillet  1640  (lettre  de  Desc.  à  Merseune,  du  15  sept.  1640,  la  42*  de  l'édit. 
Clerselier,  t.  II,  p.  245). 

(3)  Ce  projet  de  voyage  ne  se  réalisa  pas.  Descartes  D*alla  en  France  qu'en 
1644,  en  1647  et  en  1648,  et  il  regretta  bien  de  n'avoir  pu  le  faire  eu  1640, 
car  son  père  mourut  le  17  octobre  de  cette  même  année. 
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che  par  trop  vivement.  Ce  que  je  pense  y  auoir  preueu,  est  le  des- 
plaisir que  ce'  sot  garçon  vous  aura  donné,  comme  souuent  de 
mauuais  objects  particuliers  sont  capables  de  donner  un  desgoust 
uniuersel  de  quelque  païs.  Mais  si  j'ay  bien  deuiné  !  je  vous  prie 
que  le  soleil  ne  se  couche  pas  dessus  vostre  ire,  et  voyez  si  ces 
afbires  domestiques  ne  se  pourroyent  commettre  à  ceux  qui 
les  ont  signées  si  longtemps.  Si  ma  conjecture  est  faulse,  au 
moins  ranimez-nous  de  cette  asseurance,  que  vous  n'auez  rien  veu 
de  si  hideux  en  ma  Patrie,  qui  vous  la  puisse  faire  abhorrer  pour 
tousjours,  et  sachons  quel  terme  d'exil  passif  vous  nous  donnez. 
J'en  viuray  en  inquiétude  jusques  à  ce  qu'aurez  prins  la  peine  de 
m'en  esclaircir,  car  véritablement  et  sans  couleur  de  cour,  qui 
sont  indignes  de  vostre  entretien,  vous  ne  lairrez  personne  icy, 
qui  se  ressente  plus  de  vostre  absence,  ni  qui  regrette  plus  viue- 
ment  de  n'auoir  jamais  eu  moyen  de  vous  tesmoigner  d'efifect 
*comme  il  est  d'entière  afifection, 
Monsieur, 

Vostre  etc. 
Mons',  maintenant  que  nous  sommes  sur  la  communication  des 
discours  flamens,  je  vous  supplie  d'aggréer  que  j'en  soubs- 
mette  un  à  vostre  censure  que  j'escriuis  l'hiver  passé  (non  pas  de 
jour  mais  de  nuict  ;  car  vous  scauez  que  le  soleil  ne  me  void  gue- 
resa  moy)  sur  le  subjecl  de  l'usage  des  orgues  en  l'Eglise  (i). 
Mons'  de  Wicquefort  (2)  en  est  présentement  en  possession  ;  s'il 
vous  valoit  la  peine  de  le  luy  demander  par  lettre,  estant  si  proche 

(1)  Gebruyck  of  ongebruyck  oarCt  Orgel  in  de  ket-ken  der  Vereenighde  Ne- 
derlanden,  Leyde,  EIzeTîers^  I64t,  in-S».  On  a  encore  de  Constantin  HaygenB 
pQthodia  sacra  et  profana  {?àt\s,  Ballard,  MDGXLVIl,  petit  iQ-4o).  La  musique, 
théorie  et  pratique,  ne  fut  pas  une  des  moindres  causes  de  la  liaison  entre 
Mersenne,  Huygens,  Descartes  et  Joan  Albert  Ban  ou  Bannius,  archi prêtre  de 
Harlem.  Voir  à  ce  sujet  Coirespondance  et  œuvre  musicale  de  Constantin 
Buygens),  par  W.-J.-A.  Jonckbloet  et  J.-P.-N.  Land  (Leyde,  E.-J.  Brill,  188i). 

(2)  Joacbim  Tau  Wicquefort  (1600-1670),  né  sans  doute  à  Anvers,  frère 
d'Abraham  Tan  Wicquefort,  plus  connu  comme  homme  d'Etat.  Il  de?int 
résident  du  landgrave  de  Hesse-Cassel,  et  épousa  M"*  Le  Lea  de  Vilhem. 
Il  était  ainsi  beau- frère  du  propre  beau-frôre  de  Huygens.  • 
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d'Amsterdam,  l'adresse  enseroit  plus  seure  et  courte,  que  si  je  le 
faisoy  r'envoyer  à  mon  frère  pour  vous  le  faire  tenir.  Vous  m'obli- 
gerez extrêmement  de  perdre  une  couple  d'heures  à  le  visiter,  et 
de  m'en  dire  franchement  vostre  opinion  ;  en  mesme  temps  vous 
pourrez,  s'il  vous  plaist,  renuoyer  l'exemplaire  manuscrit  à  mon 
frère,  car  il  n'y  en  a  point  que  cestuylà,  et  je  prétends  le  faire  im- 
primer pour  introduire  ce  que  je  croy  utile  ou  faire  abroger  ce 
qui  est  scandaleux  sansdoubte  (i). 


XIII 


A  M.  Descartes,  17"  ir^^:^\  •    n  «    êi 

j    •    Il  .  .«.-  (Lopte)  t.  Il,  p.  14. 

de  juiUel  1641.  \     r    j  »  ^ 

Monsieur 
Le  Père  Mercenne  me  commande  de  vous  enuoyer  ces  feuillets 
de  vostre  œuure,  à  cause  cjue  le  pacquet  dans  lequel  ils  vous  ve- 
noyent  auroit  esté  perdu.  C'est,  dit-il,  pour  y  marquer  les 
fautes  d'impression.  Cela  estant  fait,  ie  vous  supplie  très  humble- 
meut  que  ie  les  puisse  rauoir,  comme  ledit  Père  me  le  promet  ;  par 
ce  que  de  sepmaine  à  autre  il  m'enuoye  ce  qui  s'en  imprime,  ce 
que  ie  ramasse  aueq  soin,  pour  le  lire  aueq  attention  et  diligence, 
dès  que  tout  sera  acheué  ;  qui  me  semble  sanius  consilium  que  si 
ie  m'y  iettoispar  boutades,  à  mesure  que  les  ordinaires  arriuent. 
Car  durant  l'interualle  de  la  sepmaine  il  passe  tant  de  choses  si 
peu  métaphysiques  par  mes  mains,  que  ce  seroit  me  confondre 
l'esprit,  sans  fruict,  que  de  m'y  appliquer,  sans  passer  d'une 
suittedel'un  àTautrebout  (2).  Cependant  ie  pense  y  auoir  tant  veu, 

(1)  Deux  lettres  de  ledit.  Clerselier,  la  107'  et  la  108',  t.  III,  p.  591  et  594, 
qui  n'avaient  ni  date,  ni  destinataire,  se  trouvent  datées  à  peu  près  par  cette 
lettre  de  Huygeus,  à  qui  toutes  deux  sout  manifestement  adressées.  L'ordre 
est  oelui-ci  :  1»  lettre  de  Descaries  à  Huygens  (Glers.,  III,  591);  *•  réponse 
de  Huygens  à  Descartes,  ou  la  lettre  publiée  ici  môme,  du  14  août  l<t^O; 
3'  réponse  de  Descartes  à  cette  lettre  du  14  août  (Clers.,  III,  594). 

(3)  Huygens  avait  été  chargé  par  Descartes  d'envoyer  à  Mersenne  le  ms. 
des  Méditations,  comme  on  le  voit  par  un  autog.  du  12  uov.  1640,  reproduit 


—  519  — 
qu'il  me  semble  que  ie  vous  entendray  ;  et  ne  puis  m'empescher 
de  vous  dire  par  auance,  que  i'admire  cum  stupore,  comme  vous 
demeslez  les  plus  subtiles  matières  du  monde  d'une  facilité  d'ex- 
pression si  claire,  si  ronde  et  si  candide,  qu'il  est  difficile,  en  vous 
lisant,  de  ne  deuenir  pas  promptement  aussi  sçauant  que  vous 
ont  rendu  vos  longues  et  profondes  méditations.  Je  ne  scay  ce 
qu'on  m'a  voulu  promettre  du  dessein  que  vous  auriez  de  publier^ 
aussi  vostre  Physique.  Obligez  moy,  s'il  vous  plaict,  de  m'en  dire 
quelque  chose  ;  vous  voyez  comme  ie  me  retiens  de  vous  impor- 
tuner souuent  ;  et  j'useray  tousiours  de  la  mesme  discrétion, 
très  informé  que  ie  suis  de  la  cherté  de  vos  heures,  et  de  ce  qu'el- 
les valent  au  bien  commun  de  tout  le  monde.  C'est  ce  qui  me  faict 
mesme  abréger  ces  lignes,  en  vous  asseurant  que  ie  suis  de  pas- 
sion, 

Monsieur 
Vostre,  etc. 

Au  camp,  à  Offelen  (4),  le  47«  de  juillet  4644 . 

Monsieur,  J'ay  osé  dire  quelque  mot  au  P.  Mersenne,  touchant 
les  objections  qui  paroistront  à  la  Gn  de  vostre  livre  ;  et  s'il  ne 
seroit  bon  que  parmi  vos  aduersaires  catholiques  il  en  feust  veu 
aussi  de  nostre  Religion.  J'îiuoy  pensé  que  Barlœus,  qui  est  un 
bon  philosophe  et  bien  disant,  en  eust  peu  estre  (i2).  Si  l'ouver- 

en  fac-similé  dans  le  catalogue  de  la  collection  Morrison  (t.  H.  p.  32,  pi.  62, 
1885).  C'est  la  lettre  imprimée  par  Clerselier  parmi  les  fragments  sans  date 
Di  destinataire  (t.  11,  p.  563-4). 

(1)  Ne  fant-il  pas  lire  Offerden,  près  de  Gennep,  que  le  prince  d'Orange 
assiégeait  alors? 

(2)  Barlsas,  beaii-frèrc  de  Hnygens,  dont  il  réédita  plus  tard  les  Otia  ou 
Momenta  desultoria  :  Poematum  libri  Kl,  edente  Gaspare  Barlaeo  (Lugd.  Bat., 
typis  Bonafenturœ  et  Abrahami  EIzevirii,  1644).  —  Descartes,  qui  désirait 
STanttout  rapprobation  de  la  Sorbonne  pour  ses  Méditations,  n'avait  garde 
de  suivre  ici  le  conseil  de  Huygens,  et  d'y  joindre  les  objections  d^un  tbéolo- 
ffien  protestant;  au  contraire,  les  premières  qu'il  ait  sollicitées  sont  celles 
d'un  prêtre  catbolique,  Caterus,  d'Alckmaer,  afin  d'avoir  là  comme  un  garant 
de  son  oribodoxie 
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ure  que  vous  en  pourra  faire  ledit  P.  Mersenne  vous  choque, 

usez-en  selon  vostre  prudence  ;  seulement  n'en  veuillez  point  de 

mal  à  Tincoupable,  même  adsum  qui  feci,  et  à  bonne  intention  (I). 

XIV 

A  M.  Descartes,  «6  fr'^^:^\  >  n  »  a* 

'inai164«.  (^*^^'^>  l.  n,p,  9t. 

Monsieur 

Cet  exemplaire  me  vient  du  P.  Mersenne  pour  vous  le  faire 
tenir.  Il  m'en  demeure  un  second  pour  mon  usage  ;  qui  sera  pour 
la  campagne,  à  plus  de  loisir.  Si  quelque  jour  il  vous  semble  va- 
loir la  peine,  le  seray  bien  ayse  de  scauoir  par  le  jugement  que 
vous  en  ferez,  à  quel  prix  je  le  doibs  estimer.  A  Amsterdam  j'ay 
laissez  les  Inuenteurs  de  la  machine  que  vous  auez  veue  en  papier, 
pleins  de  joye  et  de  conBance  de  leur  ouurage.  Mais  cela  ne  me 
porte  pas  à  en  croire  plus  que  vous  ne  m'en  auez  déterminé.  Si 
vous  ne  parliez  que  par  authorité,  je  vous  defereray  tout  :  pen- 
sez si  j'ose  regimber  contre  vos  raisonnements.  Cependant  le  plus 
grand  mesnage  de  Teau  et  du  vent,  ou  aultre  force  en  sa  place, 
est  une  considération  de  si  grande  importance  en  ces  Pays-Bas 
où  il  est  tant  question  de  leuer  des  eaux  dormantes,  à  peu  de 
fraix,  que  si  vos  plus  dignes  estudes  le  permettoyent,  je  seroy 
extrêmement  désireux  d'en  veoir  quelque  dessein  de  vostre  pen- 
sée, ou  je  scay  que  le  vray,  et  l'extrême  et  Tunique  ^warbv  de  tou- 
tes choses  est  gravé  comme  inarcketypo.  Je  vous  supplie,  Mon- 
sieur, d'aggréer  la  semonce  que  j'ose  vous  en  faire,  après  celte 
excellente  pièce  des  Méchaniques,  dont  autrefois  il  vous  a  pieu 
m'enrichir  :  mon  intention  n'est  pas  de  vous  presser.  Comme  je 
vous  le  demande  quand  je  veux,  vous  ne  me  l'accorderez  pas, 

(1)  Virgile,  Enéide,  I.  IX,  v.  408. 
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que  quand  il  vous  viendra  le  plus  à  poinct  :  et  si  à  point,  que  vous 
n'en  receuiez  aucune  incommodité  (1). 

Je  suis  très  satisfaict  du  récit  que  vous  auez  faict  au  Provincial 
des  Jésuites  de  ce  qui  s'est  passé  entre  vos  aduersaires  et  vous, 
tant  de  çà  que  de  là  (2).  Ce  joly  liuret,  qui  de  toutcosté  porte  des 
marques  de  votre  s'*  solidité  incomparable  m'a  diuerti  délicieuse- 
ment au  dernier  voyage,  et  vous  en  rends  grâces  très  humbles 
demeurant  sans  faulte  ny  reserue, 
Monsieur  etc. 


(1)  Ne  serait-ce  point  pour  satisfaire  à  cette  demande  ou  semonce  de  Huy- 
geaB,qae  Descartes  a  écrit  la  longue  lettre  115*  de  Tédit.  Clerselier,  t.  II, 
p.  540?  Elle  semble  y  répondre,  bien  plutôt  que  la  lettre  1%0%  t.  111,  p.  625^ 
oà  Ton  trouve  d'abord  quelques  remarques  sur  certains  dialogues  de  Mundo, 
pois  des  consolations  à  Huygens  qui  venait  de  perdre  un  frère^  le  24  sept. 
164S.  Cette  lettre  120*  serait  donc  du  mois  d'octobre  1642,  bien  postérieure, 
par  conséquent,  à  la  lettre  de  Huygens  du  26  mai  9642.  11  e^t  vrai  que  la 
lettre  115*  serait  plus  postérieure  encore^  si  elle  est  datée  de  1648  ;  mais 
cette  date  vient  peut-être  d'une  lettre  de  Descartes  à  Desmarets,  laquelle  se 
trouve  intercalée  là,et  n'a  pu  être  écrite^  en  effet,  qu'en  avril  1643.  Peut-être 
toat  le  reste,  c'est-à-dire  la  lettre  entière ,ôtée  cette  intercalation,  a-t-elle  été 
écrite  quelque  temps  après  celle  de  Huygens,  du  2S  mai  1642,  et  pour  7 
répondre.  Mersenoe  avait  d'abord  posé  lui-môme  à  Descartes  «  quelques 
questions  touchant  le  iet  des  eaux  et  autres  mechaniques  »,  comme  on  le 
▼oit  par  une  lettre  de  celui-ci,  du  15  sept.  1640  (Glers.,  Il,  246)  ;  plus  d'un 
sn  après,  n'ayant  pas  encore  reçu  de  réponse  à  ces  questions,  il  revint  à 
la  charge,  comme  on  le  voit  par  une  autre  lettre  de  Descartes  du  17  nov. 
1641  (Clers.,  H,  306).  Enfin,  de  guerre  lasse,  Mersenne  se  serait  adressé  à 
Huygens,  pour  qu'il  joignit  ses  instances  aux  siennes.  ^  Cette  lettre  115*  est 
appelée  par  l'annotateur  de  l'exemplaire  de  l'Institut  «  Lettre  00  Dissertation 
àU.  de  Zoylichen  sur  les  iets  d'eau  »,  et  compte,  en  effet,  jusqu'À  onze  pages; 
Descartes  aurait  répondu  à  la  demande  de  Huygens,  comme  il  avait  déjà  fait, 
le  5  oct.  1937,  à  propos  des  engins  ou  machines  à  élever  les  fardeaux,  par  tout 
QQ  petit  traité.  Ajoutons  que  si  cette  lettre  115*  est  adressée  à  Huygens,  il  en 
est  sans  doute  de  même  des  deux  précédentes,  la  114*  et  lall3*  de  Clerse- 
lier,  t.  II,  p.  687  et  535,  la  114'  écrite  le  23  mai  1647,  et  la  113*  dans  les  der- 
niers mois  de  1646. 

(2)  Epistola  ad  A.  P.  Dinet,  dont  l'histoire  fait  partie  de  celle  des  démêlés 
de  Descartes  avec  le  P.  Bourdin  et  surtout  avec  Voêt.  C'est  la  longue  affaire 
qui  tient  tant  de  place  dans  la  correspondance  de  Descaries,  et  qu'on  peut, 
appeler  Taffaire  d'Utrecht,  à  laquelle  vient  s'ajouter  celle  de  Groningue. 
Ciette  lettre  et  surtout  celles  qui  suivent  sont  des  documents  nouveaux  sur 
cette  double  affaire. 
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XV 

AM.De8cartefl,6iuin  ^^^^.^^  t.  II.  p.  137. 


1643 


Monsieur 

Si  ce  n*estoit  la  considération  des  importunités  qu'on  vous 
donne  à  mon  subject  je  seroy  raui  de  Terreup  qui  porte  le  Père 
Mersenne  à  vous  charger,  comme  soldat,  de  mes  pacquets.  Mais 
il  est  temps  que  nous  Ten  détrompions  (1).  Pour  moy,  je  sçay 
trop  bien  ce  que  valent  les  moindres  moments  de  vostre  loisir, 
pour  soufTrir  que  ceux  qui  ne  les  considèrent  pas  si  bien  en  abu- 
sent,  mesmes  à  mon  auantage.  Ce  mesme  respect,  Monsieur, 
m'a  faict  veoir  aveq  un  peu  d'indignation  que  vous  ayez  prins  la 
peine  de  copier  mes  pouvres  défenses  contre  M.  de  Saumaise,  el 
d'ailleurs  j'aduoue  en  auoir  tiré  tant  de  vanité  à  par  moy,  que 
malgré  que  vous  en  puissiez  auoir,  j'ay  résolu  de  me  garder  cette 
copie  aueq  le  mesme  soin  et  reuerence  que  je  défère  à  tout  petit 
papier  de  vostre  main.  J'espère  que  vous  aurez  assez  de  complai- 
sance pour  aggréer  l'eschange  de  ceste  copie  à  une  autre  qui  ne 
sera  pas  moins  exacte,  si  encore  l'enuie  vous  demeure  de  laisser 
place  à  ceste  mauuaise  pièce  dans  vostre  cabinet  (2). 

J'ay  veu  tout  du  long  des  chemins  que  nous  auons  faict  jus- 
ques  icy,  la  bonne  justice  que  vous  rendez  a  Voetius  et  a  son 
ayde  de  camp.  Ainsi  fault  il  bien  appeler  vostre  escrit  ;  car  ils  ont 
doublement  mérité  le  fouel  que  vous  leur  donnez.  Quelqu'un  des 
plus  sensés  d'entre  MM.  les  Estats  d'Utrecht,qui  est  ici  m'en  ju- 

(1)  Cette  phrase  suffit  à  éUblir  qae  la  lettre  112*  de  Tédit.  Cler8eHer,t.  UI, 
p.  605,  sans  date  et  sans  nooa  de  destinataire,  est  une  lettre  à  Huygens,  écrite 
un  peu  avant  celle-ci,  du  6  juin  1648. 

(2)  Hujgens  avait  conservé  cette  copie  ;  car  on  lit  dana  le  catalogue  de  la 
vente  Sotheby,  en  18i5  :  n»  124.  A  paper  entitlei  c  Copie  de  la  main  de 
M.  Descartet,  de  mes  répliques  sur  une  lettre  de  M.  Saumaise  à  M.  Rivet 
touchant  Vépigrnmme  qui  s*ensuit  »,  in  M,  de  Zuylichtm*s  hand,  —  Voir  le 
P.  S.  d*uue  lettre  précédente,  la  XI%  du  28  déc.  163D. 


—  523  — 
gea  de  mesme  hier  et  que  cest  homme  (ce  sont  ses  paroles)  com- 
mence a  ptler  ea  leur  ville,  n'y  ayant  plus  que  les  femmelettes  et 
quelques  imbecilles  qui  en  fassent  cas  (1  ).  Cependant  je  m'asseure 
qu'il  remuera  toute  pierre  pour  se  reuancher  de  ce  que  vous  luy 
faictes  souffrir  d'une  main  si  vigoureuse  qui,  a  tout  prendre,  ne 
s'est  employée  qu'aueq  ce  qu'il  fault  de  ressentiment  en  une 
très  juste  defence  contre  la  plus  noire  calomnie  dont  un  Gentil- 
homme Chrestien  puisse  estre  entaché.  Vous  disputez  sagement 
contre  l'impertinence  des  Prédicateurs  descrians  sans  retenue  les 
péchés  du  peuple  ou  du  magistrat  en  chaire.  Mais  cela  en  alar- 
mera beaucoup  d'autres  aveq  Voetius  contre  vous.  Une  homme 
estourdi  me  fitun  jour  une  plaisante  comparaison,  disant,  que 
les  Théologiens  estoyent  semblahles  aux  porceaux  qui,  quand  on 
en  lire  un  par  la  queue,  tous  crient.  Cela  vous  arriuera  de  la  part 
de  gens  de  mesme  farine  ;  mais  les  discrets  vous  sauront  gré, 
ou  de  les  auoir  confirmés  en  leur  opinion  ou  de  les  auoir  obligés 
d'une  leçon  d'importance.  Quoy  qui  advienne,  M.,  soit  icy  la 
fin  de  ces  ordures,  et  ne  prodiguez  plus  vos  bonnes  heures  à 
respondre  aux  mauuais  en  leur  folie.  Vous  auez,  comme  vous 
dites,  employé  tout  ce  qui  est  en  vostre  pouuoir  pour  tirer  raison 
de  leurs  accusations  et  la  postérité  le  scaura.  C'est  la  satisfac- 
tion pleniere  que  vous  vous  debuiez.  Si  pergunt  latrarCy  rejetiez 
tout  avec  douceur  et  modestie,  et  vous  offrez  à  tout  honnesle 
homme  à  Téclaircir  de  ce  qu'il  ne  peut  auouer  ou  comprendre  en 
vostre  Philosophie. 

Je  vous  rends  grâces  très  humbles  de  ce  que  vous  auez  pris  la 
peine  de  me  raisonner  sur  les  mouuements  de  l'Aymant,  et  ce  qui 


(1)  Epistola  Ren!  Descartes  ad  celeberrimum  virum  D.  Gisbertum  Voetium 
fn  qua  examinantur  duo  libri  nuper  pro  Voetio  Ultrajecti  simul  editi,  unut  de 
cmfratemitate  Mariana,  alter  de  phiiosophia  cartetiana  (Amsterdam,  Elzévier, 
1643).  L'aide  de  camp  de  Voel  est  Scboock,  professeur  à  Groniogue.  Cette 
épttre,  jointe  à  celle  de  Tdonée  pTécédeuie, Epistoia  ad  R.  P,  Dinetum,  motiva 
contre  Descartes  one  assignation  de  la  Municipalité  d'Olrecht,  le  13/28  juin 
1643,  à  comparaître  pour  en  rendre  raison. 
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en  dépend.  Tout  cela  ne  fait  que  m'agacer  Pappetildauantage  à 
voir  toute  vostre  Phisique  en  corps  :  sans  quoy  nous  flottons  dans 
des  incertitudes  fâcheuses  et  ensuitte  vous  attribuons  tous  les 
iours  des  positions,  qui  ne  sont  rien  moins  que  vostres,  comme 
vous  l'auez  déjà  esprouvé.  Sur  ce  propos  de  TAymant  et  le  mou- 
uement  du  reflux  qui  nous  y  a  porté,  j'adiouste  icy,  par  ordre  du 
P.  Mersenne,  un  extraict  de  sa  lettre  portant  quelques  nouvelles 
particularités  du  mouuement  du  filet  perpendiculaire,  dont  l'ex- 
périence est  si  ayséea  faire  à  la  longueur  de  5  ou  6  pieds  au  tra- 
uers  de  quelque  serbatane  ou  autre  tuyaus,aveq  quelque  pièce  de 
mauuais  verre  en  bas  pour  exclure  tout  mouuement  extérieur, 
que  je  m'asseufe  que  vous  y  voudrez  porter  la  main,  pour  philo- 
sopher dessus  avec  plus  d'asseurance,  dont  il  me  tardera  extrê- 
mement de  veoir  pronunciata^  comme  tousiours  de  rencontrer 
les  occasions  de  vous  pouuoirtesmoigner  combien  véritablement 
je  suis  Monsieur^  vostre,  etc. 

6  juin  1643 

XV"'  (i) 

Assenède,  5  Jal.  4S  (2).  (Copie)  t.  Il,  p.  128. 

Il  semble  à  des  amis  de  Monsieur  Descartes,  qu'il  n'a  pas  trop 
de  subject  de  se  plaindre  de  ce  que  Messieurs  d'Utrecht  viennent 
de  publiera  son  égard  ;  au  contraire,  que  c'est  M.  Voetius  qui  en 
doibt  estre  moins  satisfait,  parce  qu'au  lieu  de  défendre  brusque- 


(1)  Ceci  est  une  «  coDSultatioa  »  (comme  Descartea  rappelle  lui-même) 
qat  fut  envoyée  par  Huygeos  sans  doute  à  000  beau -frère  Le  Leu  de  Wilhem; 
car  c'est  celui-ci  que  Descartes  remercie,  dans  une  lettre  du  10  juillet  16i8, 
dont  rautograpbe  a  été  publié  par  Foucher  de  Gareil  {Inédits,  t.  U,  p.  t6). 
Elle  y  lut  après  rassigoaUon  prononcée  le  18 /iS  juin  par  le  Vroedacbap  d'O- 
trecbt  contre  Descartes. 

(9)  Assenede,  petit  village  non  loin  de  Gand,  où  campa  Tarmée  boUandaise, 
du  3  juillet  au  93  [Dagboek  de  Constantin  Huygem^  p.  40). 
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ment  la  lecture  d'un  livre  qui  le  blasme,  ce  qu'un  ministre  de  sa 
considération  eust  bien  obtenu  ailleurs,  ils  ne  font  qu'assurer  la 
libre  entrée  et  sortie  à  l'auteur,  pour  en  venir  verifler  les  asser- 
tions. Par  où  ceux  de  ladite  Ville  se  portans  aveq  modération,  non 
pour  parties,  mais  pour  juges,  et  ainsi  s'offrans  à  rendre  justice, 
qui  est  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'eux,  il  importe  que  M.  Des- 
cartes se  garde  de  songer  à  quelqu'autre  tribunal,  comme  si  jus- 
tice luy  eust  esté  refusée  par  la  Ville  ;  ce  qui  n'est  point  jusques 
ores,  parce  qu'il  ne  la  luy  a  jamais  demandée  ;  un  magistrat  ne 
pouvant  faire  reflexion  sur  des  livres  imprimés,  qui  ne  se  sont 
adressés  qu'aux  lecteurs.  Ensuite  l'on  estime  que,  pour  préuenir 
les  effets  de  la  contumace,  il  est  temps  que  M.  Descartes  leur  de- 
mande cette  justice  par  Requeste  formelle  et  directe  dans  laquelle 
témoignant  aveq  modestie  le  desplaisir  qu'il  a  eu  de  voir  son 
nom  en  affiche  publique,  il  récite  nuement,  comme  s'estant  veu 
courru  sus,  calomnié  et  descrié  par  M.  Voetius,  en  tant  qu'Athée, 
et  enseignant  l'Athéisme  soubs  main  (à  ne  parler  d'autres  médi- 
sances de  moins  d'importance,  au  lieu  des  remontrances  que  la 
charité  et  la  vocation  dudit  M.  Voetius  lui  deuoient  faire  préférer 
à  toute  autre  procédure),  il  a  creu  se  debuoir  la  satisfaction  de 
faire  cognoistre  au  monde  et  la  fausseté  de  ceste  accusation, 
comme  de  la  plus  atroce  injure  qui  puisse  estre  faicte  à  un  Gentil- 
homme Chrestien,  et  les  qualités  de  son  accusateur  deduictes  aueq 
véritéen  deuxEpistres  qu'il  en  a  faict  imprimer  exprès,  défense  et 
récrimination  de  laquelle  voyant  que  leurs  Seigneuries  auroyent 
aggreablede  veoirla  vérification  plus  circonstanciée,  qu'il  les 
remercie  de  l'oreille  impartiale  qu'ils  semblent  luy  garder,  et 
s'offre,  en  obéissant  à  leur  bon  plaisir  quoy  que  non  subject  à 
leurjurisdiction,  de  prouuerpar  le  menu  et  jusqu'à  l'entière  satis- 
faction de  tout  homme  raisonnable,  telles  positions  desdites  espi- 
tres  qu'il  leur  plaira  luy  en  noter,  à  condition  qu'en  mesme 
temps  soit  eiyoinct  à  sa  partie  de  prouuer  semblablement  le  sub- 
ject desdites  accusations  intentées  contre  luy  par  aggression 

37 
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violente,  à  ce  que,  le  tout  veu  et  examiné,  justice  soit  rendue 
ainsi  que  de  droict  se  trouuera  convenir. 

Geste  Requeste^  agencée  de  plus  beau  langage  qu'on  n'a  loysir 
d'y  employer  présentement,  deburoit  estre  tournée  en  bon  flamand 
et  présentée  par  mains  de  quelque  bien  habile  Âduocat  de  la  Reli- 
gion, qui,  au  besoin,  fust  capable  de  la  seconder  de  bouche  tant 
en  pubUq  qu'en  particulier  auprès  des  plus  considérables  du 
Magistrat,  aveq  toute  vigueur,  franchise  et  générosité,  en  excu- 
sant la  non  comparition  de  son  maistre  sur  ce  que,  comme  per- 
sonne dès  longtemps  retirée  dans  la  vie  contemplatiue,  il  n'en- 
tend aucunement  la  routine  du  Barreau,  et  en  suitte  s'est  trouué 
obligé  d'occuper  par  Aduocat  et  procureur. 


XVI 

miî.^i'ôu!''''^'''  **  {Autographe)  t.  II,  p.  ny 

Monsieur 

Puisque  vous  m'auez  osé  adouuer  d'auoir  faict  des  vers  autres 
fois,  encore  que  depuis  vous  soyez  monté  si  hault,  que  comme  un 
homme  dans  la  lune,  vous  auez  perdu  de  veue  les  cousteaux  de 
Parnasse,  obligez-moi  d'un  ciuil  semel  insaniuimus  omnes.  C'a 


(1)  Descartes,  dans  sa  ré|ioDse  à  Le  Leu  de  Wilbem  avoae  qu'il  a  pris  les 
devants,  et  qu*il  a  déjà  «  dressé  une  lettre  en  flaraeod  »,  sans  doute  une 
première  a  Lettre  apologétique  au  magistrat  d'Utrecbt  »  ;  il  en  est  fait  mention 
dans  les  registres  de  la  muniqjpalité  d'Ulrecht,  au  procès-verbal  de  la  séance 
du  i/11  juillet  1643.  Elle  était  datée  du  Hoef,  le  6  juillet,  on  français  et  en 
flamand.  Descartes  en  envoya  en  môme  temps  un  exemplaire  imprimé  à 
Le  Leu  de  Wilbem,  et  c'est  sans  doute  cet  exemplaire  conservé  par  Hu  jgens, 
qui  se  trouve  ainsi  mentionné  dans  le  catalogue  de  la  vente  Sotbeby,  18t5  : 
«...  a  printed  sbeet  intitled  :  Anlwoordt  van  den  Wel  Edelen  Heer  René 
des  Cartes,  Heere  du  Perron,  op  bet  gepubliceerde  van  de  Heeren  van  de 
Vroedscbap  der  stadt  Vtrecbtden  18/23  Juoii  des  Jaers  1643. 
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été  la  colique  de  mon  cerueau  ceste  nuict  et  voicy  le  ridiculus 
mus  quo 

Insonuere  cauœ  gemitumque  dedere  cauemœ  {\  ) 
et  me  voycî, 

Monsieur,  etc. 

A  la  Haye,  4  4  mars  44. 

XVII 

^^M.  Descaries,  7  Jnl.  (^^-^^  t.  II,  p.  «47. 

Monsieur 

Ce  n*est  que  depuis  hier  que  le  contentement  m'est  arrivé  de 
veoir  la  glorieuse  pièce  qui  vous  est  venue  de  Gronninghe  (2). 
Vous  voyez  donq  comme  j'ay  de  la  peine  a  me  retenir  de  vous  en 
dire  la  bonn'heure.  Enfin,  M.,  la  vérité  a  faict  son  eflect  ordi- 
naire et  tost  ou  tard  a  triomphé  de  mensonges.  Je  ne  scay  si 
Je  doibs  dire  tost  ou  tard.  .11  y  aura  eu  du  tard  en  vostre  attente, 
et  en  ceste iuste  impatience  que  vous  auez  eue,  de  vous  veoir 
justifié  de  la  calomnie.  Mais  je  n'en  Irouue  pas  en  ce  qu'il  a 
esté  nécessaire  et  fort  à  propos  que  vos  aduersaires  eussent  du 
temps  à  ^'embourber  jusqu'aux  oreilles,  là  où  à  plus  de  dili- 
gence de  vos  amis,  ils  n'eussent  barbouillé  que  la  pointe  des 
pieds.  Je  n'ay,  grâce  à  Dieu,  point  l'âme  vindicatiue;  mais 
d'ailleurs  j'aime  passionnément  la  justice,  et  comme  tel,  et 
comme  votre  seruiteur  très  acquis,  me  rejouis  passionnément  de 
vous  la  veoir  administrée  si  franchement.  A  la  prudence  de  Mes- 
sieurs d'Utrecbt  le  reste.  S'ils  sont  si  charitables  que  d*aymer 
toujours  leur  fauori  avec  tous  ses  defaults,  en  votre  esgard  cela 

(1)  Virgile, -««.,  II,  68. 

(S)  Seoteoce  reudue  parle  Sénat  Académique  de  rOoiversité  de  Groningue, 
le  10  avril  1645.  Bailiet  en  donne  une  traduction  française  dans  sa  Vie  de 
M,  Detcartes(U  II,  p.  S51-356). 
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ne  rue  ny  ue  mord  plus.  Mais  en  tout  cas  ladite  pièca  de  Groninghe 
imprimée  feroit  un  plaisant  parallèle  à  costé  de  ce  que  le  bon  Voe- 
tius  (i)  a  produict  aveq  tant  de  seurelé. 

Si  vous  me  permettez,  M.,  de  tourner  ce  feuilletj'adiousteray, 
que  depuis  vostre  Philosophie  aucunement  comprise,  je  deuiens 
de  plus  en  plus  amoureux  deTanatomie  des  choses  (2).  Et  pour 
autant  que  l'industrie  mechanique  y  peut  aller,  les  opérations 
chimiques  estant  les  plus  apparents  moyens  d'en  tirer  de  Tauan- 
tage  effectif,  il  y  a  longtemps  que  je  brusle  d'enuie  de  vous  en 
entendre  discourir  pour  voir  en  combien  peu  de  nomenclature 
vous  comprenez  tant  d'eaux,  de  sels,  d'huiles,  d'essences,  d'es- 
prits, de  magistres  et  autres  différences  chimiques  au  moins  su- 
perflues, que  ces  bonnes  gens  nous  eslallent  en  leurs  labora- 
toires. Autrefois,  Monsieur,  j'ay  esté  assez  effronté  et  heureux, 
pour  vous  arracher  ces  trois  beaux  fueillets  de  la  Mechanique, 
dont  le  monde  m'a  sceu  tant  de  gré.  Je  ne  scay  combien  ceste 
matière  icy  en  requerroit,  mais  bien,  que,  si  vous  daignez  vous 
desrober  quelque  loysir  pour  me  faire  part  de  ce  que  je  suis  bien 
asseuré  que  vous  en  auez  d'arresté  à  part  vous,  aveq  autant  de 
détermination  qu'il  ny  eschoie  plus  ny  double  ny  changement, 
je  le  recevrai  aveq  une  satisfaction  si  pleine,  que  je  ne  scay  s'il  y 
a  autre  chose  au  monde,  au  moyen  de  laquelle  vous  pouuiez  plus 
m'obligera  deuenir  plus  que  je  ne  suis,  qui  est  déjà  à  un  point  ex- 
trême, 

Monsieur, 

Au  camp  à  Oost-Eekeloo,  le  7  juillet  4645  (3). 


(1}  Sans  doute  le  libelle  du  jeune  Voetius,  Tribunal  iniquum,  en  réponse  à 
cetle  seotence  de  Groningue. 

(%)  Les  Principia  Phtlosophiœ  avaient  paru  l'année  précédente  (achevé 
dimprimer,  10  juillet  1644). 

(3)  Dans  V Inventaire  des  autographes  et  documents  historiques  réums  par 
M,  Benjamin  Filon  (Paris,  1878),  1. 1,  p.  9,  n»  19,  on  trouve  une  lettre  signée 
de  Descartes  :  «  L.  A.  S.  à  Huygens  de  Zuylichem,  chevalier,  conseiller  et 
secrétaire  de  son  Altesse,  en  Tarmée,  EgUQond,  4  août  1G45,  3  p.  in-4,  cachets 
et  soies.  Il  ne  peut  lui  envoyer  quelque  discours  touchant  la  chimie,  car  dans 
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A  II.  Cliagut,  Ambr 
de  France   en   Suède,  t.  n,  p.  485. 

26  Juillet  1650. 

Monsieur, 

Je  m'avance  à  vous  importuner  de  l'adresse  de  ce  gros  pacquel 
sur  Tassurance  que  j'ose  me  donner  que  ce  qui  regarde  la  mé- 
moire de  feu  M.  Descartes  (1)  que  vousauez  honoré  de  votre  ami- 
tié particulière,  ne  sauroitestre  mal  accueilli  de  Votre  Excellence. 
Il  y  a  donc  icy,  Monsieur,  quelque  poème  de  ma  façon  sur  le  sub- 
ject  du  trépas  de  ce  grand  home  :  môme  quelque  sorte  d'Inscrip- 
tion pour  un  tombeau  qu'on  m'a  dit  que  vous  auez  eu  dessein  de 
luy  faire  construire.  Je  ne  prétens  pas  qu'il  y  serue.  Je  scay  que 
de  votre  chef  vous  auez  moyen  de  produire  choses  beaucoup  plus 
conuenables  au  subject,  et  bien  plus  dignes  de  la  postérité  ;  mais, 
Monsieur,  il  m'a  esté  force  de  satisfaire  ensemble  à  mon  ardeur 
et  à  ma  douleur,  et  comme  la  profusion  des  larmes,  qui  ne  sont 

la  IV*  partie  de  ses  Principes  il  a  écrit  tout  ce  qu'il  savait  lur  cette  matière. 
«  Il  De  Qu'est  pas  possible  d'en  rien  escrire  dauaolage  sans  me  mettre  en  hasard 
de  me  mesprendre,  a  cause  que  ic  n*ay  point  fait  les  expériences  qui  m'auroient 
esté  nécessaires  pour  venir  à  la  conuoissance  particulière  de  cbasque  chose, 
et,  n'ayant  point  la  commodité  de  les  faire,  ie  renonce  dorenauant  a  cette 
e:»tade  et  a  toutes  les  autres  semblables  touchant  lesquelles  ie  ne  pourrois 
entièrement  me  satisfaire  sans  Tayde  d'autruy....  »  Il  parle  ensuite  de  ses 
disputes  avec  Voetius.  —  C'est  là  manifestement  la  réponse  de  Descartes  à  la 
lettre  de  Huygens,  du  7  juillet  1645.  Mais  où  se  trouve>t-elle  maintenant? 

(1)  Descartes  mourut  à  Stockholm,  le  H  fév.  1650,  au  logis  même  de  Tam- 
bassadeur  de  France,  Pierre  Chanut,  son  bon  ami.  Les  inscriptions  que  Ton 
mit  sur  son  tombeau,  et  que  Baillela  reproduites  dans  sa  Viedt  M.  Deseartes, 
t.  II,  p.  430-431,  ne  semblent  pas  être  celles  dont  Huygens  parle  ici  à  Cbanut, 
mais  plutôt  d'autres  que  Chanut  a  composées  lui-même.  —  On  s'étonne  que 
Huygens,  qui  mentionne  tant  de  menus  faits  dans  son  Dagboek,  ait  omis,  en 
lévrier  1650,  la  mort  de  Descaries,  qu'il  parait  regreyiter  si  sincèrement  en  cette 
lettre,  bien  que  sous  une  forme  assez  singulière.  C'est  d'un  tout  autre  ton  que 
Chanut  avait  annoncé  cette  funesle  nouvelle  à  M.  Périer,  beau-frère  de  Pascal, 
dans  une  lettre  du  28  mars  1650  :  c  je  soupire  encore  en  vous  récrivant  ;  car 
M  doctrine  et  son  esprit  étoient  encore  au-dessous  de  sa  candeur,  de  sa 
bonté  et  de  l'innocence  de  sa  vie.  »  {Œuvres  de  Pascal,  édit.  Bossut,  1779, 
IV,  369). 
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qu'une  liqueur  inutile,  soulage  l'affligé,  il  m'a  semblé  qu'en  ne 
parlant  queselon  ma  portée  d'un  si  digne  ami,  dont  la  perte  ne  peut 
jamais  estre  assez  regrettée  ni   en  public  ni  en  particulier.  J'en 
pourroy  adoucir  l'amertume  de  mon  cœur,  et  que  toule  sorte  de 
gémissement  seroit  capable  de  me  soulager,  de  quelque  mauuais 
accent  qu'il  fust  entonné.  Ainsi,  Monsieur,  il  n'est  pas  jusqu'au 
stile  burlesque  qui  n'ayt  serui  en  celte  occurrence.  Parce  que 
lors  de  l'arriuée  de  cette  funeste  nouuelle^  nous  étions  en  cette 
cour  sur  ce  passetemps-là  qui  occupe  aujourd'hui  les  beaux  es- 
prits de  France  et  s'est  coulé  dans  les  plumes  étrangères  par  con- 
tagion et  insensiblement,  comnpe  la  mode  se  communique  du 
midi  au  septentrion.   C'est  de  quoy.  Monsieur,  j'ay  pensé  pou- 
uoir  diuertir  votre  incomparable  Heine  de  Suède,  si  vous  auiez 
la  bonlé  de  souffrir  que  ces  mauuais  papiers  passassent  par  vos 
mains.  J'y  ay  môme  recours  par  quelque  forme  de  dépit,  de  ce 
qu'en  ayant  ci-deuant  recommandé  d'autres  imprimés,  à  Mon- 
sieur Spiring,  qu'on  m'auoit  faitcroire  que  la  Reine  ne  seroit  pas 
marrie  devoir,  ie  n'ay  jamais  pu  scauoir  qu'ils  eussent  esté  déli- 
urés  non  pas  môme  par  le  panure  M.  Descartes  qui  auoit  pris  la 
peine  de  s'en  informer  auprès  du  Bibliothécaire  de  S.  M.  Je  sup- 
plie V.  E.  d'aggréer  que  je  cerche  chez  les  étrangers  la  civilité 
que  je  n'ay  pu  trouuer  chez  ceux  de  ma  nation,  et  qu'il  lui  plaise 
m'osler  de  l'inquiétude  où  je  viuray  jusqu'à  ce  qu'elle  aura  pris 
la  peine  de  me  faire  comprendre  que  la  liberté  dont  j'use  en  son 
endroit  ne  luy  a  pas  déplu  jusqu'au  dernier  point.  J'attends  cette 
faveur  aueq  môme  impatience  que  l'honneur  de  ceux  de  vos  com- 
mandements qui  me  puissent  trouuer  capable  de  témoigner  par  les 
effetsdemes comme  véritablement  je  suis...  (I) 

(1)  Toutes  ces  leUres  oAtété  copiées  à  Amdterdam  (Bibl.  de  TAcad.  rojale 
des  sciences,  au  Trippeubuis)  sur  les  registres  des  LeUres  françaises  manos- 
criles  de  Constantin  Quygens,  par  MM.  neori  Adam,  professeur  de  mathé- 
matiques à  Besançon,  et  Cbarles  Adam,  professeur  de  philosophie  à  Dijon. 
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Personnel.  —  4  avril.  M.  Recoure,  professeur  de  chimie  à 
la  Faculté  des  Sciences  et  à  TEoole  de  Médecine  et  de  Pharmacie, 
directeur  de  la  station  agronomique,  a  été  nommé  pour  3  ans 
doyen  de  la  Faculté  des  Sciences. 

13  mars.  M.  Bernard  Brunhes,  docteur  ës-sciences,  maître  de 
conférence  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille,  a  été  chargé  des 
cours  de  physique  à  la  Faculté  des  Sciences  et  à  ll!!coIe  de  Méde- 
cine et  de  Pharmacie.  Ces  cours  étaient  devenus  vacants  par 
suite  du  décès  de  son  père,  le  regretté  doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences,  M.  J.  Brunhes. 

17  avril.  M.  Saleilles,  professeur  d'histoire  du  droit  à  la  Faculté 
de  droit,  a  été  chargé  des  fonctions  d'agrégé  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris  jusqu'au  31  octobre  1897. 

Malgré  son  apparence  temporaire,  le  départ  de  M.  Saleilles  est 
définitif.  Le  comité  de  la  Revue  bourguignonne,  assuré  d'être  en 
cela  l'interprète  du  groupe  universitaire  toutentier,  tient  à  adres- 
ser à  M.  Saleilles  tout  à  la  fois  ses  plus  vives  félicitations,  et  l'ex- 
pression de  ses  regrets  ;  et  c'est  ici  même,  dans  cette  revue,  dont 
M.  Saleilles  a  eu  l'idée  première,  et  au  développement  de  la- 
quelle il  a  contribué  par  une  si  large  part,  que  le  comité  a  voulu 
consacrer  quelques  lignes  au  plus  dévoué  de  ses  collaboreteurs, 
au  moment  oîi  il  va  quitter  Dijon. 

En  octobre  1888  M.  Saleilles  nous  arrivait  de  Grenoble  où  il 
n'avait  fait  qu'un  court  séjour  après  avoir,  de  haute  lutte  et  dès 
la  première  tentative,  conquis  le  titre  d'agrégé  au  concours  de 
1B84.  M.  Saleilles  a  donc  passé  près  de  dix  ans  parmi  nous,  et  si 
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la  crainte  de  froisser  la  modestie  si  profondément  vraie  de  notre 
collègue  ne  nous  permet  pas  de  dire  tout  le  bien  que  nous  pen- 
sons de  lui,  elle  ne  peut  point  nous  empêcher,  puisque  ces  dix 
années  appartiennent  à  l'histoire  de  nos  facultés,  de  montrer 
simplement  ce  qu'elles  ont  produit. 

Dans  notre  groupe  universitaire,  l'activité  de  M.  Saleilles  était 
proverbiale.  Esprit  ouvert  à  toutes  lesidées  larges  etgénéreuses, 
il  se  consacraitau  développement  de  notre  future  université,  avec 
une  ardeur  dont  nous  ne  saurions  lui  être  trop  reconnaissants. 
Son  zèle  réchauffait  la  tiédeur  des  uns,  enrayait  le  décourage- 
ment des  autres,  et  môme,  entamait  TindifTérence  s'il  la  rencontrai  t 
sur  soij  chemin.  Secrétaire  de  la  Revue  bourguignonne,  après  en 
avoir  été  en  quelque  sorte  le  fondateur,  secrétaire  général  de  la 
société  des  Amis  de  l'université  de  Dijon,  membre  de  la  commis- 
sion des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  partout  il  apportait  sa  colla- 
boration active  avec  ce  dé  vouement  si  naturel  et  si  plein  de  bonne 
grâce  dont  il  avait  le  secret,  et  les  étudiants  auxquels  il  réservait, 
en  dehors  de  l'école,  une  bonne  part  de  son  temps,  tiraient  grand 
proGtde  la  direction  qu'il  savait  leur  donner. 

Au  point  de  vue  scientilique,  M.  Saleilles  a  tracé  lui-même, 
d'une  main  sûre,  les  limites  de  son  domaine.  Partisan  convaincu 
delaméthode  historique,il  a,  sous  une  forme  très  personnelle, pré- 
senté ses  idées  sur  l'enseignement  du  droit  et  ses  méthodes,  dans 
des  articles  fort  remarqués  (1).  Considérer  le  droit  comme  un  fait 
historique,l'étudier  dans  ses  origines,  c'est-à-dire  dans  son  milieu 
de  formation,  le  suivre  dans  son  évolution,  dont  notre  législation 
n'est  qu'une  phase,  le  comparer  au  droit  des  peuples  voisins  du 


(1)  Quelques  mots  sur  te  rôle  de  la  méthode  historique  dans  renseignement 
du  droit.  —  Fondement  et  développement  du  dgoit,  Revue  internationale  de 
VEnseignement  supérieur,  1890^  tome  XIX  et  1891,  tome  XXII  ;  —  Contribu- 
tion à  V étude  des  méthodes  juridiques  (à  propos  d*an  livre  de  M.  A.  Straffa). 
Annale*  de  droit  commercial  français,  étranger  et  international,  1891  ;  — • 
Nécrologie f  M.  L.  Moucheté  professeur  de  droit  civil  à  la  Faculté  de  droit  de 
Dijon,  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  189B. 
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nôtre,  tel  est  le  programme  auquel  *M.  Saleilles  est  resté  fidèle, 
et  qui  donne  de  lui  une  tout  autre  idée  que  celle  d'un  spécialiste 
en  matière  d'histoire  du  droit.  Dans  ses  multiples  enseignements 
(cours  d'histoire  du  droit  pour  les  docteurs,  cours  d'histoire  géné- 
rale du  droit  français  pour  les  licenciés,  éléments  du  droit  cons- 
titutionnel et  organisation  des  pouvoirs  publics,  cours  de  droit 
constitutionnel  de  doctorat,  conférences  de  doctorat  et  de  licence), 
il  parcourait  son  vaste  domaine  et  savait  intéresser  au  plus  haut 
point  ses  élèves  à  des  études  où  l'érudition  servait  à  mettre  en 
relief  les  grandes  lois  de  la  formation  du  droit.  Enfin  des  travaux 
considérables  par  leur  nombre  et  leur  haute  valeur  scientifique 
le  firent  rapidement  connaître  en  France  et  à  l'étranger;  les  gran- 
des revues  d'Allemagne,  d'Italie,  de  Belgique,  en  même  temps 
que  les  nôtres,  lui  consacrèrent  d'amples  comptes-rendus,  non 
pas  sous  cette  forme  laudative  qui  dissimule  mal  le  vide  de  la  pen- 
sée, mais  bien  sous  forme  de  discussions  serrées  où  les  idées  mi- 
ses en  avant  sont  passées  au  crible  d'une  critique  pénétrante. 
La  richesse  de  l'œuvre  de  M.  Saleilles  est  telle  qu'on  peut  se  con- 
tenter deciter  ses  principaux  travaux.  Le  pur  droit  romain  étudié 
en  lui-même  est  représenté  par  la  Controversia  possessionis  et  la  Vis 
ex  conventu  à  propos  de  l'interdit  Ulrubi  (  i  )  et  l'Etude  sur  les  éléments 
constitutifs  de  la  possession  (-2)  ;  de  môme  Thistoire  de  notre  droit 
par  deux  dissertations  détachées,  œuvres  d'érudition  vraie;  du  Rôle 
des  Scabins  et  des  Notables  dans  les  tribunaux  carolingiens  (3)  et  de 
l'Etablissement  des  Burgundes  sur  les  domaines  Gallo-romains  (4). 
Mais  le  caractère  propre  à  la  tournure  d'esprit  de  M.  Saleilles  se 
révèle  plus  pleinement  encore  dans  d'autres  travaux  ;  le  Domaine 
public  à  Rome  et  son  application  en  matière  artistique  (5),  la  Loi  du 
30  mars  i887  relative  à  la  conservation  des  monuments  et  objets 

(1)  Nouvelle  Revue  historique,  etc.,  1898. 
(î)  Hevue  bourguignonne ,  t.  111,  p.  Hl. 
(8)  Revue  historique,  1889,  t.  XL. 

(4)  Revue  bourguignonne,  t.  I,  p.  43-845.  * 

(5)  Nouvelle  Revue  historique,  etc.  1888. 
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(Fart  ayant  un  intérêt  hittorique  ou  artistique  (i),  la  législation  ita* 
tienne  relative  à  la  conservation  des  monuments  et  objets  d'art  (i), 
telles  sont  trois  études  qui  nous  font  assister  à  une  évolution 
qui  a  son  point  de  départ  en  droit  romain,  et  se  développe  ea 
droit  français  et  en  droit  italien  modernes  ;  de  même  la  cession 
de  dettes  (â)  part  du  plus  pur  droit  romain  pour  arriver  à  des 
applications  pratiques  très  intéressantes  et  très  actuelles,  telles 
que  la  vente  des  fonds  de  commerce  ;  de  même  les  Théories  aile* 
mandesy  sur  les  droits  qui  y  au  cas  de  contrat  synallagmatique^  appar^ 
tiennent  à  la  partie  poursuivie  en  paiement,  lorsque  son  adversaire  de 
son  côté  n'exécute  pas  ses  engagements  (Exception  de  refus  de  paie^ 
ment  ou  exception  non  adimpleti  contractus  (i).  Citons  enQn,  dans 
le  môme  ordre  d'idées,  Tœuvre  capitale  de  M.  Saleilles,  son 
Etude  sur  les  sources  de  l'obligation  dans  le  projet  de  Code  civil 
allemand  (5),  et  son  livre  intitulé  :  Essai  d*une  théorie  générale  de 
l'obligation  d'après  le  projet  de  Code  civil  allemand  (6)  ;  il  y  a  là 
une  puissante  synthèse  de  Téruditlon  allemande  avec  des  vues 
très  personnelles  et  d'une  grande  élévation  de  pensée.  Pour  essayer 
d'ôtre  complet  (7),  il  faudrait  encore  mentionner  des  comptes- 
rendus,  des  examens  de  jurisprudence,  des  chroniques  universi- 
taires, des  articles  nécrologiques,etc.,  où  Ton  rencontre  à  chaqu<j 
pas  des  aperçus  originaux,  des  idées  neuves  ;  ainsi  par  exemple 
à  propos  d'une  bonne  thèse  de  doctorat  de  notre  école  de  droit  (8), 


(1)  Revue  bourguignonne^  t.  II,  p.  145. 

(2)  Revue  bourguignonne,  l.  V,  p.  1, 

(S)  Annales  de  droit  commercial,  etc.,  1890. 

(4)  Annales  de  droit  commercial,  1892  et  1893. 

(5)  Extrait  du  bulletin  de  la  société  de  légidlation  comparée,  1889. 

(6)  Paris,  PichoD,  1890. 

(7)  Ci  tous  encore  le  Homestead  aux  Etais-Unis,  Constitution  â^un  patrimoine 
de  famille  insaisissable.  Bulletin  de  la  société  dts  Amis  dt  F  Université  de 
Dijon,  1895,  et  V Histoire  de  la  société  anonyme  (en  cours  de  publication).  An- 
nales de  droit  commercial,  etc.,  1895.  Enfin  un  article  écrit  en  anglais;  Develop- 
ment oflhe  présent  constitution  of  France.  Annals  ofthe  Americao  Academy  of 
political  et  social  science.  Philadelpbia,  1895. 

(8)  Paul  Renouer,  De  la  non-retponsabili té  conventionnelle,  1894.  Revue  bour^ 
guignonne,  IV,  p.  689. 
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Bf.  Saieitles  esquisse  à  grands  traits,  mais  de  toutes  pièces,  une 
théorie  nouvelle  de  la  faute,  apportant  ainsi  sa  contribution  & 
l'étodedu  plus  redoutable  problème  moderne,  les  relations  du 
patron  et  de  l'ouvrier. 

Le  départ  de«M.  Saleilles  laisse  un  grand  vide  dans  notre 
groupe  universitaire  ;  mais  si  nous  n'oublions  point  que  les  hom- 
mes de  cette  valeur  sont  rares,  nous  nous  estimerons  heureux 
d'avoir  eu  de  sa  vie  dix  années  qui  compteront^  à  n'en  pas  douter, 
parmi  les  plus  fécondes. 

Distinctions  honorifiques.  —  A  l'occasion  des  fStes  du  cen- 
tenaire de  Técole  normale,  M.  Aubertin,  recteur  honoraire,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres,  a  été  npmmé  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  M.  T^odin  de  Lalaire,  professeur  honoraire  à  la  fa- 
culté des  lettres,  chevalier  du  môme  ordre  ;  M.  Desserteaux,  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  droit,  M.  te  D^'Tarnier,  professeur  à  l'école 
de  médecine  ont  reçu  les  palmes  d'officier  de  l'instruction  publique; 
celles  d'officier  d'académie  ont  été  décernées  à  M.  Grammont, 
maître  de  conférence  à  la  faculté  des  lettres,  et  à  M.  le  D'  Pari- 
zot,  professeur  à  Técolede  médecine. 

Fêtes  universitaires.  —  Les  1*'  et  2  juin  derniers,  à  l'inau- 
guration de  véritables  palais  universitaires ,  élevés  à  frais 
communs  par  l'Etat  et  la  ville  de  Lille,  le  conseil  général  des 
Facultés  de  Dijon  s'est  fait  représenter  par  M.  Bailly,  doyen  de 
la  Faculté  de  droit,  M. le  D'  Deroye,  directeur  de  l'école  de  méde- 
cine et  de  pharmacie,  M.  Adam,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 
tres ;  M.  Deslandres,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  s'est  joint  à  la 
délégation  du  conseil  général. 

F*>  D. 
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CHRONIQUE  UNIVERSITAIRE 


FACULTÉ    DE    DROIT 

La  Faculté  a  inauguré^  à  la  rentrée.le  régime  nouveau  du  doc- 
torat. 

Dans  la  branche  des  sciences  juridiques,  ât  côté  des  enseigne- 
ments tradilionnelSy  deux  conférences  sont  faites,  Tune  en  droit 
romain,  par  M.  Desserteaux,  l'autre  en  droit  français  par  MM.  Tis- 
sieret  Gény;  elles  permettent  aux  étudiants  d'approfondir,  sous 
la  direction  des  maîtres,  les  questions  les  plus  importantes  et 
d'apprendre  à  manier, dans  des  exposés  oraux,  la  langue  du  droit. 

Dans  la  branche  des  sciences  économiques  et  politiques,  tout 
était  à  créer.  La  Faculté,  sentant  qu'elle  travaillait  pour  la  cause 
de  la  future  Université  de  Bourgogne,  a  ajouté  avec  joie  à  son 
domaine,  celui,  si  vaste,  des  sciences  économiques  et  politiques, 
et  elle  n'a  reculé  devant  aucun  effort  pour  assurer  l'organisation 
complète  des  nouvelles  études  ;  elle  y  a  réussi,  grâce  au  concours 
dévoué  de  plusieurs  professeurs  qui  n'ont  pas  hésité  à  se  char- 
ger d'un  double  enseignement.  Voici  le  résumé,  pour  le  premier 
semestre,  de  la  nouvelle  organisation. 

Dans  le  groupe  des  sciences  politiques,  M.  Gény  (Droit  inter- 
national public)  traite  des  conflits  entre  États  et  spécialement  de 
la  guerre  ;  M.  Deslandres  (Droit  administratif),  du  contentieux 
administratif,  et  (Droit  public  et  droit  constitutionnel  comparés) 
de  la  formation  des  principes  politiques  modernes  dans  l'élabo- 
ration et  la  rédaction  de  la  constitution  de  1791.  Enfln  M.  StoufT 
(Histoire  du  droit  public)  étudie  les  libertés  publiques  en  France 
au  moyen  âge. 
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Dans  le  groupe  des  sciences  économiques  M.  Mongin  (Légis- 
lation et  économie  industrielles)  étudia  la  protection  du  tranil 
industriel  ;M.  Truchy  (Législation  financière),  le  budget  de  l'État 
et  les  impôts,  et  (Histoire  des  doctrines  économiques)  lliistoire 
des  doctrines  socialistes.  Au  second  semestre  M.  Trucby  commen- 
cera un  cours  d'économie  politique. 

Chacun  de  ces  enseignements  comporte  en  principe  un  cours 
public  et  une  conférence.  Le  cours  attire,  à  côté  des  élèves  inscrits, 
des  étudiants  de  licence  et  de  doctorat,  et  nombre  d'auditeun 
bénévoles  ;  parmi  eux  la  Faculté  a  été  heureuse  de  compter,  au 
cours  de  M.  Qény,  de  nombreux  officiers  de  la  garnison  et  M.  le 
général  Darras,  commandant  la  division.  La  conrérence,réservé8 
aux  étudiants  inscrits,  leur  apprend  les  méthodes  de  traMiil  pro- 
pres aux  sciences  économiques  et  politiques,  et  les  guide  dans 
des  travaux  où,  mesurée  à  leurs  forces  grandissantes,  une  ini- 
tiative de  plus  en  plus  large  leur  est  laissée. 

Signalons  en  terminant  un  point  qui  a  son  importance  :1e cours 
de  11.  StoufT  (Histoire  du  droit  public)  est  suivi  par  les  aspirants 
à  la  licence  ès-lettres  historique.  Le  cours  d'économie  politique 
de  M.  Truchy,  qui  sera  fait  dans  le  second  semestre,  sera  suivi 
parles  mômes  étudiants  (Décret  du 31  décembre  i894).  A  Tavenir 
les  aspirants  au  doctorat  en  droit  ès-sciences  économiques  et  poli- 
tiques pourront  suivre  à  la  Faculté  des  Lettres  les  cours  d'his- 
toire moderne,  d'histoire  du  moyen  Age,  et  d^histoire  ancienne: 
cours  d'institution  (Décret  du  30  avril  1895).  Ainsi,  et  rapide- 
ment se  fait  la  pénétration  des  divers  ordres  d'enseignements 
pour  arrivera  constituer  un  corps  unique,  une  Université  au  vrai 
sens  du  mot,  et  quand  le  projet  de  loi,  qu'examine  ence  momeol 
une  commission  de  la  Chambre,  nommée  le  19  décembre  dernier, 
viendra  conférer  au  groupe  dijonnais  le  titre  d'Université,  il  W 
fera  que  constater  le  fait  accompli. 
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FACULTÉ    DES    LETTRES 

L^événament  de  l'unnée  dans  les  Pacultés  des  lettres  a  été  la 
miseea  vigueur  d'un  arrêté  ministériel  du  28  juillet  1804*  qui 
institue  un  diplôme  d' éludée  supérieures  d'hisloire  et  de  géographie. 
Â  Dijon,  quatre  mémoires  ont  été  présentés  pour  ce  diplôme  en 
ISOi-lSQ")  (la  ffevue  imprime  la  première  partie  de  l'un  d'eux,  de 
U.  Marc>  dans  le  présent  numéro,  et  les  titres  des  troi vautres 
sont  donnés  dans  l'en- tôte).  Cette  seconde  année  18'l5-l896 
nous  promet  déjà  quatre  mémoires  encore,  dont  deux  sont  pré«- 
parés  à  Dijon  par  des  étudiants  et  deux  autres  par  des  pro- 
fesseurs du  dehors.  Ou  peut,  en  efTet,  faire  un  travail  de  ce 
genre  n'importe  où,  pourvu  que  le  sujet  ait  été  agréé  d'abord 
par  les  prufeàseurs  et  maîtres  de  conférences  d'Hi^tuire  et 
de  Géographie  de  la  Faculté.  Les  candidats  mettront  ainsi  à 
profit  les  archives  départementuleâ  ou  communales  des  villes 
qu'ils  habitent,  ou  étudieront,  en  géo;^raphes,  toute  la  région  à 
Tentour.  Pour  cela  les  coiiseils  ne  leur  feront  pas  défaut^  non 
plus  que  la  direction,  de  la  part  des  m  illres  de  la  FacuUé*  Ajou- 
tons que  si  le  diplôme  est  désormais  nécessaire  pour  Tagrégation 
d'Histoire  et  de  Géographie,  il  peut  aussi  être  recherche  par  des 
jeunes  gens  dé:sireux  seulement  de  se  tamiliariser  par  un  travail 
de  quelque  étendue  avec  les  éludes  historiques  et  géogra[)hiqueâ« 

L'agrégation  de  grammaire  continue  d'ôtre  préparée  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Dijon  de  façon  h  faire  honneur  à  des  tradi- 
tions déjà  anciennes,  elqui  sont  justifiées  par  maint  suc(^s  :  plui 
sieurs  de  nos  agrégés  sont  maintenant  professeurs  dana  de? 
lycées  comme  Lille,  F*oitiers,  Besançon,  Angoulôme,  etc.  Leurs 
noms  formeraient  une  lisle  déjà  longue,  qui  remplira  un  jour  la 
plus  belle  page  d'un  livre  d'or  de  la  Faculté  des  lettres. 

Enfin  un  régime  nouveau  sera  inauguré  pour  les  examens  de 
la  lioenoe  à  partir  de  juillet  1896.  Philosophes  et  historiens  que 
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préoccupait  jusqu'alors  Tépreuve  de  la  dissertation  latine^ 
pourront  la  remplacer  désormais  par  un  Ihème,  qui  attestera  suf- 
fisPimment  leurs  connaissances  en  latin.  Outre  cela  tous  les  can- 
didats pourront,  à  la  place  d'une  desquatre  compositions  écrites, 
présenter,  un  moisà  Tavance,  un  mémoire  sur  un  sujet  de  litté- 
rature, de  philosophie  ou  d'histoire,  choisi  par  eux  de  concert 
avec  les  professeurs.  Quant  aux  épreuves  orales,  Tune  d'elles  sera 
la  discussion  du  mémoire  pour  ceux  qui  auront  préféré  cette 
épreuve  écrite  ;  pour  deux  autres,  les  candidats  auront  le  choix 
entre  diverses  matières  enseignées  à  la  Faculté  dans  les  cours  ou 
conférences  ;  enQn  les  trois  qui  restent  sont  des  explications  de 
textes  grecs,  latins  et  français,  dont  la  liste  a  été  dressée  par  la 
Faculté  elle-même. 

Une  moitié  de  l'examen  oral  est  donc  laissée  au  choix  des  can- 
didats, comme  Tétait  déjà  une  partie  de  Texamen  écrit.  La  pré- 
paration totale  diwient  ainsi,  non  pas  plus  facile,  mais  plus  in- 
téressante ;  elle  attirera  sans  doute  un  certain  nombre  d'étudiants, 
qui  auront  tout  avantage  et  proQt  à  compléter  par  des  études  su- 
périeures l'enseignement  qu'ils  ont  reçu  au  lycée  ou  au  collège. 

FACULTÉ    DES    SCIENCES 

L'enseignement  préparatoire  au  certificat  d'études  physiques, 
chimiqueset  naturelles  institué  pnr  le  décret  du  31  juillet  1893,  a 
fonctionné  pour  la  première  fois  à  la  Faculté  des  sciences  pendant 
l'année  scolaire  1894-1895.  Cetenseif^nement  a  été  complètement 
organisé  dès  la  rentrée.  Trois  cours  nouveaux  de  physique,  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle  ont  été  institués  et  confiés  ù  des  pro- 
fesseurs spéciaux.  L'enseignement  expérimental,  qui  tient  unesi 
large  place  dans  la  préparation  au  certificat,  a  pu  également  fonc- 
tionner régulièrement  dès  la  rentrée  malgré  une  installation 
encore  provisoire. 

18  élèves  ont  saivi  les  nouveaux  cours.  La  Faculté  a  délivré, 
soit  à  la  session  d'août,  soit  à  celle  de  novembre,  15  certificats. 


—  5  — 

ÉCOLB   DB  MÉDECINB 

Depuis  le  1^  novembre  dernier  l'Ecole  de  médecine  et  de  pbar* 
macie  jouit  des  avantages  réservés.aux  Ecoles  réorganisées.  C'était 
là  le  but  poursuivi  par  tous  ceux  qui  désiraient  assurer  la  vitalité 
de  cet  établissement  et  qui  comprenaient  l'importance  de  son  rôle 
pour  la  prospérité  de  la  future  Université  de  Dijon.  Désormais 
TEcole  de  médecine  et  de  pharmacie,pourvue  d'un  personnel  ensei- 
gnant plus  nombreux  et  disposant  de  locaux  plus  vastes,  d'un 
matériel  scientifique  plus  complet  et  d'une  maternité  considéra- 
blement agrandie,  pourra,  pendant  trois  ans,  enseigner  et  retenir 
à  Dijon  tous  les  étudiants  bien  avisés  qui  éviteront  ainsi  les  diffi- 
cultés de  plus  en  plus  grandes  du  début  des  études  médicales  et 
pharmaceutiques  dans  les  grands  centres. 

Du  reste,  la  réorganisation  de  l'Ecole  de  Dijon  est  une  mesure 
particulièrement  opportune  au  moment  où  l'encombrement  tou- 
jours croissant  de  certaines  Facultés  et  spécialement  de  celle  de 
Paris  devient  un  sujet  de  préoccupation  pour  tous  ceux  qui  ont 
le  souci  de  ne  pas  laisser  le  niveau  médical  s'abaisser.  Tous  les 
jeunes  gens  bien  inspirés  ne  sauraient  donc  mieux  faire  que  de 
passer  leurs  trois  premières  années  d'études  à  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Dijon,  où  ils  pourront  maintenant  prendre  leurs  douze  pre- 
mières inscriptions  et  subir  leurs  deux  premiers  examens  de  doc- 
torat. Si  l'on  se  souvient  que  ces  examens  portent  exclusivement 
sar  l'Anatomie  et  la  Physiologie,  sciences  dont  rétude,si  facile  à 
l'Ecole  de  Dijon,  est  devenue  si  compliquée  dans  les  grandes  Facul- 
tés, on  comprendra  que  le  recrutement  des  étudiants  de  l'Ecole 
de  Dijon  peut  être  à  l'avenir  considéré  comme  assuré.  Les  étu- 
diants laborieux  sauront  aussi  apprécier  à  sa  valeur  l'avantage 
que  leur  procure  la  possibilité  de  pouvoir  subir  leurs  deux  pre- 
miers examens  de  doctorat  devant  un  jury  composé  en  majorité 
de  leurs  maîtres  de  l'Ecole. 
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FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  DIJON 


DEVOIRS 


AGRÉGATION    DE   GRAMMAIRE    ET  LICENCE    ÈS-LETTRBS 

Année  scolaire  4893-1896 


Le«  lettrti  N.  D.  J,  F.  vetilentdire  :   Noybiibm,  DÉCEmai.  Jantibb,  FtTinJi 

Littérature  latine 
Dissertations  latines 

i  (N).  —  EtpUeandâ  erontbœc  FabiiTerba,  imaginem  optimi  magistri 
ailtiml^nmli;^  :  «  Kon  austerilasejus  (risti«,  non  clis«oIuta  sit  comitas, 
ae  inde  adinm^  ^linc  côntemptus  oriatur.  Minimo  iracundus;  nec 
iBTïien  eortim  qnœ  emendanda  crunt  dissimulator;  simplex  io  do- 
cendo;  patiens  fahoris  ;  assiduas  potius  quaoi  immodicus.  • 

][  (0).  —  Ne^cire  qiiid  antea  quam  natus  sis  accident,  id  est  semper 
e!>*e  paeruni  (Cic.»  or.  34). 

Ht  {J)-  ^Stuicorum  disciplina  quid  scriptoram  romanorum  ingeniis 
aut  proru^rit  anl  nocuerit. 

IV  {F).  — Amicus  quidam,  postqnam  Silenum  (Edoga  VI)  legif,  Vir- 
gilio  gr^tuiaiur  et  signiGcat  limere  se  ne  nimiam  laudem  Alexan- 
dhno  poeticœ  geperi  tribaat  :  esse  majora  qaœ  ejus  iDgeniam 
poacftnt. 

Versions  latines 

I  (S)^  —  Cicéron,  Ad  Quintum  fratrem.  iib.  I^  ep.  2  :  «  Statias  ad 
me  ^  N^unc  respondebo.  > 
II  iD).   ->  Juiéniit,  Satire  X  :  «  Omnibas  in  terris  «  Jam  ne  igitar 

latidas.  t 
\l\  (i).  —  TiU-Live,   livre  XKVII,  cbap.  xiii  :  es  Ita  concio  dimissa. 
[V  (F).  — CicÉroD  :  Pro  Plancio,  ch.  xxxvi  et  xxxvi  s  Ubi  enim. 

Thèmes  latins 

ÀQfégation^  —  t  [N).  —  La  Bruyère,  Des  biens  de  fortune,  §  2t  (on  ne 
peut  mieux  userl, 
ri  (D).  —  Bossuet,  Or.  fon.  d'Henriette  de  France,  Exorde  =3  Vous 

Torrêi. 


> 


m  |J).  -—  Racine,  Préface  des  Frères  ennemis  =  La  catastrophe. 
IV  (F).  —  La  Bruyère.  De  la  Société  et  de  la  G.  §  38  :  Vivre  av^c  des 

gens»  §41. 
Licence.  —  I  (D).  — Bossuet.  Discoar^sur  l'Hist.  univ.  Les  époques, 

cbap.  TU  (vers  la  On)  «  Qai  croirait  en  effet  <=  Fin  da  chapitre. 
Il  (F).  —  Téléinaque,  livre  XII  (commencement)  :  Cependant  Téléma- 

qne  «a  Après  ce  malheur  de  Lichas. 

LITTÉRATURE  GRECQUE 

Thèmee  grecs 

Agrégation.  —  I  (N).  ~  Pascal,  Fragment  d*un  traité  sur  le  vide  :  <  Ce- 
pendant il  est  étrange  de  qaelle  sorte  on  révère  leurs  sentiments  *, 
jusqu'à:  «  Toujours  présentes  dans  les  livres  qu'ils  en  ont  laissés.  » 

II  (D).  ^  Pascal,  De  Cesprit  géométrique  :  a  Je  ne  parle  pas  ici  des 
vérités  divines  >,  jusqu'à  :  «  Par  une  douceur  toute  céleste  qui  la 
charme  et  Tentralne.  »  « 

III  (J).  —  Fénelon,  Lettre  à  V Académie  française.  Projet  de  rhétori- 
que :  «  Il  ne  faut  pas  faire  à  l'Eloquence  le  tort  de  penser,  •  jus- 
qu'à: a  Et  pour  rendre  la  vertu  aimable.» 

IV  (F).  —  Fénelon,  Ibid.  Projet  de  pottique  :  t  On  gagne  beaucoup 
en  perdant  tous  les  ornements  superflus  •,  jusqu'à  •  :  Aux  bergers 
qu'il  fait  parler  *. 

Licence.  —  I  (N).  —Fénelon,  Télémaque^  livre  VIII  :  %  ils  entrèrent  dans 

le  porl  de  Salente,  a  jusqu'à  :  «  avec  une  incroyable  diligence.   * 
II  (D).  —  Fénelon, /6i(i.,  livre  XII  :  c  Pendant  que  j'étais  dans  cette 

fureur  •,  jusqu'à  :  t  et  secourir  les  malheureux.  » 
ill  (J).  —  Bossuet,  Or.  fun.  de Marie^T/iérèse.  Proposition  et  division: 

c  Entrons,  messieurs  dans  les  desseins  de  la  Providence  »,  jusqu'à  : 

«rien  de  dangereux  pour  elle.  » 
IV(F).    —  Bossuet,  Or.  fan.  d'Anne  de  Gonzague.  Péroraison  :  •  Et 

vous,  prince  «,  jusqu'à  la  Un. 

LITTÉRATURE    FRANÇAISE 

Agrégation.  —  (N).  t»  Sainte-Beuve  {Chroniques  parisiennes»  p.  42-14) 
s'exprime  en  ces  termes  à  propos  des  Bargraves  :  «  Il  parait  bien 
que  c'est  bt^au,  maissurtout  solennel  y  écrit  Janin  :  en  bon  français, 
ennuyeux...  Magnin  a  fait  une  lourde  école  en  louant  et  en  osant 
comparer  à  Eschyle...  La  lecture  est  plus  favorable  à  la  pièce  que 
la  représentation.  A  la  lecture,  les  grandes  choses  reparaissent  et 
le  tendu  accable  moins...  La  Préface,  comme  toutes  les  Préfaces 
de  Hugo,  surpasse  la  pièce...  [Mais,  là  encore]  Hugo  voit  gros,  il 
voit  noir.  »  Discuter  ce  jugement. 
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2<^  Prendre  la  phrase  de  Renan  sur  la  critiqoe  historique  proposée 
aux  examens  d'Agrégation  de  Juillet  4895. 

(D)  I*  Expliquer  cette  pensée  de  Schérer  :  c  Le  romantisme  nous  a 
donné  moins  une  littérature  que  le  lieu  d'une  littérature,  si  j'ose 
ainsi  dire,  et  la  liherté  d'en  avoir  une.  » 

2<>  Stendhal,  regrettant  que  la  littérature  française  manque  de  pitto- 
resque, s'exprime  ainsi,  Mémoires  d*un  touriste t  p.  87  :  •  Par 
malheur,  il  n'y  a  pas  de  hautes  montagnes  auprès  de  Paris.  Si  le 
ciel  eût  donné  à  ce  pays  un  lacet  une  montagne  passable,  la  litté- 
rature française  serait  bien  changée.  »  Qu'en  pensez- vous? 

(J).  io  Schérer  a  dit  :  «  Le  sermon  est  un  genre  faux.  J'entends  par 
genre  faux  celui  dans  lequel  on  ne  peut  ni  penser,  ni  dire  juste.  » 
Dans  quelle  mesure  ce  jugement  s'applique-t-il  au  sermon  sur  la 
Providence  ? 

^0  Discuter  cette  opinion  de  Voltaire  (Discours  de  réception  à  VAca* 
demie  française)  :  «  Les  grands  talents  sont  toujours  nécessaire- 
ment rares,  'surtout  quand  le  goût  et  Pesprit  d'une  nation  sont 
formés.  Il  en  est  alors  des  esprits  cultivés  comme  de  ces  forôts 
où  les  arbres  pressés  et  élevés  ne  souffrent  pas  qu'aucun  porte  sa 
tôte  trop  au-dessus  des  autres.  Quand  le  commerce  est  en  peu 
de  mains,  on  voit  quelques  fortunes  prodigieuses  et  beaucoup  de 
misères;  lorsqu'enûo  il  est  plus  étendu,  l'opulence  est  générale, 
les  grandes  fortunes  rares.  C'est  précisément,  messieurs,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  d'esprit  en  France  qu'on  y  trouvera  dorénavant 
moins  de  génies  supérieurs.  > 

(F)  io  Comparer  les  idées  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Bossuet  sur  le 
théâtre. 

2*  Comparer  l'esprit  gaulois  et  l'esprit  français  et  expliquer  le  juge- 
ment de  Taine  :  c  Le  génie  français  aime  la  simplicité,  la  clarté, 
la  grâce,  avec  je  ne  sais  quoi  de  frondeur  etde  jovial  qui  n'exclut 
pas  pourtant  la  profondeur  et  l'élévation.  •  > 

Licence.  —  (N)  i*  Le  pessimisme  daos  les  poèmes  d'A.  de  Vigny. 

2«  De  l'utilité  qu'il  peut  y  avoir  pour  les  jeunes  gens  à  faire  des  vers 
français,  même  mauvais. 

(D)  1^  Le  sentiment  de  la  nature  dans  les  poèmes  d'A.  de  Vigny. 

2o  Essayer  de  répondre  i  la  question  de  La  Bruyère,  ch.  des  Ouvra- 
ges de  l'Esprit  :c  D'où  vient  que  l'on  rit  si  librement  au  théâtre 
et  que  l'on  a  honte  d'y  pleurer?  Est-il  moins  dans  la  nature  de  s'at- 
tendrir sur  le  pitoyable  que  d'éclater  sur  le  ridicule  ?  Est-ce  l'al- 
tération des  traits  qui  nous  relient?...  Est-ce  une  peine  que  l'on 
sent  à  laisser  voir  que  Ton  est  tendre  et  à  marquer  quelque  fai- 
blesse, surtout  en  on  sujet  faux  et  dont  il  semble  que  l'on  soit  la 
dupe? 
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(J)  {•  En  qaoi  Lamartine  se  rattache-t-il  encore  an  ztiu*  siècle?  En 

qaoi  8*en  dis(ingue-(-il? 
2*  Expliqner  et  discuter  ce  jngement  de  1^  Brnjère,  ch.  deê  Ouvrages 

de  l'ExprH.  •   Ronsari  et  Ralzac  ont  en  chacun  dans  leur  genre 

assez  de  bon  et  de  mauvais  pour  former  après  eux  de  très  grands 

hommes  en  ?ers  et  en  prose.  > 

Littérature  française 

(F)  I*  Comparer  le  Lac  et  la  Tristesse  dOlymjno. 

2<>  Montrer  Timportance  de  cette  pensée  de  Pascal  (Art.  YIII)  pour  la 

critique  en  général,  c  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  ou  trou?e 

qo'il  y  a  plus  d'hommes  originaux.  » 

Grammaire 

Agrégation.  —  (N)  Même  sujet  que  pour  la  licence. 

(D)     ,  id.  id. 

(J)      '  id.  id. 

(F)  Expliquer  la  constitution  des  formes  verbales  qui  se  rencontrent 
dans  Odyssée,  VIII,  165-185. 
Licence.  —  (N)  Formation  du  comparatif  et  du  superlatif  en  latin  et  en 
grec. 

(D)  L'optatif  grec.  ~  Les  restes  de  l'optatif  en  latin. 

(J)  De  l'emploi  de  la  particule  av 

(F]  Expliquer  la  constitution  des  formes  verbales  qoi  se  rencontrent 
dans  Platon,  Protagoras^  ch.  i. 

•    Métrique 

Agrégation.  —  (N)  Différences  essentielles  entre  le  vers  épique  des 
Grecs  et  celui  des  Latins.  Prendre  les  exemples  Odyssée,  VIII  et 
Géorgiques,  II. 

(D)  Même  sujet  que  pour  la  licence. 

(  J)  Le  trimètre  iambique  grec  :  Prendre  pour  base  d'études  les  Phé- 
niciennes* 

(F)  Faire    les  remarques   de  prosodie  intéressantes   que   suggère 
Odyssée,  VIH,  46-06. 
Ucence.  —  (N)  Différences  essentielles  entre  le  vers  épiqne  des  Grecs  et 
celui  des  Latins.  Prendre  les  exemples  Odyssée,  XI  et  Enéide,  Vl. 

(D)  La  strophe  alcalque  et  la  strophe  sapphique  chez  les  Grecs  et  les 
Latins. 

U)  Le  trimètre  iambique  grec  :  Prendre  pour  base  d'étude  VŒdipe 
Roi. 
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{F}  Faire  les  remarqaet  de  prosodie  intéressaotet  qoe  suggère  Odys^ 
$ée,  XI  i-50. 

Philosophir 

Dissertation  de  Philosophie. 

(N)  I.  Peat-on  déflnir  la  perception  extérieure  «ane  somme  oo  oo 

total  •  de  sensations? 
(D)  2.  Etudier,  à  propos  des  idées  générales,  la  théorie  de  Taine  sur 

les  idées-copies  et  les  idées-modèles. 
(J)  3.  De  rincon«cient  en  p^jcliologie,  par  rapport  à  rintelligence,  à 

la  sensibilité  et  à  la  volonté. 
(F)  4.  Etudier  Tidée  de  cause  et  les  modiflcations  qu'elle  subit  daos 

les  différentes  sciences. 

Histoire  de  la  Philosophie. 

(N*D)  Montrer  dans  la  doclrine  propre  à  Socrate  le  germe  des  philo- 
sophies  postérieures  (platonisme,  aristotélisme,  épicurisma  et 
stoïcisme). 

(J'F)  Etudier  dans  la  philosophie  grecque  la  théorie  des  «  lois  non 
écrites  >  (ràaypayot  vôpifAa). 

HiSTOIHB 

Histoire  ancienne. 

La  Religion  égyptienne  an  temps  des  Pharaons. 
Haconter  le  règne  d'un  prince  de  la  dynastie  des  Lagides. 
La  guerre  sociale. 
Les  impôts  directs  chez  les  Romains. 

Histoire  du  moyen  âge. 

Le  hi'nénce  militaire  dans  la  période  franque. 
La  truste  royale. 

Histoire  moderne. 

lié  marine  et  les  colonies  an  temps  de  Richelieu. 

Géogrophie. 

La  chaîne  de  partage  des  eaux  en  Europe. 
Les  Alpes  centrales. 


Vimprimeur-gérant  :  V.  Dasahtibii. 
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A    MES    MAITRES 


Messieurs 


Michel  BRÉAL 

Ferdinand  de  SAUSSURE 

Henri  d'ARBOIS  de  JUBAINVILLE 

JOHANNES  SCHMIDT 

Rudolf  THURNEYSEN 


INTRODUCTION 


Il  est  d'usage  dans  certains  pays  que  ceux  qui  présentent  une 
thèse  la  fassent  précéder  ou  suivre  du  récit  de  leur  vie.  Ces  auto- 
biographies ont  presque  toutes  un  trait  commun  :  il  n'en  ressort 
aucun  fait  saillant.  Quelquefois  pourtant  on  y  lit  avec  intérêt  com- 
ment la  vocation  de  tel  savant  s'est  déclarée  et  comment  depuis 
cette  époque  il  a  fait  ses  études. 

Les  cinq  noms  qu'en  témoignage  de  profonde  reconnaissance 
j'ai  inscrit  en  tête  de  cet  ouvrage  représentent,  par  ordre  chronolo- 
gique, les  grandes  lignes  de  mon  éducation  scientifique.  Si  j'en 
avais  ajouté  cinq  autres,  j'aurais  fait  par  le  détail  toute  l'histoire 
de  mon  initiation  à  la  science  des  langues. 

À  une  époque  où  les  questions  d'enseignement  et  de  pédagogie 
sont  à  la  mode^  certaines  personnes  seront  peut-être  curieuses  de 
savoir  pourquoi  l'auteur  de  cet  ouvrage^  au  lieu  de  rester  dans  la 
même  ville  et  de  suivre  les  mêmes  professeurs,  comme  ceux  que 
Ton  enferme  dans  une  école  ou  que  Ton  rive  à  une  faculté,  a  quitté 
sans  cesse,  sans  y  être  obligé,  un  maître  pour  un  autre.  C'est 
qu'il  fait  une  différence  entre  celui  qui  se  destine  à  enseigner  ce 
qu'on  lui  aura  appris  à  lui-même,  sous  une  autre  forme  sans  doute, 
mais  sans  jamais  rien  changer  au  fond,  et  celui  qui  veut  enseigner 
du  nouveau  et  en  trouver  lui-même.  Ce  dernier  doit  posséder  une 
méthode  de  travail,  sans  quoi  il  risque  de  perdre  son  temps  à  des 
recherches  vaines  et  de  n'obtenir  aucun  résultat  :  c'est  générale- 
ment le  déÊiut  des  autodidactes.  Le  moyen  le  plus  simple  d'avoir 
une  bonne  méthode  serait  évidemment  de  s'approprier  celle  d'un 
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maître.  J'appelle  maître  en  effet  précisément  celui  qui  a  une  bonne 
méthode  personnelle,  et  élève,  que  je  distingue  soigneusement 
d'auditeur  quelconque,  celui  qui  est  capable  de  saisir  cette  méthode 
dans  son  commerce  avec  le  maître  et  de  s'en  servir  au  besoin. 
Mais  comme  chacun  a  sa  personnalité,  il  est  impossible  de  prendre 
intégralement  la  méthode  d'un  autre  :  on  risque  d'en  accentuer 
les  défauts  et  d'en  atténuer  les  qualités.  Pour  se  faire  une  méthode 
personnelle,  le  meilleur  paraît  être  dès  lors  de  combiner  par  une 
sorte  d'éclectisme  celles  de  différents  maîtres. 

Voilà  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  me  diriger  vers  un  nou- 
veau maître  aussitôt  que  je  croyais  avoir  saisi  la  méthode  du  pré- 
cédent. 

Entre  temps  j'avais  entendu  quelquefois  MM.  Victor  Henry, 
Louis  Havet,  Gaston  Paris  et  Hermann  Paul,  que  des  occupations 
trop  nombreuses  m'ont  empêché  à  mon  grand  regret  de  suivre  as- 
sidûment. Qu'il  me  soit  permis  de  leur  témoigner  ici  ma  gratitude, 
car  souvent  une  seule  conférence  ou  une  seule  conversation  peut 
être  un  trait  de  lumière  pour  celui  qui  écoute  un  maître  ou  s'en- 
tretient avec  lui.  Enfm  j'ai  suivi  l'enseignement  de  M.  Antoine 
Meillet  pendant  qu'il  suppléait  M.  de  Saussure  à  l'Ëcole  des  liau- 
tes  études.  Ce  n'a  pas  été  pour  moi  Tannée  la  moins  profitable. 
Depuis  cette  époque  M.  Meillet  s'est  intéressé  à  mes  travaux  avec 
une  sollicitude  toute  fraternelle,  dirigeant  mes  efforts,  rognant  les 
ailes  à  mes  hypothèses,  et  m'évitant  autant  qu'il  est  possible  les 
dangers  de  l'isolement  scientifique.  Mais  étant  de  mon  âge  et  de 
mes  plus  intimes  amis,  il  ne  m'a  jamais  permis  de  le  considérer 
comme  un  de  mes  maîtres  et  ne  veut  pas  que  je  voie  en  lui  autre 
chose  qu'un  camarade. 

C'est  après  ces  études  que  j'ai  al)ordé  ce  sujet,  l'un  des  plus  dé- 
licats de  la  linguistique.  Pour  un  début  c'était  évidemment  une 
entreprise  très  hasardeuse.  Si  le  travail  est  mauvais,  cela  prouvera 
siniplement  que  Télève  ne  valait  pas  grand  chose  :  il  n'en  saurait 
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résulter,  relativement  à  ce  qui  précède,  aucune  conclusion  défavo- 
rable. 

Le  sujet  n'est  pas  nouveau  :  tout  le  monde  a  parlé  de  la  dissimi- 
lation  ;  chacun  en  a  rencontré  des  exemples  et  cité  des  cas,  mais 
personne  n'a  jamais  établi  ce  que  c'est  que  la  dissimilation,  dans 
quelles  conditions  elle  se  produit  et  quelles  en  sont  les  lois.  Il  sem- 
ble qu*il  y  ait  là  une  contradiction  ;  si  le  phénomène  de  la  dissimi- 
lalion  n'est  pas  connu,  comment  peut-on  en  citer  des  exemples  ? 
C'est  que  sans  savoir  exactement  ce  qu'est  la  dissimilation,  on  en  a 
un  vague  sentiment  :  on  sait  par  exemple  que  c'est  le  contraire  de 
Vassimilatio7i,  Quand  on  rencontre  dans  un  mot  deux  phonè- 
mes qui  présentent  quelque  caractère  commun  et  que  l'un  d'eux 
vient  à  subir  une  modification,  on  dit  qu'il  y  a  assimilation  lorsque 
le  phonème  modifié  parait  être  devenu  semblable  à  l'autre,  et  quand 
il  est  devenu  (ou  resté)  différent  on  déclare  qu'il  y  a  eu  dissimila- 
tion.  On  possède  ainsi,  avec  ces  deux  mots  assimilatioft  et  dissi- 
milation,  un  moyen  infaillible  d'écarter  quantité  de  faits  dont  ne 
«rend  compte  aucune  loi  connue.  Mais  un  mot  n'est  qu'une  étiquette, 
ce  n'est  pas  une  explication.  11  est  d'ailleurs  bien  évident  que  si 
Ton  se  détermine  pour  placer  ces  étiquettes  par  des  caractères  aussi 
vagues  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  on  doit  les  mettre 
souvent  où  elles  ne  devraient  pas  être.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de 
trouver  parmi  les  mots  que  l'on  déclare  dissimilés  des  exemples 
qui  se  contredisent  entre  eux.  Il  est  vrai  que  ces  contradictions  ne 
paraissent  avoir  effrayé  personne  jusqu'à  présent.  C'est  même  pour 
caractériser  les  cas  de  dissimilation  qu'on  a  employé  en  phonétique 
le  nom  c  d'accidents».  Le  mot  est  joli,  mais  il  est  bien  peu  scien- 
tifique ;  un  accident  au  milieu  d'une  loi  c'est  une  infraction  et 
seules  les  lois  établies  par  les  hommes  peuvent  en  admettre. 

Si  les  cas  de  dissimilation  étaient  extrêmement  rares  et  absolu- 
ment isolés,  on  pourrait  peut-être  les  considérer  comme  une  quan- 
tité négligeable;  malheureusement  ils  forment  dans  plusieurs  lan- 
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gués  un  groupe  assez  con&tidérable  ;  on  pourrait  donc  être  tenté  de 
les  réunir  pour  nier  la  rigueur  des  lois  et  même  leur  existence, s'il 
est  vrai  qu'eux  du  moins  n'en  reconnaissent  aucune.  Si  Ton  dé- 
montre en  eflfet  qu'il  y  a  dans  la  phonétique  toute  une  catégorie  de 
faits  n'ayant  d'autre  mesure  que  le  caprice  et  le  hasard,  on  sera 
bien  près  d'avoir  démontré  que  toutes  les  lois  phonétiques  qui  font 
Torgueil  de  la  linguistique  moderne  ne  sont  qu'une  illusion  et  té- 
moignent plus  de  l'habileté  de  leurs  auteurs  que  de  la  rigueur  de 
leur  méthode,  de  leur  science  et  de  leur  perspicacité.  Mais  si  la 
dissimilation  elle  aussi  obéit  à  des  lois,  tout  se  tient  dans  l'édifice, 
l'ensemble  est  complet  et  il  ne  reste  plus  qu'à  parfaire  les  détails. 

C'est  pourquoi  nous  avons  pensé  qu'il  valait  la  peine  d'étudier 
séparément  le  phénomène  de  la  dissimilation,  quel  que  dût  être  le 
résultat  de  ces  recherches. 

Notre  intention  était  primitivement  d'étudier  la  dissimilation 
seulement  dans  les  anciennes  langues  indo-européennes.  Nous 
commençâmes  par  le  grec,  étant  donné  que  la  phonétique  de  cette 
langue  est  particulièrement  transparente.  Mais  nous  reconnûmes 
bien  vite  que  le  grec  ne  possédait  guère  de  dissimilal ions  qu'à  la 
basse  époque  ei  que  les  faits  ne  s'éclairaient  pas  mutuellement. 
Nous  passâmes  au  vieux  slave  qui  ne  nous  apprit  rien,  si  ce  n'est 
que  la  dissimilation  lui  est  presque  totalement  étrangère.  Le  vieux 
latin  et  le  latin  classique  n'offrent  que  peu  de  faits  et  tous  entachés 
de  l'obscurité  qui  règne  généralement  dans  cette  langue.  Mais  le 
latin  de  la  basse  époque  et  surtout  le  latin  vulgaire  nous  apportè- 
rent des  cas  de  dissimilation  absolument  certains  et  dont  plusieurs 
s'accordaient  entre  eux.  Ils  s'accordaient  aussi  avec  quelques-uns 
des  faits  que  nous  avions  rencontrés  dans  les  autres  langues  indo- 
européennes. Nous  en  tirâmes  cette  hypothèse  que  les  conditions 
dont  dépend  la  dissimilation  étaient  peut-être  les  mêmes  dans 
plusieurs  langues. 

Mais  dans  quelques  exemples  du  latin  vulgaire  la  dissimila- 
tion paraissait  dépendre  de  l'accent  d'intensité.  Or  Taccent  d'in- 
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tensité  de  plusieurs  langues  anciennes  nous  est  inconnu  ou  mal 
connu.  Et  pourquoi  les  langues  romanes^  qui  sont  sorties  du  latin 
vulgaire,  ne  dissimileraient-elles  pas  de  la  même  manière  que 
leur  langue  mère?  S'il  en  était  ainsi  notre  étude  pourrait  être  faci- 
litée. Non  pas  que  le  phénomène  de  la  dissimilation  fût  expliqué 
dans  ces  langues,  mais  au  moins  dans  ce  domaine  nous  ne  rencon- 
trerions pas  de  difficultés  telles  que  celles  qui  provenaient  dans  les 
anciennes  langues  indo-européennes  de  notre  ignorance  fréquente 
de  la  chronologie,  de  la  place  de  l'accent  d'intensité,  ou  de  nos 
doutes  sur  certaines  étymologies. 

Nous  nous  mîmes  donc  à  Tétude  des  langues  romanes  avec  l'in- 
tention de  nous  en  servir,  si  notre  hypothèse  se  vérifiait,  comme 
d'un  moyen  pour  mieux  comprendre  les  langues  indo-européennes. 

Avons-nous  été  dupe  d'une  illusion  et  n'avons-nous  fait  que 
transporter  pendant  plusieurs  années  notre  erreur  à  travers  nom- 
bre de  langues  indo-européennes  et  romanes,  c'est  au  lecteur  à  en 
juger  quand  il  aura  parcouru  les  résultats  de  nos  recherches  que 
nous  allons  lui  soumettre  immédiatement. 


PREMIÈRE  PARTIE 


LES 


LOIS  DE  LA  DISSIMILATION 


Nous  conservons  dans  l'exposition  des  faits  Tordre  dans  lequel 
nous  avons  été  amené  à  faire  nos  recherches,  c'est-à-dire  que  nous 
commençons  par  les  langues  romanes  ;  mais  nous  avons  tenu  à  gar- 
der dans  le  Ulre  de  l'ouvrage  un  ordre  qui  rappelle  notre  but  pri- 
mitif. Nous  avons  classé  les  faits  d'après  les  positions  relatives  des 
différents  phonèmes  qui  entrent  en  jeu,  et  nous  avons  formulé  une 
loi  pour  chacune  des  positions  différentes. 

Pour  bien  comprendre  ces  lois  il  est  nécessaire  de  se  placer  à 
notre  point  de  vue,  c'est-à-dire  de  considérer  la  Dissimilation, 
indépendamment  de  telle  ou  telle  langue»  en  dehors  et  en  quelque 
sorte  au-dessus  des  langues.  Ce  sont  les  lois  de  la  dissimilation 
dans  les  langues  indo-européennes  en  ce  sens  que  dans  ces  langues 
la  dissimilation  ne  se  fait  que  conformément  à  ces  lois.  Leur  for- 
mule est  la  suivante  :  Quand  deux  phonèmes  remplissant  les  con- 
ditions voulues  sont  placés  respectivement  de  telle  manière,  c'est 
tel  phonème  qui  est  dissimilé . 

Pour  telle  ou  telle  langue  en  particulier,  ce  qui  n'est  pas  notre 
point  de  vue,  ces  lois  sont  des  possibilités;  elles  sont  la  formule 
suivant  laquelle  la  dissimilation  se  fera,  si  elle  se  fait. 

liés  mots  que  nous  citons  comme  dissimilés  sont  uniquement 
des  exemples  de  telle  ou  telle  loi.  Aussi  n'avons- nous  jamais  cher- 
ché à  épuiser  le  trésor  des  mots  dissimilés  dans  telle  ou  telle  lan- 
gue, mais  bien  plutôt  à  citer  des  exemples  semblables  dans  des 
langues  différentes.  Notre  mémoire  n'a  donc  pas  la  prétention 
d'exclure  les  monographies  sur  la  dissimilation  dans  telle  langue 
ou  tel  dialecte  ;  au  contraire  nous  espérons  qu'il  les  suscitera  et 
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nous  avons  cherché  à  tracer  la  voie  à  ceux  qui  viendront  après 
nous. 

II  y  aura  lieu  de  déterminer  pour  chaque  langue  quelles  sont 
les  lois  de  la  dissimilalion  qui  y  sont  représentées;  quelles  sont  les 
couples  de  phonèmes  qui  représentent  telle  loi;  quels  sont  les  diffé- 
rents produits  de  chaque  couple  de  phonèmes.  On  devra  distinguer 
une  loi  phonétique  pour  chaque  produit  différent  d'une  même 
couple  dans  la  même  loi,  et  chercher  à  déterminer,  toutes  les  fois 
que  ce  sera  possible,  à  quelle  époque  cette  loi  phonétique  est  entrée 
en  vigueur  et  à  quelle  époque  elle  a  cessé  d'agir. 


Avant  de  présenter  les  lois  de  la  dissimilation  nous  croyons  utile 
d'indiquer  quelques  principes  qui  n'ont  été  pour  nous  que  des 
conclusions,  mais  qui  pourront  éclairer  l'exposition  du  sujet  : 

i"  Pour  qu'un  phonème  puisse  en  dissimilerun  autre,  il  faut 
qu'ils  possèdent  tous  deux  un  ou  plusieurs  éléments  communs. 

2**  Il  y  a  dissimilation  lorsque  l'un  des  deux  phonèmes  fait 
perdre  à  Vautre  un  ou  plusieurs  des  éléments  qu'ils  possèdent 
en  commun. 

3^  La  dissimilation  ne  créepas  de  phonèmes  nouveaux,  c'est- 
à-dire  inconnus  à  la  langue  dans  laquelle  elle  se  produit  :  si  Ten- 
semble  des  éléments  qui  restent  du  phonème  attaqué,  après  la 
dissimilation,  ne  constitue  pas  un  phonème  existant,  il  est  rem- 
placé par  le  phonème  le  plus  voisin  que  possède  la  langue  ;  si  les 
éléments  qui  subsistent  ne  sont  pas  sufGsants  pour  constituer  un 
phonème,  ils  sont  éliminés  avec  ou  sans  compensation. 

4*  La  dissimilation  est  donc  généralement  partielle;  elle  ne 
peut  être  totale  que  si  le  phonème  dissimilé  appartient  à  un 
groupe  combiné  ou  est  implosif. 

5«»  Il  ne  se  produit  pas  de  dissimilation  quand  Vétymologie 
des  différentes  parties  du  mot  est  évidente  pour  le  sujet  par- 
lant. 
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Définissons  encore  quelques  termes  qui  reviendront  fréquem- 
ment. Nous  appelons  : 

Groupe  combiné  tout  groupe  de  consonnes  qui  précède  ou  qui 
suit  dans  une  même  syllabe  les  éléments  vocaliques.  Quand  un 
groupe  de  consonnes  n'est  pas  combiné,  il  est  disjoint  par  la  coupe 
des  syllabes. 

Consonne  combinée  toute  consonne  qui  fait  partie  d'un  groupe 
combiné. 

Consonne  implosive  toute  consonne,  occlusive  ou  non,  qui  ter- 
mine une  syllabe  et  précède  la  coupe.  Un  groupe  combiné  peut 
être  implosif. 

Consonne  explosive  toute  consonne,  occlusive  ou  non  (*)  qui 
commence  une  syllabe  ;  un  groupe  combiné  peut  être  explosif. 

Consonne  appuyée  toute  consonne  explosive  qui  suit  immé- 
diatement une  consonne  implosive.  Un  groupe  combiné  peut  être 
appuyé,  et  alors  chacun  de  ses  éléments  participe  aux  effets  de 
l'appui. 

Régressif  un  phénomène  qui  a  son  point  de  départ  vers  la  fin  du 
mot  et  son  point  d'arrivée  vers  le  commencement. 

Un  phénomène  progressif  suit  la  marche  inverse. 

(1)  Il  D'y  a  pas  d'inconvénient  à  appliquer  les  termes  implosif  et  explosif 
même  aux  consonnes  continues.  Les  phénomènes  sont  en  somme  les  mêmes 
qne  pour  les  momentanées  :  aux  occlusions  de  ces  dernières  correspond 
uu  resserrement  buccal  lorsqu'il  s'agit  des  premières. 


LOIS    DÉPENDANT  DE  L'ACCENT  D'INTENSITÉ 

(ces    LOIS   SONT    INDIPPÉRBMMENT   RKORBSSIVES    OU    PROORESSIVES) 

LOI  I 

IMPLOSIVE  TONIQUE  DISSIMILE  IMPLOSIVE  ATONE 

i<*    LANGUES   ROMANES 

Latin  vulgaire  —  alherga,  alhergo  «  auberge  »  de  ^arherg-, 
cf.  vlia.  herïbërga(\{9\.  alhergo,  prov.  albercs,  alberga,  îi\  au- 
berge =  *alberge,  v.  esp.  albergo,  esp.  albergue,  port,  albergue). 

Italien  —  Frioul.  mdrmul,  àrbul  (Ascoli,  Arch.  glott.  il.,  I, 
516). 

Milan,  erbol  «  arbre  ». 

Pisl.  cortello  «  collello  »  (d'Ovidio,  Grœber's  Gr.,  1,535). 

Campob.,  abruzz.,  v.  vén.  curtello  (Meyer-Lûbke,  ifal.  gr.,  p. 
16:^). 

Milan,  kortello  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  trad.  fr.,  1,  512). 

Milan,  porcinella  «  pulcinella  »  (Salvioni,  Fonetica  del  dialetfo 
di  Milano,  p.  173). 

Rhétoroin.  purscel  a  puceau  »,  purscella  «  pucelie  »). 

Sopraselva  buldonzay  abuldonza  =  abondanza  (Ascoli,  Arch. 
glottol.it.,  I,  66). 

V.  ital.  vernullo  de  velnullo,  L'ilal.  moderne  veruno  =  *ueU 
tinu  paraît  avoir  pris  à  vernullo  son  r  avec  sa  signification  néga- 
tive. 
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Espagnol  —  mdrmol  a  marbre  o ,  drhol  <c  arbre  o ,  carcel  a  pri- 
son »,  estievcol  t  fumier  ». 

V.  esp.  puncellay  poncella  t  pucelle  >. 

Vieux  catalan  —  punceyla  a  pucelle  » . 

Proveyiçal  —  Alvernhe  =  Arvernicu  (cité  par  Diez,  Gramm., 
Ir.  fr.,  I,  p.  206). 

Pr.  cUbir  c  avis  »,  albir  «  je  juge  »,  alhirar  t  juger  #. 

Portugais  —  arvol  «  arbre  ». 

Français —  Auvergne=^  *Alvergne  (cité  par  Diez,  Gramm.,  Ir. 
fr.,I,  p.  206). 

V.  fr.  worpiV  =r  ''uulpiculu  (cité  par  Diez,  ibid.,  p.  189). 

V.  fr.  sujurne  de  v.  fr.  surjurne  t  séjourne  >  (Suchier,  le  Fran- 
çaiset  le  Provençal,  tr.  Monet,  p.  56).  Cet  exemple  est  très  con- 
testable. 

Fr.  héberger  de  v.  fr.  herbergier,  cf.  vba.  heribërga.  Les  for- 
mes telles  que  héberge  qui  ont  Taccent  sur  la  syllabe  ber  tombent 
seules  sous  le  coup  de  la  présente  loi.  C'est  d'après  elles  que  l'ab- 
sence dV  a  été  généralisée  dans  toute  la  conjugaison.  D'ailleurs  les 
formes  telles  que  herbergier,  accentuées  sur  la  finale  pouvaient 
perdre  leur  premier  r  par  l'efiFet  de  la  loi  XX. 

Fr.  popul.  carcul  «  calcul  ».  De  carcul  IV  a  passé  dans  carcu- 
1er. 

Fr.  popul.  arcool  «  alcool  ». 

Fr.  (?)  SaardatUy  en  holl.  Zaandam.  Le  hoU.  ne  connaît  pas 
la  forme  *Zaardam;  la  dissimilalion  est  due  aux  étrangers,  parti- 
culièrement aux  Français,  qui  suppriment  dans  ce  mot  l'accent 
d'intensité  de  la  première  syllabe  pour  ne  garder  que  celui  dé  la 
dernière  et  le  renforcer. 

2**  LANGUES  INDO-EUROPÉENNES 

BalticO'Slave  —  Lemken  (Galicie),  marmun  de  *marmur 
«marbre»  (Wercbratskij,  Arch.  f.  si.  phil.,  XV,  p.  55). 
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Gennanique  —  Vha.  murmel  de  murmer,  eraprunlé  au  lat. 
mur  mur. 

Vha.  tnrtultûba  et  lurtiltûha  du  lat.  Liirtur  (Bechtel,  Ass.und. 
diss.i  p.  40). 

yii.  marmul,  marmil  du  lat.  marmor  (Angerraano,  Diss.  im 
gripch.,  p.  5). 

Mlia.  mortel  de  morter  =  lat.  mortarium  (Bechtel,  Ass.  und 
di&s-,  p.  44). 

Mha.  kœrpel  de  kœrper  =  lat.  corpor-  (Bechtel,  ibid.,  p.  43). 

Mha.  dœrpelde  dœrper  =:\s\.porpari  «un  habitant  du  villagei 
(Bechtel,  ibid.,  p.  43). 

Mlia.  martel  de  marfer  de  vha.  martira,  mariara  =lat.  nxar- 
Ujrium  (Bechtel,  ibid.,  p.  43. 

Ail.  halbier  «  barbier  ».  Le  mot  a  été  emprunté  par  le  n.  h.  ail. 
au  français,  mais  la  dissimilation  est  allemande. 

Atjj^'l.  marble,  emprunté  au  fr.  marbre,  paraît  contredire  la  loi 
Xll  tsi  l'on  ne  considère  que  la  forme  écrite  ;  mais  si  Ion  songe  que 
ce  mot  se  prononce  «  marb^l  »  on  ne  peut  plus  avoir  de  doute  " 
il  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  I  et  lui  obéit. 

Arménien —  M.  Meillet  me  communique  les  exemples sui^anls: 

elhayr  =  lat.  fràier  ;  -ayr  représente  phonétiquement  -ôt^r, 
cf.  îtayr^  maijr;  e)6-  représente  *bhr-,  La  mélathèse  est  phoné- 
tique i  cf.  khirtu  «  sueur  »,  —  artasowkh  t  larmes»,  ail.  //iront'. 

u\b\wr  (if  source  »,  cf.  ^fcap. 

Celte  dissimilation  ne  se  produit  en  arm.  que  devant  b,  cf.  orkor 
a  gosier  »,  erkir  «  terre  »,  ardar  «  juste  »,  etc.  Mais  c'est  bien 
un  piiénomène  de  dissimilation,  car  il  n'y  a  pas  de  loi  phonétique 
d'après  laquelle  rb  devienne  ).6,  cf.  soxorb  «  saint  »,  orb  «  orphe- 
lin ïï,  arbi  a  je  bus  {sorbeo)^  arbaneak  <  serviteur  ». 

Dans  d'autres  conditions  nous  trouvons  en  arménien  un  r  dissi- 
mulé devant  une  consonne  autre  que  b  et  il  disparaît  lolalement 
par  la  dissimilation;  c'est 
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i.  Dans  un  mot  emprunlé  :  matowin  de  fiapriiptov 
2.   Dans  un  mot  à  redoublement  :  kokord  =  *korkord  (?) 
«  gosier  » 

Commentaire  I 

^r  ou  r-^ 
!•  r-r  >   /  n-r  ou  r-n 
O-r  ou  r-0 

Tels  sont  les  traitements  possibles  de  r-r.  Nous  ne  donnons  comme 
traitements  possibles  que  ceux  pour  lesquels  nous  avons  des  exejn- 
ples.  C'est  une  remarque  générale  que  nous  faisons  une  fois  pour 
toutes.  Dans  le  cas  présent  nos  exemples  épuisent  la  série  deâ 
traitements  réellement  possibles;  mais  il  est  nombre  de  cas  où 
nous  n'avons  pas  d'exemples  représentant  des  traitements  tliéoii- 
quement  possibles.  Ainsi  nous  signalons  plus  bas  n-n  devenaiiU-u 
ou  n-/;  il  pourrait  aussi  bien  devenir  r-n  ou  n-r,  et  de  même  n*  m 
qui  devient  r-m  pourrait  aussi  bien  devenir  l-m  ou  bien  n-b  oit 
n-r.  Nous  n*avons  pas  rencontré  d'exemples  de  ces  traitements,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne  puissent  pas  exister  et  même  qu  ils 
n'existent  pas  :  nos  dépouillements  ont  été  fréquemment  impar- 
faits. 

r-r  >  l-r  ou  r-l,  Ur  tonique  fait  perdre  à  Vr  atone  la  position 
spéciale  de  la  langue  nécessaire  pour  prononcer  un  r,  à  savoir 
l'extrémité  vibrant  contre  un  point  de  la  ligne  médiane  du  palais 
tandis  que  le  corps  de  la  langue  occlude  tout  le  reste  de  roriflee 
buccal.  Il  reste  une  liquide  qui  n'a  pas  cette  qualité,  1'/^  que  ]*on 
prononce  en  faisant  passer  l'air  sur  les  côtés  de  la  langue  par  une 
ouverture  unilatérale  ou  bilatérale. 

r-r'^n-r  ou  r-n.  Dans  le  traitement  précédent  il  n'y  a  en  somme 
perte  d'aucun  élément  ;  l'ouverture  par  où  l'air  s'éclmppe  est  dé- 
placée, voilà  tout.  C'est  de  ce  déplacement  que  naît  la  différence 
de  ces  deux  sons.  Mais  la  liquide  dentale  peut  sortir  par  une  troi- 
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sième  place,  par  les  fosses  nasales.  Dans  ce  cas  elle  prend  une 
qualité  de  plus,  la  nasalité.  Le  remplacement  de  [  ou  de  r  dlssî- 
mile  par  n  est  assez  fréquent,  quoique  plus  rare  que  celui  de  l  par 
r  ou  de  r  par  L 

r-r  >  O-r  ou  r-0.  Nous  verrons  au  Commentaire  II  que  la  chute 
totale  par  dissimilation  d'une  liquide  combinée  est  un  phéno- 
mène tout  naturel.  La  chute  totale  par  dissimilation  d'une  liquide 
implosive  est  un  fait  surprenant.  Il  est  probable  qu*en  réalité  la 
dissimilation  n*est  jamais  totale  dans  ce  cas,  mais  qu'il  reste  à  la 
place  du  phonème  dissimilé  une  sorte  de  souffle,  qui  disparaît  peu 
à  peu  avec  ou  sans  allongement.  Voir  des  preuves  de  Texistence 
de  ce  souffle  dans  Rotisselot,  les  modifications  phonétiques  du 
langage,  p.  143-144,  et  Grammont,  MSL,  VIII,  p.  344-345. 

Le  lat.  vulgaire  ne  paraît  connaître  (*)  pour  r-r  que  le  traite- 
ment l-r  ou  V'I  :  alberga. 

L'italien  ne  parait  connaître  que  ce  même  traitement  :  milan. 
erhol,  friouL  drhul. 

Le.  milanais  possède  aussi  la  forme  dlbor  qui  doit  son  l  à  Tin- 
fluence  de  albus  a  blanc  >  (donc  «  le  bois  blanc  »)  et  de  albiùm 
«  aubier  ».  La  même  explication  convient  à  alharàtt  a  bouleau  o 
(Fespèce  principale  de  bouleau  est  la  betula  alba),  et  à  àlbera 
«  populus  tremula  et  populus  alba  j>.  La  forme  èlbor  doit  son  l  à 
rinûuence  de  àlbor,  et  èrbor  n'est  que  le  résultat  du  mélange  de 
èlbor  avec  èvbol, 

L*ital  dlbero,  dlbaro  est  donné  comme  exemple  de  dissimilation 
par  M.  Meyer-Lûbke  (ilal.  gr.,  p.  162).  D'autres  considérant  la 
forme  et  la  signification  du  mot  (il  désigne  surtout  le  c  peuplier 
noir  '»  qui  est  un  bois  blanc)  ont  supposé  un  aW>Miie5  qui  lui  aurait 
donné  naissance.  Cette  hypothèse  n'est  ni  nécessaire  ni  vraisem- 
blable :  ital.  albero  reçoit  la  même  explication  que  milan,  albor  : 

(1)  Quand  nous  disons  qu'une  langae  ne  parait  connaître  que  tel  ou  tel 
traiteiueni,  nous  iodiquoDS  par  laque  oous  u'eo  avous  pas  rencontré d*autre, 
mais  il  est  évident  que  d'autres  peuvent  souvent  eiister. 
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il  a  été  influencé  par  cUho   «  blanc  •   et  par  alburno   «  aubier  ». 

Notre  explication  est  confirmée  par  vba.  albâri,  m  ha.  alber  qui, 
ne  désignant  pas  d'autre  espèce  d*arbre  que  le  «  peuplier  blanc  » 
a  été  évidemment  emprunté,  non  pas  à  lat.  arbore  mais  à  une 
forme  romane,  telle  que  ilal.  albero,  qui  possédait  déjà  17  sous 
Tinfluence  de  albus. 

Disons  encore  en  passant  qu'en  milanais  la  forme  albiûmm 
^  aubier  •  doit  son  i  à  Tinfluence  de  biànch  a  blanc  »  ;  cette 
influence  a  même  été  assez  forte  pour  lui  faire  perdre  sa  pre- 
mière syllabe,  d*où  l'autre  forme  milanaise  biimim  «  aubier  » . 

Le  mot  milanais  èrbol  présente  encore  une  particularité,  c*est 
son  e  initial  :  il  est  dû  à  Tinfluence  de  erba  u  Therbe  •,  erbol  si- 
gnifiant autant  •  la  plante  n  d'une  manière  générale  que  a  Tarbre  ». 
Erbor  et  elbor  doivent  leur  e  à  erboL  —  Le  mol  milanais  arboràri 
€  herboriste  o  (à  côté  de  erboràri)  présente  le  phénomème  inverse 
de  èrbol  provenant  de  ^'arbol.  C'est  au  mot  signifiant  «  arbre  » 
qu'il  a  pris  son  a  initial,  comme  le  fr.  popul.  arboriste  «  herbo- 
riste •  . 

Les  mots  italiens  arbore,  carcere,  etc.  sont  demi-savants  en  ce 
sens  qu'ils  ont  été  repris  au  latin  ou  refaits  sur  le  latin. 

Dans  les  mots  italiens  tels  que  ma^^moy  sterco,  Angermann  croit 
(DieErsch.  d.  diss.  im  Griech.,  Leipzig,  1873,  p.  5)  que  IV  final 
est  tombé  par  dissimilation.  C'est  une  erreur  ;  comme  Ta  montré 
d'Ovidio  (Archivioglottol.  itaK,  IV,  410)  r  etl  finaux  tombent  ré- 
gulièrement en  italien  dans  les  polysyllabes  :  stiora,  cece,  6aci;a?io, 
tribuna,  pepe,  zolfOy  etc. 

L'espagnol  ne  paraît  connaître  pour  r-r  que  le  traitement  l-r  ou 
r-l  :  àrbol. 

L'esp.  màrtir  qui  n'est  pas  dissimilé  est  un  terme  d'église  refait 
sur  le  mot  latin. 

Le  provençal  et  le  portugais  ne  paraissent  connaître  que  le  trai- 
tement r-r  >  l-r  ou  r4  :  prov.  AlvertihCy  port,  arvol. 

Les  formes  du  verbe  provençal  albirar  autres  que  l'infinitif  et 
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la  première  pers.  sg.  de  Tind.  prés,  doivent  leur  l  à  Tinfluence 
précisément  de  cdbir  et  alhirar. 

Le  français  connaît  pour  r-r  les  deux  traitements  l-r  ou  r-2  et 
O-r  ou  rO  :  Auvergne,  héberger.  Ils  tiennent  à  «ne  différence  de 
dates  :  une  loi  phonétique  ne  peut  pas  être  à  double  issue  ;  mais 
elle  peut,  après  avoir  cessé  d*agir,  reparaître,  les  conditions  qui 
lui  avaient  une  première  fois  donné  naissance  se  représentant. 
Rien  ne  l'oblige  à  produire  les  mêmes  résullats  la  seconde  fois  que 
la  première.  *Piâi/om  devient  en  ancien  lat.  piâclotn,  uetlum  de- 
vient enlat.  vulg.  ueclum:  voilà  deux  lois,  dont  la  période  d'action 
est  séparée  par  un  intervalle  de  plusieurs  siècles,  qui  attaquent 
un  même  groupe  et  lui  font  subir  les  mêmes  modifications.  Mais 
piàclom  devient  en  latin  piàculum  y  Xandis  que  ueclum  devient 
en  italien  vecchio  :  ce  sont  bien  encore  deux  lois  qui  attaquent  un 
même  groupe,  mais  elles  lui  font  subir  des  traitements  très  diffé- 
rents. 

Le  dialecte  de  Lemken  nous  présente  dans  un  mot  emprunté 
le  traitement  r-r  >  r^n  :  marmun. 

Les  langues  germaniques  ne  paraissent  connaître  pour  r-r  que 
le  traitement  Ur  ou  r-l  :  vha.  murmel,  mha.  mortel,  ail.  balbier. 

L'arménien  connaît  le  traitement  l-r  ou  r-l  :  eïbayr. 


^   ,  ,       i  r-i  ou  l-r 
(  n-t  ou  l-n 


/-/ >  r-/ ou /-r;  TMonique  fait  perdre  à  T/ atone  la  possibilité 
d'une  ouverture  latérale.  Le  courant  d'air  s* échappe  alors  sur  la 
pointe  de  la  langue,  et  la  liquide  qui  résulte  de  ce  changement 
est  un  r. 

l-l  >  n-l  ou  l-n  :  même  commentaire  que  plus  haut  sous  la 
formule  r-r  >  n-r  ou  r-n. 

L'italien  ne  parait  connaître  que  le  premier  traitement  :  milan. 
kortellOj  porcinella^  v.  ital.  vernuUo. 
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L'ilal.  coUello  est  demi  savant,  c'est-à-dire  refait  sur  le  latin  ou 
repris  au  latin. 

L'espagnol  et  le  catalan  ne  paraissent  connaître  que  le  second 
traitement  Ul  >  n-l  ou  l-n  :  esp.  poncella,  v.  cat.  punceyla. 

Le  français  ne  connaît  que  le  traitement  l-l  >  r-l  ou  l-r  :  car- 
ctU. 

3**  n-n  >  l'U  ou  n-l  : 

Sopras.  huldonza.  L'n tonique  fait  perdre  à  Tn atone  la  nasalité: 
résultat  l.  On  a  dit  que  Vn  est  un  d  nasal  ;  dans  ce  cas  nous  de- 
vrions attendre  comme  résultat  d'un  n  dénasalisé  un  d.  Mais  cette 
définition  n'est  pas  exacte  ;  le  d  est  une  momentanée,  Vn  une 
continue  ;  Vn  possède  deux  éléments  quen*a  pas  le  d,  la  nasalité 
et  la  continuité.  S'il  perd  le  premier  de  ces  deux  éléments,  il 
doit  rester  un  phonème  dental  comme  Vn  et  le  d,  sonore  comme 
Vn  et  le  d,  mais  contirfu  comme  Vn  et  non  momentané  comme 
le  d  :  ce  phonème  c'est  17.  Si  Ton  tient  à  la  définition  que  je 
signalais  tout  à  Theure,  on  pourrait  la  corriger  de  la  manière  sui- 
vante :  Vn  est  un  l  nasal. 

4®  n-m  >  (î-m  ou)  r-m  : 

fr.  Sctardam.  Vm  tonique  fait  perdre  à  Vn  atone  la  nasalité  : 
résultat  l,  comme  dans  le  cas  précédent.  Nous  verrons  dans  d'au- 
tres lois  de  très  nombreux  exemples  de  n  dénasalisé  par  m  et 
donnant  L  Dans  l'exemple  qui  nous  occupe  nous  avons  r.  Ce  pro- 
duit n'est  pas  exceptionnel,  mais  il  n'est  pas  absolument  normal  ; 
le  seul  que  Ton  doive  attendre  est  l.  Sans  doute  il  n'y  a  pas  une 
très  grande  différence  entre  un  {  et  un  r,  surtout  entre  cer- 
tains l  et  certains  r  ;  la  position  de  la  langue  est  la  même  ;  au 
moment  où  Ton  va  prononcer  un  n,  un  d,  un  l,  un  r  le  centre  de 
pression  se  trouve  contre  la  partie  de  la  langue  qui  touche  le  palais, 
c'est-à-dire  contre  la  pointe  de  la  langue.  Or  pour  la  prononcia- 
tion de  IV  il  faut  que  la  pointe  de  la  langue  se  détache  du  palais, 
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tandis  qu'elle  y  reste  appliquée  pour  la  prononciation  de  17  comme 
pour  celle  de  Ta.  Le  changement  d'élat  subi  par  la  langue  est 
moins  considérable  s*il  se  forme  une  ouverture  à  côté  de  la  langue 
à  un  endroit  où  la  pression  est  moindre,  que  si  elle  se  forme  à 
Tendroit  où  la  pression  est  la  plus  grande.  Lorsque  la  liquide  est 
implosive,  comme  ici,  un  r  peut  souvent  représenter  un  l  :  en  sici- 
lien l  implosif  devant  labiale  devient  r  (Schueegans,  Laute  uud 
Lautentw.  d.  sic.  dial.^  p.  124)  ;  à  Damprichard  almanach  est 
devenu  èrmwdnè;dans  le  Bressan  {  implosif  devient  r  devant 
labiale  et  surtout  devant  m  :  GuiUermo,  armona  <c  aumône  • 
(Philipon,  Revue  des  patois,  1, 23),  parma  t  paume  »,  charfô 
€  chaufiFer  »,  maroa  «  mauvei»,  recourta  «  récolte  d,  ôrmo  , 
«  orme  »,  armana  t  almanach  »,  sarvajo  t  sauvage  »  (Phili- 
pon, Rev.  d.  pal.,  III,  46).  —  Il  est  inutile  d'ailleurs  d'insis- 
ter davantage  à  propos  d'un  mot  qui  n'appartient  en  propre  à 
aucune  langue.  Nous  signalerons  le  fait  quand  nous  le  rencon- 
trerons dans  des  mots  sur  lesquels  nous  avons  des  données  plus 
précises,  et  nous  reviendrons  plus  bas  sur  la  question  à  un  autre 
point  (fe  vue  (Ohs.gén.). 

Nous  n'avons  pas  trouvé  d'exemples  de  dissimilation  dus  à  la 
loi  I  en  grec,  ni  en  indo-iranien,  ni  en  latin,  ni  en  celtique. 

LOI  II 

LE  SECOND  ÉLÉMKNT  D*UN  GROUPE  COMBINÉ  TONIQUE   DISSIMILE  LE 
SECOND  ÉLÉMENT   d'uN  GROUPE  COMBINÉ  ATONE. 

1°    LANGUES   ROMANES 

Latin  vulgaire  — •  Le  mot  fragrare  t  exhaler  une  odeur  •  est 
fort  intéressant  à  notre  point  de  vue,  car  dans  les  formes  du  type 
fràgro,  c'est  le  second  groupe  qui  devait  subir  la  dissimilation, 
tandis  que  dans  celles  du  type  fragrare  c'est   le  premier.  Comme 
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les  formes  de  ces  deux  types  appartiennent  à  une  même  conjugai- 
son, elles  pouvaient  réagir  Tune  sur  l'autre  de  façon  à  supprimer 
toute  dissimilation,  ou  au  contraire  à  combiner  les  deux  dissimi- 
lations.  Cela  fait  pour  ce  mot  quatre  types  dont  nous  pouvons  espé- 
rer de  trouver  des  représentants  dans  les  langues  romanes  : 

a  le  second  groupe  est  dissimilé  :  csp.  fragante  t  odoriférant  », 
qui  est  tiré  directement  du  présent  *frago, 

/3  le  premier  groupe  est  dissimilé  :  prov.  flairar,  fr.  flairer, 
cal.  flairar,  port,  cheirar^  sard.  flairare. 

y  toute  dissimilation  est  supprimée  :  sard.  fragrare,  ital.  fra- 
grante. 

^les  deux  dissimilations  sont  réunies  :  sard.  fiagare. 

Pourquoi  le  type  /3  n'est-il  pas  *fagrare  comme  le  premier  est 
*frago  ?  Cela  pourrait  tenir  à  une  différence  chronologique,  qu'il 
serait  d'ailleurs  impossible  d'établir  ;  mais  il  est  plus  probable  que 
Vr  sollicité  par  la  dissimilation,  au  lieu  de  disparaître  totalement 
est  devenu  l  sous  l'inâuence  de  flare,  l'odeur,  l'émanation  étant 
considérée  comme  un  souffle. 

Italien  —  propio  «  propre  »,  frate  a  moine  »  (Meyer-Lûbke, 
Gr.rom.,  1.548). 

It.  drieto  et  dreto  de  de-refro  (Caix,  Studj  di  et.  it.  e  rom., 
p.  489). 

It.  bravo  de  *hrahru$  (J.  Cornu,  Remania,  4884,  p.  410  sqq.) 

It.  ghiado  n  couteau»  de  *ghiadio,  chiesa  «  église  »  de  *chiesia 
(Caix,  Rivista  di  fil.  rom.,  II,  p.  77,  —  Meyer-Lûbke,  Gr.rom.,  I, 
513, —  ital.  gr.,  p.  143). 
.    It.  digiuno  a  ieiunium  »  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I,  353). 

Espagnol  —  prôpio  «  propre  »  (et  d'après  prôpio  :propieddd, 
propietdrio), 

Esp.  criha,  criho,  «  crible»  (et  sur  ce  modèle  :  crïhar,  crïba" 
dor). 

Esp.  madrasta  «  marâtre  »  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I,  518). 

Esp.  postrado  «  prostré  »  de  *prostrado. 
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Portugais  —  crivo  «  crible  ». 
Français  —  crible  =  crihru, 
Dampr.  crèl  «  crible  ». 

Fr.  Brieulles  (Meuse)  ^a  Briodurum,  La  dissimilation  a  dû  se 
produire  à  la  phase  *Bi*jodre, 

2**   LANGUES  INDO-EUROPÉENNES 

Grec  —  GpcTTTa  à  côlé  de  Opcicrpa  (F.  de  Saussure,  MSL,  VI, 78). 
La  forme  Spcirra  nous  est  fournie  par  Quintus  de  Smyme,  Zéno- 
dote,  Hésychius,  Eustathe  ;  c'est  assez  dire  qu'elle  est  tardive  et 
que  ses  groupes  sont  combinés.  Elle  indique  un  accent  d'intensité 
sur  Tinitiale,  coïncidant  avec  Taccent  musical. 

Attiq.  ^pûcpaxToç  a  barrière  en  bois  »  =  *dpûf  poucro;  (F.  de  Saus- 
sure, MSL,  VI,  78).  Cette  forme  s'explique  très  bien  avec  un 
accent  d'intensité  sur  l'initiale,  coïncidant  avec  l'accent  musical. 
Elle  pourrait  aussi  s'expliquer  au  besoin  par  YOhBervation  gêné' 
raie  1**,  cf.  infra). 

Grec  mod.  néolocr.  ^^ificrpi^w  =  xP"n|*«^'iC«  (Chalkiopulos,  C. 
St.,  V.  350). 

Gr.  pàrpa^cç?  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  ce  motet  des  mots 
parents  est  tellement  hypothétique  qu'on  voudra  bien  nous  per- 
mettre de  n'en  pas  parler  et  de  renvoyer  aux  articles  de  Bezzen- 
berger  (Bezz.  B.,  II,  190),  —  Roscher  (C.  St.,  IV,  189),  —  Fick 
(Bezz.  B.,  VI,  211),  —  Bury  (Bezz,  B.,  VII,  82).  —  De  Saussure 
(MSL,  VI,  78). 

Latin  — prœstigiœ  de  prœstrigiœ  (cf.  Bréal,  MSL,  VIII, p. 47). 
On  a  encore  prœstrigiœ  chez  Cœcilius  et  prœstrxgiator  chez 
Plante.  La  dissimilation  s'est  produite  à  une  époque  où  l'accent 
d'intensité  était  encore  sur  l'initiale,  et  elle  a  été  possible  parce 
que  le  sujet  parlant  ne  sentait  pas  la  parenté  du  second  terme  de 
ce  composé. 

Lat.  crebui  parfait  de  crehresco.  On  ne  peut  guère  donner  une 
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date.  Crebui  a  eu  à  toutes  les  périodes  de  la  latinité  Taccent  sur 
rinitiale.  Â.  l'époque  ou  crebresco  l'avait  sur  la  pénultième  il  n'est 
pas  devenu  *cehresco  à  cause  du  voisinage  de  creher,  crebui. 
Mais  à  l'époque  où  crebresco  était  accentué  sur  Tinitiale,  s'il  n'est 
pas  devenu  *crebesco,  c'est  sans  doute  qu'on  sentait  le  second  r 
de  crebrem  comme  appartenant  au  thème  ;  ce  sentiment  a  pu 
changer  :  il  est  donc  permis  de  supposer  que  crebui  appartient  à 
la  seconde  période.  Les  formes  crebesco  et  crebrui  existent  aussi, 
mais  sont  extrêmement  rares  et  dues  selon  toute  vraisemblance  à 
l'analogie  morphologique.  Les  formes  livrées  ont  été  rassemblées 
par  Bûcheler  dansFleckeisen's  Neue  Jahrbùcher,  1872,  p.  114  sqq. 
Quant  à  crebrem  il  ne  pouvait  perdre  son  second  r  à  aucune 
période  :  Vr  final  de  creber  le  retenait,  comme  celui  de  frater  le 
retenait  dans  fratrem. 

Lat.  fragrare  «  exhaler  une  odeur  »  ;  pour  la  double  dissimi- 
iation  possible  dans  ce  mot,  voir  plus  haut  le  même  mot  en  latin 
vulgaire.  Cette  double  dissimilation  n'est  possible  qu'à  l'époque  où 
l'accent  d'intensité  coïncide  avec  l'accent  musical.  On  trouve  déjà 
flagrare  dans  Bsehrens,  Catulle,  II,  101,  eifraglare  dans  Fronton, 
V,  27,  34. 

Lat.  agrestis  de  *agrestri8,  cf.  silvestHs,  terrestris,  campes- 
tris,  rurestris  (Schweizer-Sidler,  Gr.  lat.,  §  76).  Cette  dissimila- 
tion parait  être  de  la  même  époque  que  celle  qui  a  changé  cre- 
brui en  crebui;  Taccent  d'intensité  tombait  sur  la  pénultième.  Elle 
n'a  d'ailleurs  été  possible  que  grâce  à  l'existence  d'adjectifs  en-(is 
en  latin  :  fortis,  polis,  tristis,  mitis. 


Commentaire  II 
O-r  ou  r-0. 


b  r-r  > 

l-r  ou  r-L 

Nous  avons  déjà  expliqué  au  Commentaire  1  ces  deux  traite- 
ments. Toutefois  quelques  explications  supplémentaires  sontnéces- 
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saires  ici.  Une  liquide  ou  une  semi-voyelle  combinée  a  moins  de 
force  et  moins  de  durée  qu'une  liquide  ou  une  semi-voyelle  ap- 
puyée. Prenons  un  exemple  pour  illustrer  ce  fait  :  on  peut  dire 
d'une  manière  approximative  que  le  p  de  ira-r-pôç  et  le  groupe  tr  de 
pa-tris  sont  des  quantités  équivalentes,  et  en  déduire,  toujours 
d'une  manière  approximative,  que  si  Ton  attribue  au  p  de  imt^k 
la  valeur  1,  IV  depatris  vaudra  1/2.  Ces  chiffres  ne  répondent 
à  rien  dans  la  réalité,  mais  ce  qui  nous  importe  et  qui  est  certain, 
c'est  que  IV  de  patris  vaut  moins  que  le  p  de  irarpôç.  On  com- 
prend dès  lors  très  bien  que  lorsqu'un  r  combiné,  c'est-à-dire  in- 
complet, subit  une  dissimilation,  il  puisse  ne  rien  rester  du  tout  à 
sa  place.  Toutefois  à  priori  cette  chute  totale  de  r  combiné  ne  pa- 
rait pas  nécessaire.  Nous  avons  vu  (Commentaire  I) 

r-r  devenir  t-r  ou  r-/.  Nous  avons  donc  le  droit  d*attendre  que 
IV  combiné  qui  subit  une  dissimilation  devienne  l  dans  certaines 
langues  et  à  certaines  époques.  On  pourrait  même  soutenir  qu'une 
consonne  placée  dans  la  position  où  est  r  ne  disparaît  jamais  tota- 
lement puisque  la  consonne  qui  précède  ne  vaut  que  1/2  lorsque 
IV  est  combiné  avec  elle  et  vaut  1  aussitôt  que  IV  n'est  plus  là; 
mais  il  faudrait  s'empresser  d'ajouter  que  ladite  consonne  même 
sans  recevoir  aucun  appoint  de  Vr  disparu  ne  saurait  valoir  moins 
que  1  ;  sa  position  l'y  oblige. 

L'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  le  grec  ancien  ne  paraissent 
connaître  que  le  premier  traitement  :  it.  propio,  esp.  propio^pos- 
iradOf  port,  crivo,  gr.  Opiirta. 

Le  français  ne  parait  connaître  que  le  second  ;  fr.  crihle,  Dampr. 
crèl. 

Le  néolocrien  de  même  :  /XifiErpiCw. 

Le  latin  les  connaît  tous  deux,  mais  c'est  à  des  époques  diOë- 
rentes,  cf.  supra  :  praestigiae,  flagrare,  fraglare. 

Les  mots  îv.prostrer,  \id\,prostrare,  port.,  prov.  prosfrarn'onl 
pas  subi  de  dissimilation  parceque  le  sujet  parlant  y  sentait  le  pré- 
fixe si  fréquent  |)ro-.  Il  est  assez  curieux  que  le  même  phénomène 


—  si- 
ne se  soit  pas  produit  en  espagnol.  Mais  si  Ton  songe  queposlrado 
signifie  €  humble,  humilié  )),  et  qu'un  mot  signifiant  «prosterné 
derrière  »  ou  «  prosterné  à  côté  o  exprimerait  à  peu  près  aussi  bien 
ridéedemandée  qu'un'mot  signifiant  €  prosterné  devant»,  on  com- 
prendra que  l'existence  du  préfixe post-  ait  pu  permettre  à  la  dis- 
similation  de  se  produire. 

Les  mots  ital.  proprio,  U\  propre,  esp.  proprio,  port,  proprio 
sont  restés  intacts  grâce  aux  dérivés  signifiant  «  propriété  »,  a  pro- 
priétaire >,  etc.  dans  lesquels  c'est  le  second  r  qui  était  stable  et  le 
premier  chancelant,  en  vertu  de  la  loi  XIX.  C'est  pour  les  mêmes 
raisons  que  le  latin  proprius  n'avait  pas  été  dîssimilé. 

Lai.  praegredi  a  été  retenu  par  ingredi,  aggredi,  etc. 

On  peut  se  demander  pourquoi  le  latin  possédant  la  loi  11  n'a  pas 
fait  *frâtem  de  frâtrem,  comme  l'italien  par  exemple.  C'est  que 
]  italien  ne  possède  que  ce  cas,  tandis  qu'en  latin  on  avait  f rater, 
fratris,  fratri,  fratre  et  le  pluriel.  LV  du  nominatif  ne  relient 
pas  forcément  un  r  aux  autres  cas  ;  mais  il  rend  ce  mot  inséparable 
pour  la  déclinaison  depater  et  de  mater;  frâtrem  est  donc  retenu 
par  pa^rem  et  mâtrem.  Mais  en  italien  le  seul  lien  qui  puisse  réu- 
nir ces  trois  mots  est  le  lien  sémantique,  qui  rend  en  efîti  padre 
et  madré  inséparables,  mais  leur  rattache  d'autant  moins  fraie 
que  ce  mot  signifie  bien  plutôt  9  moine»  que  «  frère». 

Les  mots  grecs  ducfo^puot  (Platon),  oxpoTrpwpov  (Strabon),  Tplxpavoç 
(Sophocle),  etc.  n'ont  pu  être  dissimilés  parce  que  chacun  recon- 
naissait leurs  deux  éléments.  —  Quant  à  xpéaypa  (Aristophane),  le 
second  terme  n'en  était  évidemment  pas  très  clair,  mais  on  le  re- 
trouvait dant  trvpàypa. 

2^  ;-;  >  O'j  ou  ;-0. 

Même  explication  que  plus  haut  pour  r-r  >  O-r  ou  r-O  :  ital. 
chiesa. 

3^  i-i  >  0-t  ou  £-0. 
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Même  explication  que  pour  2"  :  ilal.  digiuno  =  *gigiuno, 
c'est-à-dire  *diidéuno. 

Nous  n'avons  rencontré  d'exemples  de  la  loi  II  ni  en  indo-ira- 
nien, ni  en  baltico-slave,  ni  en  germanique,  ni  en  celtique. 

Onacité  en  vieux  slave  hratu  «frère  »  àcôté  de  bratru  et  proslû 
«  allongé,  droit,  simple  »  de  *prostru  (Miklosich,  Et.  Wœrt., 
p.  321).  Mais  d'abord  on  ne  comprendrait  plus  pourquoi  bratru  au- 
rait subsisté  ;  d'autre  part  M.  Hirt  a  montré  (Idg.  Forsch.,  II,  360) 
que  hratu  représente  vraisemblablement  ^bhrâtôr.  Bratru  de- 
vrait alors  son  r  aux  anciens  cas  obliques  de  la  déclinaison  de  ce 
mot.  Quant  à  bratîja,  bratrîja  leurs  thèmes  sont  tirés  respective- 
ment de  bratu  et  bratru,  Enûn  *prostru  repose  sur  une  étymolo- 
gie  fausse  :  c'est  la  racine  de  lartifjn  et  non  celle  de  oropwfit  qui 
entre  enjeu  dans  ce  mot  (cf.  J.  Schmidl,  Pluralbildungen,  p.  346). 


LOI  III 

APPUYÉE   TONIQUE   DISSIMILE   APPUYÉE    ATONE 

Nous  n'avons  pas  rencontré  de  représentants  certains  de  cette 
loi.  Cela  n'a  rien  de  surprenant  :  il  y  a  très  peu  de  mots  où  l'on 
trouve  deux  fois  la  même  liquide  appuyée;  quand  cela  se  rencon- 
tre, c'est  généralement  dans  un  composé,  comme  gr  irpoir(>t)vi}ç 
(Hom.),  TCTpàtpuyoç  (Hésiod.),  et  dans  ce  cas  si  chacun  des  mem- 
bres du  composéreste  reconnaissable  pour  le  sujet  parlant,  aucuue 
dissimilation  n'est  possible. 

Nous  citerons  pourtant  : 

homér.  jSXoOpô;  «  haut,  en  parlant  d'une  plante  d  =  ^jSpwOpo;  (Jo- 
hansson,  KZ,  XXX,  449). 

Pour  quecet  exemple  figure  ici  il  faut  admettre  que  dans  ce  mot 
l'accent  d'intensité  coïncidait  avec  l'accent  musical.  (Vest  précisé- 
ment la  dissimilation  qui  nous  fournit  cette  indication. 
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LOI   IV 

COMBINÉE   TONIQUE  DISSIMILE  INTERVOCALIQUE 
1**    LANGUES    ROMANES 

Latin  vulgaire  — proda  de  prora  (Grœber,  Arch.  f.  lat.  Lex., 
IV,  p.  449)  :  it.  proda,  gén.  prua  (d  intervocalique.tombe  en  gé- 
nois, tout  comme  r  intervocalique),  prov.  proa,  cal.,  esp.,  port. 
proa,  — Le  fr.  proue  paraît  emprunté  au  génois  (G.  Paris,Rom., 
IX,  486  et  X,  42). 

Lat.  vulg.  pruderede  prurire  (Grœber,  Arch.  f.  lat.  Lex.,  IV, 
450)  :  lia],  prudere,  port.,  cat.  pniir,  prov.  pruzer,  pruir. 

Lat.  vulg.  pelegnnu  de  peregrinum,  itai.  pellegrinoj  fr.  pèle- 
rin, esp.  pelegrino,  vha.  j^iHg^'^ni, 

Lat.  vulg.  palafredu  de  parafrednm  :  it.  palafréno,  esp.  pala- 
frén,  fr.  palefroi. 

Italien —  calahrone  t  bourdons  de  lat.  crabro  (elle  par  Caix, 
Studj  di  et.il.  e  rom.,  p.  186). 

Frioul.  ledrÔ8^=retrorso  (Ascoli,  Arch.  gloll.  it.,  I,  510). 

liai,  cent  radio  «contraire  j>  (Meyer-Lûbke,  ital.  gr.,  p.  16'2). 

liai,  brado  de*braru8  r=z*bravru8  ;  cf.  pour  l'explication  de 
ces  formes  J.  Cornu,  Romania,  1884,  p.  110  sqq. 

Espagnol  —  freilej  fraile  ù  côlé  de  freire. 

Français  —  Dampr.  alîidrdt  «  hirondelle  ». 

2^   LANGUES    INDO-BUROPKENNES 

Grec  —  fXav(,*ç=x  ^ïayjïo^  (Polt,  Et.  Forsch.,  2,  100).  Cette 
forme  est  ionienne,  fréquente  chez  Hérodote  et  Hippocrate  ;  rare 
chez  les  écrivains  ait iques  elle  ne  parait  pas  appartenir  en  propre 
à  leur  dialecte  ;  l'attique  dit  ^oeO)o;  Nous  ne  connaissons  pas  en- 
core la  place   de  racceiit  d*intensité  en  grec,  mais  comme  toutes 
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les langues  ont  à  la  fois  un  accent  d*intensilé  et  un  accent  musical, 
il  est  évident  que  le  grec  ne  faisait  pas  exception  à  la  règle.  Nous 
ne  voulons  pas  faire  ici  d'hypothèse  générale  sur  la  place  de  cet 
accent  d'intensilé  en  grec,  mais  nous  constaterons  que  si  Ton  sup- 
posait que  dans  un  mot  comme  *(pXav).oç  il  pouvait  être  tantôt  sur  la 
première  voyelle,  tantôt  sur  une  autre,  suivant  les  différents  cas 
de  la  déclinaison  par  exemple,  «pXofupoç  s'expliquerait  parfaitement 
avec  l'accent  d'intensité  sur  la  première  voyelle  (loi  IV)  et  yaO>o; 
avecTaccent  sur  une  autre  (loi  XVI). 

Germayiique  —  Vha.  sprahhali  de  sprahhari  «  sprecher  » 
(Bechtel,  Ass.  und.  diss.,  p.  41). 

Vha.  tre&eler  t  trésorier»  (Bechtel,  ibid.,  p.  44). 

Latin  tardif —  menetrix  t  merelrix  »  (Non.,  II,  4).  Cettedissi- 
milation  est  née  aux  cas  obliques. 

BalticO'$lave — Lit.  Gry'galis  aGregorius»  (Bechtel,  Ass.  und 
diss.,  p.  28). 

Lit.  drïkelis  €  drûckeran  der  thûre»  (Bechtel,  ibid  ,  p.  28). 

Lit.  skry'hèlè  «schreiber»  (Bechtel,  ibid.,  p.  28). 

Lett.  skrôdelis  a  tailleur  »  de  skrôderis  (Brugmann,Grr.,  1, 226). 

Moyen  breton  —  empalazres  «  impératrice  •  (MSL,  Vil,  200). 

Commentaire  IV 

(  /-r  ou  r-l 
1°  r-r  >  /  n-r  ou  r-n 
[  {d-r  ou)  r-d 

r-r  >  Ur  ou  r-î,  cf.  Commentaire  /,  même  formule. 

r^r^n-r  ou  r-n,  cf.  Commentaire  /,  même  formule. 

r^r  ':>  d-r  ou  r-d  :  Vr  dissimilant  fait  perdre  un  élément  i  IV 
dissimilé,  à  savoir  la  continuité.  Il  reste  une  dentale  momentanée 
sonore,  c'est-à-dire  d.  Ce  résultat  n'est  possible  que  si  Vr  dissimilé 
n'était  pas  prononcé  plus  en  arrière  que  les  alvéoles  ;  un  r  vélaire 
donne  un  produit  différent. 


r 


—  35  — 

Le  lat.  vulg.  connaît  le  traitement  l-r  :  pelegrinuy  palafredu  et 
le  traitement  r-d  :  proda,  prudere.  Il  y  a  sans  doute  là  une  diffé- 
rence de  dates  ;  néanmoins  il  est  bon  d'observer  que  IV  qui  devient 
l  précède  Taccent  tandis  que  celui  qui  devient  d  le  suit  :  ce  n'est 
peut-être  pas  un  pur  hasard. 

Litalien  connaît  les  deux  mêmes  traitements  et  dans  les  mêmes 
conditions  :  calahrone,  ledrôs  et  contràdio,  brado. 

Le  mot  WaÀ.prora  «proue»  est  repris  au  latin.  —  Quant  à  con- 
tràro,  contrarioïh  s'expliquent  suffisamment  par  la  fréquence  du 
suff.  -aro,  -ario;  il  est  même  curieux  que  la  forme  contràdio  ait 
pu  naître.  —  Les  formes  petriero  =  peh^ariu,  vetHera  =  vitra- 
ria,  levriere  =  leporariu,  etc.  s'expliquent  par  la  fréquence  de 
ce  même  suffixe  -ariu. 

L'espagnol,  le  français,  le  germanique,  le  baltique  connaissent 
le  traitement  l-r  ou  r-l  :  esp.  fraile,  Dampr.  alîidràt,  vha. 
Bprahhali,  lit.  skry'bélè,  lett.  skrôdelis. 

Le  traitement  ivrn'élant  représenté  que  par  lat.  menelrix,  il 
n'y  a  pas  lieu  d'insister. 

2H'l  >  r-l  on  l-r, 
Cf.  Commentaire  /,  même  formule  :  gr.  y^aupoç. 

LOI  V 

COMBINÉE  TONIQUE  DISSIMILE  IMPLOSIVE  ATONE 
LANGUES   ROMANES 

Italien  —  alhiirare^  albitraro,  albitrario. 
Espagnol  —  albedrio,  albidrado. 

Français  —  Coussegrey  (Aube)  =  Coursegreye  =  curtis- 
Hcreta  (Communiqué  par  M.  A.  Thomas). 
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Commentaire  V 

r-r  >  l-r  ou  r4,  cf.  Conunentairc  I,  même  formule.  On  peut 
comparera  celle  loi  une  loi  dedissimilalion  vocalique  en  latin  vul- 
gaire :u  implosif  atone  est  dissimilé  par  u  tonique  de  la  syllabe 
suivante  :  agustu  =  augusium,  dsculto  =  ausculta,  aguriu  = 
augicrium,  acupo  =  aucupo. 

Les  mots  it.  albitro,  albibno  doivent  leurl  à  l'influence  de 
ceux  quenous  avons  cités  plus  haut.  Quant  à  arhitrario,  arbitrare, 
etc.  ils  sont  repris  au  latin  ;  il  faut  remarquer  d'ailleurs  que 
arbitriOy  arbilro,  etc.  ne  tombaient  pas  sous  le  coup  de  la  loi. 

Esp.  arbidrado  a  repris  son  r  à  arbitra ^  arbitrai' qui  sont  re- 
faits. 

Les  conditions  nécessaires  pour  Taccom plissement  de  celte  loi 
sont  très  rarement  réunies. 


LOI  VI 

IMPLOSIVE  TONIQUE  DISSIMILE  APPUYÉE   TONIQUE 

Français.  —  Saint-Sarliji  (A.in,  Charente-Inférieure,  Drônne, 
Isère,  Rhône,  Saône-et-Loire,  Savoie)  =:Sa(Mmint<5  (A.  Thomas, 
•Annales  de  la  Faculté  de  Bordeaux,  4886,  p.  314). 

Mayen  bretan  —  unvan  «  égal  »  =*unman  (E.  Ernault, 
MSL,  VII,  480). 

Moy.  bret.  tabarlanc  <  dais  »  de  tabernacle,  paraît  reposer  sur 
^tabamanc,  cf.  loi  XIVî)aZanc/iedepanac/ie.(ld.,ibid.,p.  502). 

Cette  loi  est  fort  peu  représentée  ;  ipais  il  faut  noter  que 
Sarlin  apparaissant  dans  sept  départements^  équivaut  à  sept 
exemples  différents.  Elle  est  d'ailleurs  attendue  après  ce  que  nous 
avons  déjà  vu,  et  montre  une  fois  de  plus  que  dans  une  syllabe 
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accentuée  l'inlensité  ne  commence  qu'avec  la  voyelle  quand  la 
consonne  initiale  est  unique. 

On  trouvera  plus  loin,  loi  XIV,  un  certain  nombre  d'exemples, 
tels  que  :  ital.  vembro,  pad.  lombro,  v.  esp.  lomhre,  port,  lem- 
bra,  etc.  qui  devraient  figurer  ici  si  c'est  après  consonne  qu'ils  ont 
été  dissimilés.  Nous  les  avons  placés  sous  la  loi  XIV,  parce  que 
nombre  d'exemples  particulièrement  réunis  sous  la  loi  VIII  mon- 
trent que  dans  les  langues  romanes  le  traitement  d'une  consonne 
initiale  est  beaucoup  plus  fréquemment  celui  d'une  intervocaiique 
que  celui  d'une  appuyée.  En  réalité,  les  mots  que  nous  venons 
de  signaler  réunissaient  les  conditions  nécessaires  pour  subir 
une  dissimilation  aussi  bien  après  ûnale  consonantique  qu'après 
finale  vocalique. 


LOI  VII 

IMPLOSIVE   TONIQUE  DISSIMILE  COMBINÉE  TONIQUE 
LANGUES    INDO-EUKOPEENNES 

BalticO'Slave  —  Lit.  gronda  «lente»  de  *gninda  (J.  Schraidt, 
KZ,  XXVI,  p.  10);  slov.,  bulg.,  serb,  gnida,  èk<\,  /m ida,  pol. 
gnida,  pet.  russ.  /inj/da,  russ.  gnida;  vha.  niz,  holl.  neet,  ags. 
hnitti,  angl.  nit  ;  gr.  xovi^c^^  lai.  lendes, 

Polon.  ksi^ga  «  lettre  »,  v.  si.  kùn'iga. 

Polon.  k8i(j,dz  «  prêtre  »,  v.  si.  kuuf^dzî  «prince». 

Celtique  —  V.  irl.  glûn  «  genou  »  est  rapproché  par  M.  Collitz 
(Oriental  3tud.,  p.  194,  Boston,  1894)  de  sk.  jânu,  gr.  yovu,  lat. 
genu,  got.  /cnitt; sans  doute  avec  raison.  11  sortiraitalors  de  *gnH- 
no8(thèmeens)  ;  mais  la  dissimilation  ne  pouvait  se  produire  qu'aux 
formes  où  Tn  terminait  le  mot.  Il  faudrait  en  outre  en  écarter  gaul. 
Glûno-tnài'os  ;  il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  hypothétique  que  la 
signification  «auxgrandsgenoux»ou  «grand  parles  genoux  »,atlri- 
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buée  à  ce  nom.  Une  autre  hypothèse  est  possible  :  v.  irl.  glûn  et 
gaul.  glûnO'  sont  le  même  mot  ;  alors  la  disshnilation  remonterait 
à  la  période  de  l'unité  celtique  et  se  serait  produite  dans  des  cas 
où  Taccent  était  sur  la  finale  nos  :  c'est  la  loi  XVI  qui  l'aurait  pro- 
duite. 

Germanique^  Vha.  bior,  ags.  beôr   a  hier  9=  *6retira-,  cf. 
vha.  hriuwan*  brauen  »  (Brugmann,  Grr.,  I,  223). 


Commentaire  VII 

1»  r-r>  0-r,  cf.  Commentaire  I,  formule  r'r>  0-r  ou  r-O, 
2**  n-n  >  ^n,cf.  Commentaire  I,  formule  n'n>  l-n  ou  n-Z. 
3"  n^'H  >  s'-n  :  pol.  hsiçga,  ksigdz.  Ces  exemples  m'ont  été 
proposés  par  M.  A.  Meillet.  Voici  Texplication  à  laquelle  nous 
nous  sommes  arrêtés  d'un  commun  accord  :  ksiçga  et  kslgdz  sor- 
tent respectivement  de  *k\injçga  et  kançdzï  qui  devaient  donner 
en  polonais  sans  dissimilation  *kniçga  et  *kniçdz,  La  nasale  n* 
s*est  assourdie  après  k,  cf.  v  qui  devient  de  très  bonne  heure  f 
après  i  en  polonais,  par  ex.  tforzec  (graphie  attestée  dès  le 
moyen  âge),  v.  si.  ivorîcî  «  auctor  »  ;  cf.  d'autre  part  sur  ras.sour- 
dissement  d'une  sonore  faisant  partie  d'un  groupe  combiné  dont 
le  premier  élément  est  une  occlusive  sourde,  les  observations  d'un 
professeur  aveugle  (L.  Havet,  MSL,  II,  21 8  sqq.)  et  celles  de 
M.  l'abbé  Rousselot  (Les  changements  phonétiques  du  langage, 
p.  57  sqq).  Si  l'on  songe  qu'aujourd'hui  encore  les  voyelles  nasa- 
les du  polonais  ne  sont  pas  identiques  à  celles  du  français,  mais 
se  terminent  par  une  légère  consonne  nasale,  soit  ^,  çtn,  on 
comprendra  facilement  que  la  nasale  combinée  n'  ait  pu  perdre 
sa  nasalité  par  dissimilation.  Or  un  n'  sonore  perdant  sa  nasalité 
serait  devenu  ;;  un  n'  sourd  dans  les  mêmes  conditions  doit  deve- 
nir; sourd,  c'est-à-dire  à  très  peu  de  chose  près  le  ch  de  l'ail,  ich  ; 
c'est  précisément  le  s'  polonais. 
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Ksi^a  et  ksiçLdz  font  inévitablement  songer  à  giçf^c\  v.  si.  gung,ti 
«  courber  »,  qui  en  est  d'ailleurs  rapproché  par  Miklosich  (Vergl. 
gr.  d.  si.  spr.,  1879,  p.  540). La  question  esllrès différente  ;  gig^c' 
n'est  pas  le  produit  d'une  dissimilation,  comme  le  montrent  gnçhic' 
«  presser  »,  mot  absolument  isolé,  et  wnçlrz  «  Tintéiieur  o  ; 
giçc^  a  été  formé  analogiquement  sur  le  présent  gn^  d'après  pig^c'; 
fnç  (v.  si.  pçti:pîng.  t  j'étends  »  ),  cig>c*  :  tn^  (v.  si.  tçti  :  tînçf, 
«je  coupe  »),  poczg^c'  :  poczn^  (v.  si.  poëçti  :  poèîng>  o  je  com- 
mencerai »),  etc. 

La  loi  VU  est  assez  .peu  représentée  parce  que  les  conditions 
qu'elle  exige  sont  rarement  réunies.  Elle  est  toujours  régressive, 
mais  cela  ne  tient  qu'au  hasard  de  la  position  respective  des  pho- 
nèmes qui  entrent  en  jeu  et  non  à  sa  nature  propre. 


II 


LOIS  INDIFFÉREMMENT  RÉGRESSIVES  OU  PROGRESSIVES 
NE  DÉPENDANT  PAS  DE  L'ACCENT  D'INTENSITÉ 


LOI  Vlll 

EXPLOSIVE  APPUYÉE,  COMBINÉE  OU  NON,   DI8SIM1LE  EXPLOSIVE 
INTERVOCALIQUE 

i**   LANGUES   ROMANES 

Latin  vulgaire  —  cinque  ociuq  »  de  quinque  :it.  cinque,  proT. 
cinc,  fr.  cinq,  cat.  cinch,  esp.,  port,  cinco. 

Lut.  vulg.  cinquaginta  «  cinquante  n  de  quinquaginta  :  il. 
cinqtianta,  prov.  cinquanta,  fr.  cinquante,  cat.  cinquanta,  esp. 
cincuenta,  port,  cincoenta. 

Lai.  vulg.  coliandru  de  coriandrwm  :  esp.  culantro,  milan. 
colander  (Salvîoni,  Fonelica  del  dialettodi  Milano,  p.  191),  sic. 
cughjandru  de  coliandrum  (Schneegans,  Laute  und  laulenlw.  d. 
sic.  dial.,  p.  141).  Les  formes  avec  r  telles  que  fr.  coriandre  sont 
savantes.  —  La  dissimilation  dans  ce  mot  est  probablement 
grecque. 

Lat.  vulg.  radu  «  rare  »  de  rarum.  C'est  le  traitement  après 
consonne  ;  après  voyelle  c'est  le  premier  r  qui  devait  être  dissi- 
milé,  en  vertu  de  la  loi  XVII.  Lat.  vulg.  radu  est  représenté  par 
ilal.  rado  et  v.  esp.  rado.  Esp  ralo,  Val  Soana  ra^Nigra,  Arch. 
glott.  il.,  IIÏ,  32)  sont  nés  indépendamment  dans  les  deux  domaines 
d'un  raru  repris  au  latin.  Ralu  est  poctérieur  à  radu  mais   ne 
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peut  pas  sortir  de  radu.  Quant  aux  formes  qui  présentent  les  deux 
relies  sont  reprises  au  latin  :  it.  raro,  fr.  rm^e.  Va  du  français 
suffirait  à  indiquer  que  cette  forme  est  purement  savante. 

Italien  —  Palermo  =  PanormuB  (Diez,  Gramm.,  I,  217). 

It.  licorno  =■  *nicomo  de  uyiicomis.  Le  fr.  licorne  est  emprunté 
à  ritalien. 

It.  rthegliaca  9  abricot  »  =  armeniaca  (Caix,  Studj  di  et.  it. 
erom.,  p.  188).  C'est  le  traitement  après  consonne,  que  ladissi- 
milation  se  soit  produite  alors  que  la  syllabe  ar  n'était  pas  encore 
tombée,  ou  qu'elle  se  soit  produite  après  des  mots  terminés  par 
consonne.  On  peut  songera  une  autre  explication  :  l'n  de  arme' 
niaca  serait  devenu  l  sous  Tinfluence  du  mot  raela  u  pomme  », 
et  ce  mot  mêla  n'aurait  pas  peu  contribué  à  la  chute  de  la  syllabe 
initiale  ar. 

II.  scarmigliare  t  écheveler  »  de  carminare  (Meyer-Lùbke, 
ital.gr.,  p.  163). 

Napol.  vammana=mammana(D'Ovidio,  Grœbe /sGrr.  1,535). 

Lucq.  bignoro=  mignoro  «  mignolo  ►,  hignatta  =  mign-, 
Pieri,  qui  cite  ces  deux  mots  (Arch.  glott.  it.,  XII,  p.  120),  dit  de 
leur  6  c  non  ha  importanza  :». 

II.  novero  a  nombre»,  M.  Ascoli  (Studj  critici,  II,  266)  expli> 
que  novero  par  *nôvero  <,  *nombero  ;  il  prend  pour  modèle  gdw,- 
haro  =  càmero.  Celte  explication  tombe  d'elle-même  si  Ton  con- 
sidère que  grambaro  n'est  pas  devenu  *gavero,  M.  Meyer-Lûbke 
voit  avec  raison  une  dissimilation  dans  novero  (ilal.  gi\,  p.  163)  : 
le  V  est  le  résultat  ordinaire  de  la  dissimilation  d'un  m  par  n.  No- 
vero est  forcément  le  traitement  après  consonne  (il  novero),  car 
après  voyelle  le  résultat  eût  été  */omero,  conformément  àlaloiXVII. 

Sopraselva  nember  «membrum»  (Ascoli,  Arch.  glott.  it.,I, 
p.  70). 

Padou.  *  nimhri  =  membri  ;  *nimbri  n'existe  pas,  la  forme 
padouane  est  limbri  qui  sort  de  *nimbri:  cf.  limbri  loi  XIV. 

Espagnol  —  alambre  «  cuivre  î  de  v.  esp.  ar  ambre. 


—  44  — 
Rev,  bourguignonne,  V.  p.  224)  ;  Vi  de  la  troisième  syllabe  précédé 
de  r  disparaît  pour  une  autre  raison  (A.  Meillet,  ibid.,  p.  227),  en 
sorte  qu'à  une  certaine  époque  nous  avons  *himrnos  qui  devient 
himernos  comme  ^incritos  est  devenu  incertus  par  l'intermé- 
diaire de  *incrtos.  Puis  *hîmernos  devient  hibernus  par  dissimi- 
lation. 

Lat.  formica  «  fourmi  j>  de  *mormica,  cf.  gr.  fiupfxYjÇ. 

Lat.  formidô  de  *mormidôf  cf.  gr.  fxoppw. 

Lat.  Lara  a  la  déesse  bavarde  »  =  *Ldia  (L.  Havet,  MSL,  VI, 
113).  Cette  dissimilation  n'est  possible  qu'à  condition  que  XI  ini- 
tial soit  appuyé,  cas  assez  rare.  Aussi  une  autre  hypothèse  est-elle 
permise.  Lara  serait  un  autre  mot  que  *Lala  et  présenterait  le  suff. 
ro,  comme  gr.  ).^poç  a  bavard  » . 

Sindh.  limmu,  cf.  sk.  nimbas  (Brandreth,  The  gaurian  and  the 
romance  languages,  dans  Journal  of  the  royal  asiatic  society,  XI, 
303). 

Gaulois — Cebcmiom  «  Cévennes  »  paraît  être  le  même  mot 
que  ligur.  Kcfi/jievov.  Il  aurait  fort  bien  pu  sortir  en  effet  d'une 
forme  *  Cemennom. 


Commentaire  VIII 

1*  qu-qu  >  c-qu  :  le  qu  appuyé  fait  perdre  au  qu  intervocalique 
son  élément  vélo-labial  :  reste  k  ou  c.  Les  nombreux  exemples 
cités  sous  celte  loi  VIII  pour  une  consonne  initiale  dissimilée  nous 
montrent  que  dans  les  langues  romanes  le  traitement  après  voyelle 
est  beaucoup  plus  fréquent  pour  une  consonne  initiale  que  le  trai- 
tement après  consonne.  Les  mots  tels  que  cinque  nous  montrent 
en  outre  que  l'intensité  due  à  l'accent  ne  commençait  pas  avec  la 
consonne  initiale  de  la  syllabe  tonique,  etque  le  qu  latin  n'est  pas 
assimilable  à  un  groupe  combiné,  car  lorsqu'un  groupe  combiné 
commence  une  syllabe  tonique,  l'intensité  dneàla^ccent  Commence 


-~  45  — 
avec  le  second  élément  du  groupe   combiné;  cf.  à  ce  sujet  les 
lois  II,  IV  el  V. 

Mettant  à  part  les  mots  à  redoublement  nous  n'avons  rencontré 
la  dissimilation  qu'qu>  c-gu  qu'en  latin  vulgaire. 

^  C   l-r  ou  r-î. 

f  d-r  ou  r-d. 

Pour  le  premier  de  ces  deux  traitements  cf.  Commentaire  1, 
pour  le  second  cf.  Commentaire  II. 

Nous  n'avons  rencontré  le  secoTid  qu'en  latin  vulgaire  :  radu. 

Le  premier  existe-t-il  en  latin  vulgaire?  C'est  douteux,  car  co- 
liandru  peut  n*ètre  autre  chose  que  le  mot  gr.  xoXlav^pov.  En  tout 
cas  l'espagnol  le  connaît  :  alamhre.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter 
aux  mots  espagnols  tels  que  sombrero  «chapeau  »,  carrera  «car- 
rière, rue  ]Dqui  n'ont  pas  été  dissimilés,  bien  que  se  trouvant  dans 
les  conditions  requises  par  cette  loi  :  l'extrême  fréquence  du  suffixe 
erOj  era  dans  les  noms  d'agent,  d'instrument,  etc.,  empêchait  toute 
dissimilation  de  se  produire  dans  ce  suffixe. 

Le  petit  russe  nous  a  fourni  l'exemple  skolozdryj,  et  le  grec  en 
connaît  plusieurs:  XûOpov,  (jioXo|3(.o;,  >(ar{/ov,xo>iav^poy,  etc.  Les  mots 
tels  que  ûbepoitô^oç  (hom.),  âv^po^^ôpoç,  àv^po|3apyiÇ,  etc.  ont  échappé  à 
la  loi  parce  que  chacun  reconnaissait  aisément  les  deux  termes 
du  composé.  Uv^ây^oL  a  été  retenu  par  frOp,  xptnopiov  par  les  autres 
mots  en  -nopiov  qui  désignent  un  instrument  ou  un  moyen  : 
jSoirrrjptov,    oirrnpiov,    tpya^r^piov,    otipxv riopiov^    ^uXaxtiopiov,   etc. 

3°  l'I  >  r-l  ou  l-r. 

Cf.  Commentaire  /,  même  formule. 
Nous  n'en  avons  rencontré  d'exemple  qu'en  espagnol,  en  grec  et 
en  latin  ;  encore  l'exemple  Lara  est-il  très  douteux  (cf.  supra). 

Les  mots  tels  quegr.  àXlwXooç  (hom.)  ont  été  retenus  par  la  clarté 
de  leur  formation  ;  ceux  tels  que  lat.  malleolus  de  même,  si  tou- 
tefois cette  dissimilation  existe  en  latin. 
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7°  m-h,  mp,  tnv  >  n-h,  n-p,  n-v  : 

La  labiale  appuyée,  b,  p,  v,  fait  perdre  à  Vm  inlervocalique 
l'élément  labial  ;  il  reste  une  nasale  continue  non  labiale,  c'est- 
à-dire  n  ;  Sopras.  nemher,  esp.  nispero,  niemhro,  nemhrar,  fr. 
nappe,  tièfle,  pol.  niedz*wiedz',6èq,  nedvéd,  bas  sor.  7ialpa, 

Nous  n'avons  pas  rencontré  ce  traitement  en  dehors  des  langues 
romanes  et  des  langues  slaves. 

8-*  t'd  >  t-r. 

le  t  appuyé  fait  perdre  au  d  intervocal ique  la  momentanéité,  qui 
est  remplacée  immédiatement  par  la  continuité,  doù  r  :  esp., 
port,  mentira, 

9^»  d't  >  l-t. 

Même  phénomène  que  8**  ;  le  résultat  est  l  au  lieu  de  r  ;  tous 
deux  sont  approximatifs  :  att.  'OXottiuç. 


LOI  IX 

COMBINÉE   APPUYÉE   DISSIMILE    COMBINÉE    NON    APPUYÉE 

Langues  romanes 

Espagnol  —  fi  ambre  de  fHo  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  1, 5i8). 

Provençal  —  ganre  «  beaucoup  »  =  granre  (communiqué  par 
M.  A.  Thomas). 

Français  —  est  et  ouest  penre  t  prendre  »  (Meyer-Lûbke,  Gr. 
rom.,  I,  518). 

Dampr.  p^r  «  prendre  ». 

Commentaire  IX 
r-r  >  O-roii  rO,  cf.  Commentaire  i,  même  formule.  Le  mot 
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penre  est  fort  curieux  à  côté  de  prends,  prenons,  prenez  ou 
prentes,  etc.  ;  il  montre  que  la  dissimilation  peut  être  quelque- 
fois plus  puissante  que  l'analogie  morphologique;  néanmoins  dans 
le  fr.  prendre,  c'est  cette  dernière  qui  Ta  emporté. 


LOI  X 

APPUYÉE   NON    COMBINÉE    DISSIMILE  APPUYÉE    COMBINÉE 

Languis  indo-buropAbnnbs 

Grec  —  fxirayXoç  €  étonnant,  terrible  »  de  *txirXayXo;.  Le  mot 
est  homérique  ;  il  présente  donc  une  coupe  de  syllabes  entre  le  y  et 
le  X.  Et  les  deux  consonnes  irX  forment  un  groupe  combiné.  Il  n'y 
a  en  eiïet  que  deux  cas  où  Homère  connaisse  les  groupes  com- 
binés: 1°  lorsque  le  mot  ne  pourrait  pas  entrer  dans  le  vers  si  son 
groupe  était  disjoint,  àS^oxrixa,  ^paxwv,  Trpoaau^àw,  etc.  ;  2*  lorsque 
le  groupe  occl.  +  liq.  est  précédé  de  la  coupe  des  syllabes  :  c'est 
le  cas  de  ^cxirXayXoç. 

Commentaire  X 

/-/  >  O'I  ou  l-O,  cf.  Commentaire  11  y  formule  r-r^  0-r  ou  r-0. 
L'explication  est  la  même. 

Ces  deux  dernières  lois  (IX  et  X)  ne  sont  en  somme  que  d'au- 
tres formes  de  la  précédente.  Elles  sont  très  peu  représentées 
parce  qu'elles  exigent  des  conditions  assez  rares.  Quand  ces  con- 
ditions sont  réunies,  c'est  généralement  dans  un  mot  composé 
dont  les  deux  termes  sont  très  clairs,  comme  hom.  àv^pây^ta. 
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LOI  XI 

DE  DEUX  CONSONNES  SÉPARÉES  PAR  LA  COUPE  DES  SYLLABES, 
l'explosive  DISSIHILE  L^IMPLOSIVE 

1**    LANGUES   ROMANES 

Italien,  —  urlare  =  ululare  (Meyer-Lûbke,  ital.  gr.,  p.  462). 

II.  zirlare  à  côté  de  zinzilulare  (Caix,  Studj  di  él.  it.  e  rora., 
p.  187). 

It.  aima  =  anima  (Ascolî,  Arch.  glott.,  it.,  I,  65). 

Sopras.  olma  =  anima  (Ascoli,  ibid). 

Sic.  arma=  anima,  armaXi  =  animali.  Dans  ces  deux  exem- 
ples Vr  peut  représenter  un  /,  car  en  sicilien  l  devant  labiale  de- 
vient r;cf.  Schneegans^  Laute  und  Lautentw.  d.  sic.  dial.»  p. 
124. 

V.  gén.  mérme,  mermanza  =  minim-  (Flechia,  Arch.  glott. 
it.,X,452). 

Milan,  armera  diminutif  de  anima  (Flechia,  Arch.  glott.it., 
II,  376). 

Rhétor.  armai  a  bœuf  >. 

Espagnol  —  aima  =■  anima. 

Andal.  cormigo  =  conmigo,  ermienda  (Meyer-Lûbke,  Gr. 
rom.,  I,  p.  438). 

Esp.  mermar,  merma  de  minim-. 

Portugais,  —  aima  =  anima. 

Port,  almalho  «  jeune  bœuf  n. 

Provençal  —  arma  =  anima  (Diez,Gramm.,  I,  p.  217). 

Prov.  mermar,  mermaria  de  minim: 

Français  —  hurler  =  ululare. 

V.  fr.  arme  =^  anima  (Diez,  Gr.,  I,  217). 

V.  fr.  aumaille=ianimalia{D\ez,  Et.  Wœrt.,  513). 
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V.  fr.  merme  =  minimu  (Diez,  Gr.,  1, 217). 

Dauphin,  arme  =  anima,  armaille  =*  animalia,  amsrman 
=  *adminimante  (A.Devaux,  Essai  sur  la  langue  vulg.  du  Dati- 
phiné,  p.  346).  Celr  peut  représenter  l,  car  dans  le  Dau pli i né  i 
implosif  devant  labiale  devient  r,  quelquefois  se  vocalise  (Id.  ibid, 
p.  337-338). 

Bourberain  kévnaw  c  communaux»,  éenwé  acbeminéa  î*  sorti 
de  *éevné  (Rabiet,  Revue  des  patois  gallo-romans,  III,  p.  47), 

Dampr.  è  ei^  >  é  ei  i  devant  toute  dentale  (Voir  pour  les  délails 
de  la  question  notre  étude  sur  le  patois  de  la  Franche-MoiUagnei 
MSL,  VII,  471  sq.).  Cette  dissimilation  se  produit  môme  si  la  ren- 
contre n'a  lieu  que  syntactiquement  :  mèèld  t  petit  marteau  » ,  l'àètû 
«racheter  >  mwàè  té  ë^dal  a  mouche- toi  »,  pèinà  c  pardonnerî^ 
inèl  €  poule  »,  inîvr  a:  genièvre  >  inîij  a  genou  »  cwôtlo  «  fif^tii 
cordeau  n ,  oidœ  a  aujourd'hui  d,  pwo  l  èmwoi  du  c  pour  T amour 
de  Dieu  »,  ç  vwaci  i  du  a  en  voilà  déjà  deux  »  • 

Gasc.  daune=  domna  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I,  §  48G). 

Roumain  —  amn  devient  aun  :  daun  =  damnUy  scamt  = 
scamnu  ;  mais omn  reste  intact  :  somn  =  somnu  (Meyer-Lûbke, 
Gr.  rom.,  I,  §  486). 

2®    LANGUIS    INDO-BUROPéBNNBS 

BalticO'Slave  —  V.  si.  kruéîbînïkû  «  caupo  »  de  kn'téhna 
«ivre  »  (Mikbsich,  Vergl.  gr.  d.  si.  spr.,  1"^  éd.,  I,  p.  196).  Ke  I 
dans  cette  position  ne  se  prononçait  déjà  plus  au  x®  siècle, 

Slov.  mn  '^vn  :  s  plavnom  goréti,  lakovnik,vnogo,  vnotin^ 
(Mikiosich,  Vergl.  gr.d.  si.  spr.,  1879,  p.  348).  Déjà  au  xvi''  siècle 
on  trouve  vnoge  p.  *mnoge  (Jagic*,  Arch.  f.  si.  phil.,  IV,  jj.  487). 

Slov.  ^ul^no  à  côté  de  ^umno^  v.  si.  ^umino  (Mikloaiidi,  Et. 
Wœrt.,p.  81). 

Slov,  spohnati  se  de  spomniti  se  (Mikiosich,  Vergl.  gr.  d.  î^L 
»pr.,  1879,  p.  348). 
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Bulg.  stovnu,  tevna  mûgla  (Miklosich,  Vergl.  gr,  d.  si.  spr., 
1879,  p.  380).  Il  faut  noter  qu'en  bulgare  vn  devient  quelquefois 
mn  :  mnukde  vnuk,  ramni  dvorove,  sûmni  ail  fait  jour  •  (Id. 
ibid.). 

Serb.  gûvno  à  côté  de  gumno  (Miklosich,  Et.  Wœrt.,  p.  81). 

Serb.  duvno  de  dumno,  obravnica  de  ohramnica,  tavnik,  go- 
lijevno  degolijemno (Miklosich, Vergl. gr.d.  si.  spr.,  1879, p. 415). 

Russ.  dial.  guvno=  russ.  gumno. 

èèq.  pisebnede  *pi8emne,  upr'ibny'  de  uprimny' qui  existe  dia- 
, lectalement,  dial.  darebny*  de  daremn y' (Miklosich,  Vergl,  gr.d. 
si.  spr.,  1879,  p.  508). 

Lernkea(Galicie) grivnica, pol.  gromnica  •  cierge»  (Werchrats- 
kij,Arch.  f.  sl.phil.,XV,  p.  67). 

Lemk.  kuvnata  de  kumnata  (Id.  ibid.). 

Serb.  'èït'^-èt-  :  zamo^^ati  a  incantare »  cf.  mûéita^  poétenje 
«honor»  = -^ït-,  5(0  =  éî'to  (Miklosich,  Vergl.  gr.  d.  si.  spr., 
1879,  p.  421). 

Slov.  'èi-  provenant  de  -éU-,  devient  -et-  :  stirje  :  éetyrije, 
ètrti  :  éetvrïityj,  niëter  :  7iièîtoie  «  nihil  »  (Miklosich,  Vergl.  gr., 
1879,  p.  358). 

Slov.  'èîst'>  'et'  :  vraëtvo  :  t^ra<!fis£vo (Miklosich,  Vergl.  gr., 
1879,  p.  358). 

V.  ëèq.  mlajsi  de  mlazèi,  sejien  de  seiien,  pôjèiti  de  pôièiti, 
zejspànie  de  *zez(e)spanie (Gébsiuer,  Arch.  f.  si.  phil  ,  IV,  p.  558). 

V.  éëq,  zajien  de  *zaiten,  slajsi  de  *slazèi,  bojsky*  de  ^boisky', 
matijce  de  *maliéce,  pol.  wiejski  de  wies'ski,  génit.  ojca  de 
*occa,  ojczyzna  de  *oc'czyz7ia,  plajca  de  *plac'ca,  zdrajca  de 
*zdradz'cà^  wyjrzéc*  de  *wyz'rzéc%  dojrzaly  de  *doz'rzaly,  haut 
sorab.  bojski,  kn'ejski,  serbo-croat.  nojca  de  noc'ca,  Protivin 
dojiâru  Je  *do  i^àru  par  l'intermédiaire  de  *doiiarUj  zejldru 
de  *ze  é^dru  par  l'intermédiaire  de  *zeiiaru,  vejidr'e  de  *ve  f  ^-, 
pr'ejzimu  de  ^pres-zimu,  bejsebe  de  bez-sebe  (Grebauer,  Arch.  f. 
si.  phil.,  111,  p.  77). 
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c^èq.  (dial.  de  Viïsen)  ënodlik  de  ënorlik,  khédl  de  VaW. /terl, 
vadle  de  varie  (Prusik,  Arch.  f.  si.  phil.,  II,  p.  705). 

Lemken  (Galicie)  vidnickyde  vinnièky  «  groseille  t^devinnyj 
a  amer  »,  —  nizil'nyj  palec  de  *nizinnyj de  *mizinnyj  aie  peht 
doigt  »,  V.  si.  mézinû  «  minor»,  —  syVnikde  *synnik  <  p.nil- 
lasse  »,  de  séninu  +  ^^^^f  —  godiUnik  de  *godinnik  «  montre  >>, 
de  godinînû  -\-  iku,  —  veretiurnica  de  ^eretiunnica  a  orvet  •> 
(Werchratskij,  Arch.  f.  si.  phil.,  XV,  p.  62). 

Germanique  —  Après  voyelle  brève  portant  l'accent  geiinani- 
que  ;  et  w  intervocal iques  se  redoublent  (Streitberg,  PBB,  \\\\ 
179  sqq;  voir  la  bibliographie  dans  Noreen,  Abriss  d.  urgerm. 
lautl.,  p.  160)  et  deviennent  ;;,  ww,  Cejj  devient  en  vieux  nor- 
rois  ggj^  en  gotique  ddj,  en  germanique  occidental  ij  ;  et  tiu^ 
devient  en  v.  norr.  et  en  got.  ggvo,  en  germ.  occ.  uw  :  gén.  got< 
twaddjé  a  deux  »,  v.  isl.  tueggia,  vha.  zweijo,  cf.  sk.  dvàym,  — 
got.  daddjan  «  sucer  •,  v.  suéd.  dœggia,  cf.  sk.  dhdyàmi,  -* 
V.  isl.  hoggua  «  frapper  à  coups  de  hache  »,  vha.  houwan,  ags. 
héawan,  cf.  lat.  cûdô  <c  je  frappe  »,  v.  si.  kovgi>  •  je  forge  n,  — 
got.  triggws  «  fidèle  »,  v.  isl.  ace.  triggwan,  vha.  treuwa,  triu- 
wa  a  fidélité  »,  —  got.  glaggwus  «  clair  »,  v.  isl.  gloggr^  vlia. 
gUmwèii^  —  got.  skuggwa  «  miroir  »,  v.  isl.  skuggsià  «  i<K  », 
vha.  scûwo  tt  ombre  ». 

Gerro.  mn  >  hn  avec b  continu  (b barré). Quelquefois  mn  ':::>mm 
par  assimilation  ;  les  conditions  de  ce  double  traitement  ne  sont 
pas  encore  connues,  cf.  Noreen,  Abriss  d.  urg.  lautl.,  p.  140,  2  et 
p.  157,5.  Voici  quelques  exemples  du  premier  traitement,  le  seul 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici  :  v.  isl.  dat.  sg.  hifne  a  ciel  n  , 
ags.  heofon,  v.  sa.x.  heban  (avec  /*,  b  barré  généralisé  d'après  les 
cas  où  il  y  avait  primitivement  contact  de  Ym  avec  Tn),  —  agSi 
stefn  «  voix  »,  v.  fr.  stifne,^o{,  stibna,  —  v.  isl.  nafn  «  nom  s, 
V.  suéd.,  run.  nabn. 

V.  norr.  erlendis  «  étranger»  de*ellendis,  vhix.  elilenti  (Beçh- 
tel,  Ass.  und  diss.,  p.  44). 
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V.  isl.  U>  ddl,  nn  >  ddn  (n.  isl.  dtl,  dtn)  :  faddla  c  fallen  » , 
hoddn  a  horn  >  (Noreen,  PauFs  Grr.,  I,  p.  471).  Pour  le  n.  isl. 
cf.  P.  Passy,  Etude  sur  les  changements  phonétiques,  p.  200). 

Le  changement  de  germ.  ha  ea  ks  dans  les  dialectes  germa- 
niques où  il  se  produit  est  dû  à  une  dissimilation  :  ochs  (oks), 
fuchs  (fuks),  sechs  (seks)  à  côté  de  recht  dont  le  ch  reste  spirant. 

Grec  —  HéS.  xap(3aXc'  xarcjSaXtv,  —  Hés.  xafijSoXtoi*  xaxoXoytou, 
Xoi^o^iai,  —  Hés.  xoifAJSoiTtiOetç'  xaTairovYtGciç  (Les  Delphiens  disaient 
jSarcrv  pour  iraTcTv,  d'après  Plutarque).  —  Hom.  E,  343,  M,  206, 
C,  172,  p,  302,  etc.  xifAJSaXev,  irapaxap/3aXov,  etc.  (Angermann,  Die 
Erscheinung  der  dissimilation  im  Griechischen,  Leipzig,  1873,  p. 
11.  —  Voir  surcette  question  W.  Schulze,KZ,XXXIlI,p.  366sqq). 

Latin  —  Carmen,  germen.  On  a  donné  de  ces  deux  mots  dif- 
férentes explications  ;  M.  Ceci  revient  dans  ses  Appunti  glottolo- 
gici,  p.  14  k^casmen  qui  est  phonétiquement  impossible  comme 
l'a  montré  M.  Meyer-Lûbke  dans  le  compte-rendu  des  Appunti 
qu'il  a  publié  dans  les  Ind.  forsch.  M.  L.  Havet  avait  repris 
(MSL,VI,  31)  les  anciennes  étymologies  *canmen,  *genmen.  Elles 
s'expliquent  en  effet  très  bien  par  cette  loi  de  dissimilation.  On  ne 
saurait  objecter  sérieusement  gemma  dont  Tétymologie  est  incon- 
nue ;  car  s'il  est  certain  que  germen  signifie  uniquement  c  bour- 
geon, rejeton,  jeune  pousse  »,ce  qui  s'explique  fort  bien  avec  une 
étymologie  *gen'men^  gemma  signifie  aussi  et  surtout  c  pierre 
précieuse,  perle  p  et  ce  pourrait  bien  être  son  sens  primitif. 

Gallois^  Colovn  àecolumna  (Loth,  Annales  de  Bretagne, 
VII,  108). 


Commentaire  XI 
iUl> 


I  ri 


i  ddl 

Pour  le  premier  traitement  cf.   Commentaire  1,   formule  W> 
r4  (ou  Z-r).  Ce  traitement  est  très  peu  représenté   parce  qu'il  ne 
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se  produit  pas  sur  II  primitif;  il  faut  que  les  deux  l  aient  été  sépa- 
rés par  une  voyelle  :  it.  urlare,  fr.  hurler  de  ul(u)lare  ;  mais 
nuUu  devient  it.  nullo,  fr.  nul.  C'est  au  moment  où  la  voyelle 
tombe  que  le  phénomène  se  produit,  en  sorte  qu'on  pourrait  à  la 
rigueur  le  classer  dans  la  loi  XVII.  V.norr.  erlendisse  trouve  dans 
les  mêmes  conditions. 

Le  second  traitement  II  >  ddl  est  limité  |à  quelques  dialectes 
norrois.  Celui-ci  s'attaque  à  n*importe  quel  II  :  v.  isl.  faddla.  Le 
second  l  fait  perdre  au  premier  la  continuité,  d'où  d,  La  graphie 
faddla  indique  une  coupe  des  syllabes  fad-dla;  le  second  d  n*est 
autre  chose  que  Texplosiondu  d  implosif  retombant  sur  17,  comme 
le  i  de  àvjpoç  est  l'explosion  du  v  retombant  sur  le  p;  (sur  l'élé- 
ment explosif  des  implosives,  cf.  A.  Meillet,  MSL,  VIII,  p.  303- 
304,  —  sur  le  ^  de  ivJpôç  cf.  V.  Henry,  Rev.  crit.,  XXXVI,  332). 
Ce  qui  indique  nettement  que  notre  interprétation  est  exacte,  c'est 
la  graphie  moderne  dtl. 


ddn 
dn 


2»  nn  >  ,  , 
In 

m 


Le  premier  traitement  s'explique  comme  le  dernier  que  nous 
venons  d'étudier  :  Vn  explosif  fait  perdre  la  continuité  à  Vn  implo- 
sif;  il  doit  rester  une  dentale  sonore  occlusive  et  nasale;  la  langue 
ne  possédant  pas  de  dentale  occlusive  et  nasale,  la  nasalité  tombe  du 
même  coup,  d'où  d  :  v.  isl.  hoddn. 

Le  second  traitement  ne  diffère  du  premier  que  par  la  graphie  : 
Lemk.  vidnièky. 

Dans  le  troisième  et  le  quatrième  traitements  c'est  la  nasalité 
que  perd  Vn  implosif  ;  on  peut  donc  attendre  comme  résultat  soit 
If  soit  r.  Lemken  nous  montre  ces  deux  produits  :  syVnik,  vere- 
tiumica. 
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d'^riydliPïh.ënodlik. 

VI  fait  perdre  à  IV  la  continuité,  d'où  d.  Ce  traitement  est  im- 
portant, parce  qu'un  l  ne  peut  quelque  chose  sur  un  r  (et  vice 
versa)  que  s'il  est  en  contact  immédiat  avec  lui  ou  n'en  est  séparé 
que  par  une  occlusive. 

4t^  nm>  \ 

I  rtn 

Le  premier  produit  est  le  plus  normal  et  souvent  le  second  peut 
être  considéré  comme  sortant  du  premier,  cf.  Commentaire  /, 
traitement  de  n-m.  Néanmoins  la  simple  dissimilation  peut  aussi 
produire  le  second  directement  ;  c'estsurtout  affaire  de  dates  et  de 
dialectes.  Ces  deux  traitements  sont  largement  représentés  dans 
les  langues  romanes:  it.  a^ma^ Sopras /o^ma^  esp.  cUmajy.  fr.au- 
maille,  sic.  arma,  v.gén.  merme,  andal.  cormigo,  esp.  mermar, 
prov.  arma,  v.  fr,  arme,  dauphin,  arme.  Dans  les  langues  indo- 
européennes nous  n'avons  rencontré  que  lat.  carmen  et  germen; 
encore  notre  interprétation  de  ces  deux  mots  n'est-elle  pas  très 
sûre. 

(  vn 
5'  mn  >  (  . 
/  on 

Cf.  Commentaire  Vil,  traitements  de  m^m  et  de  m-n.  Vn  eçt 
une  dentale,  Vm  une  labiale  ;  ces  deux  phonèmes  ont  un  élément 
commun,  la  nasalité.  Ils  en  ont  d'autres,  la  continuité,  la  sonorité, 
qui  leur  sont  également  communs  ;  mais  il  n'y  a  pas  chance  que 
ces  éléments  agissent  l'un  sur  l'autre  et  nous  n'avons  dès  lors  pas 
à  les  considérer.  Vn  fait  perdre  à  l'mla  nasalité  :  il  reste  un  pho- 
nème bilabial  continu,  c'est-à-dire  v  bilabial  ou  ce  qui  revient 
au  même  h  continu.  Les  langues  qui  ne  possèdent  pas  le  v  bilabial 
le  remplacent  par  v  labiodental  ou  par  6  momentané. 

Ce  traitement  est  largement  représenté  en  slave  et  en  germani- 
que. Le  germanique  qui  possédait  le  v  bilabial  présente  le  trai« 
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tement  attendu  théoriquement  :  v.  isl.  hi/ne,   ags.   stefn,    got. 
stihna,  v.  suéd.  nahn.  Les  langues  slaves  ont  remplacé  le  i;  bila- 
bial  par  vou  par 6  ;  slov.  vnogo.guhno,  bulg.  stovnu,  serb.  guvno, 
russ.  dial.  guvno,  èëq.  pisehne,  Lemk.  grivnica. 

De  même  qu'en  germanique  il  y  a  un  autre  traitement  de  mn, 
à  savoir  mm,  il  y  a  en  slave  un  traitement  ml.  Ce  traitement  appa- 
raît dans  les  mêmes  dialectes  que  le  précédent,  mais  postérieure- 
ment ;  ainsi  en  slovène  vn  est  connu  depuis  le  xvi*  siècle  et  nous 
avons  un  exemple  de  bn  en  vieux  slave;  ml  ne  se  montre  que  plus 
tard.  Ce  second  traitement  n'est  pas  dûà  une  dissimiiation»  car  une 
consonne  appuyée  ne  peut  pas  être  dissîmilée  par  celle  qui  lui 
sert  d'appui.  Il  repose  sur  un  changement  dans  la  coupe  des  syl- 
labes; à  l'initiale  c'est  le  traitement  après  consonne  :  croat.  mlCy 
mlae,  cf.  v.  ïA.mene,  mlnê,  —  croat.  mlaeu,  mlaelade  mînèlû, 
mtnèla,  —  croat.  mletci  de  henetci,  hnetci,  mnetci  (Miklosich, 
Vergl.  gr.  d.  si.  spr.,  1879,  p.  348),  —  bassorab.miogri  de  *mnogi 
(Miklosich,  ibid.,  l'«  éd.,  1,  p.  508),  —  bulg,  mlogo  «beaucoup » 
de  mnogo  (Miklosich,  ibid.,  !'•  éd.,  I,  p.  288),  —  serb.  mlogo, 
nUetak,  rnïim  à  côté  de  mnogo,  mnetak  de  hnetak,  mnim  (Miklo- 
sich, ibid.,  1'*  éd.,  I,  p.  325-326),  — serb.  mlêahu  «putabant  », 
mliti  (Mikl.  ibid.,  1879,  p.  415).  A  l'intérieur,  c'est  de  mêmele  trai- 
tement après  la  coupe  des  syllabes,  en  groupe  combiné  :  slov. 
gùmlo,  sumljiti  se  (Mikl.  ibid.,  1879,p.  348),  —  serb.  et/ m^a  de 
cûmna  (Mikl.  ibid.,  1"*^  éd.,  I,  326),  —  serb.  pomlja,  sumlja, 
sunUiv  (Mikl.  ibid.,  1879,  p.  415).  Quant  à  russ.  blin  «beignet», 
lit.  hlynai,  slov.  mlinci,  ils  ne  présentent  aucune  dissimilation  : 
le  6  est  le  développement  naturel  qui  apparaît  entre  m  et  i  et  Vm 
tombe  à  l'initiale,  comme  dans  hladoj,  holodoj  de  mladoj,  molo- 
doj,  comme  dans  gr.  jSpotôç. 

Dans  les  autres  langues  indo-européennes  et  dans  les  langues 
romanes  ce  traitement  est  assez  rare  :  roum.  daun,  gasc.  daune, 
Bourberain  kèvnaw.  Il  est  facile  de  comprendre  en  effet  que  mn 
ne  puisse  pas  devenir  bn  dans  une  langue  comme  le  latin   par 
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exemple  où  hn  devient  mn  :  scamnum  =s  *scabnum.  En  gascon 
et  en  roumain  le  v  bilabial  a  été  remplacé  par  w  qui  s'est  vocalisé; 
à  Bourberain  il  a  été  remplacé  par  v  labiodental,  qui   n'est  pas 
vocalisable. 

1   99J  •  V-  »sî-  tueggia 

On  sait  que  lorsqu'une  occlusive  est  intervocalique  comme  le  p 
dans  apa  la  coupe  des  syllabes  n'est  pas  à  proprement  parler  de- 
vant le  p,  mais  dans  le  p  :  c  bei  Verschlusslauten  fsellt  die  Dru- 
ckgrenze  in  die  Zeit  zwischen  Verschluss  und  Explosion  »  (Sievers, 
Phonetik,  1893,  p.  194).  Le  p  est  essentiellement  explosif,  mais 
ses  premiers  éléments  constitués  par  l'occlusion  et  précédant  l'ex- 
plosion sont  implosifs.  La  notation  exacte  de  àpa  serait  donc  aPpa, 
Il  en  est  de  même  lorsque  la  consonne  est  une  continue  :  le  point 
où  le  canal  buccal  est  le  plus  resserré  correspond  à  Tocclusion; 
aja  est  en  réalité  aJ  ja. 

C'est  ce  qui  nous  explique  les  produits  de  ;  intervocalique  con- 
sidérés ici.  Sous  l'influence  de  l'accent  l'élément  implosif  du; 
explosif  devient  une  implosive  complète,  d'où/;.  Lejimplosif 
devient  i  en  vha,  ce  qui  est  le  traitement  le  plus  commun,  cf.  prov. 
paire  t  père  >  sorti  de  pâtre  par  l'intermédiaire  de  *pajre  (pour 
le  passage  de  pâtre  à  *pajre,  cf.  Nyrop,  Zeitschrift  f.  rom.  phil., 
III,  p.  476).  Ce  traitement  n'est  pas  nécessaire  ;  il  peut  se  faire  que 
lejimplosif  reste  une  spirante,  comme  dans  le  fr.  le  soleil  se 
lève  [sàlej  se)  ;  êj  n'est  pas  moins  une  diphtongue  que  et,  mais 
c'est  une  diphtongue  dont  le  second  élément  est  une  consonne 
comme  la  diphtongue  ar  de  l'homérique  irarpoç.  Ce  second  traite- 
ment est  celui  du  gotique  et  du  vieux  norroispour  une  époque 
préhistorique  ;  le  groupe/;'  n'a  pas  subsisté  dans  ces  langues  :  le 
;  explosif  a  fait  perdre  par  dissimiiation  au  ;  implosif  rélément 
continu  ;  il  est  resté  une  occlusive  sonore  se  prononçant  à  la  même 
place  que  précédemment  le  j,  à  savoir  en  norrois  un  g  palatal,  et 
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en  gotique  un  d  parce  que  sans  doute  dans  cette  dernière  langue 
le;  s'était  prononcé  plus  près  des  alvéoles  qu'en  norrois.  Les  gra- 
phies ggj,  ddj  sont  fort  curieuses  :  elles  nous  indiquent  la  coupe 
des  syllabes  après  le  premier  g,  d,  et  le  second  g,  d  n*est  que  Télé- 
ment  explosif  de  Timplosive,  retombant  sur  la  syllabe  suivante  ; 
cf.  supra  les  graphies  ddU  ddn  du  vieil  islandais. 

?•  ww  >  ggw  :  got.  triggws,  v.  isl.  iriggwan. 

Même  commentaire  que  pour  ;;  devenant  ggj,  seulement  g  sor- 
tant de  w  est  forcément  vélaire  et  non  palatal. 

8*  xs  >  ^  î  sJl.  seks. 

La  spirante  s  fait  perdre  l'élément  spirant  au  x  qui  1^  précède, 
d*où  k, 

9'  PjS  >    fijS  :  hom.    xàfAJSa/cv   <  xàjSjSaXc    <  *xa^j3oiXi 
<  *x<yTJSaXc. 

Angermann  pense  qu'il  y  a  là  une  dissimilation.  Le  phénomène 
est  plus  complexe  :  une  fois  la  phase  j3  j3  obtenue  par  assimilation, 
le  p  explosif  fait  perdre  par  dissimilation  au  |3  implosif  Tocclusi- 
vité;  il  devient  alors  h  barré.  Cette  phase  intermédiaire  est  dépour- 
vue de  durée  ;  il  survient  aussitôt  le  même  phénomène  de  prépa- 
ration qui  a  produit  «plvratroç  (voir  à  la  table)  :  l'occlusion  labiale 
uécessaire  pour  la  prononciation  du  |3  explosif  se  produit  dès  le  mo- 
ment où  le  b  continu  va  être  prononcé  ;  ce  dernier  n'a  plus  qu'une 
ressource  pour  rester  continu,  c'est  de  sortir  par  le  nez,  d'où  fi]3 . 

10"  ëei0>ëeii  devant dentaleà  Damprichard : mèslo, 
pèinà. 

Le  ^  et  le^  sont  des  phonèmes  combinés  composés  d'un  élément 
dental  et  d'un  élément  chuintant.  La  dentale  qui  les  suit  fait  tom- 
ber l'élément  dental. 

En  serbe  et  en  slovène  è>  ë  devant  t  :  serb.  ëto,  slov.  ëtirje. 
Le  phénomène  est  le  même. 
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41°  zs>js,  zé  >  je  :  v.  boh.  zejspànie^  mlajéi. 

Nous  avons  montré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Linguis- 
tique (VIII,  p.  331,  337,  347)  que  le  z  comprend  un  élément  pala- 
tal en  même  temps  qu'un  élément  dental.  Suivi  d'une  dentale  ou 
d'une  dento-palatale  il  perd  son  élément  dental  :  il  reste  un  pho- 
nème palatal  continu,  c'est-à-dire  j. 

ii  >  ji  :  V.  boh.  sejîen,  —  f c  >  je  :  v.  boh.  pôjéiti,  —  f s  > 
J8  :  V.  boh.  hojsky',  —  ëc>  je  :  v.  boh.  matijcey  —  c'c  >  je  :  pol. 
ojca^  —  s' s  >y8  :  pol.  wiejski,  etc.,  s'expliquent  d'une  manière 
analogue. 

LOI  XII 

de  deux  consonnes  séparées  par  une  occlusive 
l'explosive  dissimile  l'implosive 

Cette  loi  n'est  qu'une  autre  forme  de  la  précédente,  mais  il  est 
bonde  les  distinguer  pour  la  clarté  de  l'exposition. 

1*  LANGUES   ROMANES 

Latin  vulgaire  —  veltragus  =  gaul.  vertragos.  On  a  la  forme 
veltraus  au  vi«  siècle  dans  Legis  Burgundionum  additaynentum 
primum,  c.  10,  la  forme  velt^ns  dans  la  Loi  salique  dont  la  ré- 
daction est  attribuée  à  Charlemagne,  Lex  emendata,  c.  6,  §  2,  la 
forme  veltrus  dans  la  Loi  desAlamans,  t.  82,  art.  4  (H.  d'Ârbois 
de  Jubain  ville,  Les  noms  gaulois  chez  César  et  Hirtius,  p.  161  sqq.)  : 
ital.  veltro,  fr.  viautre. 

Italien  —  V.  mil.,  v.  gén  ,  v.  vén.  meltrix  (Meyer-Lûbke,  ital. 
gr.,  p.  162). 

Alghero(Sardaigne)  a&ra<t  arbre  »,  mahra  «  marbre  >,  dime- 
cros  «  mercredi  >  (Guarnerio,  Arch.  glott.  ital.,  I.X,  p.  341). 
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Espagnol — Beltran  a  Berlraud»  (cité  par  Diez,  Gramm.,  tr. 
fr.,I,p.  289). 

Esp.  medrar  7=  meliorare.  Melrar  est  devenu  *meldrar,  puis, 
17  étant  dissimilé  par  IV,  medrar, 

Esp.  cacho  (calculum),  macho  {"marculum)  «  mâle»,  macho 
(raarculum)  o  marteau»,  sacho  (sarculum)  sont  cités  avec  raison 
par  M.  Baist  (Grœber's  Gît.,  I,  p.  706)  pour  avoir  perdu  l,  r  par 
dissimilatîon.  Cicercha  (cicerculam)  dont  il  parle  au  même  endroit 
a  repris  ou  gardé  son  r  d'après  cicerico,  cicercala,  etc. 

Catalan  —  dimecres  a  mercredi  ». 

Provençal  —  albre  a  arbre  >. 

Prov.  esrahre,  erabre  a  érable  > . 

Français  —  V.  fr.  auhre  (Amis,  572)  z=.albre=  arbre  (Meyer- 
Lùbke,  Gr.  rom.,  I,  512). 

V.  fr.  maubre  =  malbre  =  marbre. 

Tarn  daXtre  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I,  p.  512).  • 

Ariège  malbre  (Meyer-Lûbke,  id.  ibid.). 

Dampr.  maïbr  «  marbre  »  mot  savant^  inconnu  des  paysans  et 
employé  uniquement  par  les  enfants  pour  désigner  certaines  billes 
blanches. 

V.fr.  abre,  mabre,  mécredi  étaient  formes  correctes  aux  xvi*et 
xvii«  siècles. 

Fr.  la  Bèbre^  affluent  de  la  Loire,  s'appelait  autrefois  Berbera 
(H.  d'Arbois  de  Jubainville,  RechercJies  sur  Vorigine  de  la  pro- 
priété foncière,  p.  258). 

Fr.  érable  =  *acr-arl)ore  qui  devait  donner  tout  d'abord  *érar' 
hre,  puis  par  la  dissimilation  considérée  ici  *érabre.  Comment 
*érabre  est-il  devenu  érable?  M.  Fass  (Rom.  forsch.,  III, 
492)  pense  qu'il  y  a  eu  influence  du  suffixe  ^able.  Cette  explica- 
tion est  tout  à  fait  admissible;  mais  on  peut  songera  une  au- 
tre :  érable  sort  régulièrement  de  *érabre  par  dissimilation 
(loi  XVI). 

Dampr.  œzrol  a  érable  »  a  subi  les  mêmes  transformations  que 
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fr.  érable.  Sa  finale  'àble  est  très  ancienne  puisqu'elle  a  été  traitée 
de  la  môme  manière  que  celle  de  tabla  >  toi  <  table  ». 

Dampr.  mûdr  «  mordre  s,  pâdr  «perdre  >,  àbr  «  arbre  ï»,  tàtr 
t  tarte  »,  ûdr  ce  ordre  •,  méc^i  t  mercredi  »  =  mécérdi  =  mc- 
crêdi  =  mercredi. 

Lyonnais:  dimecro,  sotre (sortir)^ padre, modre ;  maisl'^pers. 
sorto^  mordo,  etc. 

Pral.  (vaudois  de  Piémont)  dimékre  «  mercredi»  (Morosi,  Arch. 
glott.it.,  XI,  p.  346). 

Dauphin,  àbro,  màbro,  modre,  chotre  t  sortir  »  pèdre,  pedri, 
Abrets  =  *Arborittum  (A.  Devaux,  Essai  sur  la  langue  vulgaire 
duDauphiné,  p.  333). 

Bourberain  dbr  «arbre»  ;  r  qui  tombe  devant  br,  persiste  devant 
b  :  ârb  t  herbe  »  (Rabiet,  Rev.  d.  pat.  gallorom.,  III,  44). 

Fr.  able  «  petit  poisson  •  (Meyer-Lùbke,  Gr.  rom.,  I,  518)  = 
a26t4^t^Hatzfeld,Darmesteter  et  Thomas,  Dict.gén.  de  la  langue  fr.). 

Fr.  dial.  chail  «  caillou  •  =  calculu  (Halzfeld,  D.  et  Th.,  Dict. 
gén.). 

Dampr.  saé  «cercle»,  cvé§  «couvercle». 

2^   LANGUES   INDO-BUaOPéENNBS 

Baltico-slave  —  Lit.  bembrotns  et  soupe  à  la  bière  »  =i  bas  ail. 
beerbrot  ou  beeronbrot  «  hier  und  brol  ». 

Russ.  verbljud€  chameau n  =v.  si.  velîbl^dû  (Bechtel,  p.  28). 

Grec  —  j3c0pov  «gouffre  •  ■»  *j3cpOpov  =  jSipiOpov  (Prellwitz,  Et. 
Wœrt.). 

Gr.  icTpov  de  ^cpTpov  «  épiploon  »  (Hérodien,  II,  491).  La  forme 
diprpov  aurait  pu  garder  son  p  sous  Tinduence  de  ^cpfAa,  etc.  Mais 
cette  dissimilation  ne  paraît  pas  avoir  été  connue  de  tous  les  dia- 
lectes grecs,  cf.  apOpov,  TépOpov,  et  nous  ne  savons  pas  au  juste 
auxquels  appartiennent  les  deux  mots  jSlOpov  et  dcrpov. 

3«   INDO-EUROPÉEN   ksk,  psp. 

En  indo-européen  ksk  >  sk  et  psp  >  sp.  Nous  plaçons  ce  phé- 
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nomène  ici  bien  que  ce  ne  soit  pas  sa  vraie  place,  puisque  Ti.  e. 
coupait  ksk;  nous  ne  voulons  pas  faire  une  classe  uniquement  pour 
lui.  Sk.  prchàmi,  lat.  poscô  =  *pTSCô  =  *prcscô  —  gr.  ^liàox»  = 
*l.Saaunua,  lat.  discô  =  *di{d)c8cô,  —  gr.  î<w«  =  *Fixox«,  —  lat  ses- 
centî=^secscenti,  —  lat.  misceo  =*micsceô,  —  béot.  tax-nUxavoç  = 
*iimitxaLroç y  —  gr.  Xàtfxcj  =  ^Xaxoxci»,  —  gr.  ilaxoi  =  *FcFaoxw,  —  gr. 

TiTv<wo»Mti  =  *TiTvxoxo(*ai  (Brugmanu,  Grr.  H,  1038),  —  ^loxoç  = 
*^txoxo^,  cf.  5uiTv  «  jeter»,  —  gr.  ]3Xaafti|jnrv  =  *j3Xairaytiuiiv  (J.  Wac- 
kernagely  KZ,  XXXIII,  p.  41),  —  lat.  asportô  =  *apsportô,  as- 
pellô  =  *apspellô  (J.  Wackernagel,  KZ,  XXXIII,  p.  41).  Comme 
ce  phénomène  se  présente  à  la  fois  en  sanskrit,  en  grec  et  en  latin,  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu41  remonte  à  Tindo-européen,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  les  exemples  que  nous  avons  cités  et  ceux  gu'on 
pourrait  y  ajouter  remontent  tous  à  l'indo-européen  :  la  loi  indo- 
européenne a  pu  persister  dans  certaines  langues  longtemps  après 
leur  séparation.  On  attend  le  même  phénomène  pour  tst,  mais  ici 
il  est  difficilement  vérifîable. 

C*est  bien  un  phénomène  de  dissimilation^  car  si  les  deux  occlu- 
sives séparées  par  $  ne  sont  pas  la  même  occlusive,  le  traitement 
est  différent  :  gr.  Xu;^oç,  cf.  i.  e.  *loucsnâ,  et,  comme  le  fait  très 
justement  remarquer  M.  J.  Wackernagel  (Zur  lehre  vom  grie- 
chischen  akzent,  p.  18)  lat.  ostendô  =  non  pas  *ohstendô,  mais 
Ô8  -f  tendô  €  mettre  devant  la  bouche  •,  car  *ohstendô  serait  resté 
intact,  cf.  obstô,  ohstinâtus,  ahstineô,  et  d'autre  part  oh  ne  devient 
jamais  ohs. 

Commentaire  XII 

l-r 

O-r 

Pour  le  premier  traitement  cf.  Commentaire  I,  formule  r'r'::> 
l'T  ou  r-l. 
Pour  le  second,  cf.  Commentaire I,  formule  r-r  >  n-r  ou  r-n. 
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Pour  le  troisième,  cf.  Commentaire  7,  formule  r-r  >  O-r  ou 
r-0. 

En  latin  vulgaire  nous  ne  connaissons  de  représentant  que  pour 
le  premier:  veltragtis.  Il  en  est  de  même  en  espagnol:  Beltran. 

L'italien,  le  provençal  et  le  français  présentent  le  premier  et  le 
troisième  ;  cela  tient  à  des  différences  dialectales  et  chronologiques  : 
dialectes  ilaliens  du  nord  meltrix;  Alghero  abra.  Provençal  albre  ; 
prov.  esrahre.  V.  français  dialectal  aubre,  Tarn  daltre,  Ariègc 
marbre, Dampr.  malbr  (mot  savant)  ;  v.  fr.  àbre,  Dampr.  âbr^Lyon. 
dimecro,  Pral.  dimékre,  Dauphin,  àbro,  Bourber.  àhr. 

Les  formes  du  français  moderne  arbre,  marbre,  dartre,  pour^ 
|jr6,  mercredi,  etc.,  sont  savantes  ou  refaites.  Mordre,  perdre, 
etc.  sont  analogiques  d'après  mordons,  perdons,  etc. 

Le  grec  possède  au  moins  dans  certains  dialectes  le  troisième 
traitement  :  ^crpov. 

Le  second  est  largement  représenté  dans  diverses  langues  par  les 
mots  à  redoublement  ;  nous  le  verrons  dans  la  troisième  partie. 
Dans  les  mots  ordinaires  il  est  beaucoup  plus  rare,  parce  qu*il  y 
a  peu  de  mots  ordinaires  qui  présentent  les  conditions  nécessaires 
à  sa  production.  Dans  lit.  bembrotas  Vm  est  en  somme  un  n  qui 
est  devenu  m  grâce  à  sa  position  devant  b, 

r-l 

Pour  le  premier  traitement^  cf.  Commentaire  I,  formule  l-l  > 
r-i  ou  l-r. 

Pour  le  second,  cf.  Commentaire  X,  formule  Ul>  O-l  ou  l-O. 

Nous  avons  des  représentants  du  premier  traitement  en  russe  : 
verbliud,  et  des  représentants  du  second  en  français  :  able  et  en 
espagnol  :  cacho. 

3**  r-l  >  O'I  :  esp.  sacho,  Dampr.  saè,  cvéé. 

VI  et  IV  n'étant  pas  des  quantités  rigoureusement  équivalentes 
ne  peuvent  pas  normalement  être  dissi miles  totalement  l'un  par 


^'-'>to.; 
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l'autre.  Il  doit  rester  quelque  chose,  mais  ce  quelque  chose  n*est 
plus  sufûsant  pour  former  un  son  et  finit  par  disparaître.  Il  peut  se 
faire  qu'il  subsiste  quelque  temps  sous  forme  d'un  souffle  ou  d'une 
aspiration.  Ce  souffle  s'éteint  peu  à  peu,  mais  il  arrive  qu'il  exerce 
avant  de  disparaître  une  action  sur  révolution  phonétique  des 
phonèmes  qui  l'entourent .  C'est  ce  que  nous  avons  montré  pour 
le  patois  de  Damprichard  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  lin- 
guistique, tome  VIII,  p.  344-345. 

4*  l-r  >  0-r  :  esp.  medrar. 

Même  explication  que  pour  la  formule  précédente. 

LOI  XIII 

APPUYÉE  DISSIMILE  IMPLOSIVE  NON  TONIQUE 
LANGUES    INDO-EUROPÉENNES 

Germanique  —  Mha.  reigcl  de  reiger  «  reiher  »,  ruodel  de 
ruoder  «  ruder  »  (Bechtel,  Ass.  und  diss.,  p.  36). 

Angl.  riddle  «  crible  »  de  ags.  hridder  =  lat.  crîhrumy  v.  irl. 
criathar. 

Commentaire  XIII 

r-v^  l-r  ou  r-i,  cf.  Commentaire  L  En  mha.  les  formes  reiger, 
ruoder  existent  aussi  et  sont  même  seules  représentées  en  alle- 
mand moderne.  C'est  que  ces  formes  ne  tombaient  sous  le  cx)up  de 
la  loi  qu'après  consonne,  et  que  même  dans  ce  cas  la  fréquence  de 
la  finale  -er  dans  les  noms  d'agents  pouvait  contrarier  son  action. 

Cette  loi,  aussi  peu  représentée  dans  les  mots  ordinaires  qu'elle 
l'est  largement  dans  les  formes  à  redoublement  (cf.  infra,  3"  par- 
tie), n'est  qu'une  variante  des  deux  précédentes;  elle  montre  que 
si  celles-ci  sont  toujours  régressives,  ce  n'est  pas  par  nature,  mais 
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grâce  au  hasard  de  la  position  respective  des  phonèmes  dissimi- 
lanl  et  dissimilé. 

•LOI  XIV 

ImPLOSIVE  DISSIMILE  INTERVOCALIQUE 

1°  Langues    romanes 

Latin  vulgaire  —  *armolacia  «  raifort  ».  L'ital.  ramolaccio 
(cité  comme dissimilalion  parCaix,  Sludj  di  et.  it.  erom.,  p.  186) 
et  Tesp.  remolacha  t  betterave  »  supposent  pour  le  latin  vulgaire 
une  forme  *armolacia  sortant  de  gr.  âpf*opaxia,  Diosc,  2, 138.  V. 
fr.  ramorache  (Godefroy),  traduit  de  Titalien,  n'est  pas  uneaulo- 
rilé  suffisante  pour  permettre  d'attribuer  à  l'italien  «ne  forme 
*ramoraccio, 

Lat.  vulg.  porfidu  «  porphyre  •,  it.,  esp.  pôrfido.  Les  formes 
des  autres  langues  sont  savantes. 

Italien  —  pillora  «  pilule  ». 

Gén.  helliia  =  ^hellura  (r  intervocalique  tombe  en  génois)  de 
helhda  i^Meycr-Lûbke,  ital.  gr.,  p.  162). 

Mil.  navèll  de  labella,  —  nivèll  a  iibello  »  (Salvioni,  Fonetica 
del  dialetto  di  Milano,p.  176). 

V.  sic.  purvuli  de  pulvere  (auj.  pt'uvuli),  Vr  de  la  première 
syllabe  est  régulier,  car  en  silicien  l  devient  r  devant  labiale,  cf. 
Schneegans,  Laute  und  lautentw.  d.  sic.  dial.,  p.  124.  Ladissi- 
milation  que  nous  considérons  est  postérieure  à  cette  loi. 

Sic.  arvulu  de  arbore  (Schneegans,  ibid.,  p.  141). 

Ital.  tôrtola  «  tourterelle  *. 

Campobasso  Belardine  de  *Berardine  (D'Ovidio,  Arch.  glott. 
it.,  IV,  p.  164). 

Ital.  mercoledï  a  mercredi  ». 

Sic,  Jomb.,  molimento  q  avertissement  »  (D'Ovidio,  Grœbers 
Grr.,  I,  p.  535). 
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Padou.  legun  =  negun  de  nec-unus  (Ascoli,  Arch.  glolt.  it., 
I,  p.  433). 

Chiogg.  zeluciôn  «ginocchioni  »  (Ascoli,  ibid.,p.  4;^). 

V.  vén.  molimentu  =  *monimentu  (Mussafia,  Beilr.,  81). 

liai,  vemhro  t  membre  »  (Caix,  Rivista  di  fil.  rom.,II,  74,  — 
Meyer-Lûbke,  ilal.  gr.,p.  163),  et  d'après  vemhro^  svembrare 
a  démembrer  ». 

Piém.  linsola  =  ninsola  de  nuceola  (Meyer-Lùbkn,  ilal.  gr., 
p.  163). 

Emil.  linza  =  initiare  (D*Ovidio,  Grœber's  Grr.,  I,  535). 

Padou.  lomhro,lomhra{ksco\ï^  Arch.  glott.  il.,  1,433, — Meyer- 
Lûbke,  it.  gr.,  p.  163). 

V.  §én,nomera7iza  «  célébrité  »  (ital.  nominanza),  '^noranta 
=  nonaginta  (Flechia,  Arch.  glott.  it.,  X,  152). 

V.  gén.  morimento  de  monumento  (Flechia,  Arch.  glott.  il., 
X,  152). 

Val-Soana  linpôla,  piém.  linçôla  «  noisette»  de  nin-  (Nigra, 
Arch.  glott.  it.,III,  p.  37). 

Padou.  |}i/ion  «  opinione  »  (Ascoli,  Arch.  glolf.  it.,I,  433). 

Sopraselva  dumhrar  t  numerare  »,  diemher  «  numerum  » 
(Ascoli,  Arch.  glott.  it.,  I,  65). 

Lad.  dumhrar  t  numerare  ». 

Roumanche  diemher  t  numerum  ». 

Ital.  scheranzia  de  squinanzia  (Caix,  Sludj  di  et.  il.  e  rom., 
p.  187). 

Padou.  limhri  de  ^nimhri  sorti  de  memhri  sous  Taction  de  la 
loi  VIIL 

Espagnol  —  pildora  «  pilule». 

Esp.  caramillo  («chalumeau  »  (Baist,  Grœber's  Grr.,  I,  p. 703). 

Esp.  nivelde  lihellu. 

Esp.  miércoles  «  mercredi  » 

Esp.  tôrtolat  tourterelle  »,  tortolo,  tortolico. 

V.  esp.  lomhre  =  nomhre  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I,p.512). 


--  68  - 

Esp.  cmpeHôdeetàcôlédecm^cne(Meyer-Lùbke,ibid.,I,p,513). 

Andal.,  astur.  dengun  (Meyer-Lûbke,  ihid.,  I,  542). 

Portugais  —  martidio  de  martirio. 

Port,  nivel  de  lihellu. 

Port,  lemhra  de  membra  =  memorat^  dit  M.  Meyer-Lûbke, 
Gr.  rom.,  I,  p.  512.  Pour  être  tout  à  fait  exact  il  aurait  dû  dire  ; 
port,  lemhra  de  v.  port,  nembra  (cf.  loi  VIII)  =  membra  == 
memorat. 

Provençal  —  caramels  de  calamellu.  L'ital.  ceramella  est  sans 
doute  emprunté  au  provençal  ou  à  un  dialecte  français. 

Prov.  nivels  de  libellu, 

Prov.  degun  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I,  512). 

Catalan  — dingu  =  ningu  (Romania,  IV,  p.  289). 

Français  —  Château- Landon  =:  Castellum-Nantonis. 

Fr.  Amelécourt  (Meurthe)  de  Amerécourt  (Communiqué  par 
M.  A.  Thomas). 

Fr.  Saint-Blin  (Haute-Marne)  :^  S.  Benignus  (A.  Thonaas, 
Annales  de  la  Fac.  de  Bordeaux,  1886,  314). 

Fr.  SauxiWangres  (Puy-de-Dôme)  =  Celsinianicas  (A.  Thomas, 
ibid.). 

Fr.  sangfZanf  provient  non  pas  de  *sanguilentus  qui  n'est  qu'un 
barbarisme,  mais  de  sanguinante  devenu  par  dissimilation  *san' 
guilante,  puis  par  chute  de  la  prétonique  *sanglante.  Si  la  dissi- 
milation est  postérieure  à  la  chute  de  la  prétonique,  ce  que  nous 
ne  saurions  établir,  c'est  sous  la  loi  VII  que  devrait  figurer  ce  mot. 

Fr.  Saint'Berain  (Haute-Loire,  Saône-et-Loire),  Saint-Broin 
(Côte-d'Or,  Haute-Saône,  Haute-Marne),  Saint-Branchs  (Indre- 
et-Loire)  =s  S.  Benignus  (A.  Thomas,  Annales  de  la  Fac.  de 
Bordeaux,  1886,  314). 

Fr.  popul.  colidor  «  corridor  p. 

Fr.  ensorceler  de* ensorcerer,  écarteler  c  mettre  en  quartiers  ». 
La  finale  des  nombreux  verbes  en  -eler  a  pu  faciliter  celle  dissi- 
milation 
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Saint-Hubert  (wallon)  bolom  «  bonhomme  •  (Marchot,  Rev.*  des 
patois,  IV.  2()0). 

Saint-Ganis  ramèla  «  mauvais  couteau  >  =  lamella  (Philipon, 
Revue  des  patois,  III,  p.  43). 

V.  lyon.  charamela  «  chanter  »  =:*calamellare  (Philipon,  id. 
ibid.). 

La  Hague  cherenchoun  «  séneçon,  plante  >  (Eggert,  Zeitschr. 
f,  rom.  phil.,  XIII, p.  393).  Ladissimilalion  est  antérieure  à  Tépo- 
que  à  laquelle  n  implosif  s'est  uni  à  voyelle  précédente  pour  don- 
ner voyelle  nasale. 

Fr.  niveau. 

Dauphin,  charamelle  =  *calamellat  (A.  Devaux,  Essai  sur  la 
langue  vulg.  du  Dauphiné,  p.  337). 

Fr.  popul.  porichmelle  «  polichinelle  »> . 

Schevelingen.  Cette  forme  est  bien  connue,  citée  même  dans 
Baedeker  (Belgique  et  Hollande,  p.  305).  La  forme  courante  en 
hollandais  est  Scheveningen  et  nous  n'en  avons  jamais  entendu 
d'autre  à  Scheveningen  même.  Il  en  résulte  que  cette  dissimilation 
nous  paraît  appartenir  aux  étrangers. 

2''    r.ANGUES   INDO-EUROPÉENNES 

BalticO'Slave  —  Lit.  érkelis  «  erker  »,  urdelis  •«  ordre  o,  bwf- 
gelis  <  bùrger,  »  cités  par  M.  Bechtel  (Ass.  und  diss.,p.  28)  ne 
sont  pas  des  exemples  de  dissimilation  absolument  purs.  Ils  se 
sont  adapté  le  suffixe  si  fréquent  'dis  à  la  faveur  de  l'action  dissi- 
milante. 

Lit.  hdrkszteliu  (Brugmann,  Grr.,  I,  p.  225)  de  hdrkszteriu. 
Même  observation  que  pour  érkelis^  à  savoir  inlluence  du  suffixe 
-élis  dont  le  sens  diminutif  est  encore  1res  net  dans  hdrkszteliu  «  je 
frappe  légèrement  » .  Il  s'est  introduit  sans  cause  dissimilante  dans 
les  exemples  tels  q\x9,  stùkteliu  a  je  heurte  légèrement  ». 
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Lit,  purpuUnis  «  purpurin  »  de  purpurinis  (Brugmann,  Grr., 
I,  p.  226). 

Lelt.  Barhule  «  Barbara  »  (Bechtel,  Ass,  und  diss.,  p.  31). 

Lelt.  kôrtelis  a  quartier  »  (Bechlel,  ibid.). 

Pet.  russ.  aldr  «  orâr'  ». 

Pet.  russ.  palamar  «  itapafxovàpio?  »  (Miklosich ,  Et.  wœrf., 
p.  232). 

Pet.  russ.  hjcar'  «  chevalier  »  =  ry'car  =  ritter, 

Polon.  mularz  c  maurer  >,  —  folarz,  fularz  «  fuhrer  »,  — 
sularz  «  schûrer»  (Malinowski,  Kuhn's  Beitrœge,  VI,  p. 300). 

Pilsen  lundvdr*  de  mmvdr*  «  chàtreur  de  cochons  »  (Prusik, 
Arch.  f.  si.  pliil.,ll,p.  705). 

Lemkenmnlar,  ^én,  mnlara  a  maurer  »  ( Werchratskij ,  Arch. 
f.  si.  phil.,XV,p.5o). 

Germanique  —  Vha.  morsali  de  movsari  «  mœrser  »  (Bech- 
tel, Ass.  und  diss.,  p.  41). 

Vha.  martolôn  (Olfrid)  à  côté  de  martorôn  «  martyriser  ». 

Mha.  samelen  =  vha.  samanôii,  ail,  sammlung  =  vha.  sama- 
nunga. 

Grec.  T£pCj3cv9oÇ  de   *T£p£fAlV0O;  ;   cf.    tép^lvOoÇ,  rtpiSlvOoÇ,    TpC/AtvGoÇ, 

TptpivOoç;  T£f./3iv9oç  doit  son  j3  à  T£p£j3iv9oç,  tandis  que  rpcfiivôoç  et 
TpîfxivGoç  doivent  leur  pi  à  TtpptvGoç. 

Gr.  B£v^rç  =  Mcv^rç  «  déesse  Thrace  de  la  lune  ». 

Gr.  'Aj3avTiç  de  'AfxavTîç,  nom  propre. 

Gr.  'A/3iavTo;  de  'AfxiavToç,   nom  propre. 

Gr.  de  Palestine  olomargalitis  =  b)o^3tpyotpiTtjç  (J.  Fùrst,  Glos- 
sarium  graeco-hebraeum). 

Gr,  mod  a>iaavtipi  =  àvi'jxvnpi  (Hatzidakis,  KZ,  XXXIU, 
p.  122). 

Gr.  rnnd.  Ki^^tUç  =  Ktp,3£poç  (Id.,  ibid.,  p.  123). 

Pâli  —  MïUnda  =  Mévav^po;,  —  elaqi  de  *enam,  sk.  ^îas,  — * 
vîmmfiSj  sk.  îtumâ>/îs(Kuhn,  Beilraîge  zur  pâli-sprache,  p.  38);  cf. 
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skr.  çravana-^::  çramaTTLa-  «  bouddhiste  d  (Bloomfield,  dans  Proc. 
oFÂm.  Or.  soc.  mai  1886). 

Hindi  —  nàp  de  mâpanam  «  mesure  »  (Brandreth,  The  gau- 
rian  and  Ihe  romance  languages,  dans  Journal  of  Ihe  royal  asia- 
tic  Society,  XI,  303). 

Arménien —  hiwand  de  *himand,  harawownkh  de  \h)ara' 
mownkh  (KZ,XXXIII,  14  et  15). 

Arm.  ekowngn  a  ongle  »  de  *enowngn  (?)  ;  le  g  de  ce  mot  repré- 
sente gk  comme  le  g  de  v.  si.  nogûtî  (communiqué  par  M.  A. 
Meillet). 

V.  arm.  xcù.o'k  «  raisin  »  se  prononce  xawoX  dans  beaucoup 
de  dialectes  modernes  ;  cette  dissimilation  doit  remonter  au  temps 
où  X  était  l  vélaire,  prononciation  qui  est  encore  attestée  au  xi''  siè- 
cle (communiqué  par  M.  A.  Meillet). 

Celtique  —  Y.ïrl.ilarai  aigle»  = 'eriiros,  cf.  gall.  eryr,  corn., 
bret.  er^  got.  ara,  vha.  aro,  gr.  opviç,  ags.  eaî^,  vha.  arn,  lit. 
erëlis,\e\L  érglis,  v.  si.  orîlû  (W.  Stokes,  Fick's  wœrt.).  Ce  mot 
peut  appartenir  à  la  loi  XVIIsi  la  dissimilation  s'est  produite  anté- 
rieurement à  la  chute  de  la  voyelle  finale. 

Vannetais  palanchènn  «  panache  »,  palanche  t  caparaçon  », 
palanchein  «  empanacher  »  (MSL,  VII,  50'i). 

Moy.  bret.  houlom  de  bonhomme  (Id.,  ibid.). 

Commentaire  XIV 

l    l-r  ou  r-l 
l"r-r> 

1    r-d  (ou  a-r) 

Voir  la  première  formule  au  Commentaire!,  la  seconde  au 
Commentaire  IV, 

Le  premier  traitement  est  largement  représenté  dans  les  langues 
romanes  et  dans  les  langues  baltico-slaves  et  germaniques  :  lat. 
vulg.  *armolacia,  sic* arvulu,  it.  tortola,  esp.  miercoles,  fr.  popul. 
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colidor;  —  lit,  êrkelis^  lett.  kôrtelis,  pet.  russ.  aldr,  pol.  muîarz, 
vha.  mai-tûioTu 

Ital .  pârpara  c  pourpre  »,  mërcore  «  mercredi  » ,  tôrtora,  tôrtore 
atourlerelieo,  sont  formes  demi-savantes  et  refaites. 

ItaU  Ixtcemiere  ^  lu cernariUf  quartier e  =  qnartariu,  tet' 
ziere  ^  teHiariïi,  arcieye  =  arcariw,  argentiere  =^  argenta- 
riu^  armentiere  ^=:armentariu,  carhoniere  =  carbonanw,  cor- 
niere  =  camaHwj  cartolario  =  c/iartwïariti,  formichiere  =  /or- 
micaî'iuj  erhario  ^=  /lerbariu,  etc.  ont  été  retenus  par  la  fré- 
quence des  produits  du  suffixe  -ariu. 

Le  grec  parait  ignorer  ce  traitement  dans  les  mots  ordi- 
naires :  ©pyvprsç^j  fjtip^apQv,  /uiapyaplTtjç  ;  mais  il  le  connaît  dans  les 
mots  à  redoublement,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Le  grec 
de  Palestine  le  possède  dans  les  mots  ordinaires  :  oloynargditis. 

Le  second  est  beaucoup  plus  rare  :  lat.  vulg.  porfidUf  port 

/  r-I  ou  l-r 

2M-i  >  }  n4  ou  l-n 

Pour  les  deux  premières  formules  cf.  Comtne7itaire  1.  Ces  deux 
traitements,  rrô<|uetits  dans  les  langues  romanes,  paraissent  man- 
f^uer  dans  les  langues  indo-européennes  :  it.  pillora,  esp.  cam- 
miilo,  prov.  caramels,  gén.  hellua,  Saint-Genis  ramèla,  fr.  po- 
puL  poiHchinelle ;  —  mil.  iiivèll,  esp.,  port,  nivel,  prov.  iiivels,  fr. 
niveau. 

llaL  piUala  comme  fi-,  pilule  est  un  mot  savant. 

lliil.  libello  H  balance  s  a  été  conservé  par  lihhra  «  poids». 

Fr.  chalumeau  a  pu  être  retenu  par  chalme  a  chaume  »  jusqu'à 
Tépoque  de  la  vocalisation  de  l  implosif.  Après  cette  vocalisatioo 
il  n*y  avait  plus  lîeu  à  dissimilation. 

La  troisième  formule,  représentée  par  arm.  xaiooX,  s'explique 
d'elle-même  :  le  premier  i  vélaire  a  perdu  par  Teffet  du  second 
rélémenlqui  distingue  un  l  vélaire  d'un  iv. 
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Il-n  ou  n-l 
r-n  ou  n-r 
dn  ou  n-d 

Pour  la  première  formule, cf.  Commentaire  I ;  pour  la  seconde 
et  la  troisième,  cf.  Commentaire  XI,  formules  nn  >  m  et  nn  > 
dn. 

Le  premier  traitement  est  généralement  représenté  dans  les  lan- 
gues romanes  et  dans  quelques  langues  indo-européennes  :  sic. 
molimento,  piém.  linsola,  pad.  legun,  fr.  SainUBlin ;  —  Pils. 
lundvdr*,  pâli  Milinda,  arm.  eXowngn, 

Piémont,  ninsola  est  refait  :  il  a  repris  son  n  initial  à  nos 
*  noix  ». 

On  ne  peut  pas  attribuer  au  latin  la  connaissance  de  cette 
loi  sur  le  témoignage  de  lendes  «  lentes  »  =  *{c}nendes , 
Ijr.  xovî^iç  (Bersu,  Die  gutluralen ,  p.  16i).  Il  faudrait  être 
certain  que  lendes  sort  de  *nendes  ;  il  est  beaucoup  plus  pro- 
bable que  lorsque  Tn  est  devenu  l,  le  c  n'était  pas  encore  tombé. 
Dès  lors  deux  explications  sont  possibles  :  ou  bien  *cnendes  est 
«levenu  *clendes  comme  *gninda  est  devenu  glmda  en  vertu  de  la 
7"  loi  de  dissimilation,  ou  plutôt  en  est  devenu  cl  indépendamment 
'leTn  implosif  parce  que  le  latin  ne  connaissait  pas  le  groupe  com- 
biné en,  cf.  crûs,  xviîfAtj,  — crepusculum,  xvc<pa;.  Voir  le  même 
phénomène  dans  plusieurs  autres  langues,  infra,  2"  partie,  Lois 
phonétiques.  On  ne  trouve  en  latin  le  groupe  en  initial  que  dans  des 
mots  grecs  empruntés  tardivement  :  cnidinus  «  d'ortie  •  xv'i^ti 
(Plin.),  cnemis  xvt)pç,  cneoron  «  garou  »  xvtwpov  (Plin.),  cnicus 
«  plante  d'Egypte D  xvixoç  (Plin.),  cnissa  «fumée»  xvloax  (Arnob.), 
cnodax  •  boulon  de  fer  •  xvcioa^  (Vitr.). 

Le  second  et  le  troisième  traitements  se  rencontrent  dans  quel- 
ques langues  romanes  :  v.  gén.  noranta,  ital.  scheranzia,  fr. 
Saint -Berain  ;  —  andal.  dengun,  prov.  degun,  catal.  dingu. 
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4'»  m-m  >  v-m  ou  tn-v. 

Cf.  Commentaire  VIIl,  formule  mrm  >  6-m  ou  m-6,  v-m  ou 
m-v  :  ital.  vemhro,   L'ital.  membro  est  refait. 

5»  n-m  >  /-m  ou  d-m  —  m-7i>h-n. 

Dans  les  deux  cas  c'est  le  second  phonème  qui  est  implosif. 
Pour  n-m  >  Um  cf.  Commentaire  I ;  pour  m-n  >  b-n,  cf.  Com- 
mentaire YIII;  pour  n-m  >  d-m,  cf.  Commentaire  Xly  formule 
nn  >  dn  :  l'explication  est  la  même,  Vm  implosif  fait  perdre  la 
continuité  à  Vn  inlervocalique,  d'où  d  :  Sopras.  dumhrar. 

Le  traitement  n-m  >  Im  n'est  pas  rare  dans  les  langues  roma- 
nes :  pad.  lombro,  v.  esp.  lombre,  port,  lemhra,  Saint-Hubert 
bolom.  Mais  elles  ne  paraissent  pas  connaître  le  traitement  con- 
traire m^-n  >  b-n,  tandis  que  le  grec  qui  connaît  le  second: 
T£fcj3iv9oç  ignore  le  premier  :  vûfji<pio. 
6*»  m-p  >  n-p  : 

Hindi  7iâp,cf.  Commentaire  VIIL 

LOI  XV 

IMPLOSIVE  DISSIMILE  COMBINÉE  ATONE 
!•  LANGUES   ROMANES 

Français  —  Verdouble,  nom  d'une  rivière  des  départements  de 
l'Aube  et  des  Pyrénées-Orientales,  i^  Vemodtibrum  (D'Arbois 
de  Jubainville,  Les  premiers  habitatits  de  V Europe,  H,  p.  5  et 
280). 

Fr.  Flobert  de  *Frobert  =  Frôdbert  (Diez,  Gramm  ,  tr.  fr.,I, 
p.  289). 

Fr.  flamberge,  anciennement  floberge,  cf.  Hatzfeld,  D.  et  Th., 
Dict.  gén.). 
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2^  LANGUES  INDO-EUROPÉENNES 

Baltico-slave  —  Serb.  poklicarde  â7roxpwiàptoç(Miklosich,  Vergl. 
-r.  d.sl  spr.,l'»éd.,  I,  p.  326). 

Grec  d'Italie  —  fpT^rap;^©;  =  *<ppY)Tpotp;^o;  (J.  Schmidt,  KZ, 
XXXIII,  p.  457). 

Latin  tardif  —  fragellum  =  flagellum.  Le  gr.  tardif  <ppayc>Xiov 
n'est  autre  chose  que  fragellum  emprunté.  L'ital.  fragello  pour- 
rail  être  sorti  de  cette  forme,  mais  l'existence  d'un  représentant  de 
flagellum  dans  presque  toutes  les  langues  romanes  et  en  particu- 
lier dans  l'ilal.  flagella  rend  cette  hypothèse  peu  vraisemblable.  Ou 
h\enflagello  est  devenu  fragello  par  une  dissimilalion  italienne, 
ou  bien  il  doit  son  rà  l'influence  de  frusta,  Fragore,  frangere 
peuvent  avoir  aussi  secondé  cette  influence.  —  V.  irl.  sraigell  a 
été  emprunté  au  latin  après  la  dissimilatidn  :  il  représente  fragellum 
et  non  flagellum. 

Commentaire  XV 

rr>  Ur  ou  r-l,  cf.  Commentaire  1,  même  formule, 
r-r  >  0-r  ou  r-0,  cf.  Commentaire  I,  même  formule. 
Cette  loi  est  très  peu  représentée  parce  que  les  conditions  qu'elle 
exige  sont  rarement  réunies. 

LOI  XVI 

INTERVOCALIQUE   DISSIMILE    COMBINÉE   ATONE 
1°    LANGUES    ROMANES 

Italien  —  aràto  «  charrue  •  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I»  518). 

liai.  Federico  a  Frédéric  ». 

liai,  dereto  et  direto  de  deretro  et  diretro. 
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Milan,  spiuri  =  ^plurire  =:  prurire  (Salvioni ,  Fonelica  del 
dialelto  di  Milano,  p.  190). 

Espagnol  — plegaria  de  precaria  (Diez,  Gramm.,  tr.  fr.,  1, 
p.  206). 

Esp.  rohle  <  rouvre  »  (Baist,  Grœber's  Grr.,  I,  p.  703). 

Portugais  —  rohle  «  rouvre  • 

Français  —  érable,  cf.  Loi  XII. 

2°    LANGUES    INDO-EaROPÉENNES 

BalticO'Slave  —  Lit.  inglasiroti  «  ingrossiren  »  (Bechtel,  Ass. 
unddiss.,  p.  28). 

Lit.  kluiihhéins  a  pomme  de  terre  »  de  ail.  dial.  krumhier 
(Bechtel,  ibid.). 

Lit.  glaumas,  gliaûmas  degn-  (J.  Schmidt,  KZ,  XXVI,  p.  10). 
Greimas  appartient  à  la* môme  souche,  et  c'est  précisément  la 
dissimilalion  qui  explique  à  la  fois  VI  et  IV. 

Grec  —  Alt.  «pauXoç;  cf.  tpîaOpo;  loi  IV. 

Att.  fiàpoiôov  «  fenouil  »  de  fiàpaOpov  (Pott,  Bezz.  B.,  VIII,  46). 

Alt.  oXotpuxn;  <  pustule  »  (schol.  d'Aristoph.,  Gren.  236)  et  grec 
tardif  ôXoc^uy(î(ov  a  pustule  »  =  *ô).o<fXuxnç.  Hippocrate  dit  6Xo<jpXuxriç 
parce  qu'il  comprend  Tétymologie  du  mot;  plus  tard  ce  sentiment 
s'effaça. 

Gr.  mod.  xXi9api  =:  xpi9dtpiov  de  xpi9ti,  xXiipi  =  xpiàptov  de  -xpwç 
(Halzidakis,  Neugr.  gr.,  p.  86). 

Commentaire  XVI 

i   Ur  ou  r-l 
V  r-r  >    {    ^ 

I   0-r  ou  r-0 

Voir  ces  deux  formules  au  Commentaire  L  Elles  n'apparaissent 
nulle  part  dans  la  môme  langue.  L'italien  littéraire  ne  con- 
naîtquela  seconde:  arato,  Federico,  dereto  ;  le  grec  ancien  de 
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même  :  pâpaGov.  Mais  l'espagnol,  le  portugais,  le  français,  le  mtla- 
Dais,  le  grec  moderne,  le  lituanien  ont  seulement  la  preinière  : 
esp.  roblcy  plegaria,  port.   roblCf  fr.  érable^  mil.   spiûrl,  gr, 
mod.  x).i9âpi,  lit.  inglasiroti,  klurnhéris. 

Le  mil.  spiûri  prouve  que  le  latin  vulgaire  à  côté  des  formes 
prudere,  prudire  possédait  encore  la  forme  pruire  ;  c'est  que  le 
latin  vulgaire  comprenait  plusieurs  dialectes,  comme  on  le  sait. 
Il  ne  serait  d'ailleurs  pas  impossible  que  plurire  remontât  au 
latin  vulgaire  et  s'y  fût  trouvé  dans  lès  mômes  dialectes  que  pni- 
dit; car  si  prudit,  prudere  sont  réguliers  en  vertu  de  la  loi  IV, 
prudire  ne  peut  être  qu'une  forme  jinalogique  d'après  pruiiil  et 
la  forme  régulière  serait  |)îurire. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  loi  XII,  que  fr.  érable  peut  s'expliquer 
ïutreraenl  que  nous  ne  le  faisons  ici.  En  effet  rouvre  n'est  pas 
devenu  ^rouble,  mais  ce  mot  estsi  peu  populaire  (nous  ne  Tavoiis 
trouvé  connu  du  peuple  dans  aucune  des  régions  où  nous 
avons  pu  faire  des  observations  personnelles),  qu'il  nous  paraîtrait 
trop  hardi  de  fonder  sur  lui  seul  l'absence  de  cette  loi  en  frariruis. 

Gr.  mod.  ^)copv)  de  TrXupa  n'est  pas  une  dissimilation,  itinh  doit 
sonX  à  la  famille  de  ttXcw. 

Gr.  mod.  yXoûpotp;^©^  de  <fpoupap;^oç.  M.  Hatzidakis  ne  nous  dit  pas 
(Neugr.  gr.,  p.  86)  si  le  simple  <pXoupà  existe.  S'il  existe  il  est  rcjïu- 
lier  en  vertu  de  cette  loi  et  y^oOpap^o?  n'est  pas  dû  aune  dissimi* 
lation  mais  à  une  recomposition.  Si  yXoupà  n'existe  pas  la  pre- 
mière partie  du  composé  ne  peut  pas  être  comprise  du  sujet  parlant 
eldès  lors  la  dissimilation  est  renversée,  cf.  les  phénomènes  ijue 
nous  exposons  plus  bas  sous  le  titre  Observation  générale, 

Ital.  aratro  est  une  forme  refaite,  it.  cerebro  est  un  motdemi- 
sayant;  esp.  prtmavera  a  une  étymologie  trop  claire  pour  avoir 
pu  être  dissimilé. 

Au.  àxpiaîTcpov,  à9tïpô|3poTOV  ,  àcpofjicTptw  ,  àxpoGcipafe,  aifiu).oîc)oxorH, 
«^i»).cv^^,  etc.  n'ont  pas  été  non  plus  dissi miles  à  cause  de  leiir 
élymologie  évidente. 
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liai,  primieroy  frumentierey  granatiere^  etc.  ont  également 
une  formation  très  claire  pour  tout  le  monde. 

2»  l'I  >  O-l  ou  l'O. 

Cf.  Coynmenlaire  X,  même  formule. 

C'est  le  grec  ancien  qui  nous  fournil  des  exemples  de  ce  traile- 
ment  :  ôXoyuxnç,  yaOXoç.  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  traitements 
de  l'I  et  de  r-r  se  correspondent  ;  dans  les  deux  cas  le  phonème 
dissimilé  devient  0  et  non  pas  l  ou  r. 


3«  n-  m  >  J 


l-m 
r-m 


Cf.  Commentaire  /,  même  formule.  Le  lituanien  présente  les 
deux  produits  :  gliaùmas,  grelmas. 
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LOIS  TOUJOURS  RÉGRESSIVES  NE  DÉPENDANT 
PAS  DE  L'ACCENT  D'INTENSITÉ 

LOI  XVII 

m:  deux  phonèmes  intervocaliques  c'est  le  premier 
qui  est  dissimilé 

1^     LANGUES   ROMANES 

Latin  vulgaire  — jolju  «  ivraie  d.  La  forme  lolju  est  représea- 
lée  par  ital.  loglio,  sard.  luzsu,  Dam pr.  Zœ,  etc.  LoZ/wélait  devenu 
dans  certaines  régions  Hjolju  par  une  assimilation  due  au  senti- 
ment du  redoublement  ;  c'est  de  *ljoîju  qu'est  sorti  jolju  par  dis- 
similation  :  ital.  gioglio,  prov.  juelhs,  cat.  jull,  esp.  joyo,  port. 
joio. 

Latin  vulg.  jilju  «  lis».  La  forme  lilju  est  représentée  par  sard. 
lïUu,  prov.  mis,  fr.  lis,  esp.,  port,  lirio.  Lilju  était  devenu  dans 
certaines  régions  */;iyu,  d'où  par  dissimilation  jilju  :  ital.  gigliOy 
sicil.  gigghiUy  rhétor.  gilgia. 

Il  est  frappant  que  le  domaine  de  jolju  et  celui  de  jilju  ne  se 
correspondent  pas.  C*est  que  le  lis  et  Tivraie  ne  viennent  pas  éga- 
lementbien  et  en  égale  abondance  dans  les  mômes  régions.  En 
maints  endroits  le  lis  est  inconnu  du  peuple  ;  partout  il  connaît 
Tivraie,  aussi  jolju  est-il  beaucoup  plus  répandu  que  jilju. 

Italien  —  Vén.  pirola  (Meyer-Lùbke,   ital.  gr.,  p.  1G2). 

Piém.  pinola  c  pilule }). 

Vén.,  piém.  perola  (Meyer-Lûbke,  ital.  gr.,  p.  162).  Il  y  a  en 
outre  dans  ce  mot  Tinfluence  de  perla. 
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V.  it.  astrolomia  =  aslronomia  (Caix,  Studj  di  et.  it.  e  rom., 
p.  488). 

Ital.  storlomia  =■  *strolomia  (Caix,  Rivista  di  fil.  rom.,  II,  74). 
La  dissimilation  a  eu  lieu  avant  la  métathèse  de  IV. 

Sard.  urulare  =  ululare. 

Lecce sulûri  «sorores  t  (Morosi,  Arch.  glott.  it.,  IV,  p.  430,  — 
Meyer-Lûbke,  ital.  gr  ,  p.  462). 

Lecce  lerénzia  =  refvjer-  (Morosi,  Arch.  glott.  it.,  IV, 438). 

liai.  Girolamo  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I,  p.  542). 

Frioul.  lumar  unumerus»  (Meyer-Lûbke,  ibid.). 

Sic.  luminari  <  nominare  »  (Meyer-Lûbke,  ital.  gr.,  p.  463). 

Mil.  domà  =^nomà=^  non  magis  (Meyer-Lûbke,  ibid.). 

Mil.  lûminà  (Meyer-Lûbke,  ibid.). 

Ita).  filosomia  =  ^fisolomia  =fisonomia  (Caix,  Studj  di  et.  il. 
e  rom.,  p.  488). 

Romg.  lominér  (Meyer-Lûbke,  ital.  gr.,  p.  463. 

Pad.  lomè  «non magis»  (Meyer-Lûbke,  ibid.). 

Pad.  lôme  =  nome  (Ascoli,  Arch.  glott.  il.,  I,  p.  433). 

Pad.  àlema  =  *anema  (Ascoli,  ibid.). 

Pad.  ilamord  =  *inamoro  (Ascoli,  ibid.). 

Nord  du  lac  Majeur  co^omm  «  économie  »  (Sahioni,Arch.  glott. 
il.,  IX,  223). 

Piacenza  culumia  <  économie  »  (Gorra,  Zeilschr.  f.  rom.  pbil., 
XIV,  p.  449). 

Lucques  columia  c  économie  »,  —  lumero  t  nombre  »,  —  stra- 
lomare  ==  stranomare  «  dare  un  nomignolo  »  (Pieri,  Arch.  glott. 
il.,  XII,  p.  424). 

Ital.  goyxfalone  «  bannière  ». 

Ital.  -Boiogfna (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I,  p.  512). 

II.  calônaco  «  chanoine  »  (Meyer-Lûbke,  ibid.). 

II.  veleno  «poison». 

Mil.  vert  c  poison»  (Meyer-Lûbke,  Or.  rom.,  1,542). 

Vén.  calônigo  «  chanoine  •  (D'Ovidio,  Grœbera,  Grr.,  1,535). 
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Sic.  vilenu  «poison». 

It.  Ugolino  de  *Ugonino  (Caix,  Studj  di  et.  it.  e  rom.,  p.  187). 

II.  Azzolino,  Ezzelino  de  *Azzonino  (Caix,  ibid.). 

Chiogg.  Velissiani  {k&co\\,  Arch.  glolt.  it.,I,  p.  433). 

It.  pusigno  c  réveillon  i>  =  poscinium.  Sans  dissimilation,  on 
aurait  eu  *puèigno  (Meyer-Lûbke,  ital.  gr.,  p.  164). 

Espagnol  —  AntoUn,  Barcelona  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I, 
p.  512). 

Esp.  beleno  c  poison  >. 

Esp.  confalon. 

£sp.  Garitana  de  Gadïtana, 

Esp.  quijarudo  «  qui  a  de  fortes  mâchoires  »  de  quijada  «  mâ- 
choire 1,  dissimilation  favorisée  par  le  mot  rudo. 

Portugais  —  V.  poriAcolimo  «  aeconomus  ]»  (Die£,Gramm.,  I, 

V.  port,  lomear  «  nommer»  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I,  512). 

Porl.  alimal  t  animal  t. 

Catalan  —  udolar  =  ululare. 

Provençal  —  udolar  "^  ululare. 

Français  ^-Boulogne,  —  orp/ieiin  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I, 
512). 

Fr.    Roussillon  ==  Ruscinione, 

V.  fr.  velin  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  1,  512). 

Fr.  enverimer  «  empoisonner  »,  dans  le  Bestiaire  de  Gervaise, 
602,  publié  par  M.  P.  Meyer  (Romania,  I,  p.  420  sqq.)- 

Bourberain  vérç  «  venin  t  (Rabiet,  Rev.  d.  pat.  gallorom.,  III, 
p.  45). 

Norm.  veï/ (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  1,  p.  512). 

Darapr.  vrj  «  poison  ». 

Fr.  Chasselines  (Creuse)  =  Cassaninas  (A.  Thomas,  Annales 
delà  Fac.  de  Bordeaux,  1886,  p.  314). 

Fr.  Fresselines  (Creuse)  :=  Fraxininas  (Id.,  ibid.). 

Yt.  Vilaine,  rivière  ^  Vicinonia  (Id.,  ibid.). 

6 


f 
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Fr.  Vendeîogfne,  rivière  =  Vixmonia  (Id.,  ibid.). 

Fr.  gonfalon  est  emprunté  à  Titalien  ;  v.  fr.  gonfanon  et  con- 
fanon  sont  également  empruntés  comme  le  prouveleur  a.  La  vraie 
forme  française  est  conferon  (Roquefort),  Dampr.  c|«/*îni  c  ban- 
nière »  ;  IV  de  cette  forme  est  dû  à  Vn  final.  La  dissimilation  s'est 
produite  à  une  époque  où  ce  dernier  se  prononçait  encore  comme 
consonne. 

Fr.  popul.  calonier=2  canonnière  cf.  calonnière,  dans  le  Dict. 
gén.  de  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas. 

Saint-Hubert  (Wallon)  kalonè  t  jeter  des  pierres  »  =  ca/non^ 
ner  (Marchot,  Revue  des  patois,  IV,  200). 

La  Hague  erselin  «arsenic»,  velyn  «venin»,  chalouegne 
«  cànonicus  »  (Eggert,  Zeitschr.  f.  rom.  phil.,  13,  393).  Dans  ce 
patois  les  nasales  forment  voyelle  nasale  avec  la  voyelle  précédente  ; 
la  dissimilation  remonte  à  une  époque  où  la  nasale  était  encore 
consonne. 

Gasc.  heregna  «  vendange  »  =  'venenia  =  *vennen*ay  cf.  sic. 
rtnnin'a,  Cola  di  Rienzi  459  vennegnie. 

Fr.  popul.  et  dial.  luméroei  liniéro  «  numéro  ». 

Fr.  de  TEst  et  de,rOuest  lome  «  nommer  »  (Meyer-LUbke,  Gr. 
rom.,  I,  p.  512). 

Fr.  popul.  alimer  a  animer  ». 

Fr.  popul.  écolomie  a  économie  ». 

Fr.  Xaintraille  =  Sainte-Araille  =  Eulàlia  (communiqué 
par  M.  A.  Thomas). 

Fr.  Chénérailles  =  Canaliculas  (A.  Thomas,  Rom.,  1877, 
p.  264). 

Fr.  Vareilles^=  Valliculas(là.,'\h\d.). 

Pral  (vaudois  de  Piémont)  ejsurelà  de  ejsulelà)  «  esporre  al 
sole  »,  —  ejkurilà  (de  ejkulâ)  «  scolature  »  (Morosi,  Arch.  glott. 
il.,  XI,  p.  344). 

Dampr.  sââèt  «  clochette  i>. 
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2*    LÀN0UC8    INDO-BUROPÉBNNBS 

Baltico^slave  —  Letl.  leviseris  «  réviser  »  (Bechtel,  Ass*  iind 
diss.,  p.  31). 

Lemken  studelina  de  *studenina  «  gélatine,  gelée  i»  (Wer- 
chratskij,  Arch.  f.  si.  phil.,  XV,  p.  62). 

Lemk.  poûovin,  gén.  poûovena  depoûomin,  gén.  ponomûna, 
T.  iLplarmj,  gén. p/amene( Werchratskij,  Arch.  f.  si.  phil.,  XV, 
p.  67). 

Germanique  —  Mha.  enelende  de  vha.  elilendi  (Angermann, 
Diss.  im  griech.,  p.  41). 

Celtique  — V.  irl.  araile  de  alaile  =*alaljos,  gall.  aniU. 

Grec  —  GtïXtïTiQp  •  xwtiyoç  Hés.  =  GnpioTTÎp  (F.  de  Saussure,  MSI., 
VI,  78).  Cette  dissimilation  est  née  aux  cas  obliques  ;  st  elle  èlaiL 
née  au  nominatif  singulier,  elle  serait  due  à  la  loi  XIV  que  le  grec 
ne  parait  pas  connaître  pour  r-r^  cf.  supra. 

Gr.  Aaj3vvviToç  (Hérodote,  I,  74)  =  Nahunita  des  inscriptions 
perses. 

6r.  de  Palestine  e&elinos  =  cjScvivoç  (J.  Fûrst,  Glossarium  giaîcû* 
hebraeum). 

Moy.  et  néogr.  jSuÇàvci)  qui  remplace  gr,  ancien  fiu^àw  a  sucer  ». 

Néogr.  ircÂiarcpi  =  iccpiorcpiov  de  iccpitfccpa  (Halzidakis,  Neugr. 
gr.,  p.  86),  (iXwrcpà  =  dcpiarcpà  (Id.,  KZ,XXXI1I,  p.  122). 

Néolocr.  irc)iaTcpi,  iraXi9upide  icapàQupoi  (Chalkiopulos,  C.  Si,, 
V,350). 

Néogr.  oXapcvcii  de  àva^cvo»,  XvifAopia  de  vYipôpia  (Hatzidakis,  KZ, 
XXXIII,  p.  122, 123). 

Bova  (Calabre) HmomwZo  «  moulina  vent»  =*âv£pi6fAo>oç(Mfjrosij 
Arch.  glott.  it.,  IV,24). 

Latin  —  Parilia  de  Palîlia  dérivé  de  Paies  (Corssen,  KZJI, 
p.  18). 

Lat.  cae)^leu8  dérivé  de  caelum  (Corssen,  ibid). 


i 
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Moyen-hreton  —  vanier  t  manière  »  (MSF^,  VII,  480),  vani 
•  mouenlur»  (p.  482)  doivent  sans  doute  figurer  ici. 

Pràkrit  —  nàhalôy  sk.  lahalas,  —  nàgalà  €  charrue  »,  — 
nàgûM  «  queue  »,  sk.  lângalam  (R.  Hœrnie,  Grammar  of  Ibe 
Gaudian  languages,  p.  92). 

Commentaire  XVII 

!•  r-r  >  l-r,  cf.  Commentaire  L 

Les  exemples  sont  assez  rares  :  Lecc.  sulûri,  lett.  levheris,  gr. 
GtiXtinôp,  gr.  mod.  ictXiaTcpc 

Nous  n'avons  rien  rencontré  concernant  cette  formule  dans  les 

autres  domaines. 

r-l,  cf.  Commentaire  /. 

^    ,  ,        ,  n4,  cf.  Commentaire  L 
2®  l'l>  i 

d-l,  cf.  Commentaire  XI,  Il  j>  ddl. 

O-l,  cf.  Commentaire  X. 

l'I  >  r-l  :  vén.  pirola^  sard.  urulare,  Pral.  ejsurelà,  fr.  Chétié- 
railles,  lat.  Parilia, 

Il  faut  noter  que  dans  les  mots  français  tels  que  i4ratWc  (Xain- 
traille),  Chénérailles,  Vareilles  le  premier  l  n'a  été  dissimilé 
qu'après  le  changement  de  li,  cl  en  l\  Il  est  à  peine  utile  d'ajouter 
que  dans  Valliculas  lo  II  s'était  déjà  réduit  kl]  on  a  les  formes 
Valilias  au  xi«  siècle  et  Valeilhes  en  1477  ;  elles  sont  rapportées 
par  M.  A.  Thomas,  Rom.,  1877,  p.  264. 

l-l  >  n-l  :  piém.  pino/a,  mha.  enelende,  prâkr.  nàhalô, 

l-l  >  d-l  :  cat.,  prov.  udolar, 

l'I  >  0-i  :  lat.  vulg.  iolju,jllju.  Il  faut  noter  qu'ici  17  fait  partie 
d'un  groupe  combiné  Ij  et  en  est  le  premier  élément. 


l-n,  cf.   Commentaire  I, 
Commentaire  XL 


C  l-n,  cf. 
f  r-n,cf. 

n'n';>  l-ii  :  it.  gonfalone,  vén.  calonigo,  sic.  viienu,  esp.  Zîar- 
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celona,  fr.  orphelin,  fr.  popul.  calonier,  Saint-Hubert  aa/onè,  La 
Hague  veiyn,  norm.  velij  Lemk.  studelina,   gr.  AajSûvioToç. 
tvn  >  rn  :  mil.  veri,  Bourber.  vérç,  v.  fr.  conferon,  Dampr. 

IT|. 

La  première  formule,  largement  représentée  dans  les  langues 
romanes.  Test  fort  peu  dans  les  autres.  La  seconde  ne  Test  que 
dans  quelques  langues  romanes. 

Esp.  venenOf  ital.  canonico  sont  formes  refaites. 

Le  latin  ne  paraît  pas  connaître  de  dissimilation  pour  deux  n  in- 
tervocaliques  :  uenénum,  Bonônia.  On  cite  partout  sterquilinium 
et  uespertîliô  ;  mais  *sterqiiininium  est  une  pure  hypothèse  sans 
appui  (voir  pour  Sa  bibliographie  Bersu,  Die  gutturalen,  p.  120). 
*Uespertinionem  (Bugge,  KZ,  XIX,  p.  445)  aurait  à  côté  de  lui 
nespertinus,  maison  ne  voit  pas  comment  Vaddiiioa  knespertinus 
du  suffixe  'ton-  aurait  eu  le  don  défaire  signifier  à  ce  mot  «chauve- 
souris  ».  M.  Kretschmer  (KZ,  XXXI,  p.  424)  a  proposé  de  ues- 
pertîliô  une  autre  étymologie  :  le  second  terme  serait  le  même  mot 
que  gr.  irnXov  «  plume  légère,  duvet  »  ;  cela  ne  paraît  pas  encore 
satisfaisant  pour  le  sens. 

La  dissimilation  que  présente  le  mot  AajSûvtiroç  pourrait  bien  être 
antérieure  à  l'emprunt  grec,  car  âviovoOc,  tirtvrjvoGc,  xanvrivoGi  sont 
restés  intacts.  Le  grec  de  Palestine  connaît  ce  traitement  :  ehe- 
linos. 


A*  n-m  > 


Um,  cf.  Commentaire  I. 
r*my  cf.  Commentaire  L 
d-m,  cf.  Commentaire  XI, 


n-m  >  hm  :  v.  it.  astrolomia,  it.  Girolàmo,  frioul.  lumar, 
sic.  luminari,  mil.  lûmina,  romg.  lominèr,  pad.  loinèy  Piacenz. 
culumia,  Lucq.  columia,  v.  port,  icolimo,  fr.  popul.  luméro, 
Bova  limômulo. 

n-m  >  r-m  :  v.  fr.  enverimer, 

n-m  >  d-m  :  mil.  domà. 
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La  première  formule  est  très  abondamment  représentée  en  ita- 
lien et  dans  les  dialectes  italiens  ;  elle  Test  peu  ailleurs. 

Le  latin  ne  dissimile  pas  n-m  intervocaliques  :  nàmeny  nemus, 
anima,  numerus,  etc. 

Le  grec  fait  de  même  :  vcpw,  ovaipoç,  vifuoiç,  Sivcp^ç,  etc. 

5«  m-n  >  v-n  ou  h-n,  cf.  Commentaire  VIII  : 

Lemk.  poûovena,  gr.  mod.  jSv^àvw. 

Cette  formule  est  inconnue  au  latin  ;  monet,  manet,  femina, 
munits,  etc.  et  au  grec  :  f«v«,  fxôvoç,  pivoç,  pwç,  f*ivv6«,  etc. 

It.  pusigno,  Dampr.  sèèot,  La  seconde  dento-palatale  fait  perdre 
à  la  première  son  élément  palatal.  A  Damprichard  la  dissimila- 
tion  n*a  lieu  que  pour5-é;  ^-^  restent  intacts:  ^û^î,  gogi; 
é-ë  restent  intacts  :  ëéciji,  èoëi  ;  ë-^  restent  intacts  :  ëè^^j  ëç§i^ 
ëè^énrd;  pour  l'explication  détaillée  de  sèëàt,  cf.  MSL,  VU,  462. 

7«  d't  >  r-t,  d'd>  r-d  : 
esp.  Garitana,  quijarudo  ;  cf.  Commentaire  VIII. 


LOI  XVIII 

DE  DEUX  APPUYÉES    ATONES    C'eST  LA    PREMIÈRE 
QUI    EST    DISSIMILÉE 

Nous  n'avons  pas  rencontré  d'exemple  certain  de  cette  loi 
dans  les  mots  ordinaires.  Les  deux  suivantes  sont  aussi  très  mal 
représentées.  C'est  que  les  conditions  nécessaires  pour  qu'elles  se 
produisent  sont  très  rarement  réunies  ;  quand  elles  le  sont,  c'est 
généralement  dans  des  mots  composés  dont  tous  les  termes  sont 
très  clairs.  Il  est  bon  néanmoins  de  les  citer  à  leur  place  ;  d'autres 
trouveront  sans  doute  les  exemples  qui  nous  ont  échappé. 
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LOI  XIX 

DR   DEUX   COMBINÉES   ATONES  g'eST  LA    PREMIÈRE 
QUI  EST  DISSIMILÉE 

Grec  —  0tir6pp«Toç  €  vermoulu  »  de  SpticéjSpwxoç  (F.  de  Saus- 
sure, MSL,  VI,  78).  La  première  forme  n'est  citée  que  par  Hésy- 
chius  ;  nous  pouvons  donc  la  considérer  comme  tardive,  et  les 
groupes  6p  et  j3p  comme  combinés. 

Gr.  yvyc9>ov  «  tumeur  à  Taine  »  =  *<f).\>y£9Xov  (Pott).  Ce  mot 
n'appartenant  qu'à  la  basse  grécité,  nous  devons  considérer  ses 
groupes  <p).  et  9X  comme  combinés.  M.  Per  Persson  (Wurzeler- 
weiterung,  p.  23)  en  donne  une  autre  étymologie. 

Commentaire  XIX 

!•  r-r  >  O-r,  cf.  Commentaire  L 
2*  Il  >  O'I,  cf.  Commentaire X. 

Ces  exemples  ne  sont  pas  démonstratifs,  puisque  nous  ignorons 
pour  tous  deux  sur  quelle  syllabe  tombait  Taccent  d'intensité. 

LOI  XX 

DE  DEUX  IMPLOSIVES  ATONES   C'EST   LA   PREMIÈRE 
QUI  EST  DISSIMILÉE 

Français  —  héberger  de  herhergier,  hébergement,  etc. 
Provençal  —  albergar. 

Ces  exemples  n*ont  qu'une  valeur  très  secondaire  puisque  dans 
les  formes  considérées  à  la  loi  I  la  seconde  liquide  est  tonique. 
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IV 


OBSERVATION  GÉNÉRALE 

Nous  avons  vu  dans  les  Commentaires  qu'un  certain  nombre 
de  mots  ont  échappé  aux  lois  de  la  dissirailation  parce  que  Tély- 
mologie  de  leurs  différents  éléments  était  claire  pour  le  sujet 
parlant.  Il  peut  se  faire  qu'un  seul  des  éléments  constitutifs  d'un 
composé  ou  d*un  dérivé  soit  resté  intelligible;  c'est  un  thème, 
un  suffixe  ou  un  préfixe  qui  existe  dans  plusieurs  autres  mots  et 
ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  dans  les  conditions  requises  pour 
subir  une  dissimilation.  Si  c'est  précisément  dans  cet  élément 
qu'est  placé  le  phonème  à  dissimiler,  les  rapports  de  parenté  que 
tout  le  monde  saisit  lui  donnent  une  force  particulière  et  le  main- 
tiennent intact.  Dans  ce  cas  la  dissimilation  est  renversée  :  le  pho- 
nème qui  devait  exercer  une  dissimilation  la  subit. 

1<»  L'élément  resté  clair  est  un  thème  : 

Italien  giogaja  de*gioghiaja  (Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,  I,  513). 
Si  la  dissimilation  a  pu  être  renversée  c'est  grâce  au  mot  giogo 
(Caix,  Rivisla,ir,p.  80-81). 

Français  Christofle,  Christophe,  espagnol  Cristohal,  italien 
Cristofano  =  Christophoru.  Le  premier  r  qui  devait  être  dissi- 
milé  a  été  retenu  par  Christ ,  Cristo.  L'italien  Cristofano  a  en 
outre  subi  pour  sa  finale  l'influence  de  Stefano;  quant  à  Taulre 
forme  italienne  Cristoforo,  ce  n'est  que  le  mot  latin  réintroduit 
par  l'église. 

Espagnol  espahol  :  le  premier  na  été  retenu  par  Espaîïa,  si  ce 
mot  sort  bien,  comme  on  l'admet  généralement,  de  hispanione. 

Espagnol  Madrilcno  ;  c'est  le  d  qui  précède  Yr  qui  devait  être 
dissimilé.  Il  a  été  retenu  par  le  mot  simple  Madrid,  Madrideno 
est  refait  sur  la  forme  écrite,  car  on  prononce  Madri. 

A  propos  de  Madrileho  il  est  bon  de  faire  une  remai;que  sur 
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réchange  de  d  avec  r  et  surtout  de  d  avec  l.  C'est  un  phénomène  in- 
explicable avec  les  documents  que  Ton  possède  aujourd'hui  el  on  ne 
léclaircira  que  par  une  étude  approfondie  de  chacun  des  patois  où 
il  se  produit.  Parmi  les  raots  qui  présentent  ce  phénomène  nous 
en  avons  expliqué  quelques-uns*  par  dissimilation  et  il  y  en  a  en 
elTet  pour  lesquels  cette  interprétation  est  certaine.  Quelques  autres 
peuvent  avoir  subi  une  étymologiepopulaire  ou  avoir  été  mélangés 
avec  un  autre  mot,  par  exemple  ital.  vedetta  de  velelta  d'après 
vedere.  D'autres  enfin  peuvent  avoir  éprouvé  l'action  d'une  autre 
loi  phonétique;  l'espagnol  possède  les  deux  formes  dintel  et  lin^ 
tel  «linteau  »;  M.  Cornu  (Remania,  IX,  133)  explique  dintel  par 
ellintel  qui  serait  devenu  el  dintel  comme  huila  est  de\enuhulda. 
Ce  serait  un  phénomène  syntactique  et  en  somme  il  n'y  a  rien 
à  cela  d'impossible.  Dintel  pourrait  d'ailleurs  être  après  voyelle  le 
produit  d'une  dissimilation  (loi  XIV);  dans  l'Ariège  on  dit  den- 
(t/'o,  dans  le  Béarn  dendeVe  qui  pourraient  être  après  voyelle  une 
application  de  la  loi  XVII.  Mais  quand  bien  même  on  aurait  écarté 
plusieurs  de  ces  mots  au  moyen  des  doublets  syntactiques,  de  l'éty- 
mologie  populaire,  des  croisements  et  de  la  dissimilation,  il  en  res- 
tera toujours  un  nombre  considérable  qui  demanderont  une  autre 
explication.  Que  dire  en  effet  de  esp.  melecina,  — r  esp.  caluco  à 
côté  de  caducoy  —  esp.  cigarra,  fr.  cigale,  it.  cicala  à  côté  de 
lat.  cicada,  —  esp.  mielgademedica,  —  esp.nalgadenatica^  — 
esp.  almul  et  almudy  —  port,  malga  de  madiga  =  magidem, 

—  esp.  ardil  et  ardid,  —  esp.  escadaei  escala^  —  esp.  sendos=i 
8in(guJloSf  —  port,  padejar  de  palejar^  —  esp.  sacalina  et  saca- 
diha^  —  esp.  socalinaei  socadiiiay  —  esp.  sur,  port,  sul,  fr.  sud, 

—  V.  esp.   sedano,  —  esp.  amidon,  fr.  amidon^   ital.  amido, 

—  padouan  envilia  de  invidia,  —  esp.  adalid  de  adalil,  —  esp. 
panadizo  de  panarizo,  etc.?  On  sait  qu'en  latin  nombre  de 
raots  où  l'on  attend  un  d  présentent  un  /,  et  que  si  quelques-uns 
comme  lingua  peuvent  s'expliquer  par  étymologie  populaire,  d'au- 
tres comme  lacrima  ont  résisté  jusqu'à  présent  à  tous  les  efforts. 
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En  dernier  lieu  M.  R.  Seymour  Gonway  a  voulu  y  voir  des  em- 
prunts sabins  (Idg.  forsch.,  II,  157  sqq.)-  Les  mots  italiens  tels  que 
tralce,  caluco,  dcalay  eUera  seraient  aussi  d'origine  sabine  (ibid., 
p.  162).  La  thèse  est  spécieuse;  mais  est-il  bien  vrai  que  d  deve- 
nait régulièrement  l  en  sabin?  Si  Ton  examine  les  exemples  sa- 
bins réunis  par  M.  Conway,  la  seule  conclusion  que  Ton  soit  stric- 
tement en  droit  d'en  tirer,  c'est  que  le  sabin  parait  avoir  eu  dans 
un  certain  nombre  de  cas  comme  le  latin  un  I  là  où  l'on  attend  un 
d.  Il  faut  rappeler  après  M.  Baist  (Grœber's  Grr.,  I,  p.  702)  que 
d'après  Columelle  et  Varron  le  paysan  disait  meliais  pour  medi- 
eus.  Il  y  a  des  régions  où  la  forme  avec  l  et  celle  avec  d  existent 
côte  à  côte  :  dans  le  Gardon  dit  demito  ou  lemito  €  limite  o,  len- 
tilha  ou  dentilha  «lentille»,  heltgàs  et  &edtpà$  «  agneau  d'un 
an  »,  oulour  eioudoiir  «odeur»,  lensoû  et  densoù  «linceul  », 
deissà  et  leissà  «  laisser»,  paraudoei  paraulo^  Lundres  et  Duti" 
dres  anom  d'une  ville  de  l'Hérault  »,  etc.  (Roque-Ferrier,  Revue 
des  Langues  Romanes,  1883,  X,  p.  187  sqq.).  Sans  doute,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut  dans  les  Commentaires,  il  n'y  a  pas  une 
très  grande  différence  entre  un  { et  un  d;mais  la  différence  est 
cependant  trop  considérable  pour  qu'il  puisse  y  avoir  confusion 
dans  les  mots  indigènes  du  moins.  Si  dans  le  même  département 
on  emploie  heligàs  et  hedigàs,  il  faut  voir  si  on  les  emploie  dans 
le  même  village  ;  et  si  on  les  emploie  en  effet  dans  le  même  vil- 
lage, et  si  la  même  personne  se  sert  de  ces  deux  formes,  il  faut 
examiner  dans  quelles  conditions  elle  emploie  l'une  et  dans  quelles 
conditions  l'autre  ;  car  l'emploi  indifférent  d'une  forme  pour  une 
autre  n'existe  pas.  Tant  que  cette  étude  n'aura  pas  été  faite,  la 
question  restera  pendante  et  les  renseignements  que  nous  avons 
sur  elle  ne  permettront  aucune  conclusion. 

Lituanien  katriil  (Bechtel,  Ass.  und  diss.,  p.  28)  «  dans  quelle 
direction?  »  doit  sa  dissimilation,  contraire  à  la  loi  Vn,  à  l'influence 
de  katràs  «  lequel  ?  ».  Il  est  d'ailleurs  surprenant  que  ce  mot  ait 
subi  une  dissimilation  quelconque  ;   il  semble  (jne  le  premier    r 
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aurait  dû  être  retenu  par  katràs  et  le  second  par  kur  €  où?  > 
kitui^  tailleurs:». 

Vieux  haut  allemand  mûlheriàe  et  à  côté  de  mûrheri,  môrheri, 
emprunté  à  lat.  môrum.  Sous  l'action  du  mot  bien  connu  heri 
«  beere  ^,  c'est  le  second  r  qui  aurait  été  dissimilé  en  vertu  de  la 
loi  XrV.  Même  observation  pour  moy.  angl.  mulberie  de  et  à  côté 
de  niurherie. 

Moyen  haut  allemand  knohelouch  a  ail  o  de  et  à  côté  de  klobe- 
louch,  yhai, kloholouchy  klofolouch,klovolouch  (Angermann,  Diss. 
im  griech.,  p.  41).  Sans  Tinfluence  du  mot  bien  connu  louch 
c  lauch  >  c'est  le  second  l  qui  aurait  été  dissimilé  en  vertu  de  la 
loi  IV. 

GrecôcpfMWTiç  «  chaudière  »,  forme  tardive,de  Gippacrpiç.  Influence 
de  Ocp/Aoç. 

Grec  xtfaXa^ia  de  xcfocXoX/ia.  Le  mot  x«f(y>iQ  était  trop  connu  et 
trop  nettement  senti  dans  ce  mot  pour  devenir  ^xcyap-.  Le  mot  akyoç 
pouvait  dès  lors  s'effacer  et  devenir  une  sorte  de  suffixe  détermi- 
nant quelque  chose  qui  concerne  la  tête.  C'est  le  même  cas  que 
plus  haut  pour  katrUl,  où  l'influence  de  katràs  a  été  plus  forte 
que  celle  de  kuf. 

Grec  IIoXu^cvxt)ç  serait  encore  un  cas  analogue  si  Tétymologie 
*noXu-Xcvxviç  (Baunack,  MSL,  V,  3)  est  exacte.  Mais  ce  fait  que  nous 
n'avons  pas  rencontré  jusqu'à  présent  en  grec  la  formule  l-l  >  d-l 
ou  l'd  lui  ôte  beaucoup  de  sa  vraisemblance.  M.  H.  Lewy,  qui  ré- 
pète cette  étymologie  (Idg.  forsch.,  II,  p.  446)  Tappuie  par  ^oOXoç 
=  •XouXo;  et  AcvxaXiwv  =  *Acwxa)awv,  Mais  cette  étymologie  de  ^oOXoç 
n'est  nullement  satisfaisante;  celle  de  M.  Johanssun  (Idg.  forsch., 
m,  224  sqq.)  parait  au  contraire  déûnitive  et  suppose  un  d  primi- 
tif. Quant  à  AcuxocXicov,  s'il  représente  réellement  *Ac  txocXiwv,  il  peut 
devoirsond  à  l'influence  de  ^cûco  c  je  mouille  »  par  étyinologie  popu- 
laire. Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  grec  possédait  une  racine 
dcMC-;^aiWofl£<j6ai  'JXxtaSatHés.,  lat.  dûcô,  got.  tiuhan,  et,  sans  vou- 
loir faire  d'hypothèse  sur  l'origine  et  le  sens  de  DoXu^cûxtiç  et  de 
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AcuxaV(a)v,  il  est  bon  de  signaler  la  présence   possible  de  cette  ra- 
cine dans  ces  deux  mots,  dont  le  S  serait  alors  primitif. 

Latin  /lora/is  de  vieux  latin /Ztisaris  (0.  Keller,  Lat.  volks., 
p.  90).  Le  premier  r  étant  retenu  par  florem,  le  suffixe  -arts  a  été 
remplacé  par  le  suffixe  -alis  ;  ce  n'est  pas  unedissimilation  à  pro- 
prement parler  (cf.  infra  2°  partie,  Suffixes  et  préfixes), 

2°  L'élément  resté  clair  est  un  suffixe  ou  un  préfixe  très  usité  : 

Suff.  -ulUf'Cuhi  ;  ce  suffixe  diminutif  si  fréquent  en  latin  et  dans 
les  langues  romanes  a  joué  un  rôle  considérable  dans  la  question 
qui  nous  occupe.  C'est  déjà  lui  qui  avait  déterminé  la  dissimilation 
du  mol  latin  fistula^  s'il  représente  bien  "flistula,  comme  le  veut 
M.  Bugge  (Bezz.  B.  III,  98).  Dans  les  langues  romanes  il  y  a  par- 
ticulièrement trois  mots  dont  il  a  renversé  la  dissimilation  :  colu- 
cula,umhiliculUySoliculu.  Le  premier  est  devenu  conucladès  en 
latin  vulgaire.  La  forme  *umbriclu  ou  umhriculii  remonte- t-elle 
aussi  au  latin  vulgaire  ?  Il  est  difficile  de  le  déterminer.  Elle  est 
représentée  par  Dampr.  bréjy  émil.  umhrigolo^  prov.  umhrilJis^  fr. 
7iombril.  Quant  à  «oWcti^u  il  ne  remonte  sûrement  pas  au  latin 
vulgaire,  comme  le  montrent  fr.  soleïlj  prov,  solelhs,  rhétor.  »o- 
laigl;i\  est  représenté  par  Dampr.  sra;,  Val-Soana  sordZ;,  Saint- 
Génisse  sorilyi  c  se  chauffer  au  soleil  »  (Philipon,  Rev.  des  pat.^ 
III,  p.  43),  Dauph.,  se  sorelyi  «  s'exposer  au  soleil  »  (A.  Devaux, 
Essai  sur  la  langue  vulgaire  du  Dauph.,  p.  337),  etc. 

Port,  negalho  =:^*ligaculum, 

Campob.  pinnula  «pilule»  (D'Ovidio,  Arch.  gl.  it.,  IV,  462). 

Fr.  faible  de  v.  fr.  flaible;  influence  des  nombreux  mots  se  ter- 
minant en  'ble.  comme  aimable,  secourable^  coupable,  risiblCy 
horrible,  terrible,  ensemble,  humble,  noble» 

Esp.,  prov.  feble;  même  explication  que  fr.  faible, 

Ital.  pilatro  «  pyrèthre»,  prov.  pelitres,  esp.,  port,  pelitre.  Le 
dernier  r  a  été  soutenu  par  la  fréquence  du  suffixe  -tro,  -tre. 

Ital.  dietro  cité  comme  dissimilation  par  Caix  (Studj  di  et.  it.  e 
rom.,  p.  189)  doit  figurer  ici  :  le  suffixe  -tro  a  pris  une  résistance 


—  93  - 
particulière  dans  ce  mot  à  cause  de  desiro^  sinistro^  contro. 

Esp.  cUmendra  (lat.  vulg.  amendola,  cf.  port,  amendoa)  doit 
VI  de  sa  première  syllabe  à  l'article  arabe,  et  cet  article  est  si  fré- 
quent qu'il  ne  peut  pas  être  modifié. 

Dampr.  dlétr  «  ^ète  ».LVdu  sufGxe  n'est  pas  plus  primitif  ici  que 
17  du  mot  précédent  ;  mais  il  n'est  pas  moins  fort  une  fois  introduit. 

Fr.  orme  de  lUmu,  D'après  M.  Mœhl  (Bull.  Soc.  Ling.  Vil,  p. 
ccxvii)  c'est  après  l'article  V  que  serait  née  cette  forme.  Les  rai- 
sons qu'il  apporte  à  l'appui  de  cette  hypothèse  sont  très  plausibles. 
On  aurait  dit  Vorme  et  les  olmes,  l'arme  et  une  aime  de  anima. 
Il  a  trouvé  en  effet  dans  un  manuscrit  Vurcere  et  les  ulcères.  Il 
est  facilede  comprendreque  Volme  ne  pouvait  pas  devenir  r'olme; 
larticle  V  est  trop  clairet  trop  fréquemment  employé  pour  pouvoir 
être  modifié  ainsi.  Il  a  renversé  la  dissimilalion.  Si  olmes  reste  in- 
tact au  pluriel,  c'est  que  les  olmes  forme  beaucoup  moins  une 
unité  que  Volme^  et  d'autre  part  tandis  qu'on  disait  au  singulier 
de  Volme,  à  Volme,  qui  étaient  susceptibles  de  dissimilation,  au 
pluriel  des  olmes^  aux  olmes  ne  Tétaient  pas. 

Ital.  remolare  «  tarder  »  (Florence)  et  remholare  (Pistoja)  = 
remorare  sont  donnés  comme  dissimilation  par  Caiz  (Studj  di  et. 
it.  e  rom.,  p.  186).  Avec  raison;  mais  l'agent  n'est  pas  comme  il  le 
croit  Vr  de  l'infinilif  ;  les  formes  qui  ne  possèdent  pas  cet  r  sont 
trop  nombreuses  et  trop  fréquemment  employées  pour  qu'il 
puisse  avoir  cette  puissance  (cf.  conquidere,  etc.  infra,  2*  partie)  ; 
c'est  l'r  initial  qui  appartient  à  un  préûxe  bien  connu  et  qui  quel- 
quefois est  appuyé. 

V.  fr.  almaireyaumaire  de  armariu  par  influence  du  suff.  -ariu. 
La  forme  *almariu  remonte  peut-être  au  latin  vulgaire  (cf.  roum. 
almar,  ail.  aimer)  ;  elle  aurait  été  dialectale  à  côté  de  armariu. 
Quoi  qu'il  en  soit  la  dissimilation  représentée  par  ail.  aimer  n'est 
sûrement  pas  germanique,  et  c'est  à  l'ail.  aZmer  qu'ont  été  em- 
pruntées les  formes  slaves  :  èèq,  almara,  pol.  almaryja,  olma- 
ryja,  slov.  almara^  almarica. 


LiL  alkerius  a  erker»,  cité  par  M.  Bechtel  (Ass.  und  disa.»  p. 
28)  ne  peut  pas  être  donné  avec  assurance  comme  exemple  de  dis- 
similation.  La  fréquence  de  la  finale -rites  était-elle  suffisante  pour 
déterminerle  renversement  de  la  dissimilation?  Il  est  beaucoup 
plu^  probable  qu'il  y  a  eu  influence  de  alkas  c  bosse  »  par  étymo- 
logie  populaire  ;  Va  initial  est  en  faveur  de  cette  explication. 

AU,  siïber  t  argent  t,  vha.  silhar^  silàbarj  gol.  silubr^  ags.  seo" 
luhr,  seolfor^  angl.  silver,  holl.  zilver,  v.  sax.  siluhar,  à  côté 
de  v.  si.  slrebro,  lit.  sidàbras,  etc.  sont  rapportés  par  M.  Kluge 
(Et.  wœrt.)  à  une  forme  primitive  *silohro.  On  a  deux  r  dans  v.  si. 
sîrebro  «argent»,  slov.  srehroy  bulg.  srehroy  strebro,  serb.  sre- 
hro,  cèq.  strHbro,  pol.  srebro,  polab.  srébrû.  Ces  deux  r  sont  pri- 
mitif:^.  Le  premier  a  été  dissimilé  en  germanique  grâce  à  la  force 
particulière  du  suffixe.  Le  second  Ta  été  dans  v.  pruss.  sirahlan 
en  vertu  de  la  loi  XVL  —  Quant  à  Ut.  sidabras  il  aurait  pu  sortir 
de  ^sirabras  par  TefTet  de  la  loi  VIII  à  une  époque  où  le  b  et  iV 
suivant  ne  formaient  pas  encore  un  groupe  combiné  ;  mais  ce 
serait  faire  remonter  bien  haut  un  d  qui  n*est  peut-être  pas  très 
ancien.  Le  suffixe  -ra  n'a  pas  pu  renverser  la  dissimilation  parce 
que  le  suffixe  -la  existe  aussi  ;  la  finale  blas  existe  tout  comme 
la  finale  bras.  Enfin  un  d  sorti  de  r  par  dissimilation  est  un  pro- 
duit assez  rare.  Il  est  donc  probable  qu'il  faut  voir  dans  ce  d  l'in- 
fluence d'un  autre  mot,  qui  parait  être  svidtis  «brillant  »,  svidéti 
a  briller  ». 

Franciq.  du  ix"^  siècle  sliumo  n  rapide  »  =  vha.  sniumo  (Braune, 
Ahd.  gr.,  p.  94).  Il  y  a  eu  influence  du  suffixe  ^mo,  -umo^  cf. 
miHumo  <c  médius»,  rëhtumo  «rectus  »,  duèrhumo  <  obliquus », 
etc.  Il  n'y  a  pas  de  suffixe  -bo,  -tibo,.  -vo,  -uvo  dans  les  adjectifs. 
Vhdi,  si  ànîg  y  a\\.  sehleunig*  rapide  9  reçoit  une  explication  analogue. 

Vha.  knûpfel  «gourdin»  de*klûppel,cî,  ang\.  club  t  massue, 
gourdin»,  v.  norr.  klubba.  Influence  du  sufûxe  diminutif  (*). 

(1)  M.  V.  Henry  me  commuDique  quMl  voit  plulêt  dans  knûpfel  TiDAuence 
de  knopf,  a  le  sens  imagÎDaire  étant  bàlon  noueux  », 
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Mha.  kniuwel  <  pelote  >  de  kliuwel,  diminutif  de  kliuwe  *  iKnile* , 
vha.  kliuwa. 

Serbe  zlàmenje,  cf.  v.  si.  znamenîje  «  signe  »  ^ parce  que  ce  mot 
a  un  sens  particulier  qui  le  sépare  de  znali  et  qu'on  y  reconnaît 
le  suffixe  -men-. 
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V 


TABLEAU   DES  TRAITEMENTS 

Nous  rassemblons  ici  les  divers  produits  de  la  dissimilalioa  que 
nous  avons  rencontrés  ;  il  pourra  être  commode  pour  les  recher- 
ches ultérieures  de  voir  d'un  coup  d'œil,sans  être  obligé  de  recou- 
rir aux  lois  particulières,  que  lu  dissimilation  de  tel  phonème  par 
tel  autre  existe  dans  telle  et  telle  langue  et  quels  sont  ses  produits. 
Ce  tableau  n'est  forcément  qu'une  ébauche  ;  il  ne  pourra  être  à 
peu  près  complet  que  le  jour  où  nombre  de  monographies  auront 
approfondi  la  question  dans  chaque  langue. 

Produits  de  r. 

!•  T  dissimilé  par  r  devient  L 
V.  h.  allemand  (lois  I,  IV,  XIV) 
m.  h.  allemand  (lois  I,  XIII) 
V.  arménien  (loi  I) 
Damprichard  (lois  II,  IV) 
espagnol  (lois  1,  IV,  V,  VIII,  XII,  XIV,  XVI) 
français  (lois  I,  II,  XII,  XIV,  XV,  XVI) 
grec  (lois  III,  VIII,  XVII) 
grec  de  Palestine  (loi  XIV) 
grec  moderne  (lois  II,  XIV,  XVI,  XVII) 
italien  (lois  I,  IV,  V,  XII,  XIX) 
latin  (loi  II) 

latin  vulgaire  (lois  I,  IV,  XII,  XIX) 
letle  (lois  IV,  XIV,  XVII) 
lituanien  (loisIV,  XIV,  XVI) 
milanais  (lois  I,  XII,  XVI) 
polonais  (loi  XIV) 
portugais  (lois  I,  XVI) 
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provençal  (lois  I,  XII) 
petit  russien  (lois  VIII,  XIV) 
serbe  (loi  XV) 

2*  r  dissimilé  parr  devient  n  : 

latin  (loi  IV)  Lemken  (loi  I) 

lituanien  (loi  XII) 

3*  r  dissimilé  par  r  devient  d  : 

italien  (loi  IV)  lat.  vulg.  (lois  IV,  VllJ,  XIV) 

portugais  (loi  XIV) 

4»  r  dissimilé  par  r  devient  0  : 

v.h.  ail.  (loi  VII)  ilalien  (lois  II,  XVI) 

Damprichard  (lois  IX,  XII).  latin  (loi  II) 

espagnol  (lois  II,  IX)  portugais  (loi  II) 

français  (lois  I,  IX,  XII)  provençal  (loi  ^11) 

grec  (lois  II,  XII,  XVI,  XIX) 

5"  r  dissimilé  par  l  devient  d  : 
Pilsen  (loi  XI) 

6*  r  dissimilé  par  l  devient  0  : 
Damprichard  (loi  XII)  espagnol  (loi  XII) 

Produits  de  l. 

!•  l  dissimilé  par  l  devient  r  : 

espagnol  (lois  VIII,  XIV)  lituanien  (loi  XII) 

français  (lois  I,  XI,  XIV)  v.  norrois  (loi  XI) 

grec  (lois  IV,  VIII)  milanais  (loil) 

irlandais  (loi  XVII)  provençal  (loi  XIV) 

ilalien  (lois  1,  XI,  XIV)  russe  (loi  XII) 

lalin(loi  XVII)  sarde  (loi  XVII) 
vénitien  (loi  XVII) 


i 
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2^  Idissimilé  par  l  devient  n  ; 

m.h.all.  (loi  (XVII)  milanais  (loi  XIV) 

catalan  (loi  I)  piémontais  (loi  XVII) 

espagnol  (lois  I,  XIV)  portugais  (loi  XIV) 

français  (loi  XIV)  prâkrit  (loi  XVII) 

provençal  (loi  XIV) 

3*  l  vélaire  dissimilé  par  /  devient  d  : 

catalan  (loi  XVII)  v.  islandais  (loi  XI) 

provençal  (loi  XVII) 

4*  l  vélaire  dissimilé  par  l  devient  to  : 
arménien  moderne  (loi  XIV) 

5"  l  dissimilé  par  l  devient  0  : 

espagnol  (loi  XU)  grec  (lois  X,  XVI,  XIX) 

français  (loi  XII)  latin  vulgaire  (loi  XVII) 

6*  l  dissimilé  par  r  devient  0  : 
espagnol  (loi  XII) 

Produits  de  ^t. 

i^  n  dissimilé  par  n  devient  T. 

V.  arménien  (loi  XV)  irlandais  (loi  VII) 

m.  breton  (loi  VI)  italien  (lois  VIII,  XVD) 

espagnol  (loi  XVII)  Lemken  (lois  XI,  XVII) 

français  (lois  XIV,  XVII)  lituanien  (loi  Vil) 

germanique  (loi  XIV)  pâli  (loi  XIV) 

grec  (loi  VUI)  piémontais  (loi  XIV) 

grec  de  Palestine  (loi  XVII)  Pilsen  (loi  XIV) 

grec  moderne  (loi  XIV)  sicilien  (lois  XIV,  XVII) 
Sopraselva  (loi  1) 


—  99  ~ 
^  n  dissimilé  par  n  devient  r  : 

V.  français  (loi  XVII)  Lemken  (loi  XI) 

italien  (loi  XIV)  milanais  (loi  XYll) 

3**  n  dissimilé  par  n  devient  d  : 

andalous  (loi  XIV)  y.  islandais  (loi  XI) 

catalan  (loi  XIV)  Lemken  (loi  XI) 

provençal  (loi  XIV) 

4°  n  dissimilé  par  m  devient  l  : 

m.  breton  (loi  XIV)  milanais  (loi  XVII) 

espagnol  (lois  XI,  XIV)  padouan  (lois  XIV,  XVII) 

français  (lois  VIII,  XI,  XVII)  portugais  (lois  VU!,  XI,  XIV, 

grec  (loi  VIII)  XVII) 

grec  moderne  (loi  XVII)  sicilien  (loi  XVII) 

italien  (lois  VIII,  XI,  XVII)  sindhi  (loi  VIII) 

lituanien  (loi  XVI)  Sopraselva  (loi  XI) 

5®  n  dissimilé  par  m  devient  r  : 

espagnol  (loi  XI)  lituanien  (loi  XVÏ» 

français  (lois  XI,  XVII)  milanais  (loi  XI) 

latin  (loi  XI)  provençal  (loi  XI)  . 

sicilien  (loi  XI) 

6*  n  dissimilé  par  m  devient  d  ; 
milanais  (loi  XVII)  Sopraselva  (loi  XIV) 

Produits  de  m. 

4*  m  dissimilé  par  m  devient  v  : 

caUlan  (loi  VIII)  italien  (loi  XIV) 

provençal  (loi  VIII) 
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2*^  m  dissimilé  par  m  devient  h  : 
russe  (loi  VIII) 

S"*  m  dissimilé  par  n  devient  v  bilabial. 
germanique  (loi  XI)  latin  (loi  VIII) 

4*  m  dissimilé  par  n  devient  v  : 

arménien  (loi  XIVJ^  italien  (loi  VIII) 

Bourberain  (loi  XI)  Lemken  (lois  XI,  XVII) 

m.  breton  (lois  VI,  XIV,  XVII)  russe  (loi  XI) 

bulgare  (loi  XI)  serbe  (loi  XI) 
Slovène  (loi  XI) 

5*  m  dissimilé  par  n  devient  b  : 

éèque  (loi  XI)  grec  moderne  (loi  XVII) 

grec  (lois  VIII,  XIV)  Lucques  (loi  VIII) 

Slovène  (loi  XI) 

6^  m  dissimilé  parp,  6,  v  devient  n  : 

éèque  (loi  VIII)  hindi  (loi  XIV) 

espagnol  (l^i  VIII)  polonais  (loi  (VIII) 

français  (loi  VIII)  Sopraselva  (loi  VIII) 

b.  sorabe  (loi  VIII) 

Produit  de  fc. 

h  dissimilé  par  6  devient  m  : 
grec  loi  (XI) 

Produit  de  d. 
!•  d  dissimilé  par  f,  d,  devient  r  : 
espagnol  (lois  VIII,  XVII)  portugais  (loi  VIII) 
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2<>  d  dissimilé  par  t  devient  l  : 
altique  (loi  VIII) 

Produit  de  x* 

X  dissimilé  par  s  devient  k  : 
allemand  (loi  XI) 

Produit  de  qu. 

qu  dissimilé  par  qu  devient  c  : 
latin  vulgaire  (loi  VIII) 

Produit  de  w  : 

w  dissimilé  par  w  devient  g  : 
gotique  (loi  XI)  norrois  (loi  XJ) 

Produits  de;  : 
1«  /  dissimilé  par  ;  devient  g  : 
vieux  norrois  (loi  XI) 

2»  ;  dissimilé  par  ;  devient  d  : 
gotique  (loi  XI) 

30  ;  dissimilé  par;  devient  0  : 
italien  (loi  II) 

Produits  de  i. 
1*  i  dissimilé  par  i  devient  0  : 
italien  (loi  II) 

2<*  i  dissimilé  par  i,  è,  8  devieîil  jr  : 
vieux  ^èque  (loi  XI) 

Produits  de  ô  : 
i^  è  dissimilé  par  dentale  devient  ê: 
Damprichard  (loi  XI  serbe  (loi  XI) 


( 
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Slovène  (loi  XI) 

2o  c  dissimilé  par  c  devient  j  : 
vieux  éèque  (loi  XI) 

Produit  de  ^. 

g  dissimilé  par  dentale  devient  i  : 
Damprichard  ^oi  XI) 

Produit  de  é 

!•  è  dissimilé  par  n*  devient  s  : 
italien  (loi  XVII) 

2^  à  dissimilé  par  é  devient  s  : 
Danoprichard  (loi  XVII); 

Produit  de  z. 

z  dissimilé  par  s,  5  devient  ;  : 
vieux  ^èque  (loi  XI) 

Produit  de  c\  s\  . 

c\  s'  dissimilés  respectivement  par  c,  s,  deviennent  j 
polonais  (loi  XI) 
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VI 


DISSIMILATION  D'ASPIRATION 

La  dissimilation  d'aspiration  existe  en  grec  et  en  sanskrit  :  elle 
s*est  établie  indépendamment  dans  chacune  de  ces  langues,  et 
dans  chacune  elle  est,  en  règle  générale,  régressive. 

A  priori  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  dissimilation  d'aspiration  ne 
serait  pas  soumise  aux  mômes  lois  que  celle  des  autres  phonè- 
mes. Il  est  donc  naturel  de  rechercher  s'il  est  bien  vrai  qu'elle  obéit 
à  une  loi  qui  lui  est  propre. 

Examinons  d*abord  la  question  en  grec  où  elle  parait  plus  va- 
riée. 

Voici  les  principales  situations  dans  lesquelles  peuvent  se  Ijou- 
ver  les  deux  aspirations  : 

1°  Elles  sont  toutes  deux  intervocaliques  ;  dissimilation  toujours 
régressive  (loi  XVII)  : 

x'iOtjpi,  èrcÔYjv,  cTTÛGcTO,  £;(«>,  oXo^^o;,  TwOdcîl^w,  cxc;(ctpla  dans  lequel 

on  ne  sentait  plus  c/w,  tcvS'iç  (cf.  6°  ôcunç),  etc. 

2°  La  première  est  intervocalique,  la  seconde  est  appuyée  j  en 
vertu  de  la  loi  VIII  la  dissimilation  sera  toujours  régressive  : 

wtp;^apoç,  TrajJK^aXà» ,  ircfXfôXuÇ,  wcvGcfôç,  TovOopuÇw,  inscr,  ait. 
xâX;Cn,  Ka/;(t)(îôvioi,  Hérod.  KorX;^'n^ôvioi,  elc. 

3^  Elles  sont  toutes  deux  appuyées  :  la  dissimilation  sera  tou- 
jours régressive  (loi  XVIII).  Mêmes  exemples  que  sous  2%  après 
consonne  : 

irc>6ef*ôç,  etc. 

4'  La^première  est  combinée,  la  deuxième  intervocalique  :  dis- 
similation régressive  {\o\  XVI)  : 

att.  rpi^ôç,  fiàx^axoç  (cf.  infra  |3ûp9oixoç),  etc. 

b"  La  première  est  intervocalique,  la  seconde  implosive  :  dis^ 
similation  régressive  (loi  XIII)  : 
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ion.  xû9pio,  xûOpoç,  cf.  ail.  x^^P*i  x^^P®»  sous  1^, 

&*  La  première  esl  appuyée,  la  deuxième  inlervocalique  :  dis- 
similalion  progressive  (loi  VIII)  : 

Hérodol.  èvSaurot,  Hérodol.  ivOcOtcv,  Hés.  Scarât^ca,  Hippon.  Otwnç, 
Hés.  |3ûp9aixoç. 

7*  La  première  esl  inlervocalique,  la  deuxième  combinée  :  dis» 
similalion  progressive  (loi  XVI)  : 

ail.  fàrvio  (cf.  infra  irâOvti,  p.  105),  x^"^?*' X^"^?^^»  ^^'  *^'^*  xuOptj, 
xûSpoç  sous  5®. 

Nous  avons  vu  plus  haul  dans  les  Commentaires  que  lorsque 
les  deux  phonèmes  à  considérer  se  Irouvenl  chacun  dans  un  élé- 
ment différenl  d'un  composé  ou  d'un  dérivé  el  que  chacun  de  ces 
deux  élémenls  esl  1res  clair  pour  le  sujel  parlanl,  il  ne  se  produit 
aucune  dissimilalion.  C'esl  le  cas  de  : 

oxc^o»,  èoxfôtîv,  <sy(i^fi»y  iOpcyOïov,  ypotfyoyopoç,  xa^myopoç,  Xotfo^p^oç, 
^iDa'fipoç,  hc^ùtfh^^^,  'Ko\(fOKfi%fi,  PpaxwxP^^*'*^»  ''fo'X^X^f*®^»  wax^®p*fc> 
/3a(0û9piÇ,  apx^^^^P^?»  ^HY^X^^'  ^pviôoOrjpocf,  iyyQrtVj  0(i>^ixOei>,  6o>x9£'iç, 
âjji^ifaXoç,  ÔXifOcîç,  ipOwOc'i;,  èOâ).(pOt)v,  cOc^xOtoç,  cxcf  pci>v,  (po|3v)9e'is ,  elc. 

Nous  avons  montré  d'aulre  part  (Observation  générale)  que  si 
un  seul  des  deux  élémenls  est  resté  1res  clair  pour  le  sujel  par- 
lant, el  que  cet  élément  soit  précisément  celui  dans  lequel  se  trouve 
le  phonème  qui  devait  être  dissimilé,  la  dissimilalion  peut  être 
renversée.  C'est  ce  qui  explique  : 

Xû9tïTi ,    <piX'iô9t)Ti,    Ti^y<9'nii,   ^ioXw9tiTi ,    tc9iqti,    avôQ-nzi^    5ô9Yïrt, 

^c(x9y)Ti,  elc. y  Hés.  â|ji<p(<7x(«),  elc. 

Le  9  de  9y)  élait  retenu  par  loules  les  personnes  de  lous  les  mo- 
des du  fulur  et  de  l'aorisle  passifs,  landis  que  la  désinence  -9i  élait 
isolée  à  la  2«  pers.  du  sing.  de  Timpéralif  aor.  passif. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  d'ailleurs  que  la  dissimilalion  progres- 
sive élait  régulière  dans  5£ix9t)Ti,  ^laXi-^B-nvi^  iriio9t)Ti,  etc.,  ce  qui 
a  pu  conlribuer  à  dissimiler  progressivement  Xv9t}ti,  elc. 

Il  faut  noter  pourtant  que  Ton  a  «pà9i  (ou  ya9'i).  C'est  qu'ici  c'est 
à  un  impératif  actif  qu'apparaîl  la  désinence  9(.  Dans  celle  situation 
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elle  a  été  retenue  par  les  autres  impératifs  actifs  en  9i  qui  ne  prê- 
taient pas  à  dissimilation.  Si  *<pcxn  a  jamais  existé,  ce  qui  est  pro- 
bable, son  6  ne  pouvait  manquer  d'être  rétabli  d'après  : 

t8t,  xXv8i,  les  deux  T<j8i,  yvw8i,  opw9i,  5ci5i9i,  irîôi,  iXaÔi,  ^i-îwOî, 
iXî9i,  /3t59i,  yocvo9i,  cxrtBiy  etc. 

Cet  aperçu  montre  nettement  que  la  dissimilation  d'aspiration  se 
fait  conformément  aux  mêmes  lois  que  celle  des  autres  pho- 
nèmes. 

Il  est  notoire  pourtant  que  la  dissimilation  d'aspiration  en  grec 
est  surtout  régressive  et  qu'à  la  basse  époque  elle  est  même 
uniquement    régressive,    si   Ton   fait    abstraction    de  la  finale 

Différentes  considérations  rendent  parfaitement  compte  de  ces 
faits. 

Si  riliadeet  TOdyssée  connaissaient  la  dissimilation  des  aspirées, 
le  type  *9pixoç  devait  y  être  *9pixoç,  en  vertu  de  la  coupe  des  sylla- 
bes homérique  ;  mais  nous  n'avons  aucune  indication  sur  la  dissi- 
milation d'aspiration  chez  Homère. 

En  attique  la  dissimilation  d'aspiration  ne  se  produit  qu'au  v*  Biè* 
de  av.  J.-G.  (cf.  Meisterhans,  Gr.,  78),  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  les  groupes  sont  combinés.  Dans  ces  conditions  t^i^^oç  est  seul 
possible. 

Si  l'on  veut  bien  constater  en  outre  que  sur  les  sept  positions  que 
nous  avons  notées  plus  haut,  cinq  donnent  lieu  à  desdissimilutionâ 
régressives  et  que  les  deux  premières,  qui  sont  toujours  régressives, 
sont  représentées  dans  la  proportion  de  9  cas  sur  10,  enfin  que  la 
dissimilation  d'aspiration  est  la  seule  dont  les  Grecs  aient  eu  con- 
science, on  comprendra  aisément  que  le  sentiment  de  la  régressivilé 
constante  de  la  dissimilation  d'aspiration  se  soit  établi  et  généra- 
lisé. C'est  ce  qui  explique  : 

<if«cw;fw,  (7xe9pô;  dans  lequel  on  ne  sentait  plus  a/^ih^  att.  cvTûtjSex, 
tvrcu9£v,  gr.  tardif  7rà9vtï,  etc. 

Quelques  mots  ont  subi  des  influences  analogiques  : 


—  10G  - 
Totpâo«civ  diaprés  tapaj^r/,  cf.  9p>a«Jciv. 
ir»Û90/Aai  d'après  in>vQâvO|ji(xij  cTTvOofxtiv. 
iri«Ti;  diaprés  irclOw,  eiriôov,  ir(6aivoç. 

etc.,  etc. 

Reste  la  question  examinée  par  M.  Osihof!  (Perf.,  p.  305,  sqq.)  : 
qu'est-ce  qui  se  produit  lorsqu'un  mot  contient  trois  aspirées  ou  da- 
vantage ?  La  question  n'existe  pas,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  mot 
simple  qui  se  trouve  dans  ces  conditions.  Dans  un  mot  composé  ou 
dérivé  si  tous  les  termes  sont  étymologiquement  clairs  il  n'y  a  pas 
de  dissimilation  ;  chaque  élément  est  traité  comme  lorsqu'il  est 
isolé  :  îx^f  P<^^-  Si  l'un  des  termes  n'est  pas  clair,  c'est  chez  lui 
que  se  produit  la  dissimilation  :  cxc^cipia,  ).u9y)ti.  Si  le  mot  est  à 
redoublement,  le  redoublement  perd  son  aspiration  en  vertu  d'une 
des  lois  examinées  plus  haut,  et  le  reste  du  mot  est  trailé  de  diffé- 
rentes manières  suivant  les  cas  :  iréirotOor,  xiB-nvi,  TcOpoc^dai.  On  a 
-TToiOa  d'après  irtlôo),  -O-on  en  vertu  de  V Observation  générale, 
Té-Opot<p0ai  d'après  Tc-Gpau^axi,  Tc-9pa>|;ai,  etc.  Supposons  d'ailleurs 
une  forme  *f e^foiGx,  et  qu'elle  devienne  tout  d'abord  'ircyoïÔa  :  le 
<p  n'étant  retenu  par  aucune  forme  de  la  conjugaison  deviendra  it 
par  une  nouvelle  dissimilation.  Supposons  qu'elle  devienne  *fc- 
iroiOoi  ;  le  f  sera  encore  dissimilé  par  le  8  comme  il  l'aurait  été  dans 
un  *<pc7roiO«  primitif  ;  et  si  par  impossible  ^ftnoSa  résistait  à  la  dis- 
similation il  deviendrait  iccTcocOa  grâce  au  sentiment  du  redouble- 
ment. Ce  sentiment,  comme  nous  le  verrons  à  la  3*  partie,  tend 
d'une  part  à  assimiler  les  initiales  de  deux  syllabes  consécu- 
tives dont  Tune  est  le  redoublement  de  l'autre,  et  d'autre  part  il  ne 
permet  pas  que  la  consonne  initiale  de  la  syllabe  redoublante  con- 
tienne plus  d'éléments  que  la  consonne  initiale  de  la  syllabe  redou- 
blée :  elle  peut  en  contenir  autant  ou  moins. 

Le  sanskrit  a  généralisé  encore  plus  que  le  grec  la  dissimilation 
d'aspiration  régressive  :  drôghas,  cf.  v.  isl.  draugr  c  spectre  », 
comme  dàdhàti  «  il  place  »  de  racine  dhé-,  cf.  gr.  ô^w,  kumhhds 
€  pot  »  =  *khumbhas  =  zd.  xtimba-,  etc. 
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II  D*est  pas  démoQfrable  que  le  sanskrit  ait  possédé  la  dissimi- 
lalion  d'aspiration  variée  que  nous  avons  trouvée  en  grec  ;  mais  il 
y  a  tout  lieu  de  le  croire.  Pour  le  reste  en  effet  le  sanskrit  se 
comporte  comme  le  grec  :  quand  les  deux  éléments  d*un  composé 
ou  d'un  dérivé  sont  très  clairs,  il  ne  dissimile  généralement  pas  : 
dat.  pi.  khébhyas  abouches,  oreilles  »,  inslr.  ^\,pathibhis  «  che- 
mins »  doivent  la  conservation  de  leur  première  aspiralion  «us 
cas  de  la  déclinaison  où  il  n'y  avait  pas  lieu  à  dissimilalion.  Les 
deux  aspirations  de  ahhi-hhùtis  «force  supérieure»,  garhha-dhiê 
«  nid  »,  ahi-hàn-  «  tueur  de  serpents  »  ont  été  retenues  par  cha- 
cun des  deux  termes  (Brugmann,  Grr.,  I,  352,  356).  La  dissimi- 
alion  progressive  de  la  désinence  d'impéralif-d/û  en  vertu  de 
VObservation  générale,  n*existe  pas  en  sanskrit,  parce  que  cette 
langue  n'a  pas  l'équivalent  de  la  finale  *-0Ti9i,  et  que  -dhi  se 
trouve  toujours  chez  elle  dans  les  mêmes  conditions  qu*en  grec 
dans  (pâOt,  ?oOi. 


I 


DEUXIÈME  PARTIE 


Ûm  EFFETS.  CAIlffi  DIFFERENTES 


1 


à 


On  a  trouvé  dans  la  partie  précédente  avec  un  certain  nombre 
d'exemples  Nouveaux  la  plupart  de  ceux  qui  sont  cités  un  peu  par- 
tout. Mais  on  a  pu  remarquer  aussi  l'absence  de  certains  autres 
qui  sont  également  signalés  çà  et  là.  C'estque,  sans  parler  de  ceux 
qui  ont  pu  nous  échapper,  ils  doivent  à  notre  sens  recevoir  une 
autre  explication. 

Les  lois  de  la  dissimilation  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  pour 
chaque  langue  dans  laquelle  elles  existent  des  lois  phonétiques, 
c'est-à-dire  des  lois  qui  président  à  l'évolution  des  sons,  leur  impo- 
sant telle  modification  d'une  manière  constante  et  absolue,  toutes 
les  fois  qu'une  circonstance  particulière  ne  vient  pas  les  empêcher 
d'agir.  Mais  les  lois  phonétiques  ne  sont  pas  le  seul  agent  de  l'évo- 
lution des  langues;  il  ^  a  d'autres  causes  qui  produisent  des  chan- 
gements dans  les  mots  :  à  côté  de  révolution  du  son  qui  est  l'ob- 
jet de  la  phonétique,  il  y  sl révolution  dumotqm  en  est  dans  une 
certaine  mesure  indépendante.  Lorsqu'un  mot  présente  quelque 
ressemblance  phonique  ousémanliqueavecun  autre  ou  un  groupe 
d'autres,  il  peut  subir  l'influence  de  cet  autre  de  différentes  ma- 
nières. Il  peut  lui  emprunter  un  ou  plusieurs  phonèmes  isolés  et 
les  introduire  dans  son  corps,  sans  rien  perdre  de  ceux  qu'il  pos- 
sédait déjà  ou  en  échange  de  quelques-uns  des  phonèmes  qui  lui 
appartenaient  primitivement.  Il  peut  lui  emprunter  un  préfixe,  un 
suffixe,  plusieurs  syllabes  consécutives  ;  il  peut  même  se  mêler 
aveclui  de  façon  que  les  deux  mots  n'en  font  plus  qu'un.  Ces  diffé- 
renls  phénomènes  sont  connus  sous  les  noms  d'étymologie  popu- 
laire, croisement,  analogie,  etc. 

Quelques  exemples  rendront  plus  nette  la  différence  qu'il  y  a 
eutre  l'évolution  du  son  et  l'évolution  du  mot. 
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Si  nous  disons  :  e  ouvert  tonique  libre  du  latin  vulgaire  devient 
ie  en  français,  —  ou  bien  :  tir  intervocalique  devient  sir  en  latin, 
—  ou  bien  encore  :  i  germanique  devient  e  en  vieux  haut  alle- 
mand quand  il  y  a  un  a,  un  e  ou  un  o  dans  la  syllabe  suivante,  — 
dans  ces  trois  cas  nous  énonçons  une  loi  relative  à  révolution  du 
son.  La  première  ne  considère  qu'un  seul  phonème,  la  seconde 
trois  phonèmes  contigus  et  la  troisième  montre  un  phonème  sous 
la  dépendance  d'un  autre  avec  lequel  il  n'est  pas  en  contact  immé- 
diat. Quand  nous  énonçons  ces  lois  nous  ne  prenons  pas  plus  en 
considération  les  mots  jiied,  claustrum,  welisal  que  tous  autres, 
parce  qu'elles  sont  indépendantes  des  mots  sur  lesquels  elles  agis- 
sent et  rentrent  dans  la  formule  générale  des  lois  :  toutes  les  fois 
que  tel  casse  présente,  tel  phénomène  se  produit. 

D'autre  part  si  nous  disons  :  le  mot  italien  palafreno  doit  son 
n  au  lieu  de  d  à  l'influence  de  freno,  nous  n'énonçons  pas  une 
loi,  mais  un  fait  particulier.  C'est  parce  qu'une  association  d'idées 
est  possible  entre  le  mors  et  le  cheval  et  parce  qu'en  outre  aucun 
élémetft  du  mot  *pa2a/*redo  n'était  clairpour  un  Italien,  que  freno 
a  pu  prendre  la  place  do  -fredo.  Mais  il  ne  résulte  nullement  de 
ce  fait  qu'un  autre  -fredo  doive  devenir  aussi  -freno  en  italien. 


ÉTYMOLOGIE  POPULAIRE,  CROISEMENTS,  JEUX  DE  MOTS,  ETC. 


Les  changements  produits  dans  les  mots  par  Tétymologle  popu- 
laire, les  rapprochements  savants,  les  calembours,  l'analogie,  les 
croisements  de  mots  sont  souvent  comparables  à  ceux  qui  sont 
dus  à  la  dissimilation.  C'est  ce  qui  explique  que  l'on  ail  pu  se 
tromper  quelquefois  sur  la  cause  réelle  de  la  modification. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  mots  qui  ont  été  citL^  à  tort,  h 
notre  jugement,  pour  des  exemples  de  dissimilation  et  «juelqiies 
autres  que  nous  n'avons  pas  vu  signaler, mais  qui  auraient  pu  Tètre. 
Nous  les  clas  rons  d'après  les  modifications  qu'ils  ont  siilues,  et 
dans  chaque  catégorie  nous  citerons  également  quelques  exemples, 
connus  ou  nouveaux,  de  mots  qui  ont  éprouvé  le  même  phénomène 
mais  dans  lesquels  il  est  absolument  impossible  de  songer  a  une 
dissimilation.  Le  lecteur  aura  ainsi  sous  la  main  quelques  mois 
montrant  que  l'explication  du  phénomène  considéré  n'a  pas  été  in- 
ventée tout  exprès  pour  écarter  des  exemples  gênants. 

1*  l  est  remplacé  par  r  ou  vice  versa  : 

Fr.  pourpier  de  piilli-pede  doit  son  premier  r  à  Hnflueiice 
de  pourpre,  car  l'espèce  la  plus  répandue  du  pourpier  des  jardins, 
dit  «  grandiflore  »,  donne  des  fleurs  d'un  violet  purpurin.  Quant 
à  la  finale  -ter  elle  est  due  à  un  de  ces  rapprochements  «  savants  » 
qui  modifient  l'orthographe  d'un  mot  sans  en  changer  la  pronon- 
ciation, comme  celle  qui  a  introduit  un  d  dans  le  mot  poids  =^ 
pesu,  d'après  pondus.  Cette  finale  -iera  été  empruntée  à po m *jt  ter, 
poirier,  sorbier,  prunier,  olivier,  e\c, 

Lat.  lemuria  devient  remoria  sous  la  double   influence   de 

S 


i 


Remus  et  de  rémora.  Voir  l'explication  dans  0.  Relier,  Lat. 
volks.,  p.  40-41. 

Esp.  tiniéblas  «  ténèbres  •  doit  son  l  pour  r  à  niehlas  €  brouil- 
lard 3>. 

Ital.  veruno  a  personne  •  =  vél  ^uno  doit  son  r  à  vernullo  qui 
n'existe  plus  en  italien  moderne,  mais  existait  en  vieil  italien  a 
côté  de  veruno, 

Esp.  taladro  «  tarière  »  =■  taratrum  -f-  ta^ar. 

Gr.  ^cipiov,  lat.  lUium,  Si  Xcipiov  est  pour  *)ciXiov  comme  le 
pense  Prellwilz  (Et.  wœrt.),  ce  qui  n'est  nullement  démontré, 
il  doit  son  ^  à  Tinfluence  de  Xnpoç.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
d'un  primitif  Xelpiov  le  latin  aurait  pu  faire  lilitim  soit  parce  qu'il 
ne  connaît  pas  le  suffixe -rio,  soit  par  le  sentiment  d'un  redouble- 
ment (cf.  infra  lesefTets  du  redoublement). 

Gr.  (ipya>£oç  =  *à>yaX€oç,  donnécommedissimilation  par  \f .  F.  de 
Saussure  (MSL,  VI.  78),  doit  son  p  à  l'influence  de  âpyôç,  combinée 
avec  le  fait  que  le  suffixe  *-pcoç  n'existe  pas.  Voir  sur  ce  dernier 
point  Becbtel,  Ass.  und  diss.,  p.  16. 

Mha.  armuosen  pour  almuosen  d'après  arm  ce  pauvre  •  (An- 
dresen,  Deutsche  volksel.,  p.  85). 

Fr.  courte-pointe  de  culcita  puncia  t  couverture  piquée» 
(H.  Gaidoz,  R.  Crit.,  XVI,  p.  131).  Il  n'y  a  dans  ce  cas  aucun  rap- 
port de  sens  mais  simplement  analogie  phonique. 

Fr.  armet  «  casque  »,  diminutif  de  v.  fr.  healme,  helme, 
halme,  fr.  mod.  heaume,  d'après  arme  (Fass,  Rom.  forsch., 
p.  495). 

Gr.  *A).cpta.  M.  L.  Havet  après  Angermann  et  Corssen  cite  le 
lat.  Aleria  comme  exemple  de  dissimilation  (MSL,  VI,  27).  La 
forme  latine  Aleria  n'est  autre  chose  que  le  mot  grec  'A)-ffb, 
forme  tardive  ayant  remplacé  'A)oi)'ia,  'A^aXl-w  par  étymologie  po- 
pulaire; cf.  dtXépovxoirpov  Hés.  Ce  qui  nous  garantit  absolument 
Télymologie  populaire  c'est  la  loi  XVII  et  la  présence  de  l't. 

Gr.0pivax'iY).  M.  Bréal  (MSL,  VII,  188)   pense  que  Gpivox'iti  est 
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postérieur  à  Tpcvaxpia  et  en  est  sorti  par  dissimilation.  Voir  en 
dernier  lieu  sur   la  question  K.  Brugmann,   Idg.  forsch.,  III, 
p.  261  sqq.  En  réalité  Tptvaxptœ  est  bien  postérieur  à  O^vynxm  et  dû 
simplement  à  une  étymologie  populaire  c  savante  ». 

Dampr.  môtar  c  belette  »  à  côté  de  môtal,  La  seconde  forme  = 
mustela  esi  la  plus  usitée.  La  première  doit  son  r  à  Tinfluençe  de 
lar  t  loutre».  Le  seul  trait  commun  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
mots,  c'est  qu'ils  désignent  tous  deux  des  animaux  non  domesti- 
ques ayant  des  noms  qui  ne  ressemblent  pas  aux  mots  français  ;  un 
rapport  aussi  faible  suffit  pour  déterminer  une  étymologie  popu- 
laire. L'existence  côte  à  côte  de  la  forme  phonétique  et  de  la  forme 
altérée  est  une  marque  bien  nette  d'étymologie  populaire  :  lors- 
qu'une forme  sort  d'une  autre  par  évolution  phonétique  la  première 
ne  peut  pas  subsister  puisqu'elle  devient  la  seconde.  Mais  l'altéra- 
tion que  tel  ou  tel  groupe  de  personnes  fait  subir  à  un  mot  par 
étymologie  populaire  est  un  hasard,  non  pas  une  loi,  et  il  n'y  a 
souvent  aucune  raison  pour  qu'elle  devienne  générale. 

Polon.  welbrç^dj  forme  rare  à  côté  de  welblç^dy  doit  sans  doute 
son  r  à  l'influence  d'un  autre  mot,  peut-être  hrunatny,  hrunak 
€  braunschimmel  »  ;  nous  signalons  ce  mot  aux  spécialistes.  Il 
ne  peut  pas  devoir  sa  forme  à  une  dissimilation  :  l"*  parce  que 
welhlç^d  existe;  2'  parce  qu'il  est  en  contradiction  formelle  avec  la 
loi  XII. 

Gr.  ÂViotpToç  passe  pour  être  sorti  de  'Apiaproç  par  dissimilation. 
Mais  la  forme  ^AVtapro;  se  trouve  un  peu  partout,  déjà  même  dans 
l'Iliade,  tandis  que  'Apîaproç  ne  parait  que  chez  Etienne  de  Byzance 
d'après  Arménidas;  'Apîapro;  semble  donc  postérieur. 

Esp.  nispero  <  nèfle  » .  Les  Espagnols  ont  une  pomme  qui  a  la 
forme  d'une  poire  et  qu'ils  appellent  pero.  Comme  la  nèfle  n'est  ni 
une  pomme  ni  une  poire  et  ressemble  à  toutes  deux,  ils  ont  tout 
naturellement  remplacé  la  finale  *'pelo  qui  n'avait  pas  de  sens  pour 
eux  par  le  moi  pero  qui  en  ofl'rait  un  très  clair.  La  première  syl- 
labe nis-,  qui  ne  présente  pas  de  sens  par  elle-même,  est  alors  en 
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quelque  sorte  l'épithète  déterminative,  la  caractéristique  de  l'es- 
pèce :  ce  n'est  pas  el  hueno  pero  ni  el  grande  pero,  c'est  d  nis- 
pero. 

Esp.  coronel,  v.  fr.  coronel,  angl.  colonel  qui  se  prononce  cur- 
nel  désignent  celui  qui  commande  une  colonne  d'armée  et  peuvent 
être  dus  à  une  dissimilation  en  vertu  de  la  loi  XIV.  Mais  il  est  cer- 
tain qu'on  a  senti  dans  ces  mots  le  root  couronne;  le  v.  fr.  cottro- 
nél,  couronnel  l'indique  nettementpar  son  vocalisme.  La  question 
est  de  savoir  si  le  changement  du  premier  l  en  r  est  dû  à  l'influence 
du  mot  couronne,  ou  si  ce  n'est  qu'après  ce  changement,  dû  alors 
à  la  dissimilation,  qu'on  a  senti  un  rapport  entre  coronel  et  cou- 
ronne, corona, 

Esp.  recluta  «  recrue  »  doit  son  l  à  recluir  et  non  à  une  dissi- 
milation. Sans  doute  les  recrues  ne  sont  pas  mises  en  a  réclusion  t; 
mais  le  fait  qu'un  jeune  soldat  est  arraché  à  la  vie  civile,  caserne 
et  enfermé  dans  les  cadres  de  l'armée  suffit  à  justifier  celte  étymo- 
logie  populaire. 

Fr.  popul.  célébrai  <  cérébral  »,  ital.,  esp.  celehro  a  cerveau  • 
ne  sont  pas  des  dissimilations.  Ils  ont  été  influencés  par  célèbre, 
célèbre,  bien  qu'ils  n'aient  aucun  rapport  de  sens  avec  ces  mots: 
il  y  a  eu  simplement  analogie  phonique, ces  mots  n'étant  pas  com- 
pris du  peuple  parce  qu'ils  sont  savants.  Il  est  bon  de  noter  qu*en 
italien  et  en  espagnol  la  forme  cérébrale,  cérébral  oii  une  dissi- 
milation serait  régulière  n'en  présente  pas,  précisément  parce  que 
ce  mot  est  savant. 

Fr.  popul.  créantèle  «  clientèle  »  est  le  résultat  du  mélange  de 
créance  avec  clientèle,  La  phrase  suivante,  entendue  en  Franche- 
Comté,  explique  bien  cette  étymologie  populaire.  Il  s'agissait  d'un 
marchand  de  vins  :  a  Oh!  disait-on,  il. avait  bien  la  confiance  dans 
le  pays;  c'est  lui  qui  avait  toute  la  bonne  créantèle.  » 

Gr.  ).iî9apyoç  signifie-t-il  primitivement  «  celui  qui  n'a  plus  le  sen- 
timent de  la  douleur,  qui  est  en  état  d'aneslhésie?  •  Dans  ce  cas  il 
représenterait  *XYi9aXyoç  et  comme  à  l'époque  historique  ce  mot  si- 
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gnifie  simplement  aoublieux,  lent,  paresseux  Ji,c*est  évidemment 
au  mot  dcpyrôç  «  inactif,  lent,  paresseux  >  qu'il  devrait  son  p. 

U\l3in.linghérak  côté  de  ringhéra  (ilal.  ringhiera  €  galerie j 
balcon»)  est  cité  comme  exemple  de  dissimilation  par  Salvioni 
(Fonetica  del  dialetto  di  Milano,  p.  190).  Il  doit  son  l  à  l'influence 
delingér  a  léger  ». 

Ital.  albatro,  cité  comme  dissimilation  par  M.  Meyer-Lûbke 
(ital.  gr.,  p.  162),  signifie  «  alisier  blanc,  arbousier  »  et  est  dérivé 
de  arhor  avec  l'influence  de  albo  ;  cf.  sur  les  représentants  de  ar^ 
bore  le  Commentaire  L 

V.fr.  contralier,  cité  comme  dissimilation  par  M.  Meyer-Lûbke, 
Gr.  rom.  I,  513,  n'est  pas  le  même  mot  que  contrarier  et  ne  pré- 
sente pas  de  dissimilation.  Voir  sur  ce  mot  MSL,  VIII,  p.  340-341. 

Esp.Bemaldo  pour  Bemardo  n'est  pas  une  dissimilation,  mais 
doit  son  l  à  Tinfluence  d'autres  noms  propres,  tels  que  Arnaldo, 
Reinaldo,  etc. 

V.  gén.  Catalina  (Flechia,  Arch.  glott.  it.,  X,  152)  doit  son  l  à 
Carolina. 

Gr.  y'X<aoooLkyoç  <c  bavard  »  est  un  jeu  de  mots  ;  nous  disons  de 
même  de  quelqu'un  qu'il  a  ou  qu'il  n'a  pas  mal  à  la  langue  ;  la 
phrase  négative  et  la  phrase  positive  ont  exactement  le  même  sens. 
rW^apyia  n'est  pas  une  dissimilation,  mais  un  autre  jeu  de  mots  : 
nous  disons  de  même  d'un  bavard  qu'il  a  ou  qu'il  n'a  pas  la  lan- 
gue fatiguée, 

Gr.  Xaifiapyoç  a  glouton  n  est  de  même  «  celui  qui  n'a  pas  mal  au 
gosier»,  puis  a  celui  qui  n'a  pas  le  gosier  fatigué  ».  L'étymologie 
*Xaiao-fxap7oç  que  Ton  a  proposée  ne  convient  pas  pour  le  sens,  car 
pofyoç signifie  «  fou,  insensé,  orgueilleux  ». 

Gr.  aro/x'xpyoç  <  bavard  »  n'est  pas  non  plus  sorti  de  *cTOfjia-fxapyoç 
comme  le  veut  M.  Brugmann,  Grr.  I,  484.  ZrofAaXyiQç,  ^TopaX/tcx, 
ffriftoXyo^  existent  avec  l'idée  de  «  mal  à  la  bouche  t>  au  sens  pro- 
pre, et  avec  le  sens  dérivé  de  «  bavardage  » . 

Ital.  valicare,  à  côté  de  varicarCy  varcare  est  donné  comme 
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dissimilation  par  Caix  (Sludj  di  et.  it.  e  rom.,  p.  186).   Varcare 
signifie  «passare»  tandis    que  valicare  veut  diretpassare  alli 
montî,  aller  par  monts  et  par  vaux  ».   Ce  dernier  mot  a  subi  rin< 
fluence  de  valle. 

Lat.  vulg.  Ixjizcxnxolu  est  représenté  en  v.  ital.  par  huxgnuola^ 
\\s\*u^xgnuolo  qui  est  la  même  forme  17  initial  ayant  été  confondu 
avec  l'article,  v.  fr.  lousxgnol.  A  côté  de  ces  formes  les  langues 
romanes  présentent  les  suivantes  qui  commencent  par  r  :  ital. 
rosxgnuolo^  prov.  rozùgnol^  fr.  rozùgnol^  cat.  ro^^xn'goly  v.  esp. 
ro^enoly  esp.  ruiscnor,  port.  rouoîMxhol.  On  explique  cet  r  par  une 
dissimilation,  et  nous  ne  saurions  prouver  que  ce  soit  à  tort  ;  Tital. 
rosignuolo  serait  une  application  de  la  loi  XVII  et  les  autres  for- 
mes une  application  de  la  loi  XIV.  Mais  nous  serions  plutôt  porté 
à  voir  dans  IV  de  ces  formes  l'influence  d'un  autre  mot. 
Les  mots  signifiant  u  hirondelle  ^  auraient  influé  sur  celui  qui 
désigne  le  «rossignol  ».  Cette  étymologie  populaire  se  serait  pro- 
duite indépendamment  dans  les  diverses  langues  romanes.  Toute- 
fois il  ne  serait  pas  impossible  qu'une  forme  avec  r  remontât  à 
l'unité  hispano-portugaise  et  provenço-catalane  ;  mais  rien  ne  nous 
permet  de  le  démontrer.  Le  fait  qu'en  espagnol  <  hirondelle  o  se 
dit ^o^ondrtua  ne  serait  même  pas  un  argument  en  faveur  de  cette 
hypothèse  puisque  17  de  cette  forme  est  relativement  récent,  tan- 
dis que  Tr  de  rosenol  est  très  ancien.  Cette  étymologie  populaire 
provient  de  ce  que  l'hirondelle  et  le  rossignol  sont  souvent  asso- 
ciés dans  l'esprit  de  tout  le  monde,  poètes,  paysans  et  citadins. 
Pour  ce  qui  concerne  la  littérature  grecque  il  suffira  de  rappeler  la 
fabledePhilomèle  et  Progné.  Pour  la  littérature  française  nous 
nous  bornerons  à  citer  la  phrase  suivante  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  qui  nous  tombe  sous  la  main:  a  Nous  attendons  chaque  hiver 
que  riiirondelle  et  le  rossignol  nous  annoncent  le  retour  des  beaux 
jours  ».  Qui  voudrait  dépouiller  les  littératures  à  ce  point  de  vue 
ferait  une  ample  moisson.  Tout  le  monde  sait  que  le  <  rossignol 
de  muraille  >  (rubielte  rouge-queue)  fait  partie  de  la  demeure  du 
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paysan,  comme  de  celle  du  citadin,  au  môme  titre  que  rhirondcllQ. 
Notons  enfin  que  les  naturalistes  distinguent  aujourd'hui  le 
<  rossignol  philomële  »  et  le  c  rossignol  progné  0.  Voilà  pour  ce 
qui  concerne  IV  initial  ;  mais  les  Espagnols  ne  se  sont  pas  tenus  à 
leur  vieille  forme  rosenol  :  ils  l'ont  transformée  en  ruisefkor  pur 
une  nouvelle  étymologie  populaire  très  complexe. 

2^  /  est  remplacé  par  n  ou  vice  versa  : 

Gr.  itvcvfAta>v  pour  irXeû/Awv  c  poumon  d  doit  son  premier  y  à  I  in- 
fluence de  7r>tw,  jTvcO/Aa  (Curtius).  Cf.  Idii.pulmo,  lit.  plaùcziai^ 
a  poumons  j»,  v.  pfuss.  plauti,  v.  si.  pluéta, 

Esp.  domellar  c  amollir,  fléchir  •  à  côté  de  domenar,  n'esJ  pus 
le  résultat  d'une  dissimilation,  comme  le  veut  M.  Meyer-Lubke 
(Gr.  rom.,  I,  513),  mais  a  subi  l'influence  de  muelle  a  mou,  leii- 
dre,  délicat  » . 

Fr.  popul.  linas  pour  l'das,  d'après  le  nom  propre  Lina.  On  voit 
volontiers  des  noms  propres  de  personnes  dans  les  noms  de  fleurs 
ou  de  plantes  à  cause  de  Marguerite,  Rose,  etc.,  qui  sont  à  la  fois 
noms  de  personnes  et  noms  de  plantes. 

Esp.  rnortandad  pour  *mortaldad,  doit  son  n  non  à  une  disîii- 
milation,  mais  à  l'influence  de  mots  tels  que  cristiandad. 

Esp.  comulgar  a  communier  0  cité  comme  dissimilation  par 
M.  Meyer-Lûbke  (Gr.  rom.,  I,  513)  doit  son  l  au  lieu  de  nà  l'in- 
fluence de  promulgar  a  promulguer,  donner  au  public  ». 

Ital.  montone  «  bélier  »  doit  son  premier  n  à  l'influence  de 
monture  «  saillir,  couvrir  ».  On  a  songé  à  y  voir  le  même  phrujti- 
niène  que  dans  gr.  yivratoç,  jSlvrwroç,  èv9crv,  etc.,  phénomène  qui 
est  surtout  fréquent  dans  certains  dialectes  de  Sicile,  et  que  [juel* 
ques-uns  considèrent  comme  une  dissimilation.  Mais  en  grec  nous 
avons  aflaire  à  une  loi  phonétique,  tandis  que  montone  est  ul^  cas 
isolé,  ce  qui  est  la  caractéristique  indubitable  d'une  étymologie  po- 
pulaire. La  loi  grecque  s'explique,  non  par  une  dissimilation,  maïs 
par  un  phénomène  de  préparation  :  l'occlusion  nécessaire  potir  b 
prononciation  du  t  est  déjà  faite  au  moment  de  prononcer  17 1  d. 
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Commentaire  XI,  /3/3  >  p|3-  —  Ce  phénomène  de  préparation  se 
retrouve  dans  plusieurs  autres  langues,  par  exemple  en  breton  mo- 
derne, dialecte  de  Léon  :  «  kontel  a  couteau  »  de  cultellum;  kentr 
a  éperon  »  =*càl[ci]tron  s  (H.  d'Arbois  de  Jubainville,  MSL,  IV, 
p.  267).  —  Il  est  possible  que  la  même  loi  ait  existé  dans  quelque 
dialecte  du  latin  vulgaire,  car  la  forme  muritum  est  livrée  plusieurs 
fois  (Scbuchardt,  Vocalismus)  et  Tappendice  de  Probus  enseigne 
qu'il  faut  prononcer  cultellum  et  non  cuntetlum  (K.,  IV,  197,  24). 

Lat.  vulg.  mûlgere  qui  donne  régulièrement  en  sarde  muUiri^ 
en  prov.  molser,  etc.  est  représenté  en  port,  par  mungivy  en  cat. 
par  munyir,  en  ital.  par  mungere,  en  piém.  par  m^mse.  Ce  n'est 
pas  une  dissimilation.  Les  formes  présentant  un  n  ont  subi  Tin- 
fluence  des  verbes  en  -ngere  tels  que  port,  ungir,  jungir,  esp. 
ungir,  pungir,  ital.  ungere,  pungere,  etc.  =  lat.  ungere,  pun- 
gère,  iungere  (Grœber,  Archiv.  f.  lat.  lex.,  IV,  p.  124). 

3®  l  est  remplacé  par  d  ou  vice  versa  : 

Lat.  mâlus  t  le  mât  >  pour  *mâdits  d*après  pâiws  a  le  poteau  ». 

Lit.  lëiùwis  d'après  lèiiù  (Bechtel,  Ass.  und  diss.,  p.  21). 

Esp.  olor  c  odeur  »  doit  son  {  à  Tinfluence  de  oler  c  sentir  >. 

Esp.  cola  c  queue  »  paraît  devoir  son  l  à  Tiniluence  de  culo,  cf. 
Revue  Bourguignonne,  V,  p.  183.  Phonétiquement  le  d  intervoca- 
lique  devait  tomber  sans  laisser  de  trace,  v.  esp.  coa, 

Ital.  vedetta  =  v.  it.  veletta  (de  Tesp.  vêla)  -j-  vedere  (Caix, 
Studj  di  et.  it.  e  rom.,  p.  192). 

Campob.  vellenia  «  vindemia  d  cité  comme  dissimilation  par 
d'Ovidio  (Arch.  glott.  it.,  IV,  161  et  414)  doit  son  II  à  l'influence 
de  vellere,  svellere. 

Voir  d'ailleurs  pour  l'échange  de  d  et  de  /  VOhservation  géné- 
rale, s.  v.  Madrileno, 

4"  r  est  remplacé  par  d  ou  vice- versa: 

Ital.  armadio  «  armoire  »  à  côlé  de  armario  paraît  devoir  son 
d  à  madia  c  huche,  armoire  à  pain  ». 

Lat.  meridies  de  *medidies.  Le  premier  d  avait  une  tendance  à 
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èlre  dissimilé  par  le  second  en  vertu  de  la  loi  XVII.  Cette  temîatice 
a  été  favorisée  par  le  mot  merus  (Wœlfflin,  Ârch.  f.  lat.  lex.« 
VU,  606). 

Lat.  vulg.  marediM  =  madidus.  Môme  tendance  à  dissimi- 
lation  que  dans  ^medidies,  favorisée  par  le  mot  mare  (0.  Kc'tlar, 
Zarlat.  sprachgesch.,  I,  72). 

Ital.  chiedere  c  demander  »  est  cité  comme  dissimilation  par 
M.  Meyer-Lûbke  (ital.  gr.,p.  162).  Chiedere  qui  a  pour  part,  passé 
chiestu  a  été  refait  sur  le  modA.Ie  de  vedere  :  visto.  Cette  explica- 
tion m'est  suggérée  par  M.  A.  Meillet.  Elle  s'applique  de  mâme  à 
canquiderej  conquisto,  Intridere  dont  le  p.  p.  est  intriso  a  été 
refait  sur  le  modèle  de  chiudere  :  chiuso,  decidere  :  dec't$o^ 
deludere  :  deluso,  intrudere  :  iiitruso,  ledere  :  leso,  radere  :  rasa, 
recidere  :  reciso,  ridere  :  riso,  rodere  :  roso,  etc.  Quant  à  (ledere 
B  frapper  >  que  M.  Meyer-Lûbke  cite  au  même  endroit  comme 
dissimilation,  la  conjugaison  m'en  est  inconnue  ;  mais  c'est  évi- 
demment une  formation  analogique. 

5*  d  est  remplacé  par  n  ou  vice  versa  : 

ÎU].pemice  a  perdrix  >  pour perdice,  d'après cofomice  «  caille  » , 

Ital.  henenetto  =  benedetto,  cité  comme  assimilation  par  Caix , 
Rivistadi  fil.  rom.,  lï,  73,  doit  son  second  n  à  netto. 

Ital.  rendere,  fr.  rendre,  esp.  rendir  =  reddere  -\'  prendere 
(Meyer-Lûbke,  ital.  gr.,  p.  171). 

6^  n  est  remplacé  par  m  ou  vice  versa  : 

Fr.  popui.  pantomine  =  pantomime  -f  mine. 

Fr.  popul.  chamoine  =  chanoine  -[-  moine, 

Esp.  La  forme  populaire  mos  c  nous  »  pour  nos  doit  son  tti  à 
l'influence  de  me  a  moi  :»  et  aussi  à  la  finale  de  la  première  per- 
sonne du  pluriel  :  ténia  iisted  =  «  aviez— vous  »,  tenia-mo^  = 
€  avions — nous  »  ;  de  pareils  rapprochements  naît  bien  vite  le  sen- 
timent que  usted  signifie  a  vous»  et  -mos  c  nous  ».  Ce  rappro- 
chement se  produit  d'ailleurs  à  plusieurs  temps  de  la  conj«i,^ai- 
son;  compra  usted  :  compramos,  compraha  usted  :  compraha- 
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mos,  compre  V.  :  compremos,  comprase  V,  :  comprasemos, 
compraria  V.  ;  comprariamos,  etc.Mômelorsqu'ily  a  une  légère 
différence  entre  ce  qui  précède  usted  et  ce  qui  précède  -mof,  le 
rapport  ne  reste  pas  moins  sensible  :  comprarà  usted  :  comprare- 
mos, 

Ital.  nicchio  =  mytilus  -}-  nido  (Meyer-Lûbke,  ital.  gr.,  p.  98). 

Lat.  vulg.  matta  «  natte  »  et  natta.  Cette  dernière  forme  est 
sortie  de  la  première  sous  la  double  influence  de  nappa  et  de 
nexus  ;  de  là  fr.  natte,  prov.  natta  t  couverture  » .  Le  mot  qui 
signifie  c  crème,  lait  caillé,  mauvais  fromage  »  est  peut-être  le 
même  (cf.  Kœrting)  :  esp.,  port.,  cat.  nata,  lomb.  natta.  A  côté 
de  la  forme  avec  n  il  y  a  la  forme  avec  m  pour  ce  second  sens  : 
fr.  mate,  matte,  maton  •  lait  caillé  »,  comme  pour  le  premier  : 
ital.  matta  ce  natte  ». 

7*  m  est  remplacé  parv,  h  ou  vice  versa  : 

Ital.  moventaneo  <(  momentané  »  à  côté  de  la  forme  plus  fré- 
quente momentaneo  est  généralement  cité  comme  un  exennple  de 
dissimulation  (cf.  p.  ex.  Meyer-Lûbke,  ital.  gr.,  p.  163).  En  réa- 
lité ce  mot  doit  son  v  à  movenza  c  mouvement,  »  ce  qui  est  mo- 
mentané étant  compris  comme  ce  qui  se  fait  en  un  mouvement, 
en  un  four  de  main. 

Esp.  vagamundo  =  vagabundus  -{-  mundo  (Caix.  Studj  di  et. 
it.  e  rom.,p.  193). 

Ags.  heofon  9  ciel  »,  angl.  hcaven,  v.  sax. /lëban,  àcôtéde 
got.  Imnins,  v.  norr.  hiynenn,  ne  doivent  par  leur  ^,*v,  b  à  une 
dissimilation,  mais  aux  cas  où  l'm  était  en  contact  avec  Tn.  cf. 
loi  XI,  p.  53. 

Lat.  dubenus  a  dominus  »  (Fest).  On  a  longtemps  considéré 
ce  mot  comme  sorti  de  dominus  par  dissimilation  (Corssen,  KZ, 
II,  17)  ;  mais  le  vocalisme  fait  difficulté,  le  latin  ne  connaît  pas 
la  formule  :  m^n  intervocal iques  deviennent  6-n,  et  il  existe  une 
autre  glose  :  duhiiis  t  ètanivaç  n .  Corssen  lui-même  changea  d'opi- 
nion au  sujet  de  ce  mot  et  finit  par  croire  qu*il  était  d'origine  cel- 
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tique  (Kritische  nachtrsege,  p.  185)  et  que  c'était  le  même  mot 
qui  constitue  le  premier  terme  de  Duhno-rix,  etc.  Avec  raison. 
Cet  emprunt  a  été  fait  aux  Celtes  parles  Latins  à  une  époque  où 
il  n'y  avait  plus  d'aspirées  en  celtique.  C'est  le  même  mot  que  lit. 
dubùs,  i^ot.  diups,  ail.  tiefqixi  signifient  «  profond  »  et  par  exten- 
sion €  haut,  grand  »  ;  cf.  à  ce  sujet  H.  d'Arbois  de  Jubainville, 
Les  Noms  gaulois,  p.  51.  Qu'un  adjectif  signifiant  c  haut,  grand  » 
puisse  devenir  un  substantif  signifiant  «  maitre  o,  Tallemand  herr 
qui  est  le  comparatif  de  hehr  a  élevé  o  nous  le  montre  nettement. 

8"*  Un  phonème  ou  un  groupe  de  phonèmes  est  supprimé  ou 
ajouté  : 

Gr,  «poii^uvrri;  sur  des  inscriptions  tardives  pour  yat^puvriô;. 
^at^pwrr.p,  «poii^puvTpiai  donnaient  régulièrement  par  dissimilation 
*«ï#<M^uvTtïp,  *<pati^uvrpia  ;  c*est  d'après  ces  formes  qu'on  a  fait  un 
fai^vvTTÔ;  sans  p  (G.  Meyer,  Gr.  gr.,  p.  292). 

Gr.  f  arpia  de  cpparpta  (F.  de  Saussure,  MSL,  VI,  78)  est  une 
forme  tardive  (Héliod.)  qui  parait  avoir  perdu  son  premier  p  sous 
rinfluence  du  mot  irar(.i(x,  avec  lequel  les  grammairiens  le  compa- 
rent continuellement. 

Gr.  opOayopioxo;  de  6pOp»yopi9xoç,  opOoyôm  de  &p8poy6t),  èpOoXàXoç  de 
ô^8po)âXo;,  6p8iâ!^ctv  '  fAavTCJcaOai  Hés.  de  ojiOptâcÇeiv,  CpOoç  a  le  chien 
de  Géryon  »  de  ÔpOpo;  (J.  Schmidt,  KZ,  XXXIII,  456-457)  ont 
tous  perdu  leur  second  p  sous  l'influence  du  mot  beaucoup  plus 
employé  6p06;. 

Ital.  artetico  =:  artritico  cï\é  comme  dissimilation  par  Caix 
(Studj  diet.  it.  e  rom.,  p.  189)  est  un  mot  savant  et  non  compris 
du  peuple.  Il  suffit  donc  pour  qu'on  l'altère  qu'il  rappelle  phoni- 
quement  un  autre  mot  plus  connu.  Il  doit  la  chute  de  son  second  r 
à  l'influence  de  artéria,  autre  mot  médical,  qui  n'a  aucun  rapport 
de  sens  avec  lui,  mais  lui  ressemble  phoniquement  et  est  plus 
connu. 

Esp.  temhlar  a  trembler»,  temblor  c  tremblement  »  cités 
comme  dissimilations  par  M.  Meyer-Lùbke,  Gr.  rom.,  1,518,  ont 
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perdu  leur  r  sous  l'influence  du  mot  temer  a  craindre  »  (Ascoli, 
Arch.  glott.  it.,  XI,  p.  447). 

Fr.  Ch.  Nisard  dans  son  Etude  sur  le  langage  populaire  cite  un 
certain  nombre  de  mots  à  finale  en  occl.-^re,  occl.-^-le  qui  perdent 
dans  ce  langage  Vr  ou  17  de  cette  finale  :  arhe,  chambe,  inve,  lihe, 
prope,  vende,  pende,  maite,  traite^  théâte  (p.  253),  —  cerque, 
couverque,  hésiques,  ariique,  ostaque,  onque  (oncle),  oraque, 
pinaque,  spectaque  (p.  199),  —  giffe,  momiffe,  giroffe,  marouf- 
fe  (p.  201),  —  tringue  (tringle),  épingue  (p.  203),  —  trèfe,  nèfe, 
peupe,  aimabe,  capahe,  risibe,  horribe,  ensembe,  humbe,  sini' 
pe,  nobe  (p.  252).  E.  Agnel,  De  l'influence  du  langage  populaire 
sur  la  forme  de  certains  mots  de  la  langue  française,  Paris, 
1870,  explique  (p.  51)  contrôler  (=  contre  rôler)  par  les  mots 
populaires  tels  que  conte-rivure  «  plaque  de  fer  qu'on  met  entre 
le  bois  et  une  rivure  »,  conte-riposte  (terme  d'escrime),  conte-ré- 
volution.  Dans  toutes  ces  formes  il  n'y  a  lieu  de  chercher  ni  un 
changement  de  sufQxe  ou  de  finale  ni  une  dissimilation  ;  elles  sont 
toutes  dues  à  un  phénomène  que  nous  avons  expliqué  en  détail 
dans  notre  «  loi  des  trois  consonnes»  (MSL,  Vlll,  p.  75  sqq.). 

Lat.  Cerealia  =  *Cereralia  (Wœifflin,  Arch.  f.  lat.  lex.,  IV, 
p.  10).  Cette  explication  est  impossible  parce  qu'une  liquide  inter- 
vocalique  dissimilée  ne  disparait  pas  complètement.  Cerealia  est 
une  formation  analogique.  A  côté  de  mots  tels  que  navMis,  uolga^ 
riiis,  ordinariuSf  panarium,  mensariuSy  il  y  en  avait  en  latin 
d'autres  tels  que  tumttZtuarit^,  auiaHus,  retiari\is,pegmari8,eic, 
qui  donnaient  naissance  au  sentiment  que  les  suffixes  -am, 
-aliSy  -arius  s'ajoutaient  au  nominatif  moins  Ts,  caractéristique 
de  ce  cas. 

Lat.  latema  =  lanterna  -}-  lateo  (0.  Keller,  Lat.  volks., 
p.  98). 

Ital.  avello,  tisignuolo,  cités  comme  dissimilations  par  M.  Meyer- 
Lûbke  (ital.  gr.,  p.  114,  §  195),  n'en  sont  pas  plus  que  les  autres 
exemples  qull  cite  au  même  §. 
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Lat.  tardif  circellio  provenant  de  circumcellio  d'après  dredhi& 
(0.  Relier,  Lat.  volks.,  p.  45). 

Fr.  ombrelle  =iumbella  -\-  ombre  {0.  Roll,  Ueber  deu  einfluBs 
der  volksetymologie,  p.  22). 

Fr.  chevUle/iial.  cavicchiaz=z*cav%cla  sorti  de  clavïcula  ^qub 
l'influence  de  capicla  d'où  M.  G.  Paris  voulait  tirer  cheville 
(Rom.,  V.  p.  382).  —  C'est  le  mélange  de  ces  deux  mois  qui 
explique  aussi  en  espagnol  les  doublets  caHUa  :  clavija,  cabUierQ  : 
clavigero, 

Esp.  alondra  c  alouette  »  pour  "alodra  doit  son  n  à  golonclnna 
t  hirondelle  ^, 

¥r,  anormal  ^=si  anomal '\' normal  (H.  Gaidoz^  Rev,  CriL, 
XVI,  p.  131). 

Kom^,  'piantoflaz='pantofLa '\-pianta  (Meyer-Lûbke»  ilal.'^ 
gr.,  p.l71). 

Fr.  popul.  généralogie  pour  généalogie,  d'après  génération , 
générique. 

Fr.  popul.  sabottiére  =  sorbettière  +  sabot.  Il  n'y  a  aucun  rap- 
port de  sens  entre  ces  deux  mots;  mais  sorbettière  n'i^lail  pas 
compris  parce  que  les  sorbets  sont  très  peu  connus  en  France  où  ou 
les  remplace  par  des  glaces  ;  c'est  pourquoi  l'analogie  phonique  a 
sufO. 

Fr.  c/ioucroute  est  sorti  dubasallemandsiir/crtit,  devenu  *$tîkyitt 
en  vertu  de  la  loi  XII,  sous  l'influence  du  mol  chou. 

Ital.  comignolo  a  faîte  »  où  Ton  voit  généralement  une  dissîmi- 
lation  (Meyer-Lûbke,  ital.  gr.,  p.  164),  doit  la  perte  de  son  pre- 
mier {à  la  confusion,  commune  à  presque  toutes  les  langues 
romanes,  entre  colmo  et  cumulo. 

Fr.  popul.  fil  a  verrue  pensile  »  pour  fie  (ficus).  On  prononce  fi 
avec  le  sens  de  «  verrue  »  en  Bourgogne,  en  Franche-Comté,  dans 
la  Bresse,  l'Yonne,  le  Morvan,  TAunis,  la  Saintonge.  Le  nom  de 
la  maladie  des  bœufs  et  des  vaches  appelée  fi  ou  fil  est  lu  même 
mol.  Godefroy  cite  des  exemples  où  il  est  écrit  fi,  fy  ^^  fil  ;  de 
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mèmeLacurne  de  Sainte-Palaye.Littré  au  mot  fie  indique  comme 
prononciation  ^/(.Tel  est  en  effet  Tusagedes  médecins  corn  me  j*ai  été 
à  même  de  le  vériGer  dans  les  hôpitaux  de  Paris  ;  mais  c'est  une 
prononciation  c  savante  »,  calquée  sur  Torthographe.  Dans  tous 
les  patois  et  dans  le  fr.  popul.  d'une  manière  générale  on  dit  fi. 
Seulement  dans  les  mêmes  patois  fil  (filum)  a  aussi  la  forme  fi; 
comme  le  peuple  sait  bien  que  fi  a  filum  »  est  fil  en  français, 
il  prononce  aussi  fil  le  mot  fi  c  ficus  »  toutes  les  fois  qu'il  veut 
parler  français.  Il  y  est  invité  par  le  fait  que  la  vendue  pensile 
présente  à  l'endroit  où  elle  est  attachée  à  la  peau  une  sorte  d'étran- 
glement que  Ton  peut  comparer  à  un  fil. 


SUFFIXES   ET  PRÉHXES 


Il  arrive  souvent  qu'un  suffixe  ou  un  préfixe  fréqti*^iil  viiMine 
prendre  la  place  d'un  suffixe  ou  d'un  préfixe  plus  rare,  i^u  lurnie 
d'une  finale  ou  d'une  initiale  incomprise.  La  modifiiaiioii  intro- 
duite par  là  dans  le  mot  est  très  souvent  analogue  à  celles  t[i]tf  i>ro- 
duit  la  dissimilation. 

Esp.  L'article  arabe  aZs'est  introduit  à  l'initiale  d'un  ^nniid  nom- 
bre de  mots:  almarto  «armoire»  à  côté  de  armario^  aiinniu:i\  île 
*admorsu  y  almendra  a  amando  »,  etc.  Dans  ce  liprnirr  lu 
finale  a  en  outre  subi  l'influence  des  mots  en  -ndra^  -atii'r  toMimo 
golondray  liendrej  landre. 

Esp.  estramena  à  côté  de  estameiia  sous  l'influence  des  nom- 
breux mots  commençant  par  estra-, 

Ksp,  reclarar  =  declarar,  resertor  =z  desertor  (préfixe  rc-), 

Ital.  invemo,  esp.  iiiviemo  d'après  l'initiale  fréquente  in-. 

Vha.,  V.  sax.  himil  à  côté  de  got.  himîns,  vha.  kxtuiU  àiôli.'-  de 
vha.  kumin  de  lat.  cumiyium  ne  présentent  pas  de  dissiiiiîIiiHon  j 
il  y  a  eu  changement  de  suffixe,  comme  dans  g^ot.  asUufi  ilo  \'i\. 
asinuSy  got.  katils  de  lat.  catinusy  vha.  orgela  à  côlé  de  iu-ijann, 
mha.  orgel  à  côté  de  orgene  de  lat.  organUy  mha.  kurhcl  h  r^lê 
de  vha.  kuhhina  de  lat.  coq^dnay  vha.  lagila  de  lat.  lageufi,  vJi^u 
wirtil  à  côté  de  v.  si.  vréteno  (cf.  Noreen,  Abriss  d,  urgerni* 
lautl.,  p.  142  et  Paul's  Grr.,  I,  p.  333, 15). 

Lat. tard,  senexterau  lieu  desinister  d'après dea:ter(nriig;mann, 
Grr.,  11,129). 

Ldii.  meridionalis   d'après  scptentrionalis,  M.  d'iul.  inorfj/'nd 
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d'après  abend,  gr.  xdtirpottvat,  Xuxaiva  d'après  Xcaiva,  sk.  gén.  pdtyur 
d*aprè8  pitûVy  gr.  tard,  f  Àpu>£,  pour  f  opvë  d'après  là^ry^   (Brug- 
mann,  Grr.,  II,  99,100,  360,  386). 

Lit.  raitelis  ccreiter  »,  rôdèlis,  rûdêlis  aruder»  cités  comme 
dissimilations  par  M.  Bechtel  (Ass.  und  diss. ,  p.  28)  se  sont  adapté 
le  suffixe  fréquent  ^elis. 

Lit.  pardelis,  cité  comme  dissimilation  par  M.  Bechtel  (ibid.), 
parait  provenir  de  ail.  pardel  et  non  de  par der.  Quant  à  Tall. 
parder  il  doit  son  r  à  un  changement  de  suffixe,  car  17  se  trouvait 
déjà  dans  le  IdA.pardalis. 

Lit.  halbèriusei  lett.  bcUbèris  cités  comme  dissimilation  par 
M.  Bechtel  (Ass.  und  diss.,  p.  28,  31)  sont  empruntés  à  ail.  bcd- 
hier. 

Esp.  lâmpara  delampada  doit  son  rà  càndara^  cimhara^  etc. 
(Grœber,  Archiv  f.  lat.  lex.,III,  p.  507). 

Esp.  alguandre  =  aliquando  (Cornu,  Rom.,  X,  p.  75)  d'après 
siempre, 

Esp.  anafil  «  trompette  mauresque  »  de  an-nafir  doit  son  2  aux 
nombreux  noms  d*instruments  se  terminant  en  -il  :  hadil  «  pelle 
à  feu  »,  harril  a  baril  » ,  huril  a  burin  d,  dedil  c  dé  »,  fonil  c  en- 
tonnoir >,  pretilt  balustrade  :»,  etc. 

Lat.  ûligô  «  humidité  du  sol  »  de  *ûdigd  qui  était  le  seul  mot 
finissant  en  -dîgô.  Il  a  été  contaminé  par  càligô  c  brouillard  >,  de 
sens  voisin.  Le  contraire  ne  pouvait  pas  avoir  lieu,  parce  que  les 
mots  en  -ligô  étaient  nombreux  :  fuligo,  holligo,  melligo,  uiti- 
ligOt  etc.  (R.  S.  Conway,  Idg.  forsch.,  II,  p.  157  sqq.). 

Esp.  harreda  <  glaisière  »  et  polvareda  «  nuage,  tourbillon  de 
poussière  »  ne  sortent  pas  de  hantera,  polvorera  par  dissimilation, 
mais  présentent  simplement  le  suffixe  collectif  -eto,  -eta,  cf.  esp. 
olivedo  «  olivaie  »,  vinedo  oc  vignoble  »,  arholeda  m  lieu  planté 
d'arbres  » ,  salceda  a  saussaie  u ,  penedo  c  rochers  » ,  etc. 

Fr.  sommelier  n'est  pas  sorti  de  *8ommerier  par  dissimilation, 
mais  a  été  tiré  directement  de  somme  au  moyen  de  la  finale -eiier 
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de  tonnelier,  bourrelier,  etc.,  commeenv.fr.  on  avait  tiré  du 
même  mot  sommelier  au  moyen  de  la  finale  -etier  de  muletier, 
bonnetier,  papetier,  etc. 

Ital.  asinile,  féminité  seraient  sortis  par  dissimilation  de  asi^ 
niru>t  feminino,  selon  M.  Meyer-Lûbke  (ital.  gr.,  p.  296-297).  Ils 
ont  simplement  subi  pour  leur  finale  Tinfluence  du  suffixe  de  ser^ 
vile,  fébrile,  virile j  etc. 

Lat.  larix  ;  M.  L.  Havet  (MSL,  VI,  113)  veut  voir  une  dissimi 
lation  dans  ce  mot  ;  il  pense  qu'il  représente  *lalix  parce  qu'on  a 
$alix,  ilex,  filix.  Mais  dans  ces  mots  l,  r  n'appartiennent  pas  au 
suffixe,  cf.  gr.  â^txio  «  ortie  x>  à  côté  de  iXlxti  «  saule  i>.  Aoépi^  a  un  r 
aussi  en  grec. 

Lyon.  Les  canuts  disent  celure  pour  cellule  (Philipon,  Rev.  d. 
pat.,  III,  p.  43).  Ce  n'est  pas  une  dissimilation,  mais  un  change- 
ment de  suffixe  d'après  les  nombreux  mots  en  -urey  comme  tor*- 
ture,  blessure^  etc. 

Ital.  deretano  cité  comme  dissimilation  par  M.  Meyer-Lûbke 
(ital.  gr.,  p.  164)  et  dii^etano  sont  dérivés  de  dereto  et  direto, 
Ital.  vetrice  doit  son  r  au  suffixe  -irice. 

Lat.  vulg.  perdrix  h  côté  de  j?erdtx  d  après  victrix,  nutrix,  al-- 
irix,  etc.  (0.  Keller,  Lat.  volks.,  p.  53). 

Lat.  lanterna  =  X«fAirT^{>«  -}"  lucema  (0.  Keller,  Lat.  volks., 
p.  98). 

Ital.  garofano  «girofle  »  de garofulum  (Grœber,  Arch.  f.  lat. 
lex.,  II,  433)  doit  sa  finale  -ano  à  la  fréquence  de  ce  suffixe  dans  les 
noms  de  plantes  :  balano  a  balane  ]p  ,  ladano  c  ciste  § ,  platano 
«platane  »,  etc. 

Fr.  popul.  et  V.  fr.  verrure  pour  verrue,  «  Pour  guérir  des  ver- 
rures,  faut  touchera  la  robe  d'un  cocu  ou  d'un  mouton  »  (Noël  du 
Fail,  Propos  rustiques,  p.  79).  Le  changement  de  finale  de  ce  mot 
provient  de  l'influence  des  mots  tels  que  ëgratignure,  écovchure, 
havure,  piqûre,  pourriture,  foulure,  couture,  etc. 
Làûg.  rom.  Le  suffixe  diminutif  -ulu,  -culu  était  très  répandu 
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en  latin.  Son  influence  s*est  exercée  dans  les  formes  suivantes  : 
esp.  ancla  «ancre  »,  anclar  «mouiller»  (le  suff.  -cida  devient  ré- 
gulièrement -cla  après  consonne,  cf.  carhunclo,  mezclar,  etc.),— 
ilal.  aràtolo  «  charrue  »  de  aratrum,  —  sic.  ruvulu  c  rouvre  t , 
rasolu  «  rasorium  i^,paraspola  a  Tcapaaîcopà  », — romg.  anemuZ,ital. 
anemolo  à  côté  de  anémone^  —  frioul.  iimul  «  gemino-  » ,  rôndul 
€  hirundo  urbica  »,  —  prov.  citola  a  cithara  »,  —  ital.  témolo  de 
thymallus,  cf.  esp.  timalo,  —  ital.  trespolo  t  trépied  t  à  côté  de 
trespide,  etc.  Presque  tous  ces  exemples  ont  été  cités  comme  des 
dissimilations. 

Lang.  rom.  La  fréquence  du  sufGxe  -ire,  -tro,  -ira  a  influé  sur 
les  formes  suivantes:  ital.  celestro,  —  esp.,  port,  ceîestre,  —  ilal. 
ginestra  agenêt  »,  hissestro  «  bissexte,  jour  intercalaire  »,  — port. 
mastro  «  mât  »,  —  esp.  ristre  (germ.  ivrist),  cômitre  (ital.  CO' 
mito),  lastre,  v.  esp.  delantre^  hiniestra,  la  finale  -mientre  pour 
-miente,  etc.  Cf.  terrestre,  finestra,  pilastra,  astro,  destro,  pé- 
destre, maestro,  teatro,  incontro,  encuentro,  etc. 
Par  contre  on  trouve  en  italien  ierresto  d'après  celesto,  ceLeste. 
Ce  phénomène  est  largement  représenté  en  français  ;  on  peut 
lui  donner  dans  celte  langue  une  formule  générale  :  occl.  4-  e  final 
et  occL  -f-  le  final  sont  remplacés  sporadiquement  par  occL  +  re 
final .  Cette  substitution  est  due  simplement  à  la  fréquence  de  la  finale 
occl  -{-  re  ;  qu'il  suffise  de  rappeler  propre,  arbre,  chambre,  libre^ 
livre,  marbre,  ténèbres,  lièvre,  vivres,  foudre,  poudre,  maître, 
traître,  théâtre,  rencontre,  terrestre,  astre,  pilastre,  fenêtre, 
marâtre,  monstre,  lucre,  acre,  simulacre ,  sacre,  ancre.  Voici 
quelques-uns  des  mots  qui  ont  été  contaminés  de  cette  façon  ;  les 
uns  appartiennent  au  vieux  français,  les  autres  au  français  moderne, 
les  uns  n'ont  jamais  existé  que  dans  le  fr.  popul . ,  les  autres  ont  i)éné- 
tré  dans  la  langue  littéraire  ;  il  n*y  a  pas  lieu  de  les  distinguer  ici  : 

chanvre  (et  chanve)  arabre  (et  arabe) 

mulâtre  (esp.  mulato)  nuitantre 

chartre  (et  charte)  soventre 
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yaspre  maintre 

pupitre  tristre  (et  trifite) 

épeautre  maire 

gouffre  apôtre 

registre  é pitre 

pelagre  glandre  (el  glande) 

chapitre  amandre-{ei  amande) 

esclandre  martre 

escolasire  {scolasticu)  célestre  (et  céleste) 

honei*tre  (et  honnête)  tempestre  (et  tempête) 
*arhalestre  (dans  arbaléti^ier)      tourtre  (et  touHe) 

tartre  (et  tarte)  sabre  (pour  sahlù) 

La  finale  occL  -^-le  si  elle  est  moins  fréquente  que  ocrL  -f-  re 
n'est  pas  rare  non  plus:  épingle,  tringle,  girofle,  marôupe,  tjifle^ 
simple,  peuple,  mo)*nifle,  trèfle,  nèfle,  cercle,  couvercle,  adick, 
obstacle,  oncle,  oracle,  pinacle,  spectacle,  réceptacle ^  aimable, 
capable,  coupable,  inconcevable,  sorlable,  retable,  risîbte,  hor* 
rible,  terrible,  ensemble,  humble,  noble^  ouvrable,  see.onrnblt*. 
On  peut  donc  s'attendre  à  la  trouver  aussi  quelquefois  n  la  place 
de  occl,  '-\-e  final. 

tHomphle  bouticle 

authenticle  musicle 

maniacle  arable  a  arabe». 

Lat.  Le  latin  possède  les  deux  suffixes  -àli-  et  -àri-  qui  ne 
sont  pas  indo-européens;  mais  les  deux  mots  iàlis,  quàli^  stnit 
anciens,  cf.  v.  si.  toUy  kolî.  Sur  le  modèle  de  talis^  quali$  I  italique 
fit  de  nombreux  adjectifs  tels  que  aequalisy  liberalh,  ttfdaiîs^ 
uenalis,  uitalis,  dotalis  (Brugmann,  Grr.,  II,  §  98),  Cerliiins 
des  mots  simples  dont  on  tira  des  dérivés  au  moyen  de  ce  âuffixe 
-àlis  contenaient  un  l,  d'où  dissimilation  de  -àlis  en  àrh:p*il~ 
maris  (loi  XIV),  alarïs,  mililaî'is  (Obs,  gén,).  Celte  dissimîblîon 
paraît  s'être  produite  dès  en  italique,  car  les  deux  formes  du  suf- 


1 


—  132  - 
fixe  existentaussi  en  ombrien.  —  Dès  lors  le  latin  se  trouvait  en 
possession  des  deux  suffixes  -àlis  et  -âris  qui  avaient  le  même 
sens  et  pouvaient  s'adapter  aisément  à  n'importe  quel  thème  no- 
minal. Dans  les  mots  nouveaux  qu*il  créa  au  moyen  de  ces  deux 
suffixes  il  les  répartit  comme  la  dissimilation  Pavait  fait  en  itali- 
que, c'est-à-dire  qu*il  mit  -arts  dans  les  mots  dont  le  thème  con- 
tenait un  l  et  -àlis  dans  les  autres  (Pott,  Et.  forsch.,  II,  96,  — 
V.  Henry,  Gr.  comp.  du  gr.  et  du  lat.,  p.  59-60).  Ce  n'est  plus  de 
la  dissimilation,  car  pour  qu'il  y  ait  dissimilation  il  faut  que  la 
forme  non  dissimiléeait  existé.  Ici  elle  n'a  jamais  existé  ;  c'est  ins- 
tantanément,  dès  en  créant  le  mot,  qu'on  lui  a  adapté  tel  sufGxe 
selon  la  forme  du  thème.  Ce  phénomène  appartient  à  la  grande 
chs^edeV analogie  morphologique.  A  l'époque  classique  on  trouve 
généralement  -àlis  quand  il  y  a  un  r  dans  lesimple  ei-âris  quand 
il  y  a  un  l.  Si  le  simple  contient  un  Z  et  un  r  c'est  celui  de  ces 
deux  phonèmes  qui  est  le  plus  rapproché  du  sufGxe  qui  en  déter- 
mine la  forme.  Si  le  simple  ne  contient  ail  ni  r,  -àlis  est  plus  fré- 
quent, mais  'àris  se  rencontre  aussi.  Ce  sentiment  d'euphonie  ne 
dura  d'ailleurs  pas  jusqu*à  la  fin  de  la  latinité  :  il  s*obscurcità 
l'époque  impériale  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  la  basse 
latinité  -àlis  après  un  l  et  -àris  après  un  r  (voir  Paucker,  KZ, 
XXVII,  113  sqq.  où  les  exemples  sont  réunis).  Un  fait  qui  ten- 
drait à  prouver,  s'il  en  était  besoin,  que  ce  n'est  pas  en  latin  que 
s'est  faite  la  dissimilation,  c'est  que  le  suffixe  -àrius  qui  est  propre 
au  latin  n'est  jamais  devenu  *-àlius, 

Lang.  rom.  Les  langues  romanes  continuent  à  échanger  sans 
cesse  ces  deux  suffixes.  La  présence  d'un  l  ou  d'un  r  dans  le  sim- 
ple n'est  pasindifïérenteàcetéchange,maisellene  le  règle  pas  d'une 
manière  absolue  :  ital.  acciale,  aciero,  acciarOy  accialino,  accia- 
rino,  —  corsale,  corsare,  corsaro,  —  mortaletto,  mortaretto,  — 
usciere,  usciale,  —  dattilo  (dactylus),  dattero, —  fr.  forteresse, 
prov.fortaressa,  esp.  fortcdeza,  catal.  forialesa,  —  esp.  emmen- 
tal «  élémentaire  »,  frutal  «  fruitier  »,  oficial  o  ofQcier  >,   visai 
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«  visière  »,  manzanal  a  pommeraie  •  et  manzanaî^f  fosal  a  cime- 
tière  »  et  fosar,  fosario,  alhancU  «  égout  »  et  albanarf  nogal 
€  noyer  »  et  noguera,  cabial  «  caviar  »  et  cahiar,  gamonal, 
a  champ  d'asphodèles  }»  et  ^amonera^  castana^  «  châtaigneraie  n 
et  caslanar,  castanerOy  centenal  a  champ  de  seigle  »  et  centenary 
centenariOflevrel  «  lévrier  »,  laurel  «  laurier»,  corcel  (rcoursiert, 
hroqvel  «  bouclier  »,  cuartel  a  quartier  »,  esparavel  c  épervier», 
vergel  €  verger  », /urrie^  «  fourrier  n,  plantel  apépiniiire  »  et 
plantario,  timonel  «  timonier  »  et  timonero,  etc.  Un  grantl  nom- 
bre de  ces  exemples  sont  attribués  à  la  dissimilation. 

On  cite  de  même  très  souvent  comme  exemples  de  dissimilation 
des  mots  ayant  le  suffixe  i.-e.  lo  à  côté  d'autres  qui  ont  ro,  —  tfo 
à  côté  de  tro  (lat.  do  :  cro),  La  question  est  la  même  en  c&  qu'il  y 
a  eu  presque  partout  des  échanges  analogiques  enlre  ces  deux 
formes  de  suffixes;  elle  est  différente  en  ce  que  toutes  deux  re- 
montent à  rindo-européen,  cf.  Brugmann,  Grr.,  II,  p.  H)9  el  18(5, 
—  112  sqq.,  —  115  ;  —  V.  Henry,  Gr.  comp.de  rail,  et  de  l'angl., 
p.  143,  148,  etc.  Il  est  possible  qu'en  indo-européen  une  forme 
soit  sortie  de  l'autre  par  dissimilation;  mais  il  ne  nous  jncombe 
point  d'échafauder  des  hypothèses  dans  les  ténèbres  de  celte  pé- 
riode. 


LOIS  PHONÉTIQUES 


Nou«  réunissons  sous  ce  titre  un  certain  nombre  de  faits  que 
Ton  cite  généralement  comme  étant  des  dissimilations  et  qui  en 
réalité  reposent  sur  des  lois  phonétiques  toutes  différentes  ou  sur 
des  étymologies  fausses. 

En  sicilien,  où  les  groupes  p(,  cZ  ont  disparu  par  évolution  pho- 
nétiquejorsqu'on  emprunte  des  mots  qui  les  présentent,  17  devient 
r:  ohbrikarif  praya,  praneta,  krimenti,  etc.  (Schneegans,  Laute 
und  lautentw.  d.  sic.  dial.,  p.  188  sqq.).  En  italien,  en  espagnol, 
en  portugais  le  résultat  n*est  pas  régulièrement  r  ;  il  y  a  hésitation 
entre  l  ei  r  :  ital.  hramangiere  emprunté  au  fr.  blanc-manger, 
—  ital.  frenella  «  flanelle  »,  esp.  franela,  — esp.  girofre  et  giro- 
fle «  girofle  »,  —  esp.  fletar  <  fréter  », /ïetd «  fret  »,  — esp.  frasco 
et  fiasco  «  flacon  • ,  —  esp.  flécha  et  frecha  «  flèche  »,  —  esp. 
hledo  et  bredo  <  blette  »,  —  esp.  blandir  t  blondir  •,  hlandon 
€  brandon  »,  port,  blandir  ei  brandir  œ  brandir  ». 

D'après  la  loi  de  la  coupe  des  syllabes  en  indo-européen,  une 
syllabe  ne  pouvait  pas  commencer  par  un  groupe  de  consonnes. 
Si  deux  consonnes  initiales  d*un  mot  se  trouvaient  être  après  la 
coupe  des  syllabes,  l'une  d'elles  devenait  voyelle  ou  était  éliminée. 
(Cf.  Revue  Bourguignonne,  IV,  123  sqq.).  C'est  ce  qui  explique 
ind.-eur.  *tisre8  =  ^'trisres,  sk.  tisràs  (Bugge,  Bezz.  B.,  XIV, 
75,  Briigmann,  Grr.,  II,  470).  Le  zd  tièarô,  le  v.  irl.  teoir,  v. 
gall.  teir  reposent  sur  un  autre  degré  vocalique  du  suffixe,  *tri' 
sores,  ce  qui  indique  que  ce  mot  possédait  en  indo-eur.  une  décli- 
naison à  npophonie.  Quant  à  sk.  càtasras,  zd  catanrô,  m.  gall. 
pedeir,  v.  hl,  cetheoira,  cetheora,  ce  sont  des  formes  faites  par 
analogie  sur  les  précédentes,  comme  le  montre  l'absence  du  w. 
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Eofin  *tri$re8  peut  être  interprété  de  deux  manières  différentes, 
ce  qui  n'a  d'ailleurs  pas  d'importance  pour  la  question  qui  nous 
occupe  :  ou  bien  il  représente  trU  -}-  le  sufF.  -ser-  (Brugmann,  Grr. , 
II,  470),  ou  bien  im--f-  le  suif,  -r-^  -er-,  cf.  v.  irl.  tress-  =  **m- 
to-,  lat.  trini  =  *triS'nO',  vha.  driski  <  ternus  b  .  —  Homér. 
irvcXoç  ss^irXucXoç  «  bassin  à  laver  les  pieds  »,  cf.  irXOvw  «  je  lave  s 
(Léo  Meyer,  Vergl.  gr.,  I,  526).  —  Gr.  wnic»,  lat.  spuô  =  *spjûjô^ 
gr.  truTiCw  =  ♦îrrvnCw  (Osthoff,  MU,  IV,  19  et  33).  M.  Oslhoff 
voit  là  des  dissimilations. 

Gr,  ^«v^pti^iov  pour  *^cv^p0^p(ov,  cf.  ^lyû^ptov,  Tci;(u^(»tov  (Leo  Meyer, 
Vergl.  gr.,  I,  526)  est  une  mauvaise  leçon  pour  5tv^pvyiov. 

Polon.  Jagmin  pour  Jagnin,  Wolamin  pour  Wolanin,  minog 
pour  ninog  emprunté  à  ail.  neunauge  sont  donnés  comme  dissi- 
milations par  Karlowicz  (Archiv  f.  si.  phil.,  V,  p.  113).  Les  autres 
exemples  de  m  <  n  qu'il  cite  au  même  endroit  :  zolmirz  =  z'ol- 
nierz  <all.  sœldner^  Mikolaj  a  Nicolaus  »,  s'miadanie  =  s'nia- 
danie  c  déjeuner  :»  prouvent  que  les  causes  de  ces  changements 
sont  à  chercher  ailleurs. 

Fr.  Sainte-Aulaire  =  Euldlia  ne  présente  pas  plus  de  dissi- 
milation  que  navire  =  nauiliu,  concire  =  conciliu,  evangire  = 
euangeliu,  mire  =■  miliay  nobire,  Basire,  etc.  ;  cf.  G.  Paris, 
Rom.,  1877,  p.  132  et  L.  Havet,  ibid.,  p.  255. 

Corssen  pensait  (Kritische  nachtraîge,  p.  191)  que  muliehris  est 
sorti  de  *mulierhris  et  consohrinus  de  ^consor  [or)hrinos  par  dis- 
similation.  Mais  sobrinus  =*8uesrînos  (Brugmann,  Grr.,  1, 430) 
et  muliebris  ne  peut  pas  contenir  le  suffixe  -bris  qui  sert  à  for- 
mer des  dérivés  verbaux  ayant  le  sens  instrumental  :  anclabris 
«  (vase)  servant  à  puiser  o  de  anclo  «je  puise  »,  alebris  <  (ali- 
ment) nourrissant  n  de  alo  «  je  nourris  d  .  Muliebris  signifie 
«  féminin,  qui  a  rapport  à  la  femme  o  et  contient  le  suffixe  -ri-  qui 
a  le  même  sens  que  le  suffixe  -âri  =  â  -f-  ^î  •*  militaris  «  qui  a 
rapportau  soldat  ».  Muliebris  =  *mulies-7ns  (Bréal  etBailly,  Dict. 
et.  lat.). 
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Lat.  rusum,  retrosum  n  ont  pas  plus  subi  de  dissimilatioa  que 
8U8um;cL  E.  Seelmann,  Aussprache,  p.  330. 

On  rapproche  lat.  largus  de  gr.  loXi^ôç,  sk.  dlrghàs,  y.  si. 
dlîgfi,  etc.  (de  Saussure,  Mémoire,  p.  263,  L.  Havet,  MSL,  VI, 
p.  113,  233,  Prellwitz,  Et.  wœrt.).  L'intermédiaire  serait  ""Icdgits 
et  la  forme  primitive  ^âfghos.  Mais  le  x  ^^  grec  et  le  g  du  latin 
font  une  première  difOcuUé  à  côté  du  gh  sanskrit  et  du  g  slave  ; 
elle  pourrait  à  la  rigueur  être  écartée.  Nous  ne  savons  pas  exacte- 
ment dans  quelles  conditions  d  est  devenu  l  en  latin  ;  mais  il  y  a 
toute  probabilité  pour  qu'il  ne  le  soit  pas  devenu  quand  il  y  avait 
un  autre  l  dans  la  même  syllabe.  Enfin  *iaZgrus  aurait  dû  devenir 
*r aigus  et  non  largus  d'après  la  loi  XIV. 

Il  n'y  a  pas  de  diss.  dans  les  mots  comme  esp.  pendon  (pen- 
none),  bulda,  celda,  pildora,  apeldar,  car  c'est  le  premier  n,  le 
premier  l  qui  auraient  subi  la  diss.  Il  n*y  a  pas  non  plus  de  meta- 
thèse  dans  le  cas  de  rienda  (*retinam) ,  candado  [catenatum), 
bandulho  (de  l'arabe  batn),  v.  esp.  dandos  (de  dadnos)^  etc.  ; 
le  d  s*est  assimilé  à  Vn  qui  le  suivait,  d'où  *cannado  qui  est 
devenu  candado  comme  pennone  est  devenu pendon.  Il  en  est  de 
même  des  mots  espalda  {spatulam),  cabUdo  (capitulum),  tilde 
(iitulum),  molde  {modulum),  rolde  {rotulum),  etc.  ;  comme  Ta 
déjà  noté  M.  Baist  (Grœber's  Grr.  I,  p.  706  et  703)  le  groupe  dl  est 
devenu  II  par  assimil.  et  ce  groupe  II  est  devenu  Id  comme  dans 
pildora  provenant  de  pillula,  —  Comment  s'explique  ce  phéno- 
mène? M.  Meyer-Lùbke  (Gr.  rom.  I,  p.  480)  après  M.  Cornu  (Re- 
mania, IX,  p.  95)  croit  avoir  trouvé  la  solution  du  problème  dans 
le  mot  andado  ■=:  anteitatus  par  l'intermédiaire  de  andnado.  Cela 
revient  à  dire  que  *cadnado  serait  devenu  *candnado,  et  par 
conséquent  que  *espadla  serait  devenu  *espaldla,  ce  qui  est  abso- 
lument incompréhensible.  Il  resterait  d'ailleurs  à  expliquer  com- 
ment et  pourquoi  ndn,  Idl  seraient  devenus  nd,  Id.  Nous  avons 
montré  que  tout  ce  qui  précède  se  ramène  au  cas  de  pendon,  pHr 
dora.  Ceux  qui  admettent  l'explication  de  M.  Meyer-Lûbke  pour 
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candado  sont  obligés  de  supposer  entre  pennone  et  pendon  une 
forme  "pendnone,  entre  pilltUa  et  pildora  une  forme  *pildlora; 
c'est  une  conséquence  inévitable  et  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  ait 
échappé  à  M.  Meyer-Lûbke.  Mais  pour  que  nu  devint  ndn  et  II 
Idl,  il  faudrait  que  les  groupes  nn,  ^Z  fussent  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  groupes  mr,  mly  nr,  qui  deviennent  dans  nombre 
de  langues  mhr,  mhl,  ndr.  Ce  dernier  phénomène  est  très  bien 
connu  aujourd'hui  :  aussitôt  Vm  implosif  prononcé,  il  faut,  pour 
passer  à  Vr,  l,  que  le  voile  du  palais  ferme  les  fosses  nasales  et  en 
même  temps  que  les  lèvres  se  desserrent  ;  ce  desserrement  des  lè- 
vres est  un  b.  La  même  explication  convient  au  groupe  ndr,  mu- 
tatis  mutandis.  Mais  dans  les  groupes  nn,  11^  pour  passer  du  pre- 
mier n/l  au  second,  il  n'y  a  pas  lieu  de  fermer  les  fosses  nasales 
ou  le  canal  ouvert  sur  les  côtés  de  la  langue,  puisqu'il  faudrait  les 
rouvrir  immédiatement,  ni  de  détacher  la  pointe  de  la  langue  de 
Tendroit  où  elle  est  appuyée.  Un  d  ne  peut  donc  pas  se  produire, 
En  réalité  le  d  dependon,  pildora,  n'est  autre  chose  que  le  second 
n/l  :  en  même  temps  que  cesse  avec  le  premier  n/l  le  courant  implo- 
sif, se  ferment  les  fosses  nasales  qui  ne  devraient  se  fermer  qu'avec 
Vn,  l  suivant  pour  la  prononciation  de  la  voyelle  orale  ;  c'est  le  plus 
simple  des  phénomènes  de  préparation.  Un/l  explosif,  prononcé 
avec  les  fosses  nasales  (resp.  les  côtés  de  la  langue)  occludées,  est  un 
d.  Dans  les  mêmes  conditions  où  nn,  U  deviennent  nd,  Id,  le  groupe 
mm  doit  devenir  mb  ;  plusieurs  dialectes  italiens  peuvent  illus- 
trer cette  induction  :  sard.  mérid.  lumburu  =■  *lummuru,  simbi- 
lai  *8immilai  =  *8imilare ,  calabr.  kambera  =  *kammera, 
vtionibiku  '"^  *vuommiku,  etc.  (Meyer-Lûbke,  ital.  gr.,  p.  172;, 
milan,  vendembia  vendemmia,  éimbia  =  scimmiat  gambev 
>-*  cammaro'  (Salvioni,  Fonetica  del  dlaletto  di  Milano,  p.  199). 
Autant  que  nn  nous  engageait  à  considérer  mm.  Il  nous  invite  à 
examiner  les  produits  de  rr.  Malheureusement  ici  il  est  presque 
impossible  de  poser  un  résultat  à  priori.  L'avons-nous  dans  esp. 
vierne8[Veneris)y  yemo  (generum),  tiemo  {lenerum)^  cemada 
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(de  cinis),  v.  esp.  vemà  (de  ^venrà)  ?  Ce  n'est  pas  impossible,  et 
cette  hypothèse  trouverait  un  appui  dans  les  formes  assimilées 
comme  v.  esp.  verrâ,Ferrando  ;  néanmoins  la  question  reste  dou- 
teuse. Revenons  à  andado  r=  ^andnado;  comme  l'espagnol  ne 
possède  pas  le  groupe  combiné  du,  le  d  a  été  éliminé  purement  et 
simplement  entre  les  deux  n,  tout  comme  le  i  de  pectinem  dans 
peine  et  comme  beaucoup  plus  anciennement  le  c  desanc^o,  uncto, 
iuncta,  quinctu,  dans  santo^  unto,  yunta,  quinto.  Dès  lors  la 
forme  "annado  ne  différait  en  rien  de  pennone  et  devait  subir  le 
même  traitement.  —  Nous  avons  dit  au  commencement  de  cette 
discussion  que  s'il  y  avait  eu  une  diss.,  c'est  le  premier  n//qui 
l'aurait  subie  ;  ce  phénomène  s'est  en  effet  produit  dans  cer- 
tains dialectes  qui  présentent  des  formes  telles  que  alnadoy  cal- 
nado. 

y.  esp.  todolos,  esp.  amamolos,  cités  comme  dissimilations  par 
M.  Meyer-Lûbke  (Gr.  rom.,  I,  p.  518), sont  dus  à  une  autre  loi  pho- 
nétique :  dans  un  grand  nombre  de  dialectes  espagnols  s  implosif 
tombe  purement  et  simplement  devant  liquide  :  do  reaies  cdeux 
réaux»,  jamais  dos  reaies. 

Fr.  marbre.  Corssen  (KZ,  II,  18)  voit  dans  le  6  de  ce  mol  un  m 
dissimilé.  Ce  h  n'est  que  le  développement  de  l'explosion  de  m  de- 
vant r,  comme  dans  chambre  ;  la  forme  *marmbre  étant  impro- 
nonçable en  français,  il  y  a  eu  élimination  instantanée  de  Vm  qui 
se  trouvait  entre  Vr  et  le  b. 

Esp.  Les  nombreuses  finales  en  -mbre,  -ndre,  -ngre  :  cas- 
tumbrc  «habitude»,  servidumbre  a  servitude»,  herrumbre 
«rouille»,  hombre  «homme»,  hembra  o femme»,  pelambre 
«  poil  » ,  nombre  a  nom»,  cumbre  c  culmen  »  (17  a  disparu  par  mé- 
lange avec  cumuttts),  Zandre  «  glandinem  »,  sangre  csang», 
liendre  (i*]end\nem  i> j  golondra  a  hirondelle  » ,  etc.  qui  passent 
généralement  pour  être  dues  à  une  dissimilation  (Baist,  Grœber's 
Grr.,  ï,  p.  706-707)  ne  sauraient  être  considérées  ainsi.  C'est  Vm 
ou  le  premier  nqui  aurait  été  dissimilé.  £n  réalité  l'espagnol,  ne 
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possédant  pas  le  groupe  combiné  occ^-j-n,  l'a  remplacé  par  ce  qu'il 
avait  de  plus  voisin,  à  savoir  occL'\-r;  il  aurait  pu  le  remplacer 
aussi  par  occL-j-^^et  en  effet  il  Ta  fait  quelquefois  (in^^e  o  inguen  »). 
—  Dans  grama  (gramina)  le  second  r  serait  tombé  par  diss.  s'il 
faut  en  croire  M.  Baist  (Grœber's  Grr.  I,  p.  707).  Ce  serait  le  cas 
de  notre  loi  II;  mais  nous  ne  saurions  nous  ranger  à  cette  opinion 
parce  que  pour  nous  le  h  eiVr  sont  contemporains  :  le  résultui 
aurait  donc  été  *gramha. 

Fr.  pampre,  timbre^  ordre,  diacre,  encre,  coffre  ne  sont  pas 
non  plus  des  diss.  Quel  serait  en  effet  l'agent  dans  diacre  on 
coffre  ?  L'explication  est  la  même  que  pour  la  Gnale  esp.  -mbre. 
Quand  ces  mots  ont  perdu  leur  voyelle  pénultième  atone  la  langue 
ne  possédait  pas  le  groupe  combiné  occL  -f-  ^^;  elle  l'a  donc  rem* 
placé  par  le  groupe  occl.  -}-  ^«  qwi  ^^  était  voisin  et  très  usité.  — 
Ce  phénomène  n'est  pas  exclusivement  propre  au  fr.  et  l'eBp.  ; 
beaucoup  de  langues  le  présentent,  par  exemple  le  breton  moderne, 
dialecte  de  Léon  :  «  kreac'h,  montée,  au  xv«  siècle  quenech, 
knech,  en  gallois  cnwc,  en  vieil  irlandais  cnocc,  dérivés  du  thème 
cuna- ;  kreon,  toison,  au  xv*  siècle  kneau,  en  gallois  cneiflon; 
krevia,  tondre,  en  gallois  cnei^o; /craoun,  noix,  plus  ancien- 
nement knoenn,  en  gallois  cneuen  ;  —  traonien,  vallée,  dérivé  de 
tnoiif  encore  seul  usité  au  commencement  du  xvi**  siècle  ;  gri^ 
couture,  en  gallois  gwni;  —  sapr,  du  français  sapin  »  (H.  d'Ar- 
i)ois  de  Jubainville,  MSL,  IV,  p.  260).  —  Dampr.  al\idrot  «  hiron- 
delle 9  =  *arund\nettam,  —  Grec  mod.  Cardeto  (Calabre)  ;jri- 
galjdiu  a  étouffer  »  de  irviyoupiàÇw,  —  primûni  <  poumon  »  de 
icvfUfAovi,  —  làfri  de  5â<pvi-,  —  et  avec  l  :  iplu  =  Onvov  (Morosi, 
Arch.  glott.  it.  IV,  103).  —  Bova  (Calabre)  sklipra  a  ortie  b  = 
wi^ti,  —  plemôni  «  poumon  »  de  irvcvfi ,  —  iplo  =  Owvov,  — plônno 
«je  dors  »  detiTr»4vw(Morosi,  Arch.  gl.  it.,lV.,  23).  — Tsaconien 
yf ovoaot  «  yXôo«a  >  ,  ^  xpaxa  «  xX^Ç  » ,  —  xpajigt  «  xX^pa  >  ,  — 
spôcv^ou  a  xX-iw  0,  —  xpc^ra  €  xXctttyjç  »,  —  trpaTàva  «  platane  »,  *^ 
âirpoûxxov  «  âTrXejoxu)  »,   —  xprrrc  «xvrTc;  »,   ^  Xayp'ia  ((  Xàyvn,  ^âtpït]  i^ 
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—  Gw^c  €  ^iiimeil  *  —  irpi^yu^t  <t  wviyM  ^  (Monz  Schmidt, 
C.  St.j  III,  355).  On  a  remarqué  qu'en  Uaconîeii  occL  +  i  de- 
vient au^i  occL  -j-  )*  ;  il  est  in  lé  ressaut  de  rapprocher  ces  d&ax 
phénomènes.  -^  Nous  avons  signalé  plus  haut  lat.  crus^  crepm- 
culum, 

Fr,  popuL  nentilles  pour  lentiUes  ne  renferme  pas  une  dissi- 
mi  lat  ion,  mais  une  aâsirnilation  avec  la  voyelle  nasale  suivante. 
C'est  un  phénomène  de  préparation.  A  Bourberain  il  yen  ad'aulres 
exemples^  qu'on  trouvera  dans  Rabiet,  Rev.  d.  pat.  gallortim., 
III,  46. 

Fr.  Tout  le  monde  connaît  le  pliénomène  du  rhotacisme,  ce^i* 
à-dire  le  changement  de  z  {s)  en  r  et  le  phénomène  inverse  qu'il 
ii*Y  ^  P^^  )^^^  d'en  distinguer  :  Chamhezon  devient  Chamhcrou, 
Aubeyrat  devient  Âubezat  (*).  Il  y  a  heu  de  se  demander  sj  b 
dissimilatîon  n*a  pas  joué  un  rôle  dans  le  changement  de  omto- 
rium  en  ouzouerf  de  Lauriere  en  Lozierei  de  Venjeral  eti  V^r- 
fjezai,  elc-  Pour  résoudre  celte  question  nous  pouvons  profiler  dei 
résultats  dès  maintenant  acquis  parla  première  partie  de  iiolre 
élude.  Azerat  (Haute-Loîre)  en  1445, 1478  est  écrit  4rt*rft(  en 

1440,  1468  et  Arezat  en  1438,  i441  Celle  dernière  forme  esl  en 
contradiction  absolue  avec  la  loi  XVII  ;  d'autre  part  en  143S  ôlen 

1441,  dans  la  même  région,  Berbezy  est  écrit  Ber^hery,  forme  qui 
est  en  contradiction  avec  Arezat  pour  qui  considère  la  loi  XIV. 
Ces  deux  observations  suffisent  pour  écarter  la  dissimilaLioa.  ïi 
Ton  considère  les  dates  auxquelles  apparaissent  les  différentes 
formes  on  voit  que  dans  la  région  étndièe  par  M.  Thoaiasil  y* 
pendunt  une  pcriode  de  quarante  années  une  confusion  entres(»! 
Bi  r  t  NùzeroHês  (Haute-Loire)  est  écrit  Noreyrolks  e»  li3^* 
Norezolles  en  i^È,  NozeyrolieÉ  en  1440,  de  nouveau  Noreyrolii^ 
eïii441j  puis  iVoïei/ro^tes   eu  1445,  elc*  La  conclusion    appanit 


(t)  Nom  empruntons  le^  example»  coocernaul  cetta  question  à  r&rtjcle^^ 
H.  A*  TUomia,  Rùui.,  iS77,  iCl  dtjtj. 
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nettement  :  pendant  cette  période  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
Azeraty  Arerat  et  Arezat,  Nozerolles,  Norerolles  et  Norezolles, 
LV  et  le  z  (s)  sont  évidemment  des  graphies  approximatives  ;  le 
son  prononcé  devait  être  intermédiaire  entre  z  et  r  et  n'avait  pas 
de  signe  particulier  dans  récriture.  A  la  fin  de  cette  période,  ce 
son  lui-même  a  disparu  devenant  soit  r  soit  plus  souvent  z. 

Lat.  ferundus,  La  théorie  de  M.  L.  Havet  (MSL,  VI,  233)  d'a- 
près laquelle  ferundus  =  y tpôpitvoç  par  *feromedo8,  *feromdo8, 
*ferondos  est  inacceptable  parce  que  m-n  intervocaliques  ne  se 
dissimilent  pas  en  latin  (cf.  Commentaire XV Jl).  M.  Bréal,  qui  a 
repris  celte  théorie  (MSL,  VI,  412),  la  modifie  ainsi  :  ^  ferundus 
correspond  à  une  forme  grecque  ycpofAcvoç,  ancien  latin  ^feromnos  o . 
Sous  cette  nouvelle  forme  elle  n'est  pas  plus  convaincante,  car 
VertumnuSy  VolumnuSy  oZwmnttô,  etc.,  sont  restés  intacts,  cf. 
Commentaire  XL  —  De  toutes  les  explications  proposées  jusqu'à 
présent  pour  le  participe  en  -endus,  la  plus  acceptable  est  celle 
qu'ont  indiquée  séparément  MM.  Dartholomae  (Idg.  forsch.  , 
IV,  127)  et  Meillet  (Bull.  Soc.  ling.,  1.  VIII,  civ). 

6r.  vaOxXt)poc,  souvent  cité  comme  dissimilation  à  côté  de 
vauxpspoç,  parait  être  la  forme  primitive.  Cf.  Brugmann,  Grr.,  II, 
1050,  —  Prellwitz,  Et.  wœrt. 

Lat.  luculentus,  que  M.  Stoltz  (I.  Mûller's  Hdb.,  II,  283)  cite 
après  d'autres  comme  exemple  de  dissimilation  et  qu'il  tire  pour 
cette  raison  de  lucrum,  appartient  à  la  même  racine  que  luceo 
«  luire,  briller  »  ;  quel  rapport  peut-il  y  avoir  en  effet  entre  lucu- 
^tt^qui  signifie  «  clair,  brillant,  beau  »  et  lucrum  qui  signifie 
•  gain,  proflt  »  ? 

Gr.  M.  J.  Schmidt  (KZ,  XXXII,  363)  admet  la  possibilité  d'une 
dissimilation  dans  Saircpcâ  à  côté  de  Yair<p(.S  et  dans  ocfiaOoç  ù  côté  de 
xI^apaGoç.  Pour  le  second  la  dissimilation  remonterait  à  l'indo- 
européen.  M.  J.  Schmidt  ne  présente  cette  explication  que  comme 
une  hypothèse,  car  il  s'empresse  d'ajouter  :  «Zu  beweisen  ist  dies 
natûrlich  niclit  >.  Mais  un  m  ne  peut  pas  faire  tomber  un  bh  par 
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dissimilation,  et»  s*il  n'est  pas  impossible  théoriquement  qu'un  ^ 
fasse  tomber  un  ir  par  dissimilation,  il  est  bon  de  noter  que  nous 
n'en  connaissons  aucun  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit  il  faut  une 
autre  explication  pour  \|/àfAaOo;,  a/ioiOo;.  Voyons  comment  la  coupe 
des  syllabes  répartissait  les  phonèmes  de  ces  mots  en  indo-euro- 
péen :  *bh8amadho8  après  voyelle  brève  était  *hh'Samadho$,  forme 
qui  ne  pouvait  que  rester  intacte  ;  mais  après  finale  autre  que 
voyelle  brève  on  avait  -hhsa-qixi  se  réduisait  soit  à  hha-,  soit  à  sa-. 
A^aQoç  =  ^'oafioiOo;  est  donc  le  doublet  syntactique  remontant  à 
l'indo-européen»  de  ^afioLBoç,  —  Quant  à  £a7r<fw  à  côté  de  Yairyw, 
cette  forme  ne  peut  remonter  à  l'ind.  eur.,  car  elle  serait  devenue 
*â7r<pca  en  grec.  On  a  essayé  de  montrer  qu'un  5  initial  ind.  eur. 
pouvait  être  représenté  en  grec  par  0  (Kretschmer,  KZ,  XXXI, 
p.  42*2),  mais  il  n'y  a  en  faveur  de  cette  hypothèse  aucun  exemple 
ayant  sûrement  commencé  par  s  simple  en  ind. -eur.  Dès  lors 
SoiTr^b)  a  dû  sortir  de  YaTc^ci  comme  oûv  de  Çûv,  acS^j^civ  de  ^l^w-j^ccv, 

oirra  de  ^\xxa,  càyèjLç  de  ^txyèaç^  oirraxoç  de  ^irraxoç  en  grec  même, 
postérieurement  à  l'épofiue  où  a  initial  avait  commencé  son  évo- 
lution vers  '.  Pour  cela  il  faut  que  le  panhellène  ait  gardé  un 
certain  temps  après  sa  séparation  la  coupe  des  syllabes  indo-euro- 
péenne et  ses  effets.  Or  nous  savons  précisément  que  le  panhel- 
lène ne  l'avait  pas  encore  perdue  à  l'époque  où  s'est  développée 
la  résonnance  vocalique  des  liquides  sonantes.  Cette  résonnance 
était  déjà  développée  quand  le  <j  intervocalique  a  disparu,  mais  : 
lo  le  (j  intervocalique  pouvait  avoir  déjà  commencé  son  évolution 
vers  '  quand  la  résonnance  vocalique  des  liquides  sonantes  s'est 
développée;  2**  si  nous  savons  que  le  panhellène  possédait  encore 
la  coupe  indo-eur.  quand  la  résonnance  vocalique  des  liquides 
sonantes  s'est  développée»  rien  ne  nous  apprend  à  quelle  époque 
elle  s'est  perdue  (cf.  notre  élude  sur  les  Liquides  sonantes,  pas* 
sim). 

V.  esp.  hierven  «  ver  •  n'a  subi  aucune  dissîmilation.  M.  Ascoli 
explique  ce  mol  par  l'intermédiaire  de  *vietnvne,  'viermhne  et 
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compare  nom&r6  =  no  mine.  Mais  d'une  part  *vienivne  et  %ierm' 
bne  sont  des  formes  impossibles,  de  Taulre  La  comparaison  de 
hierven  avec  nombre  est  inacceptable.  En  effet  nombre  repose 
sur  nomne  tandis  que  bierven  sort  direcLement  rie  *uermen  ; 
dans  nomne  Vm  n  est  séparé  de  Vn  que  par  La  uoupe  des 
syllabes,  dans  *uermen  il  en  est  séparé  par  un  c  qui  persîâle  jus- 
que dans  feieryen;  enûn  dans  nomne  l'm  est  inipJosif,  dans  *Lwr- 
men  Vm  est  explosif.  En  réalité  il  y  a  eu  assimila  Lion  de  Vm  de 
*uermen  à  Vu  consonne  initial,  la  première  syllabe  t'^ant  seuUe 
comme  un  redoublement  ;  cf.  esp.  muermo  ^^  lat,  vuli;.  moriiti^, 
lat.  class.  morbus. 
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LA  RÉDUPLIGATION 


10 


LA    SUPERPOSITION    SYLLABIQUE 


Il  y  a  toute  une  catégorie  de  phénomènes  que  Ton  désigne  seus 
le  nom  de  dissimilation  syllabiquCy  par  exemple  xcXatvc^ ôç  pour 
*xc)^ivo-vc<pYjç.  Celle  expression  est  très  impropre.  Pour  que  l'on 
puisse  parler  de  dissimilation  il  faut  que  la  forme  non  dissimilée 
ait  existé  :  VXatvo-vc<pY);  n'a  jamais  existé  ;  dès  le  moment  où  Je 
mot  a  élé  créé,  il  a  eu  la  forme  xc^aivccpr,,-.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  rechercher  si  c'est  la  première  des  deux  syllabes  qui  lombe  : 
•x€).ai(vo)-vtf  Y)ç,  ou  si  c'est  la  voyelle  qui  termine  cette  syllabe  et 
Ja  consonne  qui  commence  la  suivante,  comme  le  veut  M.  Brug- 
mann   (Grr.,   I,  483  sqq.)  :  *x£Xaiv(ov)£fYiç. 

La  prétendue  dissimilation  syllabique  ne  se  produit  que  dans 
la  composition  et  la  dérivation.  Lorsqu'à  un  Ihème  vient  s'ajouter 
un  mot  ou  un  sufûxe  dont  la  syllabe  initiale  commence  ou  finit 
par  la  même  consonne  que  la  syllabe  finale  du  thème,  l'une  des 
deux  syllabes  estéliminée,  et  celle  qui  subsiste  présente  le  voca- 
lisme de  la  seconde.  Cette  remarque  montre  qu'il  ne  s'agit  pas  là 
de  dissimilation  :  s'il  existait  une  dissimilation  de  ce  genre  il  ne 
nous  serait  parvenu  aucun  mot  du  type  uenenum  et  aucun  mot  à 
redoublement  sauf  ceux  qui  font  onomatopée.  Ce  qui  se  produit 
est  une  superposition  syllabique  au  moment  de  lajonction  : 

xcXaivo- 

Cette  superposition  est  possible  par«3eque  dansxc)aive(pinc  le  sujet 
parlant  sent  le  thème  xcXxtvo- jusqu^àxcXaiv-  ou  xeXsrive-  inclusivement 
et  le  mot  -vt^Yi;  à  partir  de  xiXxi-  ;  le  v  ou  plutôt  môme  la  syllabe  vi 
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fait  double  fonction  (*).  Il  y  a  là  sans  doute  une  négligence  d'at- 
tention de  la  part  du  sujet  parlant,  mais  on  la  comprendra  si  Ton 
songe  que  lorsqu'on  parle  il  est  extrêmement  rare  que  l'on 
maintienne  son  attention  sur  toute  l'étendue  d'un  long  mot  ;  on  ne 
la  fait  porter  que  sur  le  commencement  ou  sur  la  fin  :  c'est  ce  qui 
explique  les  lapsus  de  toute  espèce. 

Pourquoi  le  vocalisme  est-il  celui  du  second  terme?  C'est  qu'on 
n'sKirait  pas  reconnu  vcy oç  dans  *-vof  tiç  tandis  qu'on  sent  le  thème 
de  xcXatvoç  aussi  bien  dans  xcXaivc-  que  dans  xc^atvo-. 

C*est  une  loi,  comme  les  lois  phonétiques,  et,  de  même  que  celles- 
ci,  elle  n'agit  pas  lorsqu'elle  en  est  empêchée. 

Nous  citerons  nos  exemples  non  pas  sous  la  forme 

xcXatve^ç  r=  *xcXatfo-vc^y)ç 
qui  représente  une  erreur,  mais  sous  la  forme 
xtXaivc^ri;  =  xeXatvo  -\"  ve<py)ç. 

GREC 

oiroiva  ntr.  pi.  a  rançon  »  =  diTro  -j-icoiva,  cf.  dtTcoTioiç  (Prellwitz, 
Et.  wœrt.).  L'ancienne  élymologie  à  privatif  -f-  ^o»v^  fait  un  con- 
tresens ;  airoiva  n'est  pas  le  rachat  de  la  peine,  mais  le  rachat  de 
la  faute  :  c'est  la  peine  même. 

ÈToî/Aa^oç  =  èroi/AO-j-  f^ax®^  (Fick,  Bezz.  B.,  111,  279).  ÈTOipa- 
pî^aç  =  troifAo  -j-  fiapi^oiç  (Fick,  Gr.  personennamen,  1894,  p.  115). 

TCTpax|uiov  =  TiTpa-f-^paxpov  (Brugmann,  Grr.,  1,  483).  Au  mo- 
ment de  la  superposition  qui  se  produit  toujours,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  dans  un  moment  d'inattention,  -^pa^/iov  devient  en  quel- 
que sorte  *Tpax|uiov  ;  le  contraire,  à  savoir  le  changement  de  rctpa- 
en  *Tf^pa-,  n'est  pas  possible  parce  que  rirpa-  est  Télément  essen- 

(t)  La  môme  illusion  se  produit  pour  la  vue  lorsqu^oo  lit  ud  mot  contenant 
la  syllabe  fi  .*  rexlrémité  supérieure  de  ly  termine  lYel  constitue  le  point  de 
l'ï;  elle  fait  double  fonction  sans  que  personne  s*aperçoNe  qu'il  manque 
quelque  chose. 
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tiel.  Voilà  pourquoi  le  résultat  est  rirpaj^fiov  et  non  *xt$^axfiov.  La 
forme  tcr^à^^oixP^  ^^^  refaite;  elle  pouvait  Tôtre  continuellement 
sous  rinfluence  des  nombreux  composés  commençant  par  rcrpot-. 

ÊUavaoç  a=  tXXavo -f- vucoç  (Schulze,  Quaesliones  epicae,  427). 

dtXitpoç  «criminel  »  =  àXirt) -h rpoç  (Fick,  KZ,  XXII,  99).  Les 
adjectifs  en  -rpoç  sont  en  effet  tirés  du  thème  verbal,  comme  les 
substantifs  en  -r«p  et  en  -tpov  ;  cf.  àXtww,  à>irtjpa. 

î;tiTpô;=  ÇtjTtï -|- f poç  de  ÇtiTccw  (Fick,  KZ,  XXII,  99);  ÇtiTiornç, 
Çt)TY)TTQpioç  sont  des  formes  refaites. 

$»Tfi^ioç  =  Sarti -\- xfï^ioç  (  Fick,  KZ,  XXII,  99). 

M.  Fick  pense  (KZ,  XXII,  99)  que  «Xcnopioç  k  coupable  »  =à>.tm 
-}-TTfjptoç  de  oXtTaivw  «je  commets  une  faute  >.  Evidemment  ce  n'est 
pas  impossible,  mais  cette  hypothèse  n*est  pas  nécessaire.  'ÂXiW.ptoç 
peut  être  dérivé  de  ^âXiropoç  comme  xaOaptoç  de  xaOap^ç,  cXeuOcpioç  de 
fXtvOcpoç,  yîXioç  de  «piXoç,  ti'jujfioç  de  ^«w;(oç,  et  *âXtTYjpoç  de  *à)iTtï-, 
comme  &Xi96y)û6ç  c  glissant,  qui  fait  glisser  ou  qui  glisse  >  de  hXia- 
OotivA»  «je  glisse  »,  &xvy)p6ç  a  lent  >  de  oxvéo»  «  je  suis  lent  ». 

irot^à»'wp-=3iroipxv-f-«va>p  (Pott,  Et.  forsch.,  II,  110). 

hom.  otcTt);  «  d'un  seul  âge,  du  même  âge  »  =3  o'iFo -}- FiTtjç 
(Wackernagel,  KZ,  XXV,  280). 

«cvfo^p,  «vTpov  =  xc»rtï-|-Ta>p,  rpov  (G.  Meyer,  Gr.  gr.,  p.  293). 
Les  suffixes  -Twpet-rpov  s'ajoutent  au  thème  verbal,  cf.  OtipàTwp  de 
6t)pa;6>,  xo9fiior(i>p  de  xo^^ACd),  fjiioOwrptoi  de  fAio96(i>. 

xaXa|Aiv0tï  acalament  »  =xaXa|ULo-}-fiiv9tï  (G.  Meyer,  Gr.  gr.,  p. 
293).  La  superposition  syllabique  a  souvent  pour  effet  d'éviter  la 
succession  de  trois  brèves  ;  elle  s'accorde  en  cela  avec  la  loi  ry- 
thmique exposée  par  M.  F.  de  Saussure  (Mélanges  Graux). 

âfAf opcvç  c  vase  à  deux  anses  »  s  àjuifi  -|-  <popcûç  (Brugmann,  Grr. , 
I,  484.  'AfAfKpopeuç  a  été  refait,  peut-être  parce  que  àfAy^opcûç  ne 
pouvait  pas  entrer  dans  un  vers  dactylique. 

âpvoxiç  a  toison  d'agneau  »  =  àpvo  -f-votxiç  (G.  Meyer,  Gr.  gr., 
p.  293. 

icivunaç  «  sagesse  »  =irivvro-|-tioç  (Ebel,  KZ,  I,  303),  cf.  yiXÔTtiç 
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de  (fiXoç;  frtvvTortiç  qui  se  trouve  dans  Eustalhe  est  une  forme  re- 
faite. 

yÀi^uÇoç  «  chassieux  •  =ryXa^o-|-^vÇoç  (G.  Meyer,  Gr.  pr.,  p. 
293). 

cirijS^ai  c  lendemain  d'une  noce,  d'une  fête  »  était  expliqué  par 
im-^ped'  •  pied  »,  cf.  iri^à  «  après  »>  (Brugmann,  Grr.  I,  266  et 
346).  G*est  évidemment  une  élymoJogie  à  écarter.  M.  J.  Bury  qui 
songe  au  lat.  repotia  «  repas  du  lendemain  des  noces  •  parait  avoir 
trouvé  juste  en  indiquant  im-{-m^^on  de  *pihô  «  je  bois  »  (Bezz. 
B  ,  XVIII,  292). 

6âp«7uvoç  ne  représente  pas  Ooipao-|-auvo;  (Aufrecht,  KZ,  I,  482), 
mais  est  tiré  directement  de  Oapov-  (Ootpwç),  cf.  sk.  arjunas  de 
^arju",  gr.  apyupoç. 

r)|w^t|jivov  =  Yjfxi -|- fJi£^i/*voy  (Brugmann,  Grr.,  I,  484).  Hftt/udi^vov 
est  beaucoup  plus  employé  ;  c'est  que  le  premier  terme  V*-,  très 
clair  et  très  usité,  est  l'élément  essentiel  du  composé;  c'est  du 
reste  un  mot  si  court  qu'il  lui  était  difficile  de  perdre  un  seul 
phonème  :  il  est  même  surprenant  que  tipc^ipvov  ait  pu  naître. 

xap«îàfici)fjiov  «  cardamome  »  =s  xorp^«fx(o)  -|-  àfAwaov  (G.  Meyer,  Gr. 
gr.,  p.  293). 

Ô7ci<y9cvxp  f  le  dos  de  la  main  »  =&Trw9o  ou  ôirwôe -|- Gcv^p  (G. 
Meyer,  Gr.  gr.,  p.  293). 

TCMyfi'x^oç  a  qui  combat  à  coups  de  poing  »  =  iruy/jio  -j-  l*'*x^f*  ''•'^" 
tymologie  'miÇ-^a^oç,  proposée  par  M.  Fick,  aurait  donné  *i^X' 
fiaxoç. 

(G.  Meyer,  Gr.  gr.,  p.  293). 

BXcTTvpoç  =  |3Xc7C£  +  TTupoç  (G.  Moyer,  Gr.  gr.,  p.  293). 

Bcv^t^wpoç  =  j3£V(îi<5o  4- ^wpoç  (Fick,  Die  gr.  eigennamen,  1874, 
p.  18). 

IIotXafiTîltiç  =  traXotfjio -f- fÂiî<ÎY)ç  (G.  Meyer,  Gr.  gr.,  p.  293). 

Aa/jiévTQç  =  ^otp -|~ f*^^^^  (G.  Meyer,  Gr.  gr.,  p.  293). 

MiXav9oç=fA£Xotv4-«>^oî  (Fick,  Die  gr.  eig.,  1874,  p.  54). 
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nXfw6tvtj«  =  irXitoro4-o6«vtïç  (G.  Meyer,  Gr.  gr.,  p.  293). 

no'fAow^po;  =  Tcotpcy  -|-  àv^poç  (Fick,  Die  gr.  eig.,  p.  206)  ou 
plutôt  irot|Jiaty-|-àv^poç,  cf.  8Upra  froifAovwp. 

Ttpoip^ilaç  c=  Tifxo  +fAax*^**  (Baunack,  G.  St.,  X,  436). 

^lAouav  =  tptXo -j- ^«<«>v  (Baunack,  G.  St.,  X,  136). 

no<ii^u9ç  =  iro<ynîo -f- ^««î»  cf.  no«t^-tiriroç  (Baunack,  G.  St.,  X, 
422). 

♦tXup'i^aiç  =  <piXo 4" ^wpi^«^  (Baunack,  G.  St.,  X,  122). 

Nous  avous  dit  que  la  syllabe  subsistante  faisait  double  fonction; 
c'est  ce  qui  explique  Aot^yi-  f^poç,  Avxo-  xtovoç ,  Ili^O-  craipoç,  dbcpô-xofAoç, 
xopiro- yopot,  ptotxpo-xc^oiXot,  cvdû-rovoç,  etc.  Dans  une  forme  ^^a^opoç 
la  syllabe  f o  aurait  convenu  pour  -fopoç,  mais  point  pour  ^a^v-n-, 
dans  une  forme  *la<pvY)poç  la  syllabe  fvt)  ne  pouvait  pas  rappeler  le 
f  0  de  -f  opoç.  Dans  nXctoOcvtiç  vu  plus  haut  la  syllable  oOc  peut  fonc- 
tionner pour  irXcKjTo-  jusqu'à  Taspiration  exclusivement  ;  mais 
KX€iro-<jOévt)ç  ii*est  pas  susceptible  de  superposition.  M.  Baunack 
qui  cite  KXctro-^tifioç,  KXiitô-^ixoç,  KXcivô-<5iîttoç,  KXctro-oOcvv);^  KXc(v6- 
li%X^(fi-  St.,  X,  422-423)  pense  que  le  premier  terme  de  K Xci-^r,poç, 
KXet-^txoç,  KXci-oOévt);,  KXct-ytvtïç,  KXti-OtfAt;,  KXft-rcXtïç,  KXei-ptî^ijf, 
KXfî-aofoç  est  aussi  KXctro-  ou  KXcivo-.  G'est  une  erreur  évidente  : 
ces  mots  ont  été  formés  par  analogie  sur  le  modèle  de  KXciréXtjç  = 
KXeiro  -f"  «Xtïç.   • 

At)fAO-fttXt)ç,  ♦iXiinro-TCoXiç,  KaAXt-Xoi|jiTrtTtïç,  6pvt9o-0iôpat;,  yiXô-Xoyoç 
sont  des  formes  faites  artificiellement  ou  savantes.  De  même  ypoa- 

airoXtç  et  âiroiroXi;  8ont  deux  mots  différents  et  il  était  nécessaire 
de  ne  pas  les  confondre. 

AafAocvixiwv  ne  représente  pas  Aa^iaat -|- vixiwv  comme  le  veut 
M.  Baunack  (Bheinisches  muséum,  37,  p.  476),  mais  le  thème 
verbal  Japa -|- *«i<*^>  comme  'Ayt-Xaoç. 

Grec  moderne  —  'A<jTpoicc/fxi  =  (i<jrpaîco  -|-  ircXcxi(Hatzidakis,  KZ, 
XXXIIl,4t8  ;  pour  Focf.  cet  article),  M»updt;(i  =  M7Ûptï  -f-pax'  (P* 
419),  auTixovToi=aOTixa-|-xovra  (p.  424). 
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aolpôcxovra  a  perdu  sa  syllabe  initiale  dans  va  rcoooipaxovra;  pi  = 

/Acrà,  xdc  ^  xoLXx  SOQt  ués  devant  l'article  :  yx  va  irpô/3sra  de  luva  Ttt 
frpoParat)  xà  t^  riirov  de  xoirà  xhv  toitov  (Hatzidakis,  Neugr.  gr.,  p. 
150, 153).  Ici  la  voyelle  indispensable  est  évidemment  celle  de 
Tarticle. 

LATIN 

En  latin  l'interprétation  est  rendue  douteuse  dans  un  certain 
nombre  de  cas  par  Texistence  de  la  loi  de  syncope.  Ainsi 
antenna  peut  représenter  ante  -|-  fenna  (Zeyss,  KZ,XIV,  415)  par 
superposition  syllabique.  Mais  une  forme  *antetenna  pouvait  être 
refaite  comme  v}fAi-fA«^ipov.  Il  pouvait  aussi  ne  pas  y  avoir  superpo- 
sition dans  les  cas  où  la  composition  n'était  pas  strictement  popu- 
laire, comme  en  grec  dans  cpiXô-Xoyoç,  Xof  o-cpopoç.  Quoi  qu'il  en  soit 
*antetenna  serait  devenu  *anttenna  par  la  loi  de  syncope,  et  dans 
cette  position  le  double  t  ne  pouvait  que  se  réduire.  Il  y  a  donc 
plusieurs  exemples  pour  lesquels  on  peut  hésiter  entre  deux  ex- 
plications. Il  est  néanmoins  probable  que  dans  la  plupart  des  cas 
c*est  la  superposition  qui  est  la  bonne,  1"*  parce  que  les  reforma- 
tions qui  rentrent  dans  ce  chapitre  ne  paraissent  pas  être  d'origine 
populaire;  2**  parce  que  les  composés  demi-savants  comme  f  tXô-Xoyoç 
auraient  sans  doute  échappé  à  la  loi  de  syncope.  Il  est  inutile  que 
nous  répartissions  nos  exemples  en  différentes  classes  :  ceux  pour 
lesquels  les  deux  explications  sont  possibles  se  dénonceront  d'eux- 
mêmes  : 

Nutrîx  =  nutri  -j-  trîx  (Brugmann,  Grr.,  I,  484),  cf.  nutri' 
tor. 

Samhucina  ==  8anbiu:i  +  cina  (Fick,  KZ,  XXII,  p.  371),  cf. 
belliger. 

Ltiscinia  =  lusci  +  cinia  (Schweizer-Sidler  und  Surber,  Gr. 
d.lat.spr.,  Halle,  1888,  §46). 

Vicennium  =  uîcen  -f-  ennium  (Fick,  KZ,  XXII,  p.  372). 

Fa8tîdium  =  fa8ti  +  tîdium  (Bréal,  KZ,  XX,  80). 
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Domûsio  =  domûs  -|-  ûsio. 

Stîpendium  (Piaule)  =  stîpi  -\- petidium,  cf.  mortifer.  Sti- 
pendiwn  est  beaucoup  plus  usité.  Si  cette  seconde  forme  ne  doit 
pas  la  longueur  de  son  i  à  une  étymologie  populaire,  elle  repose 
sur  *$tippendium  comme  le  propose  NT.  V.  Henry,  Gr.  comp.  du 
gr.  et  du  lat.>  p.  94.  *Stippendium  serait  sorti  régulièrement  d*un 
*8tipipendium  refait  à  Tépoque  de  la  syncope  latine. 

Scrûpeda  =  scrûpi  -f-  peda  (Bersu,  Die  gutturalen,  p.  172). 

Sémodius  =  sémi -{- moditis  (Brugmann,  Grr.,  I,  484).  Sémi- 
modius  est  refait  d'après  sémi-dens,  etc. 

Séméstris  =  sèmi-^-méstris  (Brugmann,  Grr.,  I,  484). 

Antestari  es  ante  +  testari  (Zeyss,  KZ,  XIV,  415).  On  trouve 
beaucoupplus  tard,  p.  ex.  dans  Sid.  ApolL,  la  forme  antetestari  ; 
elle  a  été  refaite  artificiellement. 

Lûculenlâtem^sslûculenti  -j-  tâtem  (Brugmann,  Grr.,I,  484). 
LûculentUàtemesi  une  forme  refaite. 

Arcubiiaqui  excubabant  in  arce  »  (Fest.)  ==arci4-  cubii(Bru- 
gmann,  Grr.,  II,  58). 

Portorium  «  péage  »  =iporti  -f-tortum  (Fick,  KZ,  XXII,  p.  101). 
Portitorium,  forme  très  tardive,  est  refait. 

Cruenter  =  cruenti  -f-  ter,  luculenter  =  luculenti  -|-  ter^  uio- 
lenter  =  uiolenti  -j-  ter,  ignoranter  ==  ignoranti  +  ter,  et  tous 
les  adverbes  en  enter,  anter  tirés  d'adjectifs  ou  de  participes  en 
ens  ou  ans  =  enti  -f-  ter^  anti  -\-  ter.  De  rapports  tels  que  cori' 
gruus  :  congruenter  {tiré  de  congruens)  naquit  le  sentiment  d'un 
sufQxe  -enter f  d'où  rarenter  de  rarus,  magnificenter  de  magni- 
ficus,  etc. 

Equiria  sort  de  "equi-quirria  d'après  Bersu,  Die  gutlur.,  p. 
151,  de  *equi'Cirria  d'après  Solmsen,  Slud.  zur  lat.  lautgesch., 
p.  30.  Quoi  qu'il  en  soit  la  forme  historique  parait  être  due  à  une 
étymologie  populaire  d'après  Equîrîne  =  E  Romule  (0.  Keller, 
Lat.  volsket,  p.  42). 

Barbarunif  gén.  plur.  dans  Nepos,  Milt.  2, 1,  Alcib.  7,  4,  n'est 
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sorti  ni  de  barharorum  ni  de  barhararum  ;  c*est  simplement  le 
mot  grec. 

Voluntas  ne  sort  pas  de  *u,olunti-tci$^  ni  polestas  de  *potenti* 
ios,  ni  honestM  de  */ionesfi-ias,  etc.  Gomme  Ta  montré  Weiswci- 
1er,  Neue  jahrbûcher  f.  philologie,  1889,  p.  796>  les  substantifs 
dérivés  de  participes  se  font  en  ia  :  uolentiay  heneuolentia,  indi- 
gentia,  potentia.  Les  substantifs  en  -tàs  reposent  sur  des 
thèmes  nominaux  :  facul-tas^  itenustas,  tempes-tas,  senec-tas, 
iuuen-las  (et  iuuen-ttis),  twlap-tas,  uolun-tas  (de  uolo,  -onis, 
Br6al,MSL,  II,  49),  hones-tas  (thème  honos,  honesy  comme  tem- 
ves'tas  thème  tempos  y  tempes),  eges-tas  (thème  egos,  eges,  cf. 
e^ênus^  Schweizer- Sidler,  Gr.,  p.  65,  202,  Meyer-Lûbke,  Archiv 
f.  lat.  lex.,  VIII,  329), mâic«  ^(W (thème  màioSymdieSt  cf.  maior, 
mains).  Pour  potestas  nous  ne  pouvons  accepter  ni  l'explication 
de  M.  Meyer-Lùbke  (Archiv  f.  lat.  lex.,  VIII,  329)  ni  celle  de 
M.  Solmsen,  Zur  lat.  lautgesch. ,  p.  57)  ;  potestas  est  fait  &\xTpoteiis 
d*après  le  faux  rapport  egestas  :  egens. 

Mansiiètudo  n'est  pas  plus  pour  *mansuéti-tudo  (Ebel,  KZ,  I, 
303)  que  mansuê/ocio  pour  ^^mansuéti-facio.  Ils  sont  tous  deux 
formés  directement  sur  mausuè'  pris  dans  mansués.  Une  fois 
mamuêtucio  ainsi  formé,  il  naitforcément  un  rapport  maitsuétudo: 
mansuètus;  d*où  inquietudo  s\xr  inquiettis  (et  non  pas  ^inguieti* 
tudo,  Ebel,  ibid.),  ualîtudo  sur  ualitus^  etc.  Le  rapport  est  bien 
vite  saisi  comme  une  substitution  des  suffixes  -tus  :  -tudo,  -ils  : 
'tudo,  c'est-à-dire  de  sufQxes  commençant  par  t,  d'où  habitudo  sur 
habitus  (et  non  pas  *habititudo),  hebëtudo  sur  hebëtis  (et  non 
*hebetitudo)y  sollicitudo  sur  soUicitus  (et  non  pas  ^sollicititudOy 
Ebel, ibid.).  D* autre  part  d'après  mansuêfudo  :  mansuesco  on  crée 
alétudo  sur  alesco  (et  non  pas  *'aletitudOy  Fick,  KZ,  XXII,  101), 
ualètudo  sur  ualesco, —  Enfin  altitudo  et  multitudo  sont  modelés 
sur  magnitudo  ;  il  en  est  de  même  de  beatitudo  et  sanctitudo 
qui  ne  remontent  pas  au  delà  de  l'époque  chrétienne. 

Obliuiosus  est  sorti  4e  ohliuium  comme  imperiosiM  de  impe* 
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rium  (et  non  pas  ^ohltuion-onstis,  Fick,  KZ,  XXII,  372).  Des 
rapports  gloria  :  gloriosus,  imperium  :  imperiostis,  obliuitim  : 
obliuiosus,  obliuio  :  obliuiosus  (ce  dernier  existe  aussitôt  que  le 
précédent)  naissent  tout  naturellement  factiosm  sur  factio  (et 
non  pas  ^'fdctiori'Onsus,  Fick,  ibid.),  seditio^us  sur  seditto  (et  non 
pas  *sédiHonon3ti3,  Fick,  ibid.),  stispictosus  sursu^j^icio  (et  non 
pas  *suspiciononsu9).  Lusciosus  n*est  pas  d'une  authenticité  bien 
certaine  ;  en  tout  cas  s'il  a  existé  il  est  sorti  non  pas  de  Husciciosus 
(Fick,  ibid.)  mais  de  Huscio,  comme  suspiciosus  de  suspicio.  Co 
*lu8cio  ne  nous  a  pas  été  livré,  mais  il  n'en  résulte  nullement  qu'il 
n'ait  pas  existé.  Il  aurait  été  formé  sur  luscus  aussi  régulièrement 
que  unio  sur  unus,  duplio  sur  duplus,  temio  sur  tenius,  ruheU 
lia  sur  rvheUxis,  ludio  sur  ludus,  miUio  sur  mulus.  Lusciciosus 
n'est  qu'un  barbarisme  ;  mais  luscitiostis  existe  et  n'a  rien  à  voir 
pour  la  dérivation  avec  lusciosus  ou  *ltiscio  ;  il  est  formé  sur  lus* 
cit\o  comme  suspiciosus  sur  suspido^  et  luscitio  est  tiré  de  Ivf^cus 
d'après  un  rapport  tel  que  largus  :  largitio  (bien  que  largitio  soiL 
dérivé  de  largitus).  Amhitiosus  repose  sur  amhitio  (et  non  pas 
*am6iHono8u«, Kûhner,Ausf.  gr.  d.  lat.  spr.,  I,  674). 

De  suspicio  :  suspiciosus^  gloria  :  gloriosus,  imperium  :  im- 
periosus  nait  le  sentiment  que  les  dérivés  en  -osus  se  tirent  non 
pas  du  thème,  mais  du  nominatif  en  élidant  la  dernière  voyelle  de 
ce  cas  devant  Vo  de  osus.  De  la  ccUamilOsu^  de  calamiiàs  (et  non 
pas  *calamitat'OsuSf  Brugmann,  Grr.,  I,  484),  egestosus  de  eges- 
iasy  dignitosus  de  dignitas  (et  non  pas  *egestatosus,  ^dignita* 
tosu4,  Fick,  KZ,  XXII, 372),  et  de  même  labosus  de  labor,  fragosus 
de  frctgovy  ou  de  labos^  fragos  (et  non  pas  Habososus^  *fragososus 
(Fick,  ibid.). 

Voluptarius  est  tiré  de  la  même  manière  de  uoluptas  (et 
non  pas  uoluptat-ariu^  y  Fick,  KZ,  XXII,  371),  uoluntarius 
de  uoluntas  (et  non  pas  *voluntitatarius  ,  Brugmann ,  Grr., 
1, 485).  De  l'existence  d'un  mot  de  ce  genre  naît  le  sentiment  de 
l'échange  d'un  suffixe  -tanus  avec  le  suffixe  -tas  :  proprietarius  : 
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proprietas,  hereditarius  :  hereditas.  Et  même  une  fois  le  rap- 
port heredis  :  hereditarius  établi,  on  peut  faire  solitarius,  sicci- 
tarium  directement  sur  solus,  siccus,  sans  l'intermédiaire  de 
solitast  sicdtcLS. 

Dehilitare  et  nobilitare  ne  sont  pas  sortis  de  *débilitat'-(iref 
*nobilitat-aref  comme  le  croit  M.  Brugmann,  Grr.,  1,484.118  signi- 
fient <  rendre  dehilem,  nobilem  »,  tandis  que*dehilitataret*nobi' 
litatare  signifieraient  «  rendre  debilitateyn,  nobUitatem  9, 
comme  captare  signifie  «  rendre  captum  »,  uolutare  «  rendre 
uolutum  » ,  etc.  Ces  mots  sont  formés  directement  sur  Tadjectif 
au  moyen  d'un  suffixe  secondaire  -tare  qu'on  a  isolé  précisément 
dans  des  verbes  tels  que  captare  comparé  à  capio.  De  même  uili- 
tare,  fecunditare,  felicitare  que  M.  Fick  (KZ,  XXII,  371)  fait 
venir  de  ^uilitat-are,  ^fecuhditat-are,  felicïtaUare  sont  formés 
directement  sur  l'adjectif  comme  uisitare  sur  uisuSy  haesitare 
sur  haesus,  mansitare  sur  mansus,  etc. 

,  Paupertinus  ne  représente  pas  *paupertatinu8  (Fick)  mais  est 
dérivé  depauper  au  moyen  du  faux  suffixe  -tinus  que  l'on  avait 
isolé  dans  repentinus,  libertinus,  latinus,  Platitinus,  etc. 

Tempestiuos  ne  sort  pas  de  *tempestatiuos  ni  aestitws  de  ^aes- 
tatiuos  (Fick).  Tempestiuos  a  été  tiré  de  tempes^  au  moyen  du 
faux  suffixe  tiuos  trouvé  dans  actiuos,  satiuos,  natiuos,  UrOtiuoB, 
laudatiuos,  festiuos,  captiuos,  etc.  Le  faux  rapport  tempestiuos  : 
tempestas  a  fait  naître  aestiuos  sur  aestas, 

Splendificare,  qui  n'apparaît  que  tardivement,  n'est  pas  sorti 
de*spendidi'ficare  (Fick,  KZ,  XXII,  372),  mais  a  été  formé  de 
splendor  comme  uolnificus  de  uolnuSy  foedifragus  de  foedus, 
opifex  de  opus,  muni f ex  de  munus, 

Venéficus  ne  représente  pas  *uenéni- ficus,  comme  Ta  fort  bien 
montré  M.  F.  Skulsch  (De  nominibus  latinis  suffixi  no  ope  forraa- 
tis,  Breslau,  1890).  Que  uenénum  représente  ^uenes-nom^  comme 
il  le  dit,  c'est  évident  ;  mais  que  uenèfîcus  soit  sorti  de  *uenes'ficusj 
c'est  indémontrable,  du  moins  dans  l'état  actuel  de  la  phonétique 
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latine.  Une  autre  explication  est  donc  permise,  sinon  nécessaire  : 
uenéfictis  a  été  formé  sur  uenénum  d'après  le  faux  rapport  :  man- 
sué'factus  :  maiisuètus. 

Selihra  est  fait  d'après  semestris,  semodius, 

Cordolium  est  dans  les  mêmes  conditions  que  solstitium,  sol- 
sequium,  muscipula,  etc. 

Palatua  ne  représente  pas  *p<ilatitua  (Fick,  KZ,  XXII,  101), 
mais  est  à  Palatium  comme  ingenuos  à  ïngenium^  reliquos  ( Vc- 
liC'Uos)  à  reliquiae,  etc. 

Horrifer  «  effrayant  »  serait  *horrori-fer  d'après  M.  Wœlfflin 
(Arch.  f.  lat.  lex.,  IV,  11).  C'est  bien  en  effet  le  mot  horror  qu'y 
sentaient  4es  Latins  ;  mais  en  réalité  horrifer  est  fait  sur  le  mo- 
dèle de  horrificus,  dans  lequel  les  Latins  arrivèrent  à  sentir  aussi 
le  mot  horror,  bien  qu'il  n'y  eût  que  horH-,  le  même  horri-  que 
dans  horridus,  hornbilis  ;  horrificus  en  effet  signifle  primitive- 
ment «  qui  rend  hérissé  »  et  horreo  <  je  suis  hérissé  »  ;  cf.  can^ 
difîcus  «  qui  rend  blanc  »  à  côté  de  candidus  «  blanc  » ,  candor 
•  blancheur  »,  candeo  a  je  suis  blanc  ». 

Ministrlx  (tardif)  et  ministratrix  (Fick,  KZ,  XXII,  372).  Le 
second  est  le  féminin  de  ministrator;  le  premier  est  fait  au  moyen 
du  faux  suffixe  -trix  que  l'on  trouvait  dans  tonstrixk  côté  de  ton- 
sor,  defenstrix  :  defensor,  possesirix  :  possessor,  assestnx  : 
assessor,  à  moins  qu'il  ne  soit  simplement  le  féminin  de  ^miniS' 
tor  qui  parait  attesté  par  le  gén.  plur.  ministorum  (IRN,  2225, 
40  apr.  J.-C). 

Gratulor  =  *grati'tulor  (0.  Relier,  Rhein.  mus. ,  1879,  499).  Il 
n'y  a  pas  plus  de  tulo  dans  gratulor  que  dans  graior  qui  a  le 
même  sens;  cf.  iaculari  à  côté  de  iacere^  amhulare  :  amhire,  etc. 

Trucîdare  ne  représente  ni  *f ruci-citiare  (Brugmann,  Grr.,  I, 
p.  484)  ni  "trudi'Cidare  (0.  Keller,  Rhein.  mus.,  1879,  499), 
mais *dru-cidare  (Thurneysen,  KZ,  XXXII,  563-564). 

Sanguisuga  est  fait  sur  le  nominatif  d'après  claui-ger^  igni-fer, 
igni'Uomus  où  l'on  croyait  trouver  les  nominatifs  clauis,  ignis, 
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moins  Vs  désinentiel.  Il  en  est  de  même  de  lapicida  que  l'on  tire 
quelquefois  de  Hapidicida  (0.  Keller^  Rhein,  Mus.,  1879,  499). 
IJomicida  a  été  fait  sur  hominis  d'après  le  rapport  sanguisti^a  : 
sanguinis. 

Vipera  =  *uîuO'para  a  perdu  sa  seconde  syllabe  par  la  loi  de 
syncope  latine.  Il  en  est  de  même  de  quotas  s'il  correspond  àsk. 
katithas  et  de  lotus  s'il  correspond  à  sk.  tatithas  ;  pour  ces  deux 
derniers  mois  la  syncope  ne  pouvait  se  produire  qu'aux  cas  où  la 
finale  est  longue. 

AUTRES  LANGUES  IXDO-EUROPKBNNES 

Les  autres  langues  indo-européennes  ne  présentant  rien  de  par- 
ticulier sur  cette  question,  nous  nous  bornerons  à  quelques  exem- 
ples. 

sk.  irddhyài  «  chercher  à  gagner  »  =  iradha -{- dhyài  (Brug- 
mann,  Grr.,  I,  484),  peut  représenter  iradh-yài,  cf.  Brugmann, 
Grr.,  II,  p.  1446,12. 

ved.  suvapatyài  et  autres  peuvent  sortir  de  suvapatyài  -|-  yài 
(Brugmann,  Grr.,  II,  600);  c'est  toutefois  incertain  puisque  suva- 
patyài peut  représenier  \ei^^e  indo-européen.  —  Le  type  zend 
gaepyài  donne  lieu  aux  mêmes  observations. 

véd.  Le  gén.  duel  yos  ne  sort  pas  plus  de  yàyds  que  énôs  de 
énayôs,  et  il  est  probable  que  niniyôSf  pastiyôs,  pàèiyôs  ne  sont 
pas  non  plus  des  formes  raccourcies  ;  cf.  Brugmann,  Grr.,  11,654). 

Z'I  mazdàpa-  =  *mazda  -\-  dàpa;  amerHàt^  «  immortalité  » 
=s  amerHa  -|-  tàt-  ;  amer^ta-tàt-  est  une  forme  refaite  ;  fnaiè- 
yàirya-  «  nom  d'une  fête  »  =  mai^ya  -{-  yàirya  «  milieu  de  Tan- 
née •  (Brugmann,  Grr.,  1,  484). 

zd  hunar^tàt'  «  vertu  »  =  hunar^ta  -\-  tdf-,  cf.  sk.  svnTtas 
t  beau,  noble  •  (Brugmann,  Grr.,  II,  291). 

lit.  akataa  n  qui  a  de  la  barbe  •  à  côté  de  akùtûtas  qui  est  une 
forme  refaite,  de  akutas  c  barbe  n. 
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baltico-sl.  Les  formes  telles  que  lit.  loc.  sg.  fém.  gerôjoje,  v.  si. 
gén.  fém.  dohryjç,  etc.  sont  généralement  citées  comme  exemples 
de  €  dissimilafion  syllabique  ».  M.  A.  Meillet  me  communique  à 
ce  sujet  la  note  suivante  qu'il  avait  rédigée  avant  de  savoir 
que  je  m'occupais  de  la  question  et  que  je  Tenvisageais  sous 
un  aspect  nouveau.  <  M.  Leskien  (Die  declination  im  slavisch-li* 
tauischen,  p.  134)  et  après  lui  M.  Brugmann  (Grundriss,  I,  §643) 
attribuent  les  formes  slaves  génit.  novy-jç,  ddii.  loc.  norê-ji,  gén. 
loc.  duel  novii-;wau  lieu  de  *novy'jejç,  *nové-jejiy  *novU'jejuè 
des  dissimilations  syllabiques.  Mais  rnojej^,  mojejiy  mojeju  ; 
hojejç,  kojejif  etc.  ont  subsisté  et  Ton  ne  cite  d'ailleurs  en  slave 
aucun  autre  exemple  de  ce  type  de  dissimilation.  Ces  altérations 
s'expliquent  aisément  par  analogie.  Les  formes  de  l'adjectif  com- 
posé où  l'addition  régulière  du  second  terme  provoquerait  un 
allongement  de  la  forme  simple  de  plus  d'une  syllabe  n'ont  pas  per- 
sisté pour  la  plupart;  au  masculin  c'est  le  premier  terme  qui  a  été 
mutilé  ;  le  locatif  pluriel  novyjichû  est  imité  du  génitif  régulierno- 
vyjichû,  l'instrumental  singulier  novy;imi  de  l'instrumental  pluriel 
novyjimi;  d'une  manière  générale  le  premier  terme  a  pris  au 
masculin  la  forme  novy-,  qui  est  phonétique  dans  plusieurs  cas, 
presque  partout  où  le  thème  je-  a  une  forme  dissyllabique.  Au 
féminin  .singulier  au  contraire  c'est  le  second  terme  qui  perd  une 
syllabe  ;  l'identité,  régulière  dans  les  noms  féminins  en  -a,  du  no- 
minatif-accusatif pluriel  et  du  génitif  singulier  a  pu  conduire  à 
remplacer  le  génitif  *novy'iejç  par  une  forme  pareille  à  celle  du 
nominatif-accusatif  pluriel  novy-jç;  de  là  le  datif  novê-ji  au  lieu 
àe^novéjeji  et  l'instrumental  nova-;(?  au  lieu  de*norçt-;e;V,  et 
enfin  le  duel  novu-ju  au  lieu  de  *novujeju.  Il  n'est  donc  pas 
nécessaire  d'admettre  ici  une  dissimilation  syllabique;  on  doit 
ajouter  que  la  conservation  d'un  ancien  datif  *ji  dans  novë-ji  est 
improbable,  mais  non  tout  à  fait  impossible.  » 

Gaul.  Leucamulus  =  Leuco  +  camulus,  Clutamus  =  Cluto 
-}-  iamus  (Brugmann,  Grr.,  1,  484). 
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got.  awistr  ■=■  awi  -f-  wistr,  vha.  ewist,  awista  =  ewi  -|-  wist, 
atvi  -}- wista  (cf.  vha.  wist),  got.  ganawistrôn  •=  gc^nawi -{- 
tvistrôn  (Brugmann,  Grr.,  I,  485). 

LANGUES   ROMANES 

esp.  ligamha  =  liga-\-  gamba  (G.  Michaelis,  Rom.  wortsch., 
p.  18). 

ital.  sotterra  ~  sotto  -[-terra  (Gaix,  Rivista,  II,  77-78). 

ital.  calen  di  maggio  =icalendi  -f-  di  maggio  (Gaix,  ibid.). 

ital.  domattina=^  doma(n)'{'  mattina  (Gaix,  ibid.). 

lat.  tardif  olibanum  t  olibaa  »  (it.,  esp.  olihano)  =  oie  -|-  liba- 
num  (Lassen). 

esp.  malvisco.  fr.  mauvisque  =  malva  +  visco  (Meyer-Lûbke, 
Gr.  rom.,  1,294). 

esp.  cejunto  =  ceja  +  junto,  à  côté  de  cejijuntOy  v.  ilal.  /îZo^o 
=  fîlologo,  Ges  deux  formes  sont  citées  par  M™«  G.  Michaelis, 
Rom.  wortsch.,  p.  18.  Je  n'ai  pas  ici  les  moyens  d*en  vérifier 
l'authenticité  et  la  valeur.  Les  éléments  filo-  et  -logo  étant  assez 
fréquents  en  italien  et  par  conséquent  compris,  il  a  pu  y  avoir 
recomposition  d'où  filogo  ==  filo  -|-  logo.  En  tout  cas  esp.  mo- 
gato  et  mojigato,  martilogio  et  martirologiOf  fesomia  et  fisono- 
mia  qu'elle  cite  au  même  endroit  n'ont  pas  à  figurer  ici. 

fr.  neté,  chaste  cités  comme  exemples  de  t  dissimilation  sylla- 
bique  »  par  M"*  G.  Michaelis,  Rom.  wortsch.,  p.  18,  sont  en  réalité 
netté^^  chastté  et  sont  le  produit  de  la  «  loi  des  trois  consonnes  9. 

esp.  edecan  c  aide  de  camp  »  (G.  Michaelis,  ibid.)  sort  en  réa- 
lité de  fr.  aid  de  camp  qui  est  dans  les  mêmes  conditions. 

ilal.  convente  «  condition,  convention  >,  à  côté  de  convenente 
(Gaix,  Rivista,  II,  78),  a  été  influencé  par  convento  qui  a  le  même 
sens  et  n*est  pas  une  forme  raccourcie. 

fr.  fête-Dieu,  vertudieUy  cordieu,  que  M**  G.  Michaelis  (Rom. 
wortsch.,  p.  18)  tire  de  fête  de  Dieu,  etc.,  n'ont  jamais  possédé 
le  de  non  plus  que  Hôtel-Dieu,  rue  Saint-Jacque,  etc. 
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lat.  vulg.  idolatria  =  *ct5«XaTpcia  =  tiM.o  -|-  Xarpetot.  La  réduc- 
tion est  forcément  grecque,  car  c*est  seulement  en  grec  que  les 
deux  termes  étaient  compris. 

ital.  fostu=  fosti  +  tu,  vedestu  =  vedesti  +  iu,  etc.  (Caix, 
Rivista,  II,  77). 

lat.  vulg.  mattinum  =  matutinum  est  dû  à  un  phénomène 
très  difTérent  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  nous 
occupe  en  ce  moment  ;  c'est  la  chute  d'une  voyelle  atone  entre 
deux  consonnes  semblables  qui  subsistent,  cf.  Meyer-Lûbke,  ital. 
gr.y  §143.  Si  les  deux  consonnes  se  trouvent  après  une  autre 
elles  se  réduisent  à  une  seule  :  ital.  cando  de  candido  (cité  comme 
c  dissimilation  syllabique  u  par  Caix,  Rivista,  II,  77).  Les  deux 
consonnes  paraissent  pouvoir  se  réduire  même  entre  voyelles  si 
elles  ne  sont  pas  des  occlusives  ;  mais  la  question  demande  encore 
des  recherches  particulières.  Quelle  est  l'explication  qui  convient 
à  ital.  avamo,  avate,  etc.  au  lieu  de  avevamo,  etc.  ?  est-ce avvamo 
par  réduction  des  deux  v  ;  ou  bien  est-ce  ave  -{-vamo  par  recom- 
position ? 

fr.  onzey  esp.  once  sont  tirés  par  M.  Meyer-Lûbke,  Gr.  rom.,I, 
521  de  ûn]ûmdecim;  il  faut  en  effet  un  û;  mais  qu'ost-ce  que 
ûnumdecim  9  Le  latin  ne  connaît  que  undecim.  Admettons  d'ail- 
leurs l'existence  de  *unum-decim;  les  deux  syllabes  ne  pouvaient 
être  superposées  puisqu'elles  appartiennent  au  même  terme. 
Une  autre  explication  est  nécessaire  :  M.  Thurneysen  me  fait  obser- 
ver qu'au  moins  à  la  basse  époque  voyelle  longue  s'était  abrégée 
en  latin  devant  nd  :  undecim  comme  uîndemia  de  uînum  (cf. 
fr.  vendange^  prov.  vendanha). 
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LA   DISSIMILATION    DÂ^S    LES  MOTS   A   REDOUBLEMENT 


Maintenant  que  les  lois  de  la  dissimilation  nous  sont  connues 
dans  les  mots  ordinaires,  nous  devons  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
mots  à  redoublement.  Il  est  facile  de  comprendre  a  priori  que, 
reproduisant  deux  fois  les  mêmes  éléments,  ces  mots  ont  toutes 
chances  de  se  trouver  dans  les  conditions  nécessaires  pour  une 
dissimilation.  Il  semble  donc  qu'au  lieu  de  terminer  notre  étude 
avec  eux,  c*est  par  eux  que  nous  aurions  dû  la  commencer. 

Nous  n'aurions  obtenu  aucun  résultat.  La  question  est  une  des 
plus  compliquées  qui  existent.  On  en  peut  voir  les  raisons  avant 
même  d'avoir  rien  approfondi  : 

1°  Pour  ce  qui  est  des  langues  indo-européennes,  nombre  des 
modifications  survenues  dans  les  mots  à  redoublement  du  fait  de 
la  dissimilation  remontent  à  la  période  de  leur  vie  commune,  et 
les  théories  que  Ton  fera  sur  elles  risquent  de  rester  trop  souvent 
de  pures  hypothèses. 

2°  La  psychologie  joue  un  très  grand  rôle  dans  le  traitement  des 
formes  à  redoublement.  Si  la  réduplicatiou  est  sentie  comme  telle 
danâ  tous  ses  éléments  par  le  sujet  parlant  et  celle  réduplication 
comme  utile  au  sens,  le  mot  reste  intact,  parce  qu'on  éprouve  le 
besoin,  inconscient  comme  tous  les  phénomènes  naturels  du  lan- 
gage, de  conserver  tous  ces  éléments  deux  fois  avec  une  identité 
absolue  ;  ce  type  se  rencontre  surtout  dans  les  mots  faisant  onoma- 
topée: esp.  murmûrlo  «  murmure  ».  Si  au  contraire  le  redouble- 
ment ne  fait  pas  onomatopée,  n'ajoute  rien  au  sens  du  mot  pour 
le  sujet  parlant,  il  n'est  pas  soustrait  aux  lois  phonétiques  ordi- 
Tiaires  et  peut  même  tomber  entièrement  :  esp.  ceno  k  virole  f 
«le  lat.  cincinnus,  —  port,  paver,  fr.  pavot,  v.  ital.  pavera  de  lat. 
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papauer,  —  ifal.  vOccio  de  vivaccio,  —  tosc.  tavia  de  iuttavia, 
—  losc.  baco  de  homhaco,  —  v.  fr.  fcUue  à  côté  de  fan f élue  de 
rilal.  fanfaluca,  —  ital.  yozzo  de  gorgozzo  de  gurges,  —  ital. 
zirlare  de  zinzilulare,  —  ital.  hozzolo  de  homhozzolo,  — gr.  mod. 
èoLCxaXoçde  5i5ot<waXoç,  daaxàXioaa  de  «înîaaxdcXiaoa .  —  fr.  colimaçon  que 
M"»  C.  Michaelis  (Rom.  wortsch.,  18)  tire  de  *cochlolimax,  et  qui 
paraît  sortir  de  *chlocoltmax,  cf.  ital.  chiocciola,  chian.  chioc- 
quelOy  etc.,  par  chute  de  la  syllabe  de  redoublement  (*). 

3»  Si  le  redoublement  n'est  pas  senti  comme  utile  dans  tous  ses 
éléments,  le  mot  peut  laisser  tomber  ou  altérer  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  sentis  comme  tels,  ou  subir  le  traitement  ordinaire  : 
esp.  marmol  comme  arboL 

4*  Enfin  il  se  forme  des  types  de  réduplication,  c'est-à-dire 
qu'une  forme  de  réduplication,  sortie  régulièrement  de  quelques 
cas,  s'étend  à  d'autres  dans  lesquels  elle  n'aurait  jamais  pu  naître  ; 
exemples  :  redoublement  en  e  du  parfait  indo-européen,  en  t  du 
présent,  en  n  des  intensifs  sanskrits,  etc.  Cf.  Brugmann,  C.  St., 
VII,  357-358. 

Ces  considérations  générales  suffisent  à  faire  comprendre  pour- 
quoi il  était  nécessaire  de  commencer  l'étude  de  la  dissimilation 
par  les  mots  ordinaires  présentant  des  formes  isolées. 

Ayant  déterminé  par  ailleurs  les  lois  de  la  dissimilation,  nous 

(1)  Nous  avons  montré  dans  le  cliapitre  précédent  que  la  dissimilation  syl- 
labique  n'existe  pas.  Comme  on  pourrait  être  teulé  de  nous  opposer  les  faits 
citée  ici,  il  est  bon  de  piévenir  celte  objection.  Ce  n'est  pas  parce  que  ces 
syllabes  commençaient  par  la  môme  consonne  que  la  suivante  qu'elles  sont 
tombées,  c^est  parce  qu'elles  étaient  initiales  et  n'étaient  pas  senties  comme 
utiles  ou  même  comme  faisant  corps  avec  le  mot.  S'il  eu  est  ainsi  une  syl- 
labe initiale  quelconque  doit  pouvoir  tomber.  En  voici  en  effet  quelques 
exemples  :  Garges  (Seiue-et-Oise)  de  Bigargium^  Batjnt  (Seine* et-Oise)  de 
Nirbanium  (Quicherat,  Formation  des  noms  de  lieux),  v.  ital.  domada 
de  hehdomada,  ital.  testesso  de  antislipsum^  9^^^^  ^^  argigiia^  meiiaca  de 
armeniaca,  lance  de  bilancem,  ciulla  de  fanciuilay  gramanzia  de  necroman- 
tia,  grotto  de  onocrotalus,  tondo  de  rotundus,  cesso  de  secesms,  fogna  de 
tiphonia,  cimento  de  specimentum,  bilico  de  umbilico,  goyna  de  uerecundia, 
fonte  de  infante,  beccare  de  lambiccare,  scernere  de  discernere,  esp.  sana  de 
insania,  soso  de  insulsuSf  groto  de  onocrotalus,  mellizo  de  gemelliciuff  port. 
itneca  de  anenico,  mano  de  germanns,  crotalo  de  onocrotalus,  etc. 
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pouvons  les  reporter  maintenant  dans  le  domaine  de  la  réduplica- 
tion et  voir  quel  jour  elles  jettent  sur  ces  formations  et  sur  leur 
évolution. 

Pas  plus  ici  que  dans  la  première  partie  nous  ne  chercherons  à 
citer  tous  les  exemples  ;  cela  ne  serait  d*aucune  utilité  ;  nous  es- 
sayerons simplement  d'examiner  les  principaux  types  au  moyen  de 
quelques  mots  et  familles  de  mots  qui  paraissent  caractéristiques. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail,  disons  que  s'il  nous  arrive  souvent 
dans  cette  partie  de  dire  :  voici  ce  qui  s'est  passé,  il  faut  entendre 
par  là  :  voici  ce  qui  a  dû  se  passer  ou  voici  ce  qui  a  pu  se  passer. 
Nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion  à  ce  sujet  et  nous  regrette- 
rions qu'on  nous  en  attribuât.  Presque  toute  celle  partie  n'est  qu*un 
échafaudage  d'hypothèses  et  il  n'en  saurait  être  autrement  puis- 
que les  phénomènes  que  nous  y  étudions  se  perdent  d'un  côté  par 
leur  origine  dans  la  nuit  des  temps  et  se  mêlent  de  l'autre  avec  les 
productions  les  plus  secrètes  et  les  plus  obscures  de  la  psychologie 
inconsciente  qui  agit  sur  l'évolution  du  langage. 

Nous  commencerons  par  une  famille  assez  nombreuse  de  mots 
qui  font  onomatopée. 

Le  sanskrit  hràviti  =  *mravîti,  zend  mraoiti  signifie  t  par- 
ler }».  En  négligeant  les  éléments  sufûxaux  nous  pouvons  en  ex* 
traire  une  racine  mer-  «  parler  >. 

Si  cette  racine  est  redoublée,  le  mot  formé  par  là  devra  dési- 
gner un  bruit  répété  et  continu,  bruit  de  voix  ou  bruit  analogue. 
C*est  un  phénomène  dont  nous  pouvons  nous  rendre  compte  en 
examinant  certains  effets  produits  en  poésie  au  moyen  de  la 
répétition  d'un  mot.  Nous  verrons  plusieurs  fois  dans  cette  élude 
combien  les  vers  des  poètes  éclairent  les  réduplications  onomato- 
péiques. 

«  Le  /lot  sur  le  /lot  so  replie  a 

a  dit  Victor  Hugo  dans  le  Napoléon  IL  Ce  vers  ne  veut  pas  dire 
qu'un  flot  se  replie  sur  un  autre  une  fois  pour  toutes,  mais  il  fait 
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sentir  très  nettement  que  les  flots  se  succèdent  et  se  replient  les 
uns  sur  les  autres  continuellement  et  d'une  manière  indéfinie. 

Une  idée  analogue  est  exprimée  au  moyen  de  notre  racine  par 
le  sk.  marmaras  <  bruyant  »,  le  gr.  piop/Auptiv  «  murmurer,  gron- 
der, surtout  en  parlant  d'un  liquide  qui  bout  ou  qui  déborde  t,  le 
lat.  murmur  <  murmure,  bruit  de  l'eau  qui  coule,  bruit  de  la  mer, 
bruit  sourd  »,  murmurare  a  murmurer,  surtout  en  parlant  de  l'eau, 
faire  entendre  un  bruit  sourd  et  continu  o.  Les  formes  du  vha. 
murmer  t  murmure  »,  murmurôn  «  murmurer  »  paraissent  avoir 
été  empruntées  au  lat.  murmur,  murmurare,  mais  cette  question 
n'a  pas  d'intérêt  pour  l'objet  qui  nous  occupe. 

Nous  avons  ici  un  type  parfait  de  réduplication  :  la  syllabe  cons- 
tituant la  racine  et  composée  de  une  consonne  -|-  un  élément 
vocalique  -|-  une  consonne  est  redoublée  intégralement  ;  le  mot  qui 
en  résulte  fait  onomatopée  ;  les  deux  éléments  qui  constituent  To- 
nomalopée  par  leur  répétition  sont  Vm  qui  ouvre  la  syllabe  et  Vr  qui 
la  ferme  :  ils  restent  tous  deux  intacts.  Les  éléments  vocaliques 
qui  les  séparent  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire  et  ne  peuvent  pas 
rester  identiques  dans  les  deux  syllabes  là  où  il  existe  une  loi  pho- 
nétique tendant  à  modifier  l'un  d'eux  :  gr.  fxop/jiûpa»  (cf.  J.  Schmidt, 
KZ,  XXXII,  321  sqq.),  vha.  murmer»  La  voyelle  peut  servir  à 
nuaucer  l'onomatopée  :  dans  la  racine  qui  nous  occupe  une  voyelle 
claire  contribuerait  à  l'expression  d'un  doux  murmure  et  une 
voyelle  sombre  à  l'expression  d'un  grondement  ;  c'est  ce  qui  ex- 
plique souvent  dans  les  formes  à  réduplication  des  modifications 
vocaliques  qui  sont  en  dehors  de  toutes  les  lois  présidant  à  l'évo- 
lution vocalique  des  mots  ordinaires.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister 
davantage  sur  ce  point  à  propos  de  cette  première  forme  que  nous 
désignerons  par  mer  mer  o. 

Ce  type  intact  est  relativement  peu  représenté.  La  répétition  dans 
le  même  ordre  et  avec  une  identité  parfaite  de  Vm  et  de  Vr  contri- 
bue puissamment  à  l'intensité  de  la  rëduplication  et  de  l'onomato- 
pée. Si  l'un  de  ces  deux  éléments  subissait  une  légère  modification 
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dans  l'une  des  deux  syllabes,  le  redoublement  accusé  par  la  répé- 
tition de  l'autre  sans  changement  resterait  sensible  et  ronoraalopée 
aussi.  L'impressioa  faite  sur  l'esprit  par  le  mot  nouveau  ne  serait 
plus  la  même  que  celle  que  produisait  le  mot  précédent.  La  variété 
introduite  dans  les  deux  syllabes  se  répercuterait  dans  l'impression 
qu'elles  éveillent.  Pour  la  racine  qui  nous  occupe  il  en  résulterait 
quelque  chose  de  plus  délicat  peut-être»  le  sentiment  d'une  modu- 
lation dans  le  murmure  au  lieu  de  la  répétition  d'un  bruit  conti- 
nuellement identique.  C'est  un  effet  que  fait  très  bien  comprendre 
l'étude  des  deux  vers  suivants  de  Victor  Hugo  (Booz)  : 

«  Dri  frais  parfum  sortait  des  touffes  d'asphodèle, 
t  Les  souffles  de  la  nuit  flottaient  sur  Galgaia  ». 

Le  poète  veut  peindre  dans  ces  deux  vers  les  effluves  parfumés 
qui  s'exhalent  comme  un  vent  léger  et  couvrent  tout  enfin  comme 
une  nappe  liquide.  Il  y  est  arrivé  en  utilisant  les  sons  que  lui  four- 
nissait la  langue  et  en  les  disposant  instinctivement  d'une  manière 
convenable.  Le  consonantisme  seul  nous  intéresse  ici  :  il  y  a  deux 
phonèmes,  ly  et  1'^  qui,  par  leur  répétition,  expriment  admi- 
rablement l'un  le  souffle,  l'autre  la  fluidité.  Le  poète  commence 
par  une  répétition  d'/'sans  aucun  l  : 

«  Un  /rais  par/um  sortait  des  tou/fes  d'as/bdèle  »  ; 

ce  sont  des  souffles  embaumés  qui  s'envolent.  Puis  il  combine 
Vf  avec  VI,  c'est-à-dire  le  souffle  avec  la  fluidité,  combinaison 
qu'il  annonce  par  VI  d'asphodèle,  et  dont  il  relève  VI  un  peu 
étouffé  par  ly  au  moyen  de  VI  de  la  nuit  : 

«  Les  souffles  de  /a  nuit  /7ottaient  ». 

C'est  par  cette  combinaison  qu'il  donne  une  idée  du  flottement 
des  parfums  amassés  comme  des  nuages.  Enfin  ces  nuages  se  fon- 
dent en  une  nappe  uniforme  et  fluide  ;  c'est  ce  calme  d'une  eau 
tranquille  qu'il  exprime  par  les  deux  liquides  de  o  Galga^  :», 
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Si  daus  notre  racine  signifiant  «  murmurero  on  abandonne  le  pho- 
nème final  delà  syllabe  répétée  aux  lois  qui  président  à  l'évolution 
du  mot,  on  obtient  quelque  chose  d'analogue,  bien  qu*avec  moins 
de  nuances  et  de  perfection.  Cest  le  lit.  murmuliûti  «  murmu- 
rer, parler  en  bredouillant»  (loi  XIV)  et  le  vha.  murmel  «  mur- 
mure 0  (loi  I),  murmulôn  <  murmurer  »  (loi  XIV)  qui  nous  en 
fournissent  les  premiers  exemples.  Peu  importe  ici  que  ces  deux 
mots  vha.  soient  ou  non  empruntés,  puisque  la  dissimilation  s'est 
sûrement  accomplie  dans  le  domaine  germanique.  Il  n'importe 
pas  davantage  de  savoir  si  le  lit.  murmuliûti  est  emprunté  au 
germanique.  Nous  désignerons  cette  deuxième  forme  par  mer- 
mélo. 

Ce  que  l'onomatopée  gagne  en  variété  par  cette  dissimilation^ 
le  redoublement  risque  de  le  perdre  en  netteté.  Les  éléments 
qui  ne  sont  plus  identiques  ne  sont  plus  nécessairement  saisis 
comme  faisant  partie  du  redoublement.  Dans  notre  exemple  mur- 
muliuti  VI  peut  être  compris  comme  faisant  partie  d'un  suffixe  et 
n'appartenant  pas  au  thème.  Le  thème  reste  redoublé  et  senti 
comme  tel  puisqu'il  suffit  pour  produire  refifet  d'une  réduplication 
de  répéter  une  seule  consonne  au  commencement  de  deux  syl- 
labes. C'est  un  effet  dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte  en 
considérant  cet  hémistiche  de  La  Fontaine  dans  Le  coche  et  la 
mouche  : 

«  Va,  vient,  fait  l'empressée  ». 

L'allitération  du  v  qui  commence  les  deux  premiers  mots  rend 
en  quelque  sorte  matériellement  sensible  l'idée  exprimée,  c'est-à- 
dire  l'agitation  et  les  allées  et  venues  continuelles  de  la  mouche. 

Si  VI  ne  fait  pas  partie  du  thème,  la  voyelle  qui  le  précède 
tombe  sans  diflQcultépour  peu  que  quelque  chose  l'y  invite  et  nous 
obtenons  ainsi  une  troisième  forme  mennlo  :  lit.  murmlénti 
a  murmurer  » . 

Ou  bien  ce  faux  suffixe  contenant  un  l  est  remplacé  par  un  suf- 
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fixe  qui  n'en  contient  pas,  d'où  la  quatrième  forme  mertno  :  Ut. 
murmè'ti  <  murmurer  ».  Cette  quatrième  forme  est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  réduplication  brisée.  Bien  que  les  premiers  représentants 
de  ce  type  appartiennent  à  la  période  indo-européenne,  leur  forma- 
lioti  et  la  manière  dont  ils  ont  pris  naissance  n'est  nullement  obs- 
cure. Puisque  nous  en  avons  donné  un  exemple  lituanien,  c'est 
par  des  faits  pris  dans  la  même  langue  que  nous  allons  montrer 
ce  qui  s*esl  passé  en  indo-européen.  A  côté  de  àugcUûti  <  grandir 
rapidement»  le  lit.  possède  augfjH  <  faire  croître ,  élever  •,  à 
c61é  de  sargaliûii  c  être  maladif  »  il  a  sàrglti  «  soigner  un  ma- 
lade 9,  sargiti  «  rendre  malade  »,  à  côté  de  reikalàuti  «  avoir  be- 
soin de  quelque  chose  »  il  a  reikêti  «  être  nécessaire  »,  à  côté  de 
krùtulioti  ou  krutuliûti  «  se  remuer  un  peu  »  il  a  krulêti  «  se 
remuer  ».  Dès  lori  quand  VI  de  murmuliuti  parait  appartenir  à 
un  suffixe,  ce  suffixe  peut  être  remplacé  par  un  autre  et  sur  le  mo- 
dèle de  hmtuliûti,  krùtulioti:  krutêti  on  peut  faire  à  côté  de 
murmuliuti,  murmulôti  un  murméti.  Cf.  une  explication  ana- 
logue de  M.  Brugmann  (G.  St.,  VII,  196). 

Voilà  une  première  série  de  formes  que  nous  pouvons  rassem- 
bler ici  : 

i'^  forme    mermero 

2«  forme    mermelo  ou  mermeno 

3*  forme    mermlo 

4*  forme    mermo 

Dans  cette  série  les  modifications  portent  sur  la  consonne  qui 
termine  la  syllabe  redoublée.  La  consonne  initiale  peut  aussi  être 
dissimilée.  G  est  ce  que  nous  trouvons  dans  jSapfioç,  éol.  |3a(>fjLtToç 
«  la  lyre  »,  provenant  de  potppi-  par  Teffet  de  la  loi  VIII.  Nous 
désignerons  cette  5"  forme  par  le  mot  *bermeros  qui  n'existe  pas 
et  ne  peut  pas  exister.  Il  représente  une  phase  dépourvue  de 
durée  ;  elle  ne  pourrait  persister  que  si  le  redoublement  était  mal 
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senti,  ce  qui  est  souvent  le  cas  lorsque  cette  modification  arrive 
après  celle  de  la  4*^  forme,  comme  dans  jSappioç. 

Quand  dans  un  mot  comme  jSàpfxoç  deux  syllabes  consécutives 
commencent  par  deux  consonnes  difTérentes  mais  présentant  un 
certain  nombre  de  caractères  communs,  le  sujet  parlant  peut  avoir 
le  sentiment  d'un  redoublement.  Il  arrive  souvent  alors  qu*il 
affirme  le  sentiment  qu'il  éprouve  en  rendant  ces  deux  consonnes 
complètement  identiques.  C'est  ainsi  que  *pihô  (cf.  sk.  pihati,  v. 
irl.  ibim)  est  devenu  en  lat.  hibo,  —  qu'au  lieu  de  *farba  (cf.  vha. 
bart^  v.  si.  brada)  on  a  en  lat.  barba,  —  que  *j>eqà  est  devenu  en 
lat.  *quequôy  coquo  (A.  Meillet,  Revue  Bourguignonne,  V,  222), 
—  que  *penqe  est  devenu  en  lat.  quinque,  en  v.  irl.  côic,  — 
que  uerbena  est  devenu  en  ital.  berbena  et  en  fr.  verveine,  — 
que  'vombero  sorti  de  vomerem  comme  cambera  de  caméra, 
cocombero  de  cucumerem  est  devenu  ital,  bombero,  —  que 
coquina  est  devenu  cocina  'd'où  fr.  cuisine,  —  que  uerminem 
est  devenu  en  v.  esp.  bierven,  —  que  Domonia  (Grég.  de  Tours) 
est  devenu  fr.  Dordogne,  —  que  lat.  vulg.  ntorvu  est  devenu 
cat.,  prov.,  esp.,  port.  *mormu,  —  que  lat.  loljum,  liljum,  sont 
devenus  lat.  vulg.  *ljoljum,  Ijiljum,  d'où  *joljUy  *jilju,  —  que 
Sicilia,  glandola  sont  devenus  v.  ital.  Cidgliaf  gangola^  —  que 
querquedula  devenu  *cerquedula  en  vertu  de  la  loi  VIII  est  en 
lat.  vulg.  cercedula  (esp.  cerceta,  port,  zarzeta,  prov.  serseta, 
fr.  sarcelle).  Pour  revenir  à  notre  racine,  c'est  ainsi  que  jSappiToç 
est  devenu  j3àpj3iToç. 

L'évolution  qui  a  présidé  à  la  formation  de  {3<xpfAoç,  jSàpjSiroç  est 
riche  en  enseignements,  en  particulier  pour  ce  qui  concerne  notre 
racine.  Elle  nous  montre  tout  d'abord  pourquoi  le  type  *bermeros 
ne  peut  pas  subsiàter  :  du  moment  que  les  deux  syllabes  sont  iden- 
tiques sauf  une  nuance  dans  les  consonnes  initiales,  le  redou- 
blement est  forcément  saisi  et  l'assimilation  de  ces  deux  con- 
sonnes s'impose;  elle  jette  d'autre  part  un  trait  de  lumière  sur  la 
parenté  de  jSàpjStToç  avec  f*oppupw.  Mais  n'y  a-t-il  pas  une  difficulté 
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de  vocalisme  ?  le  second  mot  necoatient-il  pas  unv  qui  n'est  repié- 
senlé  par  rien  dans  le  premier?  Il  faut  rappeler  tout  d*abord  qu'il 
y  a  en  grec  un  certain  nombre  d'u  encore  inexpliqués,  cf.  Brug- 
mann,  Grr.,  II,  1072;  mais  d'autre  part  et  surtout  que  les  mots 
rédupliqués  en  général  et  ceux  qui  font  onomatopée  en  particulier 
ont  un  vocalisme  spécial.  Ainsi  en  français  et  en  allemand  les  ono- 
matopées  formées  par  la  répétition  d*un  monosyllabe  commencent 
généralement  par  une  voyelle  claire  et  finissent  par  une  voyelle 
sombre  :  ail.  flick-flack,  —  ail.  et  fr.  pif'paf,  —  P^f'P^f-poaf, 
—  ail.  pim-pam-poum,  —  fr.  bim-boum,  bim-bam-boiim  ; 
on  connaît  le  refrain  sur  le  6i,  sur  le  bout,  sur  le  bi  du  bout 
du  banc.  Si  Ton  veut  bien  considérer  qu'une  pendule  fait 
toijgours  tik-tak,  jamais  tak-tik ,  quel  que  soit  le  moment 
auquel  on  commence  à  1  écouter,  on  comprendra  qu*il  y  a  là  un 
fait  psychologique  qui  rend  ces  formations  dans  Une  certaine  me- 
sure indépendantes  des  sons  imités.  Qu'il  nous  sufûse,  pour  écar- 
ter la  difQculté,  de  noter  que  sk.  marmarcts  =  *marmaros, 
*mermeros  ou  *mormoros  tandis  que  gr.  poppûpw  =  *^upfiup«  et 
qu'il  n'est  pas  possible  de  séparer  ces  deux  mots. 

Il  n'y  a  donc  pas  trop  de  hardiesse  à  considérer  j3ap,3iroç  comme 
appartenant  à  la  même  souche  que  marniaras.  Cette  indication 
nousfait  voir  immédiatement  qu'un  grand  nombre  d'autres  mots 
sortent  de  la  même  racine.  A  la  première  forme  appartient  fxôppiop^^- 
€  l'épouvante  causée  par  un  grondement  terrible  ».  C'est  le 
vocalisme  plus  sombre  des  syllabes  redoublées  qui  donne  la 
nuance  nécessaire  à  l'expression  d'un  grondement.  Comparez  ce 
vers  de  Victor  Hugo  qui  exprime  le  doux  gazouillement  des 
oiseaux  : 

«...  les  nids 
«  Murmuraient  l'hymne  obscur  de  ceux  qui  sont  bénis  » 

(Petit  Paul) 
à  cet  autre  qui  peint  le  sourd  rugissement  du  lion  : 
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«  Le  lion  qui  jadis  au  bord  des  flots  rôdant, 
«  Rugissait  aussi  haut  que  l'Océan  grondant  ». 

(Les  Lions). 

Dans  le  premier  vers  toutes  les  voyelles  qui  portent  un  accent 
rythmique  et  plusieurs  autres  sont  des  voyelles  claires  ;  dans  le 
dernier  les  trois  dernières  voyelles  qui  portent  les  accents  rythmi- 
ques et  quelques  autres  sont  des  voyelles  sombres. 

Â  cette  première  forme  appartiennent  encore  :  fjLO(>po^urru 
<  j  épouvante  »,  fAopfxupwTr^ç  «  à  l'aspect  effrayant  »  qui  rappellent 
le  vocalisme  de  /xo^piOpci». 

A  la  deuxième,  fAopfAoXûrrci»  «j'effraye»,  pioppiûvw  a  j'effraye».  Ce 
dernier  exemple  est  un  de  ceux  qui  auraient  pu  servir  à  mon- 
trer comment  s'est  formée  la  réduplication  brisée  ;  son  v  appar- 
tient-il en  effet  à  la  racine  ou  à  un  suffixe  ?  Ce  mol  rentre-t-il 
dans  la  2*  forme  ou  dans  la  4«  ? 

A  la  quatrième,  gr.  /*op/*û(î<jof*at  t  j'effraye  »,  poppw  a  image 
effrayante  »,  fAÔppoç  a  effrayant  ». 

La  6*  forme  herbero  est  représentée  par  jSapjSapoç  «qui  parle  une 
langue  incompréhensible,  qui  bredouille  »,  d'où  <  étranger,  bar- 
bare». D'autres  exemples  sont  sk.  hcdbalâkar'  «  bégayer  »,  gr. 
jSopjSop'iÇw  a  je  parle^  ou  j'agis,  ou  je  me  vêts  comme  un  barbare  », 
j3opj3opu)ri) ,  jSopjSopuypoç  c  bruit  des  intestins  ». 

Nous  n'avons  pas  épuisé  en  présentant  les  six  formes  qui  précè- 
dent l'énorme  variété  qu'offrent  les  mots  redoublés.  Un  mot, 
après  avoir  subi  telle  modification  qui  le  place  dans  une  forme, 
peut  en  subir  de  nouvelles  qui  en  caractérisent  d'autres.  La  forme 
herbero  est  un  point  de  départ  possible  pour  les  mêmes  évolutions 
que  nous  avons  vues  transformer  mermero.  D'où  deuxième 
série  : 

i     berbero 

2  berbelo 

3  berblo 

4  berho 
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2®  forme  :  lit.  hurhulôti  «  bégayer  •.  Il  est  impossible  de  sépa- 
rer burbulôli  de  murmiUôti,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que^ 
les  mots  sigaifiaut  c  bégayer  »  et  ceux  qui  signiCent  a  murmurer» 
appartiennent  à  la  même  racine,  quel  que  soit  leur  vocalisme. 

3^  forme  :  lit.  burhlénti  a  grommeler,  murmurer  ». 

4*  forme  :  lit.  hurhêti  a  bégayer  » ,  lit.  hifpti  «  bourdonner  » . 

A  la  5®  forme  qui  est  isolée  après  la  première  série  en  corres- 
pond une  autre  ici  qui  est  également  bors  série  et  provient  d'une 
combinaison  de  cette  5**  avec  la4*delal'''  série:  gr.  jSippo;,  /3dêpproç 
a  lyre»,  lat.  formido  «effroi  •  (S.  Bugge,KZ,  XX,  17),  russ.  6or- 
motàt'  a  marmotter  ». 

De  même  que  le  sentiment  du  redoublement  a  fait  sortir  par 
assimilation  la  6*  forme  herhero  de  la  5*  bermero,  il  peut  faire  sor- 
tir par  assimilation  melmelo  ou  belbelo  de  mermelo  ou  berbelo. 
Ck>mparezdesassimilations  analogues  dans  fr.  concombre àe  cucu^ 
mère,  lat.  cincinnus  de  gr.  xîxiwoç,  fr.  bonbon  ponr  *bombon  ; 
dans  ce  dernier  mot  le  phénomène  est  purement  orthographique  ; 
il  a  pourtant  son  importance  puisqu*il  viole  une  des  règles  les  plus 
fermes  de  Torthographe  française. 

Cette  assimilation  est  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  série  : 

1  melmelo  belbelo 

2  melmeno  belbeno 

3  melmno  belbno 

4  melmo  belbo 

5  (hors  série)  belm^ 

La  l'*  forme  est  représentée  par  bulg.  blabolja  a  bavarder  ». 

La  4^  par  lat.  balbm  abègue  »,  balhutio  c  bégayer,  balbutier  », 
pol.  botbotac'  «murmurer». 

La  même  assimilation  produit  ici  une  nouvelle  série.  De  m^el- 
menoy  belbeno  sortent  : 

1  menmeno  benbeno 

2  menmelo  benbelo 
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3  menmlo  benhlo 

4  menmo  benho 

5  (hors  série)  benmo 
i^'  forme  :  gr.  j3apij3aivciv  c  bégayer». 
2*  forme  :gr.  |3ofAj3û>.o  «  espèce  d'abeille  »»  Hés.  |3afx|3aXûCct'  r^inu, 

4«  forme  :  Hés.  f*ofAf*«  •  t}  fiopfAw,  gr.  jSajAjSoxvCw  «  je  claque  des 
dents  »,  |3opLj3c«>  oje  fais  un  bruit  sourd,  tel  que  bourdonner,  mur- 
murer, ronfler,  gronder»,  j3ofx|3oç  4c  bourdonnement»,  j3op/3ûxta 
«  insectes  bourdonnants  »,  lit.  hamhêti  «grommeler  ». 

Cette  4^  série  par  une  assimilation  semblable  reproduirait  la  3". 

5*  série.  —  De  la  même  manière  que  la  2'  forme  de  chacune  de 
ces  4  séries  est  devenue  la  3*,  mermelo  :  mei^mlo,  berhelo  :  berblo, 
melmeno  :  meîmno,  etc.,  de  même  la  1"  mermero  peut  devenir 
mermrOy  berbero  :  berbro,  melmelo  :  melmlo,  belbelo  :  belblo^ 
menmeno  :  menmno,  benbeno  :  benbno.  Celle  nouvelle  forme 
tombe  sous  le  coup  de  la  loi  XII  en  vertu  de  laquelle  mermro, 
berbro  peuvent  devenir  meîmro,  belbro  ou  menmro,  benbro  o\x 
memroy  bebro  ou  memOy  bebo  ;  melmlo,  belblo  peuvent  devenir 
menmlo,  benblo  ou  m^emlo,  beblo  ou  mémo,  bebo;  menmno, 
benbno  peuvent  devenir  melmno,  belono  ou  m,emno,  bebno  ou 
mémo,  bebo  : 

memro  est  représenté  par  gr.  ucfxjSpaÇa  cigale  »  =  *fiii-ppoi6 ,  Hés. 

beblo  par  v.  si.  bûblivû  «  bègue  >»,  lat.  babulus  o bavard  »  ; 

bebo  par  v.  si.  bûbati  «bégayer»,  gr.  |3a|3àCw,  /3aj3uC»i  /ScxjSitIa» 
a  je  balbutie  »,  slov.  bobotati  «  bavarder  ». 

6«  série.  —  Le  déplacement,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  de  la  con- 
sonne finale  de  la  syllabe  de  redoublement  met  cette  consonne  en 
contact  avec  la  consonne  initiale.  Dès  lors  dans  les  langues  à 
groupes  combinés  elle  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  XVI  ;  mremeroy 
brébero,  mlemelo,  blebelo,  etc.  deviennent  mlernfiro,  blebero, 
mlemOf  blebo,  mnemelo,  bnebelo,  mnemo,   bnebo,  memero,  be- 
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merOj  etc.  :  lit.  bleheris  «bavard  »,  Hés.  pXajSvplotvctxatoXoyîav,  Hl. 
blehénti  •  bredouiller,  criailler»,  lit.  blabûris  «  bavard  ». 

Nous  Q*avoQS  fait  qu'indiquer  les  dernières  séries  ;  il  serait 
facile  mais  oiseux  de  les  développer.  II  était  nécessaire  de 
signaler  les  principaux  points  de  départ  des  évolutions  ;  mais,  cela 
fuit,  il  faut  reconnaître  que  les  différentes  séries  finissent  par  ren- 
trer Tune  dans  l'autre  et  que  plus  d'une  forme  peut  appartenir 
théoriquement  aussi  bien  à  telle  série  qu'à  telle  autre.  Il  convient 
d'ajouter  que  nous  n'avons  étudié  que  des  séries  de  redoublement 
devant  suffixe  vocalique.  En  prenant  pour  point  de  départ  un  type 
mermerto  nous  trouverions  tout  autant  de  nouvelles  séries  paral- 
lèles. Les  différentes  séries  peuvent  se  mêler  par  analogie  et  le  ré- 
sultat obtenu  dans  Tune  peut  être  transporté  dans  l'autre  ;  enfin 
il  se  forme  de  véritables  types  de  redoublement  qui  s^introduîsent 
dans  des  formes  où  ils  n'auraient  pu  naître  régulièrement.  En 
somme  dans  les  formes  à  redoublement  le  nombre  des  possibilités 
n*est  pas  déterminable.  Les  recherches  ultérieures  auront  à  déter- 
miner quelles  sont  celles  que  chaque  langue  a  réalisées. 

Ce  n'est  pas  tout.  Nous  avons  montré  au  commencement  de  ce 
chapitre  que  la  syllabe  de  redoublement  peut  tomber  tout  entière 
lorsqu'elle  n'est  pas  sentie  comme  utile.  D'autre  part  dans  les  types 
hermOy  belmo,  benmoy  etc.  mo  petit  être  compris  comme  un  suf- 
fixe. <]!es  deux  causes  contribuent  à  donner  naissance  à  de  fausses 
racines  telles  que  mel,  ber,  bel,  men,  ben,  etc.  Nous  n^avons  pas 
d'exemple  certain  de  ce  phénomène  pour  la  racine  mer,  mais  nous 
allons  en  trouver  dans  d'autres. 

Après  un  groupe  de  mots  faisant  onomatopée,  il  convient  en  effet 
d'en  étudier  un  qui  ne  fait  pas  onomatopée. 

Il  est  inutile  que  nous  entrions  dorénavant  dans  le  détail  des  s^'- 
ries  et  des  formes.  Nous  avons  vu  que  mermero  peut  deveuir 
berbero,  que  mermero  peut  deveuir  bermo  et  que  la  racine  mer- 
peu  t  devenir 'tnei,  men  ou  ber,  bely  ben.  Ces  points  de  repère 
nous  i-uffiront. 
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Nous  prendrons  comme  type  des  mots  à  redoublement  ne  fai- 
sant pas  onomatopée  ceux  que  nous  rattachons  à  la  racine  qer^ 
«tourner»,  cf.  xuproç  (( courbe  >. 

!•  type  mermero,  mermelo,  etc.,  la  consonne  initiale  de  la  ra- 
cine ne  subissant  aucune  modification  ; 

gr.  xûxXoç  c  cercle  »,  sk.  cakràm  «  roue  o ,  ags.  hveohl  •  roue  » , 
Ht.  kàklas. 

V.  norr.  hverfa,  ags.  hveorfan,  vha.  hwërhan  «se  tourner  », 
îiW.  wirbel  «tournoiement»,  déjà  rattachés  à  celle  racine  par 
M.  Per  Persson  (Wurzelerweiterung,  p.  50).  Vf,  b  représente  la 
vélaire  g. 

lit.  kinkyHi  «  ceindre  >,  sk.  kàhcî  <  ceinture  ». 

sk.  cikuras  «  boucle  de  cheveux  frisés  ». 

letl.  kinkelét  «nouer». 

lit.  kukulys,  kuklys  <r  miche  de  pain  »,  lat.  cochlea  «  colimaçon  », 
cochlear  «  cuiller  à  remuer  ». 

gr.  xûpj3iç  «colonne  triangulaire  et  tournante  sur  laquelle  étaient 
gravées  les  lois  »  =  *qrgis,  cf.  A.  Meillet,  MSL,  VIII,  p.  300.  Le 
P  de  ce  mot  est  au  ic  de  %a^nôç  comme  le  h  de  lat.  scabo,  lit.  ska- 
bùs  aupdegr.  axaicàvti,  comme  le  g  de  lat.  cingere,  clingere 
€  ceindre  »  au  c  de  sk.  kàhcî;  il  suggère  une  hypothèse  :  s'il  est 
vrai  que  rg  devient  ri/  en  latin  comme  paraît  l'indiquer  gr.  TapjSoç  : 
lat.  toruos^  il  y  a  tout  lieu  de  considérer  le  u  de  curuos  <  courbé  » 
comme  représentant  g, 

2«  type  bermo.  Une  vélaire  dissimilée  par  une  autre  vélaire 
perd  son  appendice  labial  et  se  confond  avec  une  palatale  primi- 
tive. 

gr.  xo)7roç  «  golfe,  baie  »,  c'est-à-dire  «  sinuosité  du  rivage  ». 

gr.  xoL^KÔç  «poignet  »,  xapiraia  «  nom  d'une  danse».  Ces  deux 
motsont  déjà  été  rattachés  à  notre  racine  par  M.  Per  Persson  (ibid.); 
mais  il  ne  s'est  pas  demandé  pourquoi  x^prcôç  n'est  pas  'xupwo;. 

3"  type  berbero,  berbelo,  elc. 

gr.  xîpxo;,  îfp'ixoç,  a  cercle  »,  lat.  circiis,  circxdus  «  cercle». 
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gr.  xÔLxaka  c  murs  d'enceinte  >. 

lat.  cancelli  «balustrade»,  gr.  xiyxXiç  <  barreaux  de  porte  d. 

gr.  xcpxt;  c  bobine»,  xpoxti  c  fil  de  trame»,  xixtwoç  c  boucle  de 
cheveux  frisés». 

Remarque.  —  La  phonétique  latine  ne  permet  pas  de  distinguer 
si  curculio  a  charançon  >  (cf.  L.  Havet,  MSL,VII,  56)  appartient 
au  premier  ou  au  troisième  type. 

4*  type,  fausse  racine  mel  : 

gr.  xuXiw  «je  roule  ». 

gr.  icôXoç  «  axe,  pôle,  extrémité  de  l*essieu  ». 

Peut-être  faut-il  citer  ici  gr.  ircXo^at,  sk.  càràmif  lat.  colo  dont 
le  sens  primitif  parait  être  «  aller  et  venir  ». 

5»type,  fausse  racine  l>er,  bel  : 

gr.  xopwvôç,  xopwvi;  «rrecourbé  à  l'extrémité  ». 

lat.  corôna  «  couronne  » . 

lat.  cmtés  t  treillis»,  gr.  xàproXoç  «  panier  tressé  »,  xâXaOoç  «  pa- 
nier tressé  »,xdtXoç,xâX(i}ç  fl  corde  »,xX(tfOù>  c  je  ûle»,  lat.  co2u3  «que- 
nouille ». 

lat.  cirrus  a  boucle  de  cheveux  ». 

Remarque.  — La  phonétique  latine  ne  permet  pas  de  déterminer 
si  corona  a  couronne  o,  cràtés  «treillis  »,  coluher  a  serpent  »  (pour 
ce  dernier  cf.  P.  Persson,  Wurzelerweiterung,  p.  30)  appartiennent 
au  type  avec  q  ou  au  type  avec  c.  Nous  avons  néannH)ins  placé 
corona  dans  les  c  à  cause  de  xopoivoç,  cràtés  à  cause  de  xâ^raloç,  KX«»6«» 
u  je  file  »  peut  avoir  perdu  son  appendice  labial  dès  en  indo  euro- 
péen,  par  suite  du  contact  de  la  vélaire  avec  17  (A.  Meillet,  MSL, 
VIII,  300);  néanmoins  xaXof  invite  à  le  placer  ici. 

Les  renseignements  fournis  par  la  racine  qer  et  la  racine  mer 
s'accordent  et  se  complètent.  Il  s'agit  maintenant  pour  les  confirmer 
d'étudier  d'autres  groupes  de  mots  à  redoublement.  Nous  en  ferons 
trois  classes.  Dans  la  i***  nous  mettrons  ceux  dont  la  racine  com- 
mence par  m,  dans  la  2*  ceux  dont  elle  commence  par  une  vélaire 
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et  dans  la  3«  ceux  dont  elle  commence  par  un  autre  phonème  gêné* 
ralement  peu  susceptible  d'être  dissimilé. 

!'•  CLASSE 

al*'  type  :  gr.  fAupjioç,  uxi^fifi^  «  fourmi  » 
2^  type  :  liés.  ]30p|Jiaxoi^*|jiup|jiYixaç,  Hés.  /36ppia$  'pûp^-nÇ,  ^k.val- 
mikasy€  lis  de  fourrais  »,  lai.  formîca,  sk.  vamrt  a  petite  fourmi  • 
de  ^ma-mH, 

Rem,  —  Sk.  vamrî  est  le  traitement  après  voyelle  (loi  XIV), 
Après  consonne  on  aurait  *mavr- (loi  XIII);  c'est  probablement  ce 
produit  qui  a  donné  naissance  à  v.  norr.  maurr,  à  zend  maoirl  et 
à  russe  muravéj. 

De  même  que  vamrî,   lat.   formica  est   le  traitement    après 
voyelle;  après  consonne  et  l'accent  d'intensité  étant  sur  l'iuitiaîe 
on  aurait  *morv-  (loi  III). Ce  type  est  représenté  parle  v.  }r\.}noirh 
î=  •moi'viet  les  langues  slaves  :  v.  si.  mravïja,  slov.  mraVi  mra- 
vec  (cf.  |jiup/jiv)Ç),  bulg.  mrav/ca,  serb.  mrav,  ëèq,  mravenec,  polon, 
mrôwka,  polab.  morvi,  etc. 
3«  type  :  ëëq,  hrahenec, 
P  l"»"  type  :  fiffji/3pàç  «  espèce  de  sardine  « , 
2«  type  :  jSc/AjSpàç,  jScfijSpa^îwv, 
o«  type  :  Hés.  /ScjSpàç. 
y  1®'  type  :  */ji£fjiXa)xx,  fiAs^jSXwxa, 
2*  type  :  */3£piX(i)xa,  *(3£fA/3Xwxa, 
3'  type  :  péjSXwxa. 

^  l*'  type  :  |!iCfxj3>£rai  •  fA£X>.£t,  pi£pi/3X£o9ai'  ypovr'iCfiv. 

2^  type  :  jSfifxôXfToÊ  •  <pp6vri<j£  (Hés.)  corrigé  avec  raison  par 
Schow  en  ISj^jSXeto. 

3*  type  :  Hés.  jSÉjSXftv  p£XX£iv,  Hés.  pi^ltcBan  •  fxtXXiiv,  f3*?;3iç 
a  point  d'où  s'élancent  au  départ  les  coureurs  dans  la  car- 
rière » . 

5*  type  :  Hés.  pùltw  •  pi£XX£iv . 


/' 


i 
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Remarque.  —  M,  Bréal  (MSL,  VIII,  249)  pense  que  ^cXXctv  est 
antérieur  à  fAcXXeiv.   Le  fx  de  ce  dernier  nous  parait  inexplicable 
dans  cette  hypothèse.  * 

2«  CLASSE 

c  Racine  ger-  «  avaler  »  :  lat.  norare  a  dévorer  »,  gr.  |3opâ 
«  nourriture  »,  jSpôyxo;  «  gorge»,  lit.  geriù  «je  bois  »,  j^r. 
/Sâpad^ov,  hom.  |3épc9pov,  arc.  C^pcOpov  «  gouffre  ».  lit.  pràgaras 
€  gouffre,  enfers  ». 

i*'iype:\ii.gargaliûti  «gargariser, râler  »,sk.;igfaHts  «glou- 
ton >,  lit.  gogilôti  €  manger  avidement  »,  lit.  goglys  <  glouton  »  , 
sk.  jargurànas,  avajalguL-,  nigalgaL-y  v.  norr.  kverk  t  gosier  », 
vha.  quërechela  v  gorge  n,  lat. grurgruZio  €  gorge  »  (cf.  pour  ce  der- 
nier mot  L.  Havet,  MSL,  VII,  56),  gr.  yopyûpu  •  ^out,  cloaqite  », 
j3ôpj3opoç  «  bourbier  »,  sk.  gargnrast  tournant  d'eau,  gorge  ». 

3«  type  :  gr.  àvayapyapîCw  et  «voyapyaXlCw  C  je  gargarise  »,  Hés. 
ycpycpoç  *  fi^ôy/oçy  gr.  7«fyapc<^v  et  yopyaXccay  «  luette  »,  lat.  gurges 
a  gouffre  ». 

5''type  :  lat.  gula  o  gorge  ». 
Ç  racine  ger-  •  produire  un  bruit  ».  Cette  racine  redoublée 
sert  surtout  à  désigner  les  cris  des  animaux. 

1"  type  :  lat.  querquédula  «  sarcelle  » ,  lit.  kui^kti  €  coasser  », 
kurklèlis  «  tourterelle  »,  kirkhjs  «  grillon  »,  sk.  krakaras  €  per- 
drix »),  karkuias  «  coq  »,  kankorus  •  corbeau  »,  kinkiras  «  cou- 
cou »,  karkati  €  il  rit  ».,  v.  si.  krakati  a  crier  »,  kriku  <  cri  »,  lit. 
krôkti  «  grogner»,  kùrka  <  dindon»),  v.  si.  klakolù  «cloche»,  lit. 
kànkalas  <  cloche  ». 

2«  type  :  peut-ôtregr.  xofjiicoç  «  bruit,  retentissement, jactance  », 
gr.  xofAircci»  a  je  fais  du  bruit  »,  xofAirâCa)  <r  je  parle  avec  jactance  >» . 

3*  type  :  gr.  xspxoj  «  coq  » ,  xcpxaÇ  •  «pa5,  xopxatpo)  «  je  gronde  », 

xpixcXoç  •ôpwoçHés.,  xopxopuyT^*  xpauyiQ,  ^oyî  Hés. 

5*^  type  :  gr.  x6pai$  •  corbeau  »,  xopcivti  c  corneille  ». 
Remarque.  —  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  si  Ton  a  affaire 
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à  g  ou  à  c  dans  lai.  coruos  a  corbeau  »,  oornix  •  corneille»  (cf. 
êk.  kâravas  «  corneille  »,  mais  gr.  xôpa^  a  corbeau»),  ni  dans  laf. 
crôciôy  gr.  xpàC**»»  xpwC»  (ces  deux  derniers  ont  une  sonore  comme 

xvpj3tç). 

t)  1*^  type  :  sk.  carcarikà  <  ^sticulation  »,  cancanas   •  mo- 
bile I) ,  cancati  o  il  se  meut  § ,  lat.  querquera  «  fièvre  avec  frisson  » 
3*  type  :  gr.  xcpxoç  «  tremble  (arbre)  » ,  xiyxaXoç,  xlyxXoç  «  hoche- 
queue »,  xtyxXîCciv  «  remuer  la  queue  ». 

0  sk.  grâmos  «  troupe  >,  lat.  ^r^x  «  troupeau  >. 
3*  type  :  gr.  yàpyapa  <c  tas,  foule  »,  yapya'ipet»»  €  grouiller,  être 
plein  de  ». 
i    l^'type:  sk.  karka{<zs  «  écrevisse  ». 
3*  type  :  gr.  xotpxlvoç  c  écrevisse  >,  lat.  cancer  t  écrevisse» 
sorti  detancrO'^  cacendixt  genus  conchae » Feslus. 
4®  type:  xaptç  <  homard  ». 
X  !•'  type  :  v.  si.  gg^gnali  c  murmurer  »,  sk.  ganjanas  «  mé- 
prisant •. 

3*  type  :  gr.  yctyyavtxxa  <£  je  me  moque  de...  • 

3*  CLASSE 

Getle  3«  classe  ne  possédant  pas  les  types  2,  3  et  5  esl  beaucoup 
moins  intéressante. 

À  lat.  ccdones  «  calcei  ex  ligne  facti  >  Festus. 
!•'  type  :  lat.  calx  <  talon»,  ccUceus  «soulier  »,  calcitrare 
«ruer»,  calcar  «  éperon  »  =  *calcale. 

Remarque.  —  La  dissimilation  de  *calcale  en  calcare,  calcar 
est  latine. 

fi  lat.  hordeum,  ail.  gerste,  arm.  gari  c  orge  ». 
!•'  type  :  «yxpoç,  x£p;(voç  c  millet  »,  xà;^puç  «  orge  grillée  ». 

V  gr.  foXoç,  «poiX-npôç  <  brillant  »,  fdcXioç  a  marqué  d'une  tache 
blanche  »,  bret.  bal  «  chanfrein  blanc  »,  lit.  hàlti  «  devenir  blanc  », 
hdltas  €  blanc  »,  sk.  bhàlam  «  éclat  »,  v.  norr.  hàl  «  flamme  », 
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ags.  hael  «  flamme  »,  v.  si,  bélû  «  blanc  » ,  lat.  fulgeo  «  je  brille  >, 
fulgur  a  éclair  j»,  gr.  ^XôÇ  «  flamme  •,  <fX£yci>«  je  brûle,  je  brille  », 
lat.  flamma  «  flamme  »,  sk.  hhràjaté  c  il  brille  »,  zend  haràz- 
«  briller  »,sk.  hhdrgas  «rayon  lumineux  »,  alL  blank  a  brillant  »^ 
V.  norr.  hlakkr  «  cheval  blanc  )>,  ail.  hlick  a  éclat,  éclair,  regaitl  n, 
ail.  hleiche7i  a  blanchir  »,  ail.  &{t7z  a  éclair  ». 

1*'  type  :  gr.  7ra^<paivciv  €  briller  »,  «afi^aXà»  «  je  jette  autour 
de  moi  des  yeux  effarés  ». 

4«  type  :  gr.  yo»ipôç  «  clair  »,  yav^  c  torche  »,  v.  irl.  hdn  «  bril- 
lant, blanc  »,  bàiiaim  m  je  blanchis  »,  sk.  hhànûs  «  lueur,  lu- 
mière »,  gr.  yaivw  €  je  montre  »,  yaîvopiai  «je  parais  ». 
Ç  9àXtcoç  <  chaleur  >,  QaXûvw  «  je  chauffe  ». 

!•'  type:  tivÔôç  «  chaud,  brûlant  »,  xnvOaXco^  =  *tw6Xo-. 
0  gr,  S^yjç  «chêne,  arbre  »  ,  ^opu  c  bois,  lance  »,  sk.  dim- 
€  bois  »,  V.  si.  drûva  %  bois  »,  got.  triu  a  arbre  ». 
1"  type  :  ^iv^pov  a  arbre  »,  ^cv^pcov  €  arbre  ». 
ir  gr.  Oôpu/3oç  ce  tumulte  »,  OpYjvo;  «  chant  des  morts,  sk.  dhra- 
nati  (dhatup.)  «  il  retentit  »,  got.  drunjus  c  bruit  ».  ail.  drœhnen 
«gronder  »,  drohne  «  bourdon  »,  gr.  9p£0f**i  «  je  crie  »,  OpûXXoç, 
6ipuXo;  c  bruit  «,  ags.  dream  «  bruit  ». 

!•'  type  :  gr.  Tov9pûç  «  murmure  »,  rovôopuÇw  c  je  murmure  », 
lett.  dunduris  c  bourdon  »,  denderis  «  enfant  pleurnicheur  »,  gr. 
TcvBpwtï  €  guêpe  » . 

Remarque.  —  TcvSptï^wv  «  espèce  de  bourdon  »  paraît  être  le 
résultat  d'un  mélange  de  rcvOptîvtî  avec  ici^y pYj^wv  qui  appartient  à 
une  autre  racine  et  que  nous  retrouverons  plus  loin. 
p  V.  si.  drugati  €  trembler  »,  lit.  drugys  m  fièvre». 
1*'  type  :  gr.  TovGotpuÇw,  ravQaXûCw  «je  tremble  ». 
o  gr.  wpYiGw  «j'allume  »,  lit.  pir^ksznys  «  cendre  brûlante», 
pol.  przec'  «  devenir  chaud,  devenir  rouge  »,  v.  si.  para  a  vapeur  » , 
slov.  spar  «  chaleur  ». 

!•'  type  :  gr.  iripiTrpYipi  «  j'embrase  »,  v.  si.  popelû  «  cendre  », 
plapolati  <L  brûler  ». 
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4»  type  :  v.  si.  paliti  «  brûler  »,  poléti  c  brûler  *,  plançtP§§ 
a  s'enflammer  »,  plamy  «  flamme  ». 

T  rsLCÏtie  peU  «  emplir  »,  gr.  irÀYipiôç  «  plein  » ,  itoH^  «  nom- 
breux »,  irX^Ooç  «  foule,  tas»,  lat.  plénus  c  plein  »,  j^léb^^,  v.  si. 
plûnû  «plein»,  plemç  «tribu  »,  lit.  pïlti  «emplir  o,  a)L  voU 
€  plein  »,  vo2/f  •  peuple  ». 

!•'  type  :  sk.  piparmi  «  je  remplis  »,  htpopulus  «peuple*, 
gr.  icifxir>Y)p  «je  remplis  ». 

De  tous  les  faits  étudiés  dans  ce  chapitre  résultent  un  cerlain 
nombre  de  conclusions  qui  paraissent  désormais  assurées. 

Lorsque  le  redoublement  est  senti  comme  tel  il  peut  ne  se  [iro- 
duire  aucune  dissimilation  ;  lat.  murmur,  purpura,  carcet\  fur- 
tur,  gr.  fAop^upw,  j3àpj3apoç,  yapyapéwv,  esp.  murmurio,  rurirùn,  etc. 
11  faut  noter  en  particulier  sk.  hhamhharalî,  hhamhhas  a  mouclie  « , 
hhambharâlikà  t  taon  »  qui  ont  échappé  à  la  loi  de  dissiuiilatton 
d^aspiration  et  appartiennent  à  la  même  famille  que  lit.  hirabaim 
«  taon  » ,  lett.  bimhals  «  bourdon  » ,  gr.  trcfif  pti^ûv  a  espèce  de 
guêpe  ». 

Si  Ton  parcourt  les  exemples  de  dissimilation  qui  sont  an- 
ciens dans  les  mots  à  redoublement,  non  seulement  ceux  que 
nous  avons  cités,  mais  encore  ceux  que  nous  avons  laissés  de 
côté,  on  verra  que  l'indo-européen  ne  connaît  pas  la  dissimitatîon 
de  i  en  r  :  r  dissimilé  par  r  devient  lown^l  dissimilé  par  /  lïevienl 
n.  Cest  le  seul  fait  qui  nous  permette  de  décider  dans  les  niciiies 
représentées  par  des  mots  à  redoublement  si  la  sonante  fuiale 
était  l  ou  r. 

Un  m  dissimilé  en  indo-européen  par  une  autre  nasale  ilevient 
b,  tandis  qu*en  sanskrit  il  devient  v,  en  latin  f,  etc. 

Les  formes  redoublées  des  types  mermero,  qerqero  peiivenl  lîe- 
venir  bermo,  cerqo  et  berbero,  cercero,  ce  qui  explique  et  com- 
plète l'indication  de  M.  Meillet,  MSL,  VIII,  279. 

Les  formes  mermero,  qerqero,  berbero,  cercero  peuvent  deve- 


r 
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nir  melmelo,  qelqdo,  menmenOy  qenqeno,  belhelo,  celcelo,  hen- 
heno,  cenceno. 

Enfin  une  racine  mer,  qer  qui  produit  des  mots  à  redoublement 
peut  devenir  une  fausse  racine  mel,  men,  ber,  bel,  ben,  —  q^^ 
qen,  cer,  cely  cen. 


CONCLUSIONS 


Nous  pouvons  résumer  en  quelques  nno4s  les  deux  dernières 
parties  de  nofre  étude  : 

1*  Les  formes  redoublées  obéissent  sensiblement  aux  mêmes 
lois  de  dissimilation  que  les  mots  sans  redoublement. 

2®  Une  racine  qui  commençait  primitivement  par  un  m  ou  par 
une  vélaire  peut  devenir  une  racine  commençant  par  un  h  ou  par 
une  palatale  ;  une  racine  qui  Onissait  primitivement  par  un  r  peut 
devenir  une  racine  finissant  par  2,  etc. 

3""  Il  n'y  a  pas  de  dissimilations  syllabiques. 

As"  Des  effets  analogues  à  ceux  que  produit  la  dissimilation  sont 
dus  parfois  à  l'influence  d'un  autre  mot  ou  d'un  groupe  trautres 
mots. 

Quant  à  la  dissimilation  proprement  dite,  elle  obéit  à  des  lois  que 
nous  avons  divisées  en  trois  classes. 

Dans  la  première  classe  une  consonne  placée  dans  une  syElabe 
qui  porte  Taccent  d'intensité  dissimile  une  consonne  en  syllabe 
atone,  c'est-à-dire  que  la  première  est  renforcée  par  raccenl  et 
qu'elle  dissimile  l'autre  parce  qu'elle  est  plus  forte  qu'elle.  Nous 
avons  signalé  ailleurs  la  même  loi  de  dissimilation  dans  les  voyelles: 
voyelle  tonique  dissimile  voyelle  atone  :  lat.  divlnum^  fr.  dt^vln 
(MSL,  VIII,  320),  —  voyelle  nasale  tonique  dissimile  voyelle 
nasale  atone  ;  Dampr.  cy^fru  (MSL,  VIII,  332,  327-328,321, 
VII,  477),  pni*çcl^  pnî  è  c]  (Revue  bourguignonne,  IV,  633). 

Dans  la  deuxième  classe  une  consonne  appuyée  dissimile  une 
consonne  non  appuyée,  elc,  c'est-à-dire  qu'une  consonne  plus  forte 
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par  sa  position  dans  la  syllabe  dissimile  une  consonne  moins  forte. 

Dans  la  troisième  classe  les  deux  consonnes  considérées  sont 
placées  de  la  même  manière  dans  la  syllabe  et  sont  toutes  deux 
en  dehors  de  l'accent:  c'est  toujours  la  première  qui  est  dissi- 
milée.  Nous  pourrions  en  conclure  a  priori  d'après  les  deux 
classes  précédentes  que  la  seconde  est  toujours  plus  forte  que  la 
première.  Cette  conclusion  est  conflrmée  par  nombre  de  faits.  En 
italien  après  Taccent,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  mot,  une  occlu- 
sive reste  intacte  :  amicOy  greco,  fuoco,  stato.prato^  capo^  ape, 
piaga,  vado,  nudo,  etc.  ;  avant  Taccent,  c'est-à-dire  vers  le  com- 
mencement du  mot,  une  sourde  devient  sonore:  padella,podestà^ 
mudare^  pregare,  un  g  disparaît  :  veale,  fraore,  maestro,  etc., 
ce  qui  montre  que  vers  la  fin  du  mot  une  consonne  est  plus  résis- 
tante que  vers  le  commencement.  La  même  opposition  est  mar- 
quée par  vecchio  :  vegliardo,  etc.  Nous  nous  bornerons  à  l'exem- 
ple de  l'italien  :  c'est  le  plus  net. 

On  peut  se  demander  à  quoi  tient  cette  force  progressive  de« 
consonnes  à  mesure  que  Ton  approche  de  la  fin  du  mot,  même 
dans  les  syllabes  atones  qui  suivent  l'accent.  C'est  un  phénomène 
psychologique  :  la  parole  va  moins  vite  que  la  pensée  ;  l'attention 
est  en  avance  sur  les  organes  vocaux.  Tous  les  phonènes  ont 
été  préparés  par  l'esprit  avant  d'être  prononcés,  mais  pendant 
que  les  organes  vocaux  expriment  le  commencement  d'un  mot 
l'attention  est  déjà  portée  sur  la  fin,  souvent  sur  le  mot  suivant  ; 
il  en  résulte  une  négligence  dans  la  prononciation  de  la  première 
partie  des  mots  et  par  suite  une  faiblesse  inhérente  aux  pho- 
nèmes qui  s'y  trouvent. 

Ainsi  s'expliquent  les  lapsus  qui  consistent  à  faire  passer  au 
commencement  d'un  mot  à  la  place  d'un  phonème  un  autre 
phonème  qui  se  trouve  vers  la  fin  ou  même  qui  se  trouve  dans  le 
mot  suivant  ;  le  phonème  exproprié  avait  été  préparé  en  esprit  et 
doit  être  prononcé  :  il  apparaît  alors  à  la  place  de  celui  qui  a  pris 
la  sienne.  Au  moment  oij  les  organes  vocaux  arrivent  à  cet  endroit 
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l'attention  est  en  avant  ;  c'e^  ce  qui  permet  au'  phonème  dé- 
placé d'être  émis  à  cette  place.  Pourtant  sa  présence  à  cette  place 
produisant  un  effet  bizarre  sur  l'oreille,  l'attention  est  générale- 
ment réveillée  au  moment  où  il  est  ou  au  moment  où  il  va  élre 
émis  :  c'est  alors  qu'on  se  reprend.  Ce  phénomène  est  beaucoup 
plus  fréquent  qu'on  ne  pense.  Voici  les  exemples  que  j'ai  entendus 
en  trois  jours  :  «Je  vais  taire  dufé  »  pour  «c  je  \%is  faire  du  thé  i>, 

—  cil  n'y  a  rien  qui  vous  soûle  comme  de  l'absinthe  après  une 
bière  p  pour  c  il  n'y  a  rien  qui  vous  soûle  comme  une  absinthe 
après  delà  bière»,  —  «Je  ne  sais  pas  la  telle  c'est  qui  est  combée  » 
pour  «je  ne  sais  pas  laquelle  c'est  qui  est  tombée  ».  Voici  un 
exemple  plus  complexe  et  peut-être  plus  intéressant  :  «  Tu  n'as 
pas  de  turbichon  ?  »  pour  «  tu  n'as  pas  de  tire-bouchon  ?  >  ;  Vou 
a  pris  la  place  de  l'i  et  vice  versa,  mais  dans  la  première  syllabe 
les  organes  avaient  été  préparés  pour  prononcer  une  voyelle  pala- 
tale, et  le  t  et  Vr  préparés  étaient  un  t  et  un  r  devant  entourer  une 
voyelle  palatale;  c'est  pourquoi  Vou  a  été  remplacé  par  son  cor- 
respondant palatal  u.  Dîmsces  quatre  exemples  tout  a  été  prononcé; 
dans  les  deux  suivants  l'attention  a  été  réveillée  à  l'arrivée  du 
phonème  exproprié  :  «  Cent  soixante- quinze  et  v...  »  pour  «  cent 
vingt  et  soixante-quinze  »,  —  «  J'ai  la  housse  chè...  »  pour  *  j'ai 
la  bouche  sèche».  Au  cours  d'une  lecture  faite  par  un  de  mes  amis 
dans  l'intervalle  de.s  trois  mêmes  jours  et  qui  a  duré  une  demi- 
heure  environ,  j'ai  remarqué  les  trois  cas  suivants  :  «  Il  fut  tout 
reconnu  t'a  coup»  pour  t  il  fut  reconnu  tout  à  coup»,  —  «qui  s'en 
va  devançant  devant  nous  »  pour  «  qui  s'en  va  dansant  devant  nous», 

—  «  cette  petite  maison  défenduepar  ses  montagnes»  pour  «  celte 
petite  r<^gion  défendue  par  ses  montagnes  ».  Notons  que  dans  les 
exemples  lus  les  phonèmes  expropriés  ne  reparaissent  pas  plus 
loin  :  est-ce  un  hasard,  ou  y  a-t-il  là  quelque  chose  de  particulier  ? 
La  question  demande  des  recherches  plus  approfondies. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  l'attention  se  porte  plutôt  sur  une  con- 
sonne voisine  de  la  fin  du  mot  que  sur  une  consonne  voisine  du 

13 
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commencement.  Dans  cette  troisième  classe  c'est  donc  encore  la 
consonne  la  plus  forte  qui  dissimile  la  plus  faible. 

Les  trois  classes  peuvent  être  ramenées  à  une  seule  formule  :  la 
dissimilation  deU  la  loi  du  plus  fort. 

La  meilleure  preuve  que  Ton  en  puisse  trouver,  ce  sont  les 
faits  que  nous  avons  rapportés  dans  Vohservation  générale  et  qui 
nous  montrent  la*dissimilation  renversée  parce  que  la  force  nor- 
male d^s  phonèmes  a  été   modifiée  par  des  causes  spéciales. 

Les  lois  de  la  dissimilation  ont  ceci  de  particulier  qu'elles  ne 
sont  pas  propres  à  tel  ou  tel  idiome  :  elles  sont  générales,  en  ce 
sens  qu'elles  sont  les  mêmes  partout  où  elles  apparaissent.  Une 
langue  peut  posséder  telle  formule  et  ignorer  telle  autre  :  c'est  la 
seule  différence  qu'il  y  ait  entre  les  langues  au  point  de  vue  de  la 
dissimilation  ;  on  ne  conçoit  donc  pas  que  dans  celles  que  nous 
avons  négligées  les  lois  de  la  dissimilation  puissent  obéir  à  d'autres 
principes  que  ceux  qui  ressortent  de  l'étude  des  langues  indo- 
européennes et  des  langues  romanes. 
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ilar  v.irl 71 

kenir  hr 120 

kontel  hr 120 

kraoun  br 139 

kreac'h    br 139 

kreonhr i:]9 

krevia  br 139 

Leucamulus  gaul.     .     .  159 

moirb  v.irl 177 

palanclxe  vann.     ...  71 

palanchênn  vann.     .     .  71 

pedeir  m. gall.      .     .     .  134 

sapr  br 139 

sraigell  v.irl 75 

tabarlanc  m.br.  ...  36 

tcir  v.gall 134 

teoir  v.irl 134 

traonienhr,    .-      .     .     .  139 

Ircss-  v.irl 135 

unvan  m.br     ...     .  36 

vani  m.br ".  84 

vanier  m.br.   .     .-    .     .  84 

Espagnol 

adalid 89 

alambre 41 ,  45 

albanal 133 

albedrio 35 

albergo  v 18 

albergue. 18 

alguandre 128 

albidrado 35 

aima 50,  56 

almario 127 
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almendra    ....     93,127 

almuerzo 127 

almul 89 

alnado 138 

alondra 125 

amamolos 138 

amidon 89 

anafîl 128 

ancla^ Iî30 

anclar 130 

andado  ....    136,     138 

Antolin 81 

apeldar 136 

arhidrado 36 

arbitra 36 

àrhol ....      19,  23,  ia3 

ardil 89 

hatidulho 136 

Barcelona 81,  84 

harreda 128 

heleno 81 

Beltran 61,  64 

Bernaldo 117 

hierven  v.     .     .     .     143,   169 

blandir 134 

hlandon .     .     .  '   .     .     .     134 

hledo 134 

hredo .     134 

hroquel 133 

hulda i:^ 

cabial 133 

cabildo 136 

cabilla 125 

cacho 61.  64 

calnado 138 

caltico 89 

candado 136 

cararnillo    ....     67,   72 

carcel 19 

carrera 45 

casianal 133 

cejunto 160 


celda 136 

celebro 116 

celestre 130 

ceno 162 

centenal 133 

cernada 137 

cicercha 61 

cigarra 89 

dnco 40 

cincuenta 40 

clavija 125 

cola 120 

cômitre 130 

comulgar 119 

confalon 81 

corcel 133 

coronel   ......  116 

cormigo,  andal.     .     .     50,  56 

criba  .  • 27 

cribador 27 

Cristobal 88 

cuartel 183 

cvlantro 40 

cumbre 138 

dandos  v 136 

delantrey 130 

dengun  andal.,  astur.     68,  73 

dintel 89 

domcllar 119 

edecan 160 

elemental 132 

empelle 68 

ermienda  andal.  ...  50 

escada 89 

espalda 136 

cspahol 88 

esparavel 133 

estiercol 19 

estramena 127 

feble 92 

Ferrando  v 138 

fiambre 48 
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fiasco 134 

flécha .  434 

fletar 434 

flete 434 

fortaleza 432 

fosal 4!» 

fragante 27 

fraile 33,  35 

franela 434 

frasco 434 

frecha 434 

frutal 432 

furHel 433 

gamonal 433 

Gmntana     ....     84,  86 

girofle 434 

girofre    r VM 

grama 439 

groio 163 

hinieslra 430 

ingle  .     .     .     .     .     .     %  139 

invierno 427 

joyo 79 

Idmpara 428 

lustre 430 

laurct 433 

levrel 433 

ligamha 460 

limosna 46 

lintel 89 

HHo 42,  79 

lombrev.     .     .     .     37,67,74 

macho 64 

madrasta 27 

Madrideno 88 

Madrilefio 88 

malvisco 460 

manzanal 43.3 

mdi^ol 49,163 

màrtir 23 

-mbre 438 

medrar 61,  65 


melécina 89 

mellizo 463 

mentira 42,  48 

mermar 50,  56 

mielga 89 

-mientre 430 

miér cotes     .     .     .     .     67,  74 

molde 436 

mortandad 449 

mos 424 

muermo 42,469 

murmûno  .     .     .     162,   184 

nalga 89 

nata 422 

-ndre WVè 

nemhrar 42,  48 

-ngre 438 

niembro 42,  48 

nispero   ...     42,  48,   445 

nivel 67,  72 

nogal VXi 

oficial 432 

olor 420 

once 464 

palafrén 33 

panadizo 89 

peine 438 

pelegrino 33 

pelitre 92 

pendon 436 

pildora 67,436 

plantel 4a3 

plegaria 76,  77 

polvareda 428 

poncella  v   .     .     .     .      49, 25 

pôrfido 66 

postrado      .    ..     .    27, 30, 34 

primavera 77 

proa 33 

propieddd 27 

prôpio 27,  30 

proprio 34 
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puncellav 19 

quijarudo   .'   .     *     .     81,  86 

quinto 138 

T^do  V 40 

ralo 40 

reclarar 127 

reclula 116 

remolacha 66 

rendir 121 

resertor 127 

rienda 136 

ristre lîW 

rohle 76,  77 

rolde lî^ 

rosenol  v 118 

ruisefior.      .     .     .      118,  119 

runrûn 181 

sacalina 89 

sacho 61,64 

saiia 163 

santo 138 

sedano  v 89 

sendos 89 

socalina 89 

sombrero 45 

80S0 163 

sur 89 

taladro 114 

temblar 123 

temblor 123 

tierno 137 

tilde 136 

tinionel 133 

tinieblas 114 

todolos  V 138 

tôriola 67 

unlo  ........  138 

vagamundo 122 

veneno 85 

vergel 133 

veimâ 138 

verra  v 138 


viemes 137 

visai 132 

yemo 137 

yunta 138 

France 

a  FRANÇAIS   DU  NORD 

able 62,  64 

âbr  Dampr.,  Bourb. .     62,  64 

abrev 61,  64 

aimabe  pop 124 

alimer  pop 82 

almaire  v 93 

aime  y *93 

alîidrdt  Dampr.      33,  35,  139 

amandre 131 

Amelécourt 68 

amidon 89 

anormal 125 

apôtre 131 

arable 131 

arabre 130 

ârb  Boiirb 62 

arbalétrier  .     .     .     .     .131 

arbe  pop 124 

arboriste  pop 23 

arbre 64 

arcool    pop 19 

arme  v 50,  56,  93 

armet 114 

artique  pop 124 

auberge 18 

aubre  v 61,  64 

Aulaire 135 

aumaille    v.     .     .     .     50,  56 

aumaire  v 93 

anthenticle 131 

Auvergne    ....     19,  24 

Bagne 163 

Bèbre 61 

Berain 68,  73 
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bésiques  pop.    ....  124 

bim-bam-houm     .     .     .  170 

bimbotim 170 

Blin 68,  73 

bolom  S.Hub.  ...     69,  74 

bonbon 172 

Boulogne 81 

bouiicle 131 

Branchs 68 

brcj  Dampr 92 

BHetUles 28 

Broin 68 

ccdonier,  pop.  ...     82,  85 

capabe  pop 124 

carcul  pop 19,  25 

èéèiji  Dampr 86 

èè^ènro  Dampr.     ...  86 

è^{jî  Dampr 86 

éèfjy^  Dampr.  ....  86 

célébrai  pop 116 

cèles  tre 131 

cerque  pop 124 

c/iaiidial. 62 

chalouegne  L.Hag.    .     .  82 

chalumeau 72 

chambe  pop 124 

chamoine    pop.     .     .     .  121 

chanvre 130 

chapitre ......  131 

chartre 130 

Chasselines 81 

chaste 160 

Château- Lcmdon ...  68 
Chénérailles     .     .     .     82,  84 

cherenchoun  L.Hag.  .     .  69 

cheville 125 

choucroute  .....  125 

Christophe 88 

Christofle 88 

cigale 89 

cinq 40 

cinquante 40 


âoëi  Dampr 86 

coffre 139 

colidor  pop.     .     .     .    68,  72 

colimaçon I6;i 

concombre 172 

confanon  v 82 

conferon  v 82,  85 

conte-révolution  pop.  .  VU 
conte-riposte  pop.  .  .  hii 
conte-rivure   pop.     .     .     124 

contralier  v 117 

contrôler llîi 

cordieu ïiM^ 

coriandre 41  ï 

coronel  v llO 

couronnel  v Itli 

courte-pointe   .     .     .     .     Ml 

Coussegrey îfâ 

couverque  pop.     .     .     .     124 

créantèle  pop 1 10 

crèl  Dampr.     .     .     .     28,  ^iO 

cinble 28,  :itï 

cîV/'m  Dampr  .     .     .   82,   18:t 
cuisine    ......     Kii* 

cyé5  Dampr.     ...     62,  Ot 

cwoilo  Dampr.     ...       r>l 

dartie Gl 

devin 183 

diacre \'M 

Dordogne KiU 

ccarteler 68 

è  è}  Dampr lK;t 

écolomie  pop ^'i 

émxvoi  Dampr.     ...       51 

encre l*ty 

ensemfec  pop l'ii 

ensorceler t*8 

enverimer  .     .     .     .    81,  85 

épeautre VM 

épître.     .     .     .     .     .     .     l'^l 

épingue  pop Itï4 

érable 61,  76,  77 

14 


/ 
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èrmwdnè,  Dampr.     .     .  26 

eraelin    L.Hag.     ...  82 

esclandre 131 

escolastre  v 131 

faible 92 

falue  y 163 

fète-Dieu 160 

A,dial 125 

fie 126 

fil  pop 125 

flairer 27 

flamber  ge 74 

Flobert 74 

forteresse 132 

Fresselines 81 

Garges 16î3 

généralogie  pop.  .      .     .  125 

giffe  pop 124 

giroffe  pop 124 

glandre 131 

^ogî  Dampr 86 

gonfalon 82 

gon fanon  v 82 

gouffre 131 

^wjîDatnpr 86 

hébergement.   ....  87 
héberger,     ...     19,  24, 87 

honestre 131 

horribe  pop 124 

humbe   pop ^124 

hurler 50,  55 

kalonè  S.Hub.  ...     82.  a5 
kâvnaw  Bourb.     .     .     51,  57 

libe    pop 124 

licorne 41 

liméro    pop 82 

Zinos  pop 119 

lis 79 

lœ  Dampr 79 

l^me  E.elO 82 

lomial    pop.     .     .     .    42,  46 

lousignol  v 118 


luméro  pop.     ...     82,  85 

mnbre  v,    .     .     .     .     .  61 

maîte    pop 124 

maintre  v i3i 

nialbr    Dampr.     .     .     61,  64 

maniacle 131 

marbre 64 

marouffe    pop.     .     .     .  124 

martre 131 

mate ........  122 

maton 122 

matte. 122 

maubre    v 61 

mauvisque 160 

méc^i  Dampr 62 

mécredi  v 61 

mercredi 64 

merme  v 51 

mèUo  Dampr.  .     .     .     51 ,  59 

mordre 64 

morniffe  jK)p 124 

môtar    Dampr.     .     .     .  115 

mûdr  Dampr 62 

mulâtre 130 

musicle 131 

mwoé  Dampr 51 

nappe 42,  48 

natte 122 

nèfe  pop 124 

nèfle 42,  48 

nentilles  pop 140 

neté 160 

niveau 69,  72 

nobe  pop 124 

nombinl 92 

nuitantre 130 

nul 55 

dlétr  Dampr.     ....  93 

ombrelle 125 

onque  pop 124 

onze 161 

oraque  pop iSA 
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ordre 139 

orme 93 

orphelin 81,  85 

ostaque  pop 124 

oidœ  Dampr 51 

œzrôiDampr 61 

pàdr  Dampr 62 

palefroi 33 

pampre 139 

pantomine  pop.    .     .     .  121 

pavot 162 

pelagre 131 

pèlerin 33 

pende  pop 124 

penre 48,  49 

p^Dampr 48 

perdre 64 

peupe  pop 124 

pèinàbàmpr.  .     .     .     51,  59 

pied 112 

pif-paf 170 

pif-paf'pouf   ....  170 

pihde 72 

27inagtie  pop 124 

poids 113 

porichinelle  pop.  .     .     69,  72 

pou)*pier 113 

powyre 64 

prendre 49 

prope  pop 124 

propre 31 

prostrer 30 

proue 3.3 

ptipitre 131 

ramoracfie  v 66 

rare 41 

registre 131 

rendre 121 

resta  Dampr 51 

risibe    pop 124 

rossignol 118 

Roussillon 81 


rouvre     .... 

.     ,      77 

rustre 

.     .     131 

Saardam  fr.  (?).    . 

.    WK  2r> 

sabottière,  ,     .*  . 

\%-i 

sabre 

.     ,     VM 

sanglant.     .     .     . 

.     .      (ÎS 

saé  Dampr.      .     . 

.   iy2,  \n 

Schevelingen  fr.  (?^ 

).   .    m 

sèèùt  Dampr.     .     . 

,   ^2,  m 

ëénvé   Bourb.  .     . 

.   .     51 

simpe  pop.        .     . 

,     ,     bll 

soleil 

.   .    m 

sommelier   .     .     . 

.     .     12S 

sommelier  v.     .     . 

.     ,    li!îî 

Sorliii     .... 

.    .     m 

soventre   v.      .     . 

.    ,    îai) 

spectaque  pop. 

.     .     124 

sraj  Dampr.      .     . 

.     .       îH 

sujume  V.  .     .     . 

.     -       llî 

tartre      .... 

.     .     VM 

tâtr  Dampr.      .     . 

.     .       (il* 

tempestre  v.      .     . 

.    .    i:îi 

théâte  pop.       .     . 

.     .     124 

tiynbre    .... 

i:iiî 

tourtre    .... 

Cfl 

traite  pop.  .     .     . 

.      .      \^2.% 

trèfe  pop.    .     .     . 

hJl 

triomphle   .     .     . 

.     .     i:n 

tringue  pop.     .     . 

1-ii 

tristre     .... 

.    .     I:îI 

ûdr  Dampr.      .     . 

.     .      (i'J 

urcere  v.      ... 

m 

veli   Norm.  .     .     . 

-      .       SI 

velin    V.       ... 

.     .       81 

velyn  L.Hag.  .     . 

,     .       >^'l 

vende  pop.    .     .     . 

.    ,    liii 

Vendelogne .     .     . 

.     .       82 

vérç  Bourb.      .     . 

.     SI,  H'i 

verrure   v.  .     .     . 

.      \2\i 

vertudieu    .     .     . 

.     .     M»(i 

verveine,     ,     .     . 

,    .    im 

viautre   .... 

.     .      Gli 
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Vilaine 81 

t?irc  pop 124 

vrl  Dampr 81,  85 

worpil*  V 19 

Xaintraille .     .     .     .     82,  84 

yaspre  v 131 

i  Dampr 51 

ïnèl  Dampr 51 

iriivr  Dampr 51 

inîij  Dampr 51 

]3  GASCON 


hêvecincL        •     .     .     . 

891 

daune     

51, 

57 

dendeVe  Béarn.     .     . 

, 

89 

dentiVo  Ariège.     .     . 

. 

89 

malbre  Ariège  .     .     . 

61, 

64 

y    IIOYEN-RHODA^ 

UEN 

Abrets  Dauph.  .     . 

. 

62 

àbro  Dauph.      .     . 

.    62 

,64 

amerman  Dauph. 

. 

51 

armaille  Dauph.  . 

. 

51 

armana  bress. 

, 

26 

arme  Dauph.     .     . 

.    51, 

56 

armona  bress .      .     , 

. 

26 

celure  lyon.     .     . 

129 

charamela    v.Iyon. 

.        . 

69 

charamelle  Dauph, 

t 

69 

charfô   bress.  .     . 

, 

26 

chotre   Dauph. 

. 

62 

dimécre  Pral    .    . 

62. 

64 

dimecro    lyon. 

62, 

64 

ejkmnlâ   Pral  .     . 

• 

82 

ejsurelà   Pral    .     . 

.    82, 

84 

Guillermo  bress.  . 

,         , 

26 

màbro   Dauph. 

. 

62 

mai*va    bress  .     . 

. 

26 

modre  lyon.     .     . 

. 

62 

modre  Dauph. 

. 

62 

mordo  lyon.     .     . 

62 

ôrmo  bress 26 

padre    lyon 62 

parma  bress 26 

pèdre  Dauph 62 

pedri  Dtjiuph 62 

ramèla  S.Gen.      .     .    69,  72 

recour  ta  bress.      ...  26 

sarvajo    bress.      ...  26 

sorelyî  Dauph.      ...  92 

sortlyi  S.Gen.       ...  92 

Sorlin 36 

sorto  lyon 62 

sotre  lyon 62 

^  PROVENÇAL 

alberga 18 

albergar 87 

cdbir 19 

albirar 19,  23 

albre 61,  64 

Alvernhe  .  .  .»  .  19,  23 
AreratH.L.  .  .  140,  141 
Arezat  H.L.     .     .     140,  141 

arma 50,  56 

Aubeyrat  H.L.  - ...    140 

Aubezat  E.L 140 

AzeratH.L,  .  .  140,  141 
bedigàs  Gard  ....  90 
beligàs  Gard     ....       90 

Berbery  H.L 140 

Berbezy  H.L 140 

caramels 68,  72 

ChamberonH.L.  ,  .  .140 
Chambezon  H.L.  .     .     .     140 

cinc 40 

cinquanta 40 

citola 130 

daltre  Tarn.     .     .     .    61,  64 

erabre 61 

degun 68,  73 

deissà  Gard 90 
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90 
90 
90 
90 


demito  Gard  .  .  . 
densoù  Gard  .  .  . 
dentilha  Gard  .  .  . 
Dundres  Gard  .     .     . 

esrahre 64,. 64 

féble 92 

flairar 27 

fortaressa 132 

ganre 48 

juelhs 79 

Lauriere  H.V.  ....  140 

lilis 79 

Loziere  H.V 140 

Lundres  Gard.     ...  90 

meinnar 50 

mermaria 50 

molser 420 

natta 422 

nivels 68,  72 

Norey relies  H.L.  .     .     .  440 

iVorezo/l68  H.L.     .    140,  444 

Nozerolles^X.     .     440,  441 

oulour  Gard 90 

ouzouer 440 

paire 58 

paraudo  Gard  ....  90 

pelitres 92 

proa 33 

prostrar 30 

pruir 33 

pruzer 33 

rossignol     .     .     ."    .     .  118 

Sauxillanges  P.d.D.  .    .  68 

solelhs 92 

Sorlin 36 

udolar 81,  84 

umhrilhs     .....  92 
Vareilles  H.L.  ...     82,  84 

Verdouhle 74 

Vergerat  H.L 140 

VergezatUL 140 

vorma 42,  46 


Gebmanique 


alhâri  vha 
alher  m  ha 
aimer  M, 
armuosen  mha 
asilus   gol. 
aivista  vha 
awistr  gol. 
bael  ags. 
bàl  v.norr. 
halbier  ail. 
beôr  ags. 
bior  vha. 
blakkr  v.norr 
blick  ail. 
colonel  angl 
daddjan   got . 
dœggia  v.suéd 
dœrpel  mha. 
driski  vha. 
enelende  mha. 
erlendis  v.norr 
ewist  vha.    . 
faddla  v.isl. 
flick-flack  ail. 
fuchsM. 
ganawistrôn 
glaggwus  gol. 
gloggr  v.isl. 
glotiwér  vha. 
heaven  angl . 
héawan  ags. 
hëhan  v.sax. 
heofon  ags. 
herr  ail. 
hifne  v.isl.  . 
himil  v.sax., vha. 
hoddn  v.isl. 
hogguavAs\. 
houivan  vha. 
hveohl  ags.. 


gol 


.  23 
.  23 
.  93 
.  114 
.  127 
.  160 
.  160 
.  180 
.  179 
20,  24 
.   38 

38 
.  180 
.  180 
.  116 
.  53 
.   53 

20 
.  135 
83,  84 

53,  55 
.  160 

54,  55 
170 

54 
160 
53 
53 
53 
122 
5,3 
53,122 
53,122 
.  123 

53,  57 
.  127 

54,  55 
.  53 
.  53 
.  175 
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hveorfan   ajçs. 

175 

hverfa  v.norr.  .     . 

175 

hwèrhan    vha. 

175 

katih    got.  .     .     . 

127 

kniuwel  mha.   .     . 

95 

knobelouch   mha  . 

91 

knûpfel  vha.    .     . 

94 

kôrpel  mha.      .     . 

20 

kuchel  nrha.     .     . 

127 

kumil    vha.      .     . 

127 

kverk  v.norr.    .     . 

178 

lagila    vha.       .     . 

127 

marhle  angl.     .     . 

20 

martel  mha.     .     . 

•  . 

20 

martolôn  vha. 

70,  72 

marmul  vha.    .     . 

20 

maurr  v.norr.  .     , 

177 

morgend  all.dial.  , 

127 

mortel  mha.     . 

20,  24 

morsali  vha.     . 

70 

m{(lheri  vha.     . 

.      91 

7nulherie  m. angl. 

.      91 

miirmel   vha.     . 

20 

,  2 

4,  167 

murmer  vha.    . 

.    165 

murmnlôn  vha. 

.    167 

m  ur murôn  \hdi.     , 

.    165 

7iabn  run.    .     . 

53,  57 

nafn  v.isl.  .     . 

.     5;) 

ochs  ail.       .     . 

.       54 

orgel  mha.  .     , 

.     127 

orgela  vha. 

.     127 

parder  aW.   .     . 

.     128 

pif'paf  ail   .     . 

.     170 

pif'paf'puf  d\\. 

.     170 

piligrim  vha.   . 

.     a-j 

pimpatn-pum  ail 

,    170 

guëreo/ieiavha. 

.     178 

rec/*f  ail.      .     . 

.       54 

reigel  mha. 

.       65 

reiger  mha. 

.      65 

riddle  angl . 

.       65 

ruodel  mha. 

.      65 

ruoder  mha 65 

samelen  mha 70 

sammlu7ig   ail.     .     .     .      70 

schleunig  M 94 

scûwo   vha 53 

sechs  ail 5i,  59 

seolfor  ags 94 

seolubr  ags 94 

silàbar  vha 94 

silbar    vha 94 

silber  ail 94 

si^ubar  v.sax 94 

silubr    got 94 

silver  angl 94 

skuggsià  v.isl 53 

skuggwa    got 53 

sliumo  (ranciq.      ...       94 

slunig  vha 94 

sprahhali  vha.      .     .     34,  35 

stefn  ags 53,  57 

stibna  got 53,  57 

stifne  franciq.       ...      53 

treselerv  ha 34 

triggwan  v.isl.  .  .  53,  59 
triggws  got.      ...     5î],  59 

treuwa  vha 53 

lueggia  v.isl.  .  .  .  53,  58 
tiirttdtûba  vha.  ...  20 
twaddjê  gol.    .     .     .     53,  58 

wehsal  vha 112 

wirbcl  ail 175 

wirtil  vha.   ;     ....     127 

zilver    holl 94 

zweijo  vha 53 


Grec 


*A/3avr'iç    . 
*Aj3'iavToç  . 
'AytÀaoç    . 
àepo^erpcca     att. 
àOtipôjSpoTov   ait. 


70 

70 

151 

77 
77 
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aicwirvoç 46 

oi\fiv).o7rX6xo; 77 

dbtpwjTcpov  ait 77 

«xpoGwpaÇ  ait 77 

cucpô^pua 31 

àxpoxofjiôç 151 

dbcpoiropo; 45 

ixpèirpvpov 31 

ocXa/Acvd)  mod 83 

'AXifia 114 

'AVtoproç 115 

àXiirXeûfA6>v 77 

â).tic).oo^ 45 

a>wavTtpt  mod 70 

à).i<yT£pdt  mod 83 

a).tnii{/(oç 149 

àXirpoç 149 

aXa^oç 103 

afxaBoç 141,  142 

àixma^u» 105 

àfA^lGXb) 104 

<xfA(f\if>akoç,      .      .      .        104,  151 

àfAyîyopcuç 149 

ifxt^i^ito 104 

à/jtçpofcûç 149 

àTtOLyoL^yaW^t») 178 

<iv3iyapyotf'iC«^ 178 

avayvo; 46 

otvà£«5voç 46 

avod^oç 86 

otvaTTvcù)     ......  46 

âv^pdcypta 49 

dcv<$po|3arpr/ç 45 

âv^poPôpoç 45 

àv^pô; 55 

5»£fit''Ç 86 

(iviôvoOc 85 

oîirotvoi 148 

airo).tç 151 

àirôîro)iç    ......  151 

dcrrpoûxxou    tsac.         .      .      .  139 

dpyaXco; 114 


apyvpoç      .      . 

72 

apOpov  . 

62 

Aptotproç  . 

• 

115 

otpvaxif. 

149 

(xp^^cOÉwpo; 

.    104 

âarpo7rc).£xi    mod 

151 

aÙTÎxovra     mod. 

151 

i3a/?àÇ«     .      . 

173 

/3a/3iCo      .      . 

173 

l3a/3ûCa)      .      . 

173 

/JaGûOpiÇ  .      . 

104 

j3afxj3aiviiv.     . 

.    173 

j3otpj3axût;w     .  .- 

173 

j3ap|3aXûCti     . 

173 

/3«X,3is.     .     . 

177 

|3o(p|3ap'i^(i> 

171 

/3âp^«poç   .      . 

.    171,    181 

/3àp/3iToç  .     .     . 

169.    170 

/3<ipfAiroç     éol. 

.    168,    172 

P*(>f*oç.       .       . 

168,169,172 

jSàrpa^^oç  , 

.    28,103 

13£J3X£IV.       .        .        . 

.    177 

J3£j3)£0e0tl  .         . 

177 

(ii^).u>xa    .      .      , 

177 

/3i/3paç.      .      . 

.    177 

/3£9p0V  .         .         . 

62 

/3cXXciv .     .     . 

177 

',   178 

j3£pj3X£TO     .        . 

,    177 

j3£/Aj3pa^cav 

177 

^tp^pif  .  .  . 

177 

Bev^î^(i>po( 

150 

Bt^Sïç  .     .     . 

70 

/SîVTKJTOÇ     .         .         . 

119 

fermika  Bov. 

43 

vermici  Roccaf 

4;} 

/3Xa|3upiav. 

174 

|3/a(J<pt)f/cTv      . 

63 

BXfîcvpoç  . 

150 

/3)cepô;    .     . 

;î2 

|3ofA|3éb> 

173 

Pôp/3oç       .      . 

173 

^Olk^VXUX    . 

173 
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/Î0fAj3ûXtï 173 

|3op|3opoç 178 

j3op/3>puy^.     ......  171 

j3opj3o^uyfii6ç  .....  171 

^pfftaÇ 177 

j3pa^v;(p6vioç 104 

|3(>o-oç 57 

|3\>Çàvw  mod.     .     .     .    83,  86 

popeotxoç 104 

jSvppaxaç 177 

yayyavcv«i> 179 

yapyotipiiv 179 

....  179 

.     .    178,  181 

yapya).c(ov 178 

ycpycpoç 178 

yXaputo; 150 

yX»otfapyi« 117 

yo^yxt^yi 178 

ypoo^o^opo^     .             .      104,  151 

ypoOoaa    tsac.      .      ,      .      •  139 

iaiivctta^ixi    .....  91 

AafAoïyixîoiv 151 

ASfACVYiÇ 150 

^aoxaXitftfa     mod.      .  .163 

^àoxaXoç  mod 163 


yafryotpa     . 
ya^yuL^itûv . 


oarrip'.oç 


149 


Aa<pvt)'fopo^ 151 

d«x6^ri 104 

*£v5(>ov 180 

icv^pû^iov 1J5 

^CpTÇfOV 62 

«crpov 62,  64 

Ac^JxaXldiv Jl 

^tiXcoOtin 104 

AYJ/JlOpcXTOÇ 151 

èiylixO-nvi 104 

iiêàoxùè 63 

^lojto; 63 

^ôOtïn 104 

^ooXoç 91 

^pv<paxroç  atl ^28 


ébelinos  Palest.     .     .    83,  85 

c9àX<p^ov 104 

cGîXxôtjç 104 

tOpcyetïv 104 

tioxci» •  63 

cxc;(cipia.   .      .      .  '  •     103,  106 

IxKtxyko^ 49 

ÈXXàvixoç 149 

cvOaura    ion 104 

IvOctv 119 

(vOeûTcv  ion.      .     .     .'    .  104 

cvrauGot    ait 105 

cvrcûGcv    ait 105 

tireviovoGc 85 

cir'ii3^at 150 

^irûecTo 103 

ioxtj^cxaroç    béol.      ...  63 

tOJ^tÔYJV 104 

iWetjv •     .      .  103 

KToi|Aapî^a; 148 

ETO(|uia](oç 148 

cuOuTovoç 151 

rjX(xpy)rov 43 

èyca>p<ov      ....      104,  lOo 

ix09t)v 104 

103 


^X« 

Ciorrirripioç 149 

^YlTtJtYiÇ 149 

Ctirpôç 149 

v]|uié^(fivov 150 

y){jtipt^ifAvoy xM 


0. 


ocpovvoç 


150 


9<pfioc9rtç 91 

Ocuriç 104 

ÔYiXtïtVip 83,  84 

9i7rô|3p«roç.    .....        87 

exccpeciç 104 

Gptirra 28,  30 

Bpivaxit) 114 

e«fxtx6tW 104 

OwràCw 104 

e«xô<îî 1^ 
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iplo  Bov 139 

iplu  Gard 139 

«ne» 63 

xa  mod 152 

xobeaXa 176 

xfltXaGoç 176 

xa)a|tAiv6y) 149 

KocXXcXa/Aircroç    ....  151 

séàoç 176 

xakxn 103 

Kcà^è(tvwt 103 

xoXw; 176 

xâiii^t 54,  59 

xotfAj3aTt)6ci; 54 

xacfijSoXiott 54 

xâirpaiva 128 

XOtp^OtfUiIflOV 150 

xotplç 179 

aeaf/xaîpb» 178 

xotpxtvoç 179 

xopfraiot 175 

xapiroç 175 

xopirofôpoi 151 

xâpraXoç 176 

xafj^apoç 103 

xaTcviQvoGc 85 

xa^iQ^opoç 104 

xdt;^^ç 179 

xcyxpoç 179 

xcXaiviyiOÇ 147 

xcvrpov 149 

XCVT«i»p 149 

KcpjSiXoç  mod 70 

xi^xai 178 

xcpxiç 176 

xcpxoç 178,  179 

xi^yyoç      ......  179 

yttifakoL^yla      .....  91 

xiyxoàoç 179 

xiyxXîCctv 179 

xiyx/.iç 176 

x'tyxXo; 179 


xixtwo; 176 

xcpxoç 175 

Kltiènfio; 151 

KhiàQivnç 151 

K>c(TtXv); 151 

KXttTÔ^tijuiof 151 

KXfiTooOcvy); 151 

xXiopt  mod 76 

xXiOapi    mod.     ...    76,  77 

xXwGfti 176 

x|uitXc9pa 43 

xoXiay^pov 43,  45 

xoXiroç 175 

xo^tràÇw 178 

xhfAKOÇ 178 

xôpaÇ 178,  179 

xo^xo^vyn 178 

xopwvt) 178 

xopbiviç 176 

xopwvô( •  176 

xpàÇ» 179 

xpôbeà  tsac 139 

xpâfAatsaC 139 

xpàv^ov  tsac 139 

xpcaypa 31 

xpixiXoç 178 

xpéyra  tsac 139 

xpcxoç 175 

xprjTc  tsac 139 

xpcriQpiov 45 

xp6xt) 176 

xpox6^c()o; 4^3 

xpwCw 179 

xv|3fpvà(i> 43,  46 

xuGptï  ion 104 

xvOpoç  ion 104 

xvxXoç 175 

xuXiw 176 

xtippiç 175 

XVpTÔÇ 175 

X(i>pc))^i^à0xaXoç    ....  150 
Aa|3ûvtjTo;.     ....     83,  85 

13 
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Xaijjwifyoç 117 

Xipvat 43.  46 

Xâoxb) 63 

làfri     Gard 439 

Xaypia  Isac 139 

Xetpiov 114 

XiôGotpyoç 116 

Xti/uiopux  mod 83 

Xix^ôfv 43 

Xtx/iy)Tt}p 43,  46 

Xixvov 43,  46 

limômulo   Bov.     .     .     83,  85 

)wTpo/ 43,  45 

Xo^o^ôpoç  ....  104,  151 
Xu9DTt.  ....  104,  106 
XvGpov  ......    43.  45 

Xuxaiva 128 

AvncoxTovoç 151 

Xû^voç 63 

patxpoxt^oiXoi 151 

fiàpaOov  att.       ...    76,  77 

lir^a^iXfïç 72 

papyorpov 72 

Maupa;^!     mod.        .      .      .     151 

fxi  mod 152 

/icXaGpov 43 

McXaveoç 150 

piXXciv 178 

/icpjSXcrac 177 

fACfii|3X(i»xa .     .     .     .     .     .  177 

/if>.0pot$ 173 

/««f*Ppà; '177 

pévoç 86 

fiivfa 86 

pî)v(ç 86 

UtvûOb» 86 

^oXoj3p6ç 43,  45 

fAOjUljSpW 173 

pOpfiLW 173 

pôvoç 86 

pOppoXvTTW 171 

fiopfiopoç 170 


fiOp/UlOpÛTTW 171 

FW^ff 171 

fAopfiuvfa)     .      .      ...             .  171 

fioppOpctv  .    .     .    165,170.181 

fioppvpcoTcôç 171 

fxop/jiua9o|uiai 171 

f*opf*w 171 

p^PfAtïÇ 177 

p^ppoç 177 

vaûxXnpoç 141 

vtfAtoiç 86 

vt>w 86 

VWfA<ftl 74 

WCTtïÇ 149 

olomargcUitis  Palesl.     70,  72 

ôXof  >vxTiç  ion 76 

oXofvy^wv 76 

hXofo%Tiç  ait 76,  78 

'OXuTTcvç  att.     ...    43,  48 

6ïri«6tvoip 150 

6p8ayopÎ9xoç 123 

opOiàÇctv 123 

^peoyiti 123 

ipOoXdtXoî 123 

Ôp9oç 123 

ôp9a>eciç 104 

^pyiOoGiipaç.    .      .      .       104,  151 

&0^OyCp«Ç 104 

iràOvt) 105 

Uakan'fiir^ç 150 

traXcOûpi  néolocr.    ...  83 

ira/ui^aivciv 180 

irajuiyaXaw.     .      .      .     103,  180 

irax^OpiÇ 104 

tra^vj^juioç 104 

irclaôtjTi 104 

ircXitfrcpi  mod.     .    .     .    83,  84 

-ncXopai 176 

ircfAfpy)^(ov 181 

ircvOcpoç 103 

irîîCoiOa 106 

irctiao/xai    .      .      .      .     .      .  106 


—  203  - 


irtfAir>v)fAc 181 

«ipjrp-n^i 180 

irivyrr,ç 149 

irt>«TÔTY|Ç 150 

IIioGcrciipoç 151 

m^vxç 106 

UhtaBivfiç 151 

plemôni  Bov 139 

plônno  Bov 139 

icXwpi)    mod 77 

irvcOfAcdy 119 

Qotfiav^poç      .      .      .  151 

iroi^vwp 149 

irôXoç 176 

no)v^eOxt)ç 91 

iroX^ofaxYi 104 

irofif  oX\>Ç 103 

no9i^(xo; 151 

icparàva  Isac.      ....  139 

prigaljàtu  Gard.   .     .     .  139 

irplyyou*  Isac 140 

primûni  Gard.     .     .     .  139 

irpowptivioç 32 

ICTÛCi» 135 

ipuy/iâ^oç 150 

irvcXoç 135 

irvpàypa 45 

iruTiÇw 135 

aéiyiaç •  142 

SaiTfw     ....     141,  142 

aapdcxovra    mod.                    .  152 

oirtoi 142 

OITTCCXOÇ 142 

oxotirôcvD 175 

oxc9p6ç 105 

skUpra  Bov 139 

aràGtjTi 104 

orôpapyoç 117 

oOv 142 

oxtôw 104 

o^c^Oai 104 

oci>;(ctv 142 


TavGoXvÇw     ....     *  180 

TavOotpûCfa) 180 

Tapdtaaciv  ....,,  100 

Tàp/3oç .  175 

riBtiu 104.  106 

TiG<paf9ai 106 

Tcy9py)^c^ 1^ 

TcvGpiivt) 180 

Tipj3iv6oç 70 

TcpcjSivOoç 70,  74 

TcpGpov 62 

Tcrpdc^pa;(pov 149 

TCTpirpufoç 34 

TÎTpa;(|xov.      .      .      .      *      ,  148 

TwG'iç 103 

TiGtipi HKÎ 

Tipa/i^aç 151 

tijayjGyjti 104 

TlvGotXcOÇ 180 

TtvGoÇ 180 

TiTvoxofftai 63 

TovGopûÇw.     .     .     .    103,  180 

TOvGptiç 180 

xpotyw^i^dtoxaXoç  .      .      ,      .  150 

TpcfiivGoç 70 

Tp'ixpavo; ,  31 

rptjuiivGoç 70 

Tpivaxp'ioi 115 

Tpixôç .  103 

TwGàCo» .103 

uirpe  tsac 140 

yàGi 104 

^at^UVTlQÇ *  123 

ya'ivco *  180 

<faUç 179 

^avcpo; *  180 

yavii 180 

tpâptiyÇ ISâ 

«pà-rvtï  ait .104 

yarpiot.      ..."..»  12IÎ 

yaOXoç  att.     .     33,   34,  76,  78 

*iXà«v 151 


/ 
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<fiUO-nu   ......  104 

<^iX(7rir67roXi> 154 

<piX6Xoyoç 151 

♦iXupi^aç 151 

iiQ 

yiVTaroç i*^' 

yWp.ç.     .     .    33,  34,  35,  42 

Y)c7b> 1^ 

yXovpap)(o(  mod.     ...  77 

yopt)0eiç    ......  104 

«ppaycXXiov.      .....  75 

ypinrap}(o(Ital 75 

«pûyeOXov 87 

<pa)ay6po^ 104 

XoiXâ^pioi    él 43 

xXifieTpîÇo»    néolocr.     .    28,  30 

Xûrpoi  ait 104 

XÛTfoçatt 104 

>};àfJiaeoç    ....      141,  142 

Yatty«     ....     141,  142 


Indo-européen 


'lO'      . 

*itsres 
'trisores. 


133 
133 
134 
133 
134 
133 


Indou 


ahibhùtis  sk 107 

ahikàn-  sk 107 

avajalgul-    sk.      ...  178 

halhalâkar-  sk.     .     .     .  171 

bhamhharali  sk.  .     .     .  181 

bhamhharàlikà     sk.      .  181 

hhambhas  sk 181 

bhànûssk 180 

bhdrgas  sk 180 

brdviti  sk 164 

cakrdm  sk 175 

canccUas  sk 179 


cancali  sk 179 

cdrâmi 176 

carcarikà  sk 179 

cdtasras  sk 134 

dkuras   sk.      ....  175 

çravana-  sk 71 

dddhàti  sk 106 

drôghas  sk 106 

elaiji  pâl 70 

énôs  véd 158 

ganjanassk 179 

gargarassk 178 

garbhadhis  sk.     .     .     .  107 

irddhyàisk 158 

jargurânas  sk.     ...  178 

jigartis    sk 178 

kànci  sk 175 

kankorussk 178 

kàravas  sk 179 

karkaias  sk.     ....  179 

karkatisk 178 

karkuias  sk 178 

khèbhyas  sk 107 

kinkirassk 178 

krakaras  sk 178 

kumbhds  sk 106 

limmu  sindh.  .  .  44,  46 
marmarcLS  sk.  .  .  165,  170 
AfUinda  pâl.     ...     70,  73 

nàgalà  prâkr 84 

iiâgûlà  prâkr 84 

ndhalô  prâkr 84 

nâp  hind.    ....     71,  74 

nigalgaU  sk 178 

niniyôs    sk 158 

pàëiyôs  ek 158 

pastiyôs   sk 158 

pathibhis  sk 107 

pdtyur    sk 128 

piparmi  sk 181 

pTchàmi  sk 63 

suvapatyài  véd.  .     .     .  158 
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tisràs  sk.     .     . 
ra/mî/cos  prâkr 
vamri  sk.     .     . 
vimarj^s  pâl.     . 
yôswéd.  .     .     . 


134 
177 
177 
70 
158 


Italie 

a    GALLO-ITALIEN 

alharôtt  mil 22 

àlbera  mil 22 

albiùmm    mil.      ...       23 

àlhor  mil 22 

dZema  pad 80 

arhoràri  mil 23 

armella  mil 50 

bellua^én 66,  72 

biùmm  mil 23 

Catalina  v.gén.     .     .     .     117 

colander  mil 40 

coJomia  lac  Maj.  ...  80 
culumia  Piac.  .     .     .     80,  85 

domà  mil 80,  85 

èlbor  mil 22,  23 

envii^ia  pad 89 

èrbol  mi\.     ...  18,  22,  23 

èrbormi] 22,  23 

gamber  mil 137 

ilamorô  pad 80 

kortello  mil.     ...    18,  24 

Zegf un  pad 67,  73 

limbri    pad.     .     .     .     41,  67 

linçôla  piém 67 

linghéra  mil 117 

linsola  piém.  .  .  .  67,  73 
linpôla   V.  Soan.      .     .      67 

linza  émil 67 

lombro  pad.     .     .  37,  67,  74 

lomè  pad 80,  85 

lûminà  mil.  ...  80,  85 
meltrix  v.gén.,  v.mil.  .  60 
mermanza  v.gén.     .     .      50 


mérme  v.gén.   . 

.     .     50 

5fi 

molimento    lomb. 

.     . 

m 

monse  piém.     . 

12f) 

morimento   v.gén 

67 

natta  lorob. 

,     ... 

l;v2 

navèll    mil. 

.     . 

66 

fûnsoZa    piém. 

.     , 

73 

nivèll   mil. 

.    66. 

72 

nomeranza  v.gén 

.        . 

(J7 

noranta  v.  gén. 

.     .    67, 

7:^ 

perola  piém.     . 

. 

7y 

jpiiion  pad. 

>         .         • 

67 

pinola  piém.     . 

.     .    79. 

Si 

porcinella   mil. 

.     .    18, 

'24 

t)»*Ma  erén.    . 

;i;i 

roZ  V.  Soan. 

■iO 

5îm6ia  mil. 

.     . 

i;t7 

sordZ;  V.  Soan.     . 

• 

92 

spiwri   mil.      .     . 

.    76, 

77 

umbrigolo    émil . 

. 

ri'2 

vendembia  mil. 

,         , 

!;i7 

yeri  mil.     .     .     . 

.    80, 

K'i 

]3   ITALIEN 

acciale i^2 

accialino VM 

albatro 117 

albergo IS 

àlbero 'J'2 

albitrario :î5 

albitrio *^6 

albitro M} 

aima 50,  50 

amido 89 

anemolo 130 

anemul  romg       .     .     .  1^10 

aràto 75,  76 

ardtolo 1-^0 

aratro 77 

arbitrario 36 

arbitrio 3*1 

arbore ^3 
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arciere 72 

argentiere 72 

arma  sic 50,  56 

annadio 120 

armali  sic 50 

armentiere 72 

artetico 123 

arvulu   sic.      ...    67,  71 

asinile 129 

ustrolomia  v.  .     .     .     80,  85 

avamo 161 

uvate 161 

ax^ello 124 

Azzolino 81 

haco 163 

beccare 163 

Belardine    Campob.      .      66 

benenetto 121 

berhena 169 

blgnatta  Lucq.      ...       41 
hignoro    Lucq.     .     .     41,  46 

bilico 163 

bissestro 130 

Bologna 80 

bombero 169 

bozzolo 163 

hrado 33,  35 

bramangiere    ....    134 

bravo 27 

caîàbrone    ....     33,  35 
calen  di  maggio  .     .     .     160 

rarcere 23 

calônaco 80 

catônigo  vén.  ...     80,  84 

caïuco 90 

cando 161 

canonico 85 

cavboniere 72 

carniere 72 

cartolario 72 

cdebro 116 

ceUatro 130 


ceramella 68 

cerebro 77 

censo 163 

chiedere 121 

chiesa 27,  31 

cicala 89,  90 

Ciciglia  v 169 

cimento 163 

cinqumita 40 

cinque 40 

ciulla 163 

coltello 25 

columia    Lucq.     .     .     80,  85 

comignolo 125 

conquidere 121 

contrddio     .     .     .     .     33,  35 
contraro.     .....       35 

convente 160 

corsale 132 

cortello    Pis!.        ...       18 

Cristofano 88 

Cristoforo 88 

cughjandini  sic.    ...       40 
curteUo  Campob., abruzz., 
v.vén.  ......      18 

daitero 132 

deretano 129 

dereto 75,  76 

dieiro 92 

digiuno 27,  32 

diretano 129 

direto 75 

domadav 163 

domattina 160 

dreto 27 

drieto 27 

ellera 90 

erbario 72 

Ezzelino 81 

faute 163 

Federico 75,  76 

feminile 129 
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fidgare  sard 27 

fiedere 121 

filogov 160 

filosomia 80 

flagello 75 

flair  are  sard 27 

fogna 163 

formichiere 72 

fostu 161 

fragello 75 

fragrante 27 

fragrare  sard.      ...  27 

frate 27,  31 

frenella 134 

frumentiere     ....  78 

gangolav 169 

garofano 129 

ghiado 27 

gigghiu  sic 79 

giglia 163 

giglio 79 

ginestra 130 

giogaja 88 

gioglio 79 

Girolamo 80,  85 

gogna 163 

gonfalone 80,  84 

gozzo 163 

gramanzia 163 

granatiere 78 

grotto 163 

intridere 121 

invemo 127 

kamhera  calabr.   .     .     .  137 

krimenii  sic 134 

lance 163 

lerénzia  Lecc 80 

levriere 35 

libello 72 

licomo 41,  46 

liUu  sàrd 79 

loglio 79 


lominér  romg. 
lucemiere   .     . 
lumero  Lucq. 
luminari  sic.    . 
lumburu  sard. 


80,  85 
.  72 
80 
80,  85 
.    137 


lusignuolo  v 118 

luzzu  sard 79 

marmo 23 

matta 122 

megliaca 41,163 

meltrix  v.vén.  ...     60,  64 

memhro 74 

mercoledi 66 

mércore 72 

moUmento  sic.     ..    66,  73 
molimentu  v.vén.      .     .      67 

mo7itone 119 

mortaletto 132 

moventaneo.     .     ...    122 

mwWiri  sard 120 

mungere 120 

nicchio 122 

novero 41,  46 

nullo 55 

ohhrikari  sic 134 

palafreno    ....    33,112 

Palermo 41,  46 

paraspola  sic 130 

pavero  v 162 

pellegrino 33 

pemice 121 

perola  vén 79 

petriero 35 

piantofla  romg.     .     .     .     125 

pilatro 92 

pillola 72 

pillora 66,  72 

pinnula  Campob.      .     .      92 

pirola  vén 79,  84 

pôrfido 66 

pôrpora 72 

prostrare 30 
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praneta  sic 134 

praya  sic 1îi4 

primiero 78 

proda 3ÎÎ 

propio 27,  30 

proprio 31 

prora 35 

prudere 33 

purvuli  v.sic 66 

pmigno 81,  86 

quartiere 72 

rado 40 

ramolaccio 66 

raro 41 

rasolu  sic 130 

remholare  Pisl.     ...      93 

remolare 93 

rendere 121 

rosignuolo 118 

ruvulu  SIC 130 

scarmigliare    .     .     .    41,  46 

sceimere 163 

scfieranzia  ,     .     .     .    67,  73 

simhilai  sard 137 

soUerra 160 

stei'co 23 

storlomia 80 

stralomare  Lucq.  ...       80 
sulûH  Lecc.     .     .     .     80,  84 

svemhrare 67 

tavia 163 

témolo 130 

terresto 130 

terziere 72 

testesso 163 

tondo 163 

tôrtola 66,  71 

tôHora 72 

tralce 90 

trespolo 130 

Ugolino 81 

urlare 50,  55 


urulare  sard.  .     .     .    80,  84 

usciale 132 

usciere 132 

usignuolo     .     .     .     118,  124 

vaccio 163 

vcdicare  ....  117,  118 
vammana  nap.  ...  41 
varcare  ......     118 

vecchio 24,  184 

vedetta 89,  120 

vedestu 161 

vegliardo 184 

veleno 80 

Velissiani  Chiogg.  .  .  81 
vellenia  CAmpoh.  ...     120 

veltro 60 

vemhro  .     .     .     .  37,  67,  74 

vemullo  y 18,  24 

vei^no 18,  114 

vetrice 129 

vetriera 35 

vilenu  sic  ....  81,  84 
vuombikucaÀaibr,  .  .  .  137 
zeluciôn  Chïog^,  ...  67 
zirlare 50,  163 

y  LATIN 

aestiuos 156 

agrestis 29 

AleHa 114 

alétudo 154 

'àlis 131 

aliitudo 154 

amhitiosu$ 155 

anima 86 

antenna 152 

-anter 153 

antestari 153 

antetestari 153 

arcubii 153 

-arts 131 
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'ÛJHus 132 

aspello 63 

asporto 63 

babulus 173 

halhus 172 

balbutia 172 

barba 169 

barbarum 153 

beatitudo 154 

bibo 169 

Bononia 85 

caeruleus 83 

ccUamitosus 155 

calcar 179 

calcendix 179 

calceus 179 

calcitrare 179 

calx 179 

cancelli 176 

cancer 179 

carcer 181 

Carmen 54,  56 

carminare 46 

Cerealia 124 

cincinmis 172 

cingere 175 

circellio 125 

circulus 175 

drcus .  175 

cirrus 176 

-do- 133 

claustrum 112 

clingere 175 

cnemis 73 

cnicus 73 

cnidinus 73 

cnissa 73 

cnodax 73 

cochlea 175 

cochlear 175 

colo 176 

coluber 176 


colus  .  .  . 
congruenter 
consobrinus, 
coquo.  .  . 
cordolium  . 
comix  ,  . 
coruos  .  . 
corona  ,  . 
crates,  .  . 
crebesco  .  . 
crebrem  ,  . 
crebresco  . 
crebrui  .  .. 
crebui  .  . 
crepuscxdum 
'CrO'  .     .     . 


73, 


crocio 

cruenter 

crûs 73 

curculio 

curuos 

debilitare 

dignitosus 

disco 

domusio 

dubenus 

dubius 

egestas 

egestosus 

-endus 


-enter 

Equîria 

factiosus 

facultas 

foedifragus 

fastîdium 

fecunditare 

felicitare 

femina 

fistula 

formica  .     .    44,  46,  47, 
formido  ,     .    44,  46,  47, 


176 
153 
1:15 

lÛÎÏ 
157 
ITH 
179 
170 
170 
29 
ti9 

2a 

28 
14t^ 

i:3;î 

179 
ir»:! 

,140 

1715 
175 
15(ï 
ICw 
tî3 
15:î 
l'i2 
lti2 
15t 

in5 

lit 

15:î 

ir^ii 
i^ 

151 

15a 

156 
150 

86 

177 
172 
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flamma 180 

flagrare 29,  30 

florcdis 92 

fragellum 75 

fraglare 29,  30 

fragosus 155 

fragrare 26,  29 

fratrem 29,  31 

fulgeo 180 

gemma  ......       54 

germen 54,  56 

gratulor 157 

gula 178 

gurges 178 

gurgulio 178 

hahitudo 154 

haesitare 156 

hebëtudo 154 

hereditariîis     ....     156 
hihernus.     .     .    43,    46,    47 

honestas 154 

homicida 158 

horrifer 157 

-ta 154 

'  inquietudo  .     .     .     .     .     154 

lahosus 155 

lacrima 89 

lanterna 129 

lapicida 158 

Lara 44,  45 

largitio 155 

largus 136 

larix 129 

laterna 124 

lemuria 113 

lendes 73 

lilium 114 

lingua 89 

lusciostis 155 

luscitiosus 155 

luscinia 152 

luculentatem    .  '  .     .     .    153 


îuculenter 153 

luculentitatem ....  153 

luculentus  .....  141 

maiestas 154 

magnificenter  ....  153 

maUeoltis 45 

màlus 120 

manet 86 

mansuéfacio    ....  154 

mansitare 156 

mansuetudo    ....  154 

maniis 86 

m^lictis 90 

menetrix    ....     34,  35 

meridies 120 

meridionalis    ....  127 

ministoriim 157 

ministratrix    ....  157 

ministrix 157 

misceo 63 

monet 86 

muliébris 135 

munifex 156 

muUitudo 154 

murmur,     ,     .     .      165,  181 

murmurare 165 

nemus 86 

nohilitare 156 

nomen 86 

numerus 86 

nummus 46 

nutrix 152 

ohliuiosus 154 

olibanum 160 

opifex 156 

ostendo 63 

'08U8 155 

Palatua 157 

Panormua 46 

Parilia 83,  84 

pauperlinus     ....  156 

piaculum 24 
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poptilus 181 

portitorium 153 

portorium  .....  153 

posco 63 

potestas 154 

praegredi    .'....  31 
praestigiae  ....     28,  30 

proprietarius  ....  155 

proprius 31 

pwi^ura 181 

querquera 179 

querquedula    ....  178 

quinqtw 169 

quotus 158 

rarenter 153 

retrosum 136 

rusum 136 

sanctitudo 154 

sanguisuga 157 

samhucina 152 

scabo 175 

scamnum 58 

scrupeda 153 

seditiosus 155 

selihra 157 

semestris 153 

semimodius      ....  153 

semodius 153 

senexter 127 

sescenti 63 

siccitarium 156 

solitaHiis 156 

sollicitudo 154 

splendificare.   .     ;     .     .  156 

spuo 135 

sterquilinium  ....  85 

stipendium 153 

Sulmona 46 

suspiclosus 155 

'tare 156 

-farms 155 

'ià$ 154 


tempestiuos 156 

tempestas 154 

'tiuos 156 

-tinus 156 

toruos 175 

totm .158 

trîni 135 

'trix 157 

trucidare 157 

tuher 47 

tu7*tur 181 

ualètudo 154 

ualltudo 154 

ueneficus 156 

uenennm     ....     85,156 

uespertilio 85 

uicennium 152 

uilitare 156 

uipera 158 

uisitare 156 

uligo 128 

-undus '  .  141 

uolnificus    .     .     .     .     .  156 

uoluntarius 155 

uoluntas 154 

uoluptariiis 155 

$  LATIN  VULGAIRE 

acupo 36 

aguriu 36 

agustu 36 

alherga 18,  22 

armolacia   ....     66,  71 

asculto 36 

cercedula 169 

clnquaginta     .^    .     .     .  40 

cinque 40,  44 

coliandru 40,  45 

conucla 92 

cuntellum 120 

idolatria 161 
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jilju    ....     79,  84,  169 
jolju   ....     79,  84.  169 

lilju 79 

lolju 79 

lusciniolu 118 

maredu  ....      120,  121 

matta 122 

mattinu 161 

morvu 42 

mulgere J20 

muntu 120 

natta 122 

palafredu 33,  35 

pelegrinu 33,  35 

perdrix 129 

porfidu 66,  72 

proda 33,  35 

prudere 33,  35 

pruHre 77 

radu 40,  45 

ueltragus    ....    60,  64 

uîndemia 161 

ûndecim 161 

Portugais 

albergue 18 

aima 50 

almalho 50 

arvol 19,  23 

blandir 134 

celestre 130 

cheirar 27 

cinco 40 

cincoenta 40 

crivo 28,  30 

crotalo 163 

icolimo  V 81.  85 

joio 79 

lembra 37,68,74 

lirio 79 

lomear  v 81 

Lormanos  v.     .     .     .    42,  46 


malga 89 

mano 163 

martidio 68,  72 

ma^tro 130 

mentira 42,  48 

mormo 42 

mungir 120 

nata 122 

negalho 92 

nembra^f 42,  68 

nivel 68,  72 

padejar 89 

paver 162 

pelitre 92 

proa 33 

propno 31 

prostrar 30 

pruir 33 

roble 76,  77 

rouxinhol 118 

seneca 163 

8td 89 


18, 


18 
22 
.  50 
18,  25 
:}3,  3o 


Rhétique 

abtddonza  Sopras 

drbul  frioul.     . 

armai     .     .     . 

buldonza  Sopras 

ledrôs  frioul.     . 

diember  roumch., Sopras.      67 

dumbrar  lad.,  Sopras.     67,74 

79 
85 
18 
48 
56 
18 
18 
130 
92 
130 


gilgia 
Zwmar  frioul. 
mdrmul  frioul 
nember  Sopras 
olma  Sopras. 
purscel  •     . 
purscella»    • 
rôndul  frioul. 
solaigl     .     . 
iimul  frioul. 


80, 

ii, 
50, 
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Roumain 

almar 93 

daun 51,  57 

scaun 51 

somn 51 

SlAVE 

cddr  pet.russ.   ...    70,  72 

cdmaraslov,,  èèq.      .     .  93 

almarijja  pol 93 

hejsehe  Prol 52 

besermeninu  v.  russ.      .  42 

blaholjahul^ 172 

hladoj  russ 57 

hlin  russ 57 

hobotati  slov 173 

Bochmit  russ 42 

bojski  h.  sor 52 

bojskt/  v.dèq.      .      .     52,  60 

botbotac' ipol 172 

bolodoj  russ 57 

bormotdi'  russ  ....  172 

brabenec  èëq 177 

bratïja  v.sl 32 

bratrîjay,s\ 32 

bratru\.s\ 32 

bratû  v.sl 32 

bubati  v.sl 173 

bublivû  v.sl 173 

busurmdn  russ.    .     .    42,  46 

coVandra  pet.  russ.    .     .  42 

cûmla  serb 57 

darebnif  èèq 52 

dobryjç  v.sl 159 

dojrzaly  pol 52 

dojidru  Prol 52 

duvno  serb 52 

fiUarz  pol 70 

gçgnaiiv.si 179 

gif^c'  pol 39 


godiVnikhemk.  ...  53 
golijevno  serb.  ...  52 
grivnica  Lemk.     .     .    52,  57 

gubno  slov 51,  57 

gûmlo  slov 57 

gûvno  russ.dial.jSerb.    52,  57 

Jagmin  pol 135 

khédl  Fils 53 

klakolû  v.sl 178 

kn'ejski  h. sor 52 

kojejç  v.sl 159 

kojeji  v.sl 159 

krakati  v.sl 178 

krikû  v.sl 178 

krûèïbînikû\,B\,  ...       51 

ksig^dz  pol 37,  38 

ksiçga  pol 37,  38 

kuvnata  Lemk,     ...      52 

/a/covni/c  slov 51 

lundvdr' Pih.  ...  70,  73 
lycar*  pet.  russ.  ...  70 
marmun  Lemk.  .  .  19,  24 
matijcev.èëq,  ...  52,  60 
Mikolaj  pol.     i     .     .     .     135 

minogr  pol 135 

mlae  croat 57 

mlaelacToai 57 

mlaeû  croat 57 

mlajèi  v.  ëèq.  ...     52,  60 

mie  croat 57 

mlêahu  serb 57 

mletak  serb 57 

mletci  croat 57 

mlim  serb 57 

mlind  slov 57 

mliti  serh 57 

mlogi  b.sor 57 

mlogo  bulg.,  serb.     .     .      57 

mnuk   bulg 52 

mojejç  v.sl 159 

mojeji  v.sl 159 

mojeju  v.sl 159 
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morvi  polab 177 

mrau  slov.,  serb.  .     .     .     177 

mravec  slov 177 

mravenec  èèq,      .     .     .     177 

mravija  v.sl 177 

mravka  bulg 177 

mrôwka  pol 177 

mùgla  bulg 52 

mular  Lemk 70 

mularz  pol.     .     .     .     70,  72 

muravéj  russ 177 

nalpa  b.sor.  .  .  .  42,  48 
nedwéd  cëq,  .  .  .  42,  48 
niedz'iviedz'  pol.  .     .     42,  48 

nister  slov 52 

niziVnyj  Lemk.     ...      53 

nogutî  v.sl 71 

nojca  serbo-cr.      ...      52 

novçijçf,  v.sl 159 

novèji\,s\ 159 

novuju  v.sl 159 

novyjç  v.sl 159 

novyjichû  v.sl.     .     .     .     159 

novyjimîv.sï 159 

obravnica  serb.     ...      52 

ojca  pol 52,  60 

ojczyzna  pol 52 

olmaryja  pol 93 

palamar  pet.  russ.     .     .       70 

paliti  v.sl 181 

pîsehne  cèq.     .     .     .    52,  57 

plajca  pol 52 

plamy  v.sl 181 

plançiti  v.sl 181 

plapolati  v.sl.      .     .     .     180 

plavnom  slov 51 

pôjciti  v.(5èq  .  .  .  52,  60 
poklicar  serb.      ...      75 

poléti  v.sl 181 

pomlja  serb 57 

popelû  v.sl 180 

poàtenje  serb 52 


pouovena  Lemk.  .  .  83,  86 
pouovin  Lemk.  ...  83 
pr'ejzimu  Prot.     ...      52 

prostû  v.sl 32 

ramni  bulg 52 

sejien  v.éèq.     ...     52,  60 

slrehro  v.sl 94 

skolozdryj  pet.russ.  .    42,  45 

slajèi  V.  dèq 52 

s'miadanie  pol.  .  .  .  135 
énodlik  Pils.     ...    53,  56 

spohnati  slov 51 

srebro  serb., slov., pol., bulg.  94 

srèbrti  polab 94 

ètirjeshv.   .     .     .     .     52,  59 

èto  serb 52,  59 

stovnu  bulg.     ...    52,  57 

strebroh\x\% 94 

str'ibro  Jèq 94 

èMi  slov 52 

studelina  Leaik,   ...      83 

sularz  pol 70 

sumliv  serb 57 

sumlja  serb 57 

sumljiti  slov 57 

sûmni  bulg 52 

syVnik  Lemk.  .     .     .    53,  55 

tavnik  serb 52 

tevna  bulg 52 

tforzec  pol 38 

upr't6nt/' <5èq 52 

vadle  Pi\s 53 

vejidre  Prot 52 

verbljud  russ.  .  .  62,  64 
veretiurnica  Lemk.  .  5^î,  55 
vidnièky  Lemk.     .     .     53,  55 

vnoge  slov 51 

vnogo  slov 51,  57 

mioiina  slov 51 

vraètvo  slov 52 

welbrç^d  pol 115 

wiejski  pol.      ...    52,  60 
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Wolamin  pol. 
wyjrzéc'  ipo\. 
zajten  v.éèq. 
zamaëlati  serb 
zdrajca  pol. 
zejspdnie  v.èèq 
zejidru  Prot. 
zlàmenje  serb 
zolmirz  pol. 


.  135 

.  52 

.  52 

.  52 

.  52 
52,  60 

.  52 

.  95 

.  435 


Zend 
amerHât- 458 


amerHatât 
catanrô  . 
gaepyài  . 
humar^tât- 
maiiyâirya 
maohn    . 
mardâpa 
mraoiti  . 
tiëarô.     . 


■158 
177 
15S 
IMi 
134 
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